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ESSAI  DE  CLASSIFICATION 

DES  TROUBLES  DE  LA  MIMIQUE 

CHEZ  LES  ALIÉNÉS 


En  consullant  les  divers  travaux  qui  ont  été  consacrés  à  l'étude 
encore  neuve  des  troubles  de  la  mimique  chez  les  aliénés,  on  est  frappé 
du  caractère  excîusivemeut  descriptif  que  la  plupart  des  auteurs  don- 
nent à  leur  analyse.  Les  traits  intéressants  ne  manquent  pas,  les 
obser%'ations  minutieuses  abondent,  mais  les  faits  sont  rus  parleurs 
qualités  extérieures  et  l'interprétation  fait  défaut  le  plus  souvent;  les 
tentatives  de  rapprochement,  de  généralisation  et  de  groupement 
sont  presque  toujours  absentes,  les  considérations  d*ordre  synthé- 
tique ne  se  dégagent  que  rarement,  et  Ton  s'absorbe  volontiers  dans 
les  détails  (Je  la  eoimaiasauce  vulgaire  sans  chercher  plus  profondé- 
ment la  base  d  une  classiûcation  scientifique. 

Pour  notre  part,  nous  ne  saurions  nous  dissimuler  la  difûculté  de 
fixer  certaines  relations  et  d'élucider  certains  mécanismes;  nous 
savons  aussi  combien  il  est  téméraire  de  tenter  des  explications  dans 
l'étal  actuel  de  la  psychiatrie.  Néanmoins,  nous  estimons  que,  tout 
eu  restant  incomplètes,  les  notions  anatomo-physiologiques  peuvent 
être  un  bon  guide  lorsqu'on  étudie  la  pathologie  de  la  mimique.  Elles 
nous  autorisent,  en  eiïet,  à  considérer  les  troubles  de  cette  fonction 
suivant  un  plan  systématique,  et  k  rechercher  dans  leur  analyse 
autre  chose  que  des  aperçus  vagues  réunis  d'une  manière  factice  par 
un  ciment  purement  objectif.  C'est  en  noua  inspirant  de  ce  principe 
que  nous  chercherons  &  grouper  les  faits.  Mais,  avant  d'entrer  en 
matière,  quelques  remarques  fondamentales  s'imposent. 

A)  Exùte-t-U  une  fonction  de  la  mimique  f  Telle  est  la  première 
question  qu'il  convient  de  résoudre.  Elle  semble  un  peu  singulière 
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au  premier  abord.  II  n*est  pourtant  pas  superûu  de  la  poser,  car  nous 
ne  serons  autorisés  à  parler  palbologiquemenl  des  troubles  de  la 
fonction  mtmi'^we  que  si  cette  fonction  existe  physiologiquement  en 
tant  que  fonction  autonome.  Or,  cette  dernière  condition  suppose  à 
son  tour  comme  substralum  l'existence  de  centres  difTérenciés  ana- 
lomiquement, 

On  sait  qu'il  existe  une  fonction  du  langage  verbal  que  consacre 
Texistence  des  centres  corticaux  localisés  par  Broca,  Exner,  Kus- 
maul,  Wernicke^  etc.  Il  se  produit  des  troubles  de  cette  foncliOD 
quand  ces  centres  sont  directement  atteints  (apbasies  corticales)  ou 
quand  ils  sont  isolés  de  leurs  relations  réciproques  (apbasies  traus- 
corticales)  ou  de  leurs  relations  supérieures  (aphasies  sus-corticales) 
ou  de  leurs  relations  inférieures  (aphasies  sous-corticales].  Les  trou- 
bles en  question  forment  un  groupe  nosologique  bien  déterminé,  le 
groupe  des  dysphasies  dont  on  sépare  tes  dyslogies  (troubles  portant 
sur  les  centres  supérieurs  de  la  conception)  elles  dysarthjiesilronbles 
portant  sur  les  centres  inférieurs  de  l'exécution). 

Il  ne  saurait  être  question  d'une  précision  aussi  rigoureuse,  en  ce 
qui  concerne  la  fonction  du  langage  mimique.  Le  verbe  et  le  geste 
ne  répondent  pas  aux  mêmes  besoins.  Le  premier,  d'acquisition  plus 
récente,  répond  h  des  besoins  supérieurs,  il  implique  anatomîque- 
ment  et  physiotogiquement  un  degré  de  différenciation  plus  com- 
plexe. Le  second,  d'organisation  plus  ancienne,  répond  à  des  besoins 
plu»  fondamentaux  et  plus  rudimentaires  à  la  fois  ;  il  su|)pose  un 
moindre  degré  de  différenciation  au  double  point  de  vue  de  la  phy- 
siologie et  de  l'anatomie. 

Est-ce  à  dire  que  les  moucements  d'expression  soient  privés  de 
toute  autonomie,  de  toute  spécialisation  dans  leur  appareil  et 
leur  fonctionnement?  Avant  de  répondre  à  la  question,  il  est  néees- 
saire  de  diviser  ces  mouvements  suivant  qu'ils  appartiennent  à  l'un 
des  deux  groupes  établis  par  M.  Soury. 

Certains  mouvements  d'expression  dépendent  delà  volonté.  Ainsi, 
les  mouvements  afiirmatifs  et  négatifs  de  la  tête  reposent  sur  un 
acte  volontaire  en  principe.  Pour  se  développer,  ils  ont  besoin  d'un 
long  exercice  où  l'imitation  joue  le  principal  rùle.  L'enfant  possède 
en  naissant  l'organe  qui  lui  permettra  plus  tard  d'associer  ses  idées 
et  ses  mouvements, mais illuî manque  le  pouvoir  de  coordination.  Ce 
pouvoir,  l'habitude  le  lui  donnera,  en  favorisant  l'éducatîoa  des  cen- 
tres moteurs.  Point  n'est  besoin  pour  cela  d'un  centre  coordinateur 
spécial,  dont  l'intervention  viendrait  tamiser  en  quelque  sorte  Tim- 
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pulsion  de  la  volonté,  pour  la  localiser  easuite  sur  tel  ou  tel  groupe 
musculaire. 

Mais  il  y  a  d'autres  mouvements  d'expression ,  tels  que  le  pleurer, 
le  rire  et  bien  d'autres  jeux  niiniiqucs  de  la  face,  qui  sont  loul  à  fait 
indépendants  de  la  volonté,  et  qui  s*accompa^ient  même  de  phéno* 
menés  quasi  végélatirs(phéiioniéne3vaso-moleups,  sudation,  horripi- 
lation.  accélération  ou  ralentissement  de  l'activité  cardiaque  et  de 
la  respiration,  modiûcations  dans  l'activité  des  organes  d'ex- 
crétion, tels  que  la  vessie  et  le  rectum,  etc.)-  Ceux-là  ne  reposent  ni 
sur  l'imitation  ni  sur  riiabitudc.  Beeuooup  d'entre  eux  existent  déjà 
dès  les  premiers  nionieuts  Je  la  vie  extra-utérine,  alors  qu'on  ne  sau- 
rait parler  de  mouvements  volontaires.  Au  reste,  on  les  retrouve  chez 
les  idiots^  voire  même  les  anencépliales.  Cheï  les  premiers,  alors 
que  la  vie  intellectuelle  fait  totalement  défaut,  il  est  toujours  possible 
de  provoquer  l'expression  réflexe  des  sensations  par  dillérentes  sti- 
mulations périphériques.  Les  seconds,  pendant  les  quelques  heures 
de  leur  existence,  ne  laissent  pas  de  crier,  d'ouvrir  les  yeux  et  sou- 
vent d'exécuter  des  mouvetncnts  de  succion;  sans  parler  de  la  mimique 
émotive  qui  traduit  la  nature  des  sensations  provoquées  par  des 
substances  sapîdes  déposées  sur  la  langue. 

Ainsi,  il  existe  une  catégorie  de  mouvcmeuLs  qui  so  produisent 
toutes  les  fois  que  des  sensations  ou  des  sentiments  possédant  un 
certain  degré  de  tension,  viennent  à  la  conscience.  Ce  sont  les  vrais 
mouvements  d'expression  :  ils  ne  dépendent  pas  d'une  éducation 
Sixondaire^  mais  ils  impliqucntau  contraire  nue  organisation  innée. 
II  y  a  donc  tout  lieu  de  penser  qu'ils  se  manifestent  au  moyen  d'un 
appareil  spéciuU  et  eu  vertu  d'un  mécanisme  particulier^  lequel 
n'affecte  aucun  rapport  direct  avec  le  système  des  voies  nerveuses 
servant  à  la  transmission  et  à  Texécution  des  mouvements  volon- 
taires. 

Les  méthodes  anatomo-cliniques  aussi  bien  que  les  méthodes  expé- 
rimentales conGrmeut  une  telle  conception. 

Ch.  Bell  a  signalé  le  premier  la  possibilité  d'une  dissociation  enlre 
les  mouvements  volontaires  et  les  muuvemeuts  expressifs  de  la  face 
dans  les  paralysies.  Puis  les  observations  se  succédèrent.  liomberg, 
Gowers,  Stromeyew,  etc.,  fournirent  des  cas  de  paralysie  volontaire, 
lans  paralysie  émotive  :  le  sujet  ne  pouvait,  par  sa  volonté,  con- 
tracter les  muscles  d'une  moitié  de  In  face  alors  que  cette  moitié 
conservait  toute  son  expression  mimique.  Inversement,  Pick,  Uosen- 
bach,  Kiriizekj  etc.,  présentèrent  des  cas  de  paralysie  émotive  sans 
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paralysie  voloataire  :  Une  moitié  de  la  face  demeurait  sans  aucune 
expression  dans  les  divers  étals  émotifs,  tandis  que  le  malade  pou- 
vait, sousTinflucnce  de  la  volonté,  contracter  les  muscles  de  ce  côté, 
aussi  bien  que  du  côté  sain. 

Nothnagel  a  jeté  la  lumière  sur  ces  faits.  En  comparant  les  cas 
jusque-là  observés  et  suivis  d'aulopsie,  il  trouva  que  dans  les  obser- 
vations d'tiémiplégie  capsulalre  où  Ton  avait  constaté  la  conserva- 
tion des  mouvements  d^expression,  en  même  temps  que  rabolilion 
de  rinnervation  volontaire  du  facial^  le  thalamus  et  la  couronne 
rayonnante  qui  le  relie  à  la  masst*  des  hémisphères,  n'étaient  point 
touchés.  Il  crut  donc  devoir  émettre  la  règle  suivante  à  savoir  que 
«  dans  une  lésion  en  foyer  avec  hémiplégie  et  paralysie  unilatérale 
du  facial,  si  la  uiotililé  volontaire  d'une  moitié  des  muscles  de  la 
face  est  perdue,  quoique  les  deux  moitiés  continuent  à  prendre  éga* 
lement  part  aux  émotions  psychiques,  on  peut  admettrequclii couche 
optique,  ainsi  que  ses  connexions  cérébrales,  sont  intactes  ». 

Dans  le  cas  contraire,  c'est-à-dire  quand  Tinnervalion  volontaire 
delà  face  étant  conservée,  celle  des  mouvements  d'expression  fait 
défaut,  on  doit  s'attendre  à  rencontrer  une  lésion  localisée  du  thala- 
mus ou  de  sa  couronne  rayonnante.  Si  le  nombre  de  pareilles  obier- 
vations  est  encore  peu  considérable,  et  si  les  autopsies  en  sont  encore 
plus  rares,  c*est  que  la  paralysie  isolée  des  mouvements  de  la  mimique 
passe  d'ordinaire  inaperçue.  On  sait  d'ailleurs  que  le  même  phéno- 
mène peut  être  déterminé  par  une  affection  du  pont  de  Varole,  sans 
participation  de  la  couche  optique  (Hl'guemn). 

Les  conclusions  anatomo-cliniqucs  de  Nothnagel  ont  reçu  con6r- 
mation  expérimentale  entre  les  mains  de  Bechterew.  Les  résultats 
auxquels  cet  auteur  est  parvenu  peuvent  se  résumer  de  la  façon  sui- 
vante : 

a)  Excitation  des  thalami  :  Production  de  mouvements  servant  à 
l'expression  des  émotions  et  consistant  en  contractions  des  muscles 
delà  face  et  des  appareils  vocaux.  —  b)  Destruction  des  thalami 
atee  consertation  des  hémisphères  cérébraux  :  Motilîté  volontaire 
conservée.  Mais  perte  des  mouvements  d'expression  des  sentiments  et 
des  émotions.  —  c)  Ablation  des  hémisphères  cérébraujc  avec  con- 
seroalion  des  thalami  :  Perte  des  mouvements  volontaires.  Mais  con- 
servation de  mouvements  involontaires  d'expression,  exécutés,  sous 
Pinflucncc  d'excitations  périphériques  (avec  plus  de  constance  et  de 
précision  que  chez  les  animaux  en  possession  de  leur  cerveau).  — 
d)  Ablation  des  hémisphères  cérébraux  et  des  thalami  :  Les  mouve- 
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menLs  volontaires  aussi  bien  que  les  mouvements  involontaires  d'ex- 
pressioQ  font  défaut.  Seules,  les  excitations  douloureuses  très 
inleuses  provoquent  de  l'agiLalion  générale  el  des  cris  dont  la  cause 
doit  être  cherchée  dons  les  centres  du  pont  de  Varole. 

Becliterew  relève  en  outre  l'importance  pour  l'expression  émotive 
des  relations  qu'aHecte  le  thalamus  avec  le  corps  strié  et  avec  rinsula, 
relations  capables  d'expliquer  les  rapports  de  la  mimique  avec  la 
vaso-motricité  d'une  part  et  avec  le  langage  verbal  d'autre  part. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  doit  se  dégager  de  rexpérimenlalion  comme 
de  la  clinique  cette  double  conclusion,  h  savoir  que  :  1*^  Il  existe  des 
voies  nerveuses  distinctes  :  a)  pour  les  mouvements  volontaires; 
b)  pour  les  mouvements  involontaires  des  scntinienls  et  des  émo- 
tions; 2*  Les  thalami  apparaissent  comme  les  centres  d'innervation 
réflexe  des  diiïérents  groupes  musculaires  servant  à  l'expression  de 
ces  états  affectifs. 

Nous  venons  de  répondre  par  les  considérations  précédentes  à  la 
question  que  nous  avons  posée  tout  d'abord.  Il  y  a  bien  une  fonction 
de  ia  mimique  puisqu'il  existe  un  appareil  spécialement  dévolu  à 
l'expression  de  nos  modifications  émotives,  el  le  fonclionnemenl 
général  de  cet  appareil  peut  être  schématisé  de  la  façon  suivante  : 
«  L'excitation  psychique,  née  dans  les  sphères  supérieures,  irradie 
du  cortex  au  thalamus;  du  centre  thalamique,  elle  repart  sous  forme 
d'excitation  motrice  synergique  organisée,  pour  actionner  sur  le  cla- 
vier bulbaire,  celle  des  touchesqui,  dans  la  neuro-musculature  faciale 
et  laryngée,  commandent  les  réactions  mimiques  el  vocales,  adap- 
tées^ suivant  les  lois  de  l'expression  des  émotions,  h,  la  traduction  de 
tel  ou  tel  mouvement  émotif  u  (Dupré). 


B)  Que  faut-il  entendre  par  trouble  de  la  mimique?  Telle  est  la 
seconde  question  qui  s'impose. 

Nous  venons  de  voir  qu'il  y  a  des  centres  de  la  mimique  comme 
il  existe  des  centres  du  langage,  mais  anatomiquement  et  physiolo- 
giquemcnl,  les  premiers  ne  peuvenl  être  assimilés  aux  seconds.  Ceux- 
ci  appartiennent  à  ia  corticalité  et  fonctionnent  comme  des  adju- 
vants immédiats  des  centres  psychiques  supérieurs.  Ceux-là  se  logent 
au  contraire  daus  les  noyaux  basilaires  el  fonctionnent  comme  des 
centres  réflexes,  encore  que  ces  réflexes  appartiennent,  si  Ton  peut 
dire,  à  l'aristocratie  de  l'automatisme.  Il  n'est  donc  pas  rigoureuse- 
ment légitime  d'assimiler  les  dysmimies  Buxdysphasies,  el  si  le  sub- 
Btratum   anatooio-physiologique   a  permis    d'isoler  nettement    les 
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dysphasies  des  dysloffies  d'une  part  et  des  dysarthies  d'autre  part, 
nous  ne  nous  croyons  pas  obligés  de  restreindre  et  de  préciser  dans 
des  proportions  analogues  les  troubles  mimiques.  Une  pareille 
rigueur  éliminerait  justement  de  notre  cadre  les  anomalies  de  l'ex- 
pression les  pluï  fréquemment  observées  chez  les  aliénés.  Parcontre 
îl  est  aussi  défectueux  d'élargir  outre  mesure  les  limites  du  sujet, 
ainsi  que  le  font  la  plupart  des  auteurs.  Une  sélection  s'impose,  sur 
laquelle  nous  voulons  insister  toutd*aborJ. 

Chez  une  bonne  partie  des  aliénés,  chez  ceux  qui  ont  une  1res 
grande  activité  délirante  en  particulier,  la  mimique  demeure  parfai- 
temuuL  normale  en  tant  que  foncliun,  nous  voulons  dire  qu'elle  reste 
adéquate  aux  émotions  qu'elle  extériorise  et  que  dans  Textériorisa- 
tion  de  ces  émotions  elle  ne  présente  aucun  accroc,  aucune  irrégula- 
rité, aucune  anomaîie  de  fonctionnement;  en  d'autres  termes,  elle 
est  très  exactement  ce  qu'elle  serait  chez  un  sujet  sain  à  équivalence 
d'état  d'âme. 

Cette  proposition  reste  vraie,  aussi  bien  par  rapport  aux  attributs 
qualitatifs  que  par  rapport  aux  attributs  quantitatifs  de  la  mi- 
mique. 

Les  attributs  qualitatifs  résident  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler 
le  ion  de  l'expression.  Or  nous  trouvons  que  chez  la  plupart  des  alié- 
nés ce  ton  conserve  ses  dépendances  normales,  c'est-à-dire  qu'il  est 
intvnement  lié  à  la  Jiaturede  l'émotion.  Dana  les  émotions  agréables 
(idées  de  satisfaction,  de  grandeur,  etc.)  ont  voit  toujours  domiuer 
les  gestes  en  extension  qui  sont  en  rapport  avec  «  l'affirmation  du 
moi  et  l'exagération  de  l'effort  pour  la  vie  »;  dans  les  émotions 
pénibles  (idées  de  tristesse,  d'humilité,  etc..)  on  voit  toujours  domi* 
ner  les  gestes  eu  flexion  qui  sont  en  rapport  avec  t*  l'atténuation  du 
moi  et  la  diminution  de  l'efibrt  pour  la  vie  n.  La  mêlîancc  du  , persé- 
cuté, l'orgueiE  du  mégalo-maniaque,  la  lascivité  de  l'erotique,  le 
recueillement  du  mystique,  la  tristesse  du  mélancolique,  tout  ces 
étals  d'àme  en  un  mot  n'ont  pas  une  expression  mimique  différente 
de  celle  qui  traduirait  des  sentiments  analogues  chez  un  sujet  nor- 
mal. Le  mystique  prosterné^  les  mains  jointes^  peut  avoir  une  mi- 
mique étrange  parce  que  son  geste  est  déplacé.  Mais  il  n'a  pas  un 
trouble  de  la  fonction  mimique  h  proprement  parler,  pas  plus  qu'il 
n'a  un  trouble  de  la  fonction  du  langage,  pour  raconter  qu'il  voit  la 
Vierge  et  les  saints  :  son  attitude  et  son  récit  répondent  très  exac- 
tement &  tout  ce  qu'il  ressent. 

Les  attributs  quantitatifs  résident  dans  le  degré  d'intensité  des 
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actes  mimiques,  dans  leur  mode  de  détermination  qui  peut  élre 
prompt  ou  hésitant,  dans  leur  mode  d^ exécution ^  qui  peut  être  bref 
ou  long,  dans  leur  mode  de  succession  qui  peut  être  rapide  ou  lent, 
dans  leur  tnode  de  composition  qui  peut  élre  monotone  ou  varié.  Or 
nous  trouvons  chez  la  plupart  des  aliénés  une  application  rigoureuse 
de  la  loi  normale.  Dans  toutes  les  situations  se  traduisant  par  des 
modifications  dynamogéniques  de  Vactivité  mentale^  que  ces  modi- 
fications soient  p*mi7ù>rfi  (manie  et  états  maniaques)  ou  secon- 
daires (délires  à  résultante  émotive  excitante),  les  modifications 
quantitatives  àt  la  mimique,  se  traduisent  yt^vV exagération  de 
VampUtude,  la  promptitude  de  détermination^  la  bj'ièveté  d'exécu^ 
tion,  la.  rapidité  de  succession t  la  mobilité  et  la  richesse  de  compo- 
sition. Dans  toutes  les  situations  se  traduisant  par  des  modiflcations 
inhibitoires  de  ^activité  mentale,  que  ces  modifications  soient  j3n- 
mth'V£s  (mélancolie  et  états  mélancoliques)  ou  secondaires  (délires 
h  résultante  émotive  déprimante),  les  modifications  quantitatives  de 
la  mimique  se  traduisent  par  la  diminulioîi  de  l'amplitude^  Vhési' 
tation  de  détermination,  la  longueur  d'exécution,  la  lenteur  de  suc- 
cession,  \q.  monotonie  et  la  pauvreté  de  composition.  Le  maniaque 
qui  «r  s'échauffe  »  peut  avoir  une  mimique  étrange  parce  qu'il  gesti- 
cule à  outrance.  Mais  il  n'a  pas  un  trouble  de  la  fonction  mimique^ 
à  proprement  parler,  pas  plus  qu'il  n'a  un  trouble  de  la  fonction  du 
langage  pour  causer  h  l'excès  :  sa  gesticulation  et  sa  loquacité  sont 
parlaitemenl  adéquates  aux  états  d'âme  qu'elles  veulent  exprimer. 
Nous  en  dirons  tout  autant  du  mélancolique  «prostré  ».  Son  attitude 
figée  n'est  pas  plus  un  trouble  du  geste  que  son  silence  n'est  un 
trouble  du  verbe.  Sa  mimique  aussi  bien  que  son  langage  refiètent 
intégralement  son  état  d'esprit. 

En  résumé,  dans  tous  les  cas  où  les  modifications  de  la  mimique 
résultent  directement  cl  rigoureusement  des  modifications  de  la  vie 
émotive,  on  peut  dire  que  la  mimique,  en  tant  que  fonction,  est 
intacte,  et  il  est  parfaitement  abusif  de  parler  dhypermimie  ou 
d'hypomimie,  de  mimique  augmentée  ou  diminuée,  expressions 
d'ailleurs  vagues  et  sans  aucune  signification. 

Par  contre,  nous  dirons  que  la  fonction  mimique  est  troublée 
quand  l'expression  de  la  physionomie  ou  du  geste  n'est  pas  adéquate 
à  l'idée  ou  à  l'émotion  qui  lui  correspond,  que  cette  expression  soit 
quantitativement  insuffisante  ou  excessive,  ou  bien  qu'elle  soit  qua- 
litativement contradictoire  ou  simplement  discordante. 

Nous  dirons  encore  que  \&  fonction  mimique  est  troublée  ai  l'ex- 
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pression  considérée  en  elle-même  esl  dépourvue  d'harmonie  et  d'ho- 
mogénéité dans  les  parties  qui  la  consUtuent. 

Dans  le  premier  cas,  la  mimique  reste  défectueuse  au  point  de  vue 
de  son  adoptalion;  dans  le  second,  elle  pèche  par  son  fonctionne' 
ment. 


C)  Comment  peut  on  classer  les  troubles  delà  mimique  chez  les 
a/iénés^  Voilà  une  question  dont  on  ne  s'est  guère  préoccupé  dans 
les  traités  généraux  où  l'on  étudie  pourtant  leurs  expressions  faciales 
leurs  gestes  et  leurs  attitudes.  Quelque  extraordinaire  que  puisse 
paraître  celte  lacune,  la  plupart  des  travaux  spéciaux  eux-mêmes, 
sur  \&  pht/sionomie  dans  les  maladies  mentales  ne  comportent  aucun 
essai  de  classiGcation  scientifique. 

Il  est  nécessaire!  pour  tenter  cet  essai,  d'utiliser  les  bases  anato- 
miques  et  physiologiques  précédemmeni  exposées. 

En  partant  de  ces  bases  et  en  tenant  compte  des  reslriclions  sur 
lesquelles  nous  avons  insisté,  ont  peut  grouper  les  troubles  de 
l'expression  sous  deux  rubriques  principales,  suivant  qu'ils  con- 
cernent : 

1*  Vexpression  volontaire  ou  ac/tuc  (mimique  idéaliveen  rapport 
avec  la  vie  intellectuelle); 

2**  Vexpression  involontaire  ou  passive  (mimique  émotive  enrap- 
port  avec  la  vie  affective). 

Si  nous  élahlissons  ce  départ,  ce  n'est  certes  point  pour  dissocier 
psychologiquement  des  facultés  qui  sont,  au  contraire^  unies  par 
d'inextricables  liens.  Dans  toutes  nos  opérations  psychiques,  les 
facultés  affectives  et  idéatives  se  confondent  plus  ou  moins  et  Ton 
peut  même  ajouter  qu'en  dernière  analyse,  les  secondes  ne  sont  rien 
autre  chose  qu'une  résultante  des  premiers.  Nous  croyons  d'ailleurs 
qu'il  n'y  a  pas  d'activité  inLellecluelle  sans  participation  de  la  vie 
affective,  qu'en  d'autres  termes  il  n'y  a  pas  d'idée,  quelque  abstraite 
soit-elle,  sans  concomitant  émotionnel. 

Néanmoins,  et  suivant  toutes  les  apparences^  il  est  des  opérations 
dans  lesquelles  riulervenlion  de  la  sphère  idéative  est  au  minimum  ; 
ce  sont  les  plus  simples»  les  plus  rudimentaires;  ce  sont  celles  aussi 
qui  nous  apparaissent  comme  une  manifestation  passive  de  noire 
existence,  indépendamment  de  toute  détermination  spontanée,  de 
toute  création.  Il  est  au  contraire  des  opérations  dans  lesquelles  l'in- 
tervention de  la  sphère  idéative  est  au  maximum;  ce  sont  les  plus 
complexes,  les  plus  différenciées;  ce  sont  celles  aussi  qui  nous  appa- 
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raissent  comme  un  lémoignagc  aclif  de  la  vie  mentale,  comme  le 
résultat  d*unc  détermination  spontanée,  d'une  création  personnelle 
en  un  mot. 

A  ces  deux  modes  d'activité  correspondent  deux  modes  d'extério- 
risalion  bien  diatincts  dans  leur  appareil  et  leur  fonctionnement. 
Quand  on  observe  par  exemple  un  dégustateur  qui  fait  la  grimace 
sous  l'impression  d'un  breuvage  amer,  et  quand  on  considère  ensuite 
un  orateur  soulignant  chacune  de  ses  paroles  d'un  geste  afUrmatif 
de  la  main,  il  semble  qu'il  y  ait  d'une  part  une  mimique  émotive 
faite  de  réactions  automatiques  dont  Téclosion  est  inlimeineut 
liée  aux  modifications  alTectivcs  de  l'individu,  et  d'autre  part  une 
mimique  idéative  faite  de  mouvements  intentionnels  qui  servent  à 
l'expression  de  la  pensée. 

Lsl  mimique  émuiive  est  essenLiellemenl />«ssû'e  et  involontaire. 
Une  sensation  de  douleur,  un  sentiment  de  frayeur,  se  traduisent 
par  des  mouvemenls  instinclifs  à  peu  près  invariables  pour  une 
émotion  donnée,  mouvements  que  le  «  moi  n  ne  commande  pas,  que 
la  volonté  ne  peut  même  pas  réfréner,  el  qu'une  escorte  liabiLuellc 
de  phénomènes  purement  réflexes  (vaso-motricité,  sécrétion,  horri- 
pilation,  etc.)  marque  au  sceau  d'une  sorte  de  fatalité  biologique. 
Celte  mimique  est  d'origine  primitive  ;  elle  a  précédé  le  langage 
tant  au  point  de  vue  ontogénique  que  philcgênîque,  et,  longtemps 
avant  l'apparition  da&ce^itres  corticaux  de  l'expression  verbale,  elle 
s*est  assurée  une  existence  propre  et  un  fonctionnement  indépendant 
dont  le  substratum  est  loculiâè  dans  des  ceviUi^s  sons-corticaux. 

La  mimique  idéative  est  essentiellement  active  et  volontaire.  Un 
orateur  peut  accompagner  sa  pensée  de  mouvements  démonstratifs 
extrêmement  variables,  mouvements  que  le  «  moi  »  commande,  et 
que  la  volonté  peut  toujours  réfréner.  Cette  mimique  est  d'acquisi- 
tion secondaire;  elle  s'est  développée  comme  le  langage,  avec  l'ap- 
parition des  centres  corticaux  de  l'expression  verbale  ;  elle  n'a  pas 
d'autre  substratum  que  celui  des  voies  d'association  idéo-motrices^ 
et  les  lois  qui  la  régissent  ne  sont  pas  autres  que  celles  du  mouve- 
ment volontaire  en  général. 

La  distinction  des  deux  mimiques  est  tellement  fondée  que  ai  le 
fonctionnement  de  la  seconde  se  substitue  au  fonctionnement  de  la 
première  pour  arriver  au  même  but,  la  différence  des  résultats  obte- 
nus traduit  immédiatement  la  différence  des  appareils  producteurs. 
L'bomme  qui  rit  par  ses  centres  psychiques,  n'est  pas  l'homme  qui 
rit  par  son  thalamus.  Le  premier  fait  tout  par  lui-même  et  c'est  pour 
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cela  qu'il  travaillo  avec  maladresse;  le  second  ne  fait  rien  que  de 
subir,  eL  la  Talalité  de  la  fonction  qui  travaille  en  seà  lieu  et  place 
réuasit  au  maximum  ce  qu'elle  entreprend.  Savoir  distinguer  parles 
signes  exléricurs  le  premier  du  second,  c*est  tout  Tart  de  dépister 
la  simutalion. 


I.  Les  troubles  de  la  mimique  volontaire  ou  idéatîve  sont  attri- 
buables  k  des  perturbations  associatives  portant  sur  les  liens  qui 
unissent  normalement  la  pensée  h.  Texpression  motrice  qui  lui  est 
adéquate. 

A)  Parfois  Tadaptation  de  l'expression  motrice  k  l'idée  nous  appa- 
raît comme  nettement  vicieuse. 

a)  Tantôt,  le  malade  est  en  quelque  sorte  amnésique  du  geste.  Il 
est  incapable  d'exprimer  une  idée  par  le  symbole  moteur  qui  lui 
correspond,  ou  bien  il  emploie  involuulairement  pour  exprimer  celte 
idée  un  symbole  moteur  inapproprié.  Ce  trouble  a  été  signalé,  à 
titre  d'exception  d'ailleurs,  cbes  certains  aOfaiblis,  atteints  d'aphasie 
(Asémie  paramimique). 

b)  Tantôt,  le  sujet  traduit  ses  idées  par  une  mimique  déformée 
dans  un  sens  déterminé  el  dont  l'aspect  revêt  un  caractère  spécial  : 
le  plus  souvent,  c'est  une  affectation  prétentieuse  et  outrée,  ou  biea 
encore  c'est  une  minauderie  puérile  qui  pourrait  faire  songer  à  une 
sorte  de  régression  infantile.  Ces  modiïlcations,  relativement  fré- 
quentes, ont  été  relevées  maintes  fois  chez  les  hébéphréuiques  et  les 
hystériques  {Maniérisme). 

Bj  D'autres  fois  l'adaptation  du  geste  à  l'idée  ne  peut  pas  élre  coa* 
sidérée  comme  vicieuse,  mais  elle  est  conventionnelle.  Nous  voulons 
exprimer  par  là  que  les  rapports  du  geste  h  Tidéc  n'ont  de  significa- 
tion que  pour  le  sujet  lui-même.  Quant  au  spectateur,  s'il  n'est  pas 
antérieurement  prévenu  de  l'idée  en  elle-même  et  du  lienidéo-moleur 
qui  la  rattache  au  mouvement,  ce  mouvement  lui  apparaît  comme 
une  sorte  de  barbarisme  sans  aucune  significatioa.  C'est  ainsi  que 
d'anciens  persécutés  ont  l'habitude  d'adapter  à  une  idée  Je  défense, 
de  conjuration  ou  d'exorcisme,  des  gestes  cabalistiques,  comme  ils 
adaptent  à  cette  même  idée  un  signe  hyéroglyphique  ou  un  néolo- 
gisme verbal  ;  autant  d'expressions  qui  tout  en  ayant  leur  adap- 
tation, resteraient  énigmatiques  pour  nous-mêmes,  si  nous  ne  con- 
naissions te  délire  et  les  antécédents  du  malade  [Néologismes 
mimiques). 

G)  II  est  enfin  des  cas  où  l'adaptation  du  geste  à  l'idée  tait  défaut, 
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le  psychisme  supérieur  refusant  son  contrôle  à  l'activilé  motrice  qui 
8*exercc  automatiquement. 

a)  TantiM  il  s'agit  d'mitomatisme  secoyidaire.  On  constate  une 
répétilion  incessante  de  certains  jeux  de  pbysiouomie  ou  de  certains 
gestes  qui  se  reproduisent  perpétuellement  sans  raison  et  sans  but. 
&lais  ces  gestes  ont  une  genèse,  ils  ont  une  histoire;  ils  onLété adap- 
tés à  ridée  dans  le  passé.  Avec  l'alTaiblissement  intelluctuci  pro- 
gressif, l'idée  a  disparu,  et  le  geste  a  continué  à  s'effectuer  vide  de 
contenu,  et  d'une  façon  machinale.  Celte  geslicuialiou  stéréotypée 
est  l'apanage  de  certains  déments  (stéréomimie). 

b)  Tantôt  il  s'agit  d*  automatisme  primitif .  On  constate  une  imita- 
tion impulsive  des  gestes  d'aulrui,  imitation  qui  se  réalise  d'une 
manière  immédiate  avec  la  brusquerie  cl  la  promptihide  d'une  acti- 
vité réflexe,  sans  aucune  intervention  inhibiloire  possible  de  la  part 
de  la  volonté.  Cette  activité  échokiiiésique  est  signalée  chez  nombre 
de  liqueurs  sans  aliénation  ;  elle  existe  aussi  pour  des  raisons  diffé- 
rentes el  suivant  un  mécanisme  différent  chez  les  démenls  et  chez 
les  idiots  {Echotnimie). 

II.  Les  troubles  de  la  mimique  involontaire  ou  émotive  compren- 
nent comme  les  précédents  des  troubles  d'adaptation.  Mais  nous  pou- 
vons découvrir  également  des  troubles  d'ordre  plus  physiologique 
que  psychologique,  intéressant  le  noyau  basilairc  dont  nous  connais- 
sons la  destination  spéciale  par  rapport  k  la  psycho-réÛeclivité  de 
l'émotion  ;  ce  sont  des  troubles  de  fonctionjtement. 

i**]  Les  troubles  d'adaptation  ont  leur  origine  dans  une  véritable 
perturbation  des  associations  idéo-affectives.  Il  y  a  incongi'uance 
apparente  entre  l'expression  émotive  du  sujet  cl  la  qualité  émotion- 
nelle de  sa  situation.  Tantôt  cette  expression  est  franchement  para- 
doxale, contradictoire;  tantôt  elle  est  aimpicmeot  discordante  ou 
injustifiée.  Par  exemple  il  n'est  pas  naturel  avec  une  émotion  agréa- 
ble d'avoir  une  expression  triste  ou  avec  une  émotion  triste  d'avoir 
une  expression  gaie  ou  même  indifférente.  De  pareilles  modifications 
de  l'expression  émotive  ont  été  particulièrement  bien  étudiées,  ces 
années  passées,  dans  le  cadre  de  la  démence  précoce  {Paramimie). 

S*»)  Les  troubles  de  fonctionnement  reconnaissent  pour  cause  une 
altération  de  l'appareil  spécialement  affecté  de  l'organisation  de  l'ex- 
pression émotive.  Nous  voulons  parler  du  thalamus  et  des  liens  qni 
l'unissent  aux  centres  corticaux  d'une  part  et  aux  centres  bulbo-spi- 
oaux  d'autre  part. 
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A)  Dans  un  premier  groupe  de  fails,  VitMbition  fait  défaut.  Les 
centres  (halamiques  sont  directement  excités  par  une  lésion  irrila- 
live,  ou  Lien  ils  ont  perdu  leurs  relations  corticales  par  une  lésion 
destructive  de  leur  couronne  rayonnante.  L'action  iuhibitrice  du 
cerveau  ne  pouvant  plus  s'exercer,  ces  centres  fonctionnent  sans 
frein.  Les  rires  et  les  pleurs  intempestifs  des  malades  aflaiblis  par 
un  ramollissement  aussi  bien  que  les  rires  et  les  pleurs  qui  se  pro- 
duisent au  cours  de  certaines  hémiplégies  capsulaires,  relèvent  d'une 
telle  pathogénie  {spasmodicUé  de  la  mimique), 

B)  Dans  un  deuxième  groupe  de  fails,  c'est  le  dynamogéni&me  <\m\ 
est  en  diffîcience.  Le  thalamus  a  perdu  son  autorité  coordinatrice  sur 
les  centres  inférieurs  d'exécution  et  l'appareil  neuro-musculaire  qu'il 
tient  sous  sa  dépendance  ne  fonctionne  plus  qu'imparfaitement. 
Cette  invalidité  peut  d'ailleurs  se  traduire  de  maintes  façons  diiïé- 
rcnles.  H  peut  arriver  que  les  muscles  qui  doivent  entrer  en  jeu  pour 
Tcxpression  d'une  émotion  s'exécutent  faiblement  et  maladroitement 
ou  bien  encore  d'une  façon  successive  avec  un  défaut  plus  ou  moins 
marqué  de  synergie.  Généralement,  c'est  un  muscle  associé  à  une 
expression  qui  n'entre  pas  enjeu  quand  il  le  faudrait,  ou  bien  c'est 
un  muscle  étranger  qui  entre  en  jeu  quand  il  ne  le  faudrait  pas.  Les 
deux  processus  peuvent  être  associés  d'ailleurs,  et  des  muscles  à 
jeux  expressifs  opposés  peuvent  entrer  en  action  simultanément.  A 
côté  de  ces  troubles  asyncrgiques  par  défaut,  excès  au  substitution, 
on  pourrait  réserver  une  place  aux  troubles  asymétriques  dont  le 
point  de  départ  est  dans  une  insuffisance  fonctionnelle  congénitale 
de  tout  un  côté  du  corps.  Ces  cas  de  «  latéralisme  »  appartiennent 
d'ailleurs  aux  dégénérés;  ils  ne  sont  donc  pas  incompatibles  avec  les 
troubles  précédents  qui  sont  l'apanage  habituel  de  l'afTaiblissemenl 
démentiel.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  de  ces  différentes  modifica- 
tions des  expressions  équivoques,  incertaines,  avortées,  qui  pèchent 
par  l'ensemble  et  par  l'harmonie  {dissociation  de  la  mimique). 

Le  tableau  suivant  résume  les  notions  que  nous  venons  d'expo- 
ser : 


I.  TaoCfiLKS   DE  LA   XIMIOUB  VOLONTAIRB  OU  IDfUTlTB 
Troubles  portant  sur  i  ' 

(  C)  Par  d,fa,.„radaplalion.{  jj  ISî^Sr- 
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II.  Troubles  de  la  mimique  involontaire  ou  émotive 

)•  Troubles  portante  / 

8ur  les  centres  corti-  )  f>^„  ,*«-„-rt«,„«-^  lu 

cauxd'associalionidéo-i  Par  xncongruance.  Paramimie. 

affective.  \  \ 

t^  Troubles  portant  (  ^)  par  défaut  d'inhibition.  !  Mimiques  spasmodiques. 
sur  le  centre  tnalatm-  )     '.  ^       ,  ^        ,     . 
quedelapsycho-ré/tec-}  B)  Par  défaut  de  dynamo-  (  j^imiques  dissociées  \ 

D'  G.  Dromard. 

4.  Le  déretoppement  de  cette  classification  fera  l'objet  de  deux  articles  spéciaux 
qui  paraîtront  dans  le  courant  de  Tannée. 


L'EXPLICATION   PHYSIOLOGIQUE 
Dm 

L'ÉMOTION 


Les  théories  modernes  de  l'émotion 


1.  —  James,  Lange,  Sergi. 

La  vieille  question  de  la  base  physiologique  des  émotions  est 
débattue  aujourd'hui  par  les  psychologues  français  en  prenant  pour 
texte  de  discussion  les  travaux  de  Lange'  et  de  James  ^.  Ces  auteurs 
ont  rénovéj  voici  déjà  plus  de  vingt  ans,  une  formule  fournie  au 
xvu' siècle  par  Descartes  ^.  Descartes,  et  k  sa  suite  Malebranche^,  ont 
admis  que  les  «  passions  de  l'âme  »  sont  conditionnées  par  des  phé- 
nomènes cérébraux  consécutifs  à  Tébranlement  violent  des  nerfs 
conducteurs  qui  vont  des  divers  organes  au  cerveau.  Voilà  Tidée 
mère  qui  désormais  demeure  la  directrice  générale  de  toutes  les  théo- 
ries physiologiques  ultérieures  de  l'émotion.  Cette  formule  une  fois 
posée,  il  reste  à  fournir  la  description  particulière  des  mécanismes 
cérébraux,  nerveux,  organiques,  concourant  à  T  «  afTection  »,  l'ana- 
lyse de  leur  jeu,  de  leur  interaction  dans  rémotion,  et  même  dans 
chaque  émotion.  Descartes  et  Malebranche  se  sont  appliqués  à  le 
faire,  en  mettant  en  œuvre  les  connaissances  physiologiques  de  leur 
temps,  les  observations  et  expériences  dont  ils  disposaient*. 

Guidés  par  la  même  idée  générale  que  leurs  précurseurs  français, 

1.  Veber  Gemûthbewegungen^  Leipzig,  1887  (trad.  du  danois)  ;  Les  Emotions, 
Paris,  F.  Âlcan,  1895  (trad.  de  VaUemand). 

8.  Mind,  Lond.,  1884;  Principles  of  PsychoL,  Lond.,  1890;  etc.  —  La  théorie  de 
VEmotion,  trad.  franc..  Paris,  F.  Alcan,  1903. 

Z*  Passions  de  Cdme^Piils,  {Qi^9;  Peissionessive  A/fectus  Animœ,\mBU\oà,,iQn» 

4.  Recherche  de  la  Vérité,  1672. 

5.  Nous  ne  dirons  donc  point  tout  à  fait,  arec  M.  le  Professeur  Th.  Ribot,  par- 
lant de  la  théorie  physiologique  de  l'émotion  :  «  La  supériorité  de  James  et  de 
Lange,  c'est  de  l'avoir  posée  clairement  et  de  s'être  efforcés  de  Tappuyer  sur  des 
preuves  expérimentales.  »  i^sychol.  des  Sentiments,  p.   112,  Paris,  Alcan,  1896.) 
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LaDge  et  James  ont  refait  le  travail  d'application  descriptive,  en  uti- 
lisant les  données  plus  complètes  de  la  physiologie  du  xix*  siècle. 

Or^  depuis  les  publications  de  Lange  el  de  James  sur  la  base  phy- 
siologique des  émoLiorts,  maintes  données  ont  été  acquises,  capables, 
semble-l-il,  de  faire  entrer  maintenant  la  question  dans  une  phase 
nouvelle.  Avant  de  réunir  quelques-unes  de  ces  données  récentes  et 
d*en  chercher  l'inlerprétalion,  il  est  suffisant  de  rapporter  quelques 
brèves  citations  caractciibtiques  de  la  théorie  de  James,  de  celle  de 
Lange,  et  aussi  de  celle  de  Sergi. 


Après  avoir,  dans  un  chapitre  préliminaire,  expliqué  comment  un 
choc  de  sentiment  (a  sbock  of  feeling)  agit  sur  les  centres  nerveux 
régissant  la  circulation,  la  respiration,  les  glandes  cutanées,  les  vis- 
cères, M.  W.  James  écrit  :  «  Notre  manière  naturelle  de  penser  au 
sujet  de  ces  émotions  grossières  (par  exemple  :  haine,  crainte,  fureur, 
amour),  est  que  la  perception  mentale  d'un  fait  excite  ralTection  men- 
tale appelée  émotion,  et  que  ce  dernier  étal  d'esprit  donne  lieu  h 
l'expression  corporelle,  flin  théorie,  au  contraire,  est  que  les  change' 
tnents  corporels  suivent  directement  la  perception  du  fait  excitant, 
et  que  noire  sentiment  de  ces  mêmes  changements  quand  ils  se  pro- 
duisent^ VOILA  l'émotion  '.  »  «  Chacun  des  chaiigetnents  corporels 
quel  qu'il  soit  est  senti,  vivement  ou  obscurément,  au  rnoment  oii  il 
se  produit .  Si  le  lecteur  n'a  jamais  fait  attention  à  cette  question, 
il  sera&ia  fuis  intéressé  el  surpris  d'apprendre  combien  de  sensalions 
corporelles  locales  diirércnlcs  il  peut  découvrir  en  lui-même  comme 
caractéristiques  de  ces  modalités  émotionnelles  variées*.  » 

a  Si  nous  imaginons  une  émotion  forte  et  qu'ensuite  nous  tentions 
d'abstraire  de  la  conscience  que  nous  eu  avons  toutes  les  sensations 
de  ses  symptômes  corporels,  nous  trouvons  qu'il  ne  nous  reste  plus 
rien,  nulle  cf  étoffe  mentale  »  avec  laquelle  l'émotion  puisse  être 
constituée,  et  qu'un  état  Troid  et  neutre  de  perception  intellectuelle, 
Toilàtout  ce  qui  reste'.  »  a  Si  j'étais  devenu  anesthésié  corporelle- 
ment,  je  me  trouverais  exclu  de  la  vie  des  alTections,  fortes  et  ten- 
dres également,  et  traînerais  une  existencede  forme  purementcogni- 
tive  et  intellectuelle  ^  > 

M.  James  s'oppose  donc  à  la  conception  spiritualiste  traditionnelle 
de  l'émotion;  il  admet  que  les  «émotions  grossières  oconsislentsim- 

1.  Lqs  italiques  cl  les  capiUles  sont  d'iiis  l'ongiaal. 

S.  Prtnciples  of  Psychotor/y,  vol.  II.  p.  450,  Lond.,  1890. 

3.  Ibid.,  Toi,  H.  p,  4M. 

4.  Ibiii.,  Tol.  Il,  p.  4&2. 
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plemeQl  dans  les  sensations  provenant  de  reiïet  produit  par  uneidéa 
sur  l'organisme.  Une  perception,  un  souvenir  provoque  des  réactions 
organiques  diverses  (vasculaires,  glandulaires,  motrices,  etc.)  :  la 
conscience  que  nous  avons  de  ces  réaclions,  voilà  l'émotion. 

De  sou  côté,  Lange  admet  également  que  l'émotion  est  l'effet  et  non 
pas  la  cause  des  réactions  corporelles  qui  l'accompagnent.  Hais  eu 
outre,  il  émet  une  théorie  à  lui  particulière,  à  savoir,  que  les  divers 
réflexes  qui  sont  les  facteurs  de  rémolion  dépendent  des  réflexes  de 
l'appareil  circulatoire.  Si  une  sensation,  une  idée,  un  souvenir,  pro- 
voque des  réflexes  vaso-moteurs  et  modifie  l'irrigation  sanguine  des 
viscères,  de  la  peau,  du  cerveau,  il  s'ensuit  des  uiodiflcations  dans 
l'activité  fonctionnelle  de  ces  organes.  De  là  résultent  des  sensations, 
dont  l'ensemble  est  l'émotion.  C'est  par  excitation  du  centre  nerveux 
vaso-moteur,  que  les  diverses  circonstances  émotionnantes  produisent 
les  réactions  dont  les  sensations  constituent  Tcmotion. 

Cette  Èiypothêse  vaso-motrice  est  considérée  par  M.  Sergi  comme 
trop  exclusive.  Il  existe  dans  la  bulbe  (moelle  allongée)  non  seule- 
ment des  centres  nerveux  régissant  la  circulation  du  sang,  mais  aussi 
des  centres  présidant  à  la  respiration,  et  h  Tactivité  propre  de  chacun 
des  visctres  abdominaux  et  pelviens.  «  Lange^  dit-il,  a  supposé  que 
les  émotions  dépendent  du  centre  vaso-moteur  ;  mais  ce  centre  est 
trop  étroit  pour  pouvoir  expliquer  la  diversité  des  sensations  viscé- 
rales de  la  vie  nutritive.  Au  contraire,  l'analyse  m'a  conduit  h  recon- 
naître que  le  bulbe  rachidien,  oii  sont  réunis  les  centres  réflexes  et 
automatiques  des  nerfs  qui  règlent  toute  la  vie  nutritive,  est  le  centre 
de  l'émotion,  et  d'une  manière  générale  celui  du  sentiments  »  C'est 
par  excitation  des  centres  bulbaires  de  la  vie  végétative,  parmi 
lesquels  aucun  n'est  prépondérant,  qu'une  sensation,  une  idée,  ou 
tout  autre  stimulus,  induit  dans  les  diverses  fonctions  des  modiCca- 
tiona  dont  la  conscience  est  l'émotion. 

Les  divergences  entre  Lange,  James  et  Sergi  portentsur  les  points 
suivants  : 

1^  James  et  Sergi  ne  considèrent  pas  la  réaction  vaso-motrice 
comme  primaire  k  l'égard  de  toutes  les  autres  modilicalions  muscu- 
laires et  viscérales  de  l'émotion.  Ce  n'est  d'ailleurs  qu'au  second  plan 
que  Lange  lui-même  présente  sa  théorie  vasculaire.  C'est  donc  tout 
à  fait  à  tort  que  M.  François  Franck  identilîe  la  théorie  Lange-James 


1.  TraiJ.  de  rallemasd.  Ztschf,  f.  Psychologie  u.  Physiologie  d.  Sinnuorgane, 
liambiu'ts  und  Leipiig,  1887.  vol.  XIV,  p.  93. 
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avec  la  théorie  vasculaire  ^  C'est  une  erreur  d'allribuer  à  James, 
c'est  une  erreur  de  considérer  comme  fondamenLale  chez  Lange  la 
théorie  vaso-motrice.  M.  François  Franck  ne  discînleque  cette  théorie 
vaso-motrice,  et  non  la  théorie  physiologique  de  l'émotion.  Et  même 
les  objections  qu'il  oppose  &  celte  théorie  vasculaire  inexacte  ont  une 
portée  contestable.  11  tire  argument  de  l'existence  d'une  vaso-motri- 
citô  cérébrale  active.  Mais  Lange  lui-même  admet  l'action  d'un  centre 
nerveux  vaso-moteursur  les  vaisseaux  irrigaleurs  du  cerveau,  comme 
sur  ceux  de  la  peau  el  des  viscÈres.  Les  Taits  et  expériences,   d'un 
intérêt  d'ailleurs  capital,  que  M.  François  Franck  expose  pour  établir 
Findépendauce  de  lacirculation  cérébrale  pur  rapport  ci  !a  circulation 
générale,  ne  constituent  donc  aucunement  une  critique  de  la  théorie 
physiologique  des  émotionsj   ni   même  peuL-èLre  une  critique  delà 
théorie  vasculaire,  par  laquelle  Lange  a  proposé,  non  sans  de  for- 
melles restrictions,  de  préciser  hypolhétiqucmenl  la  Itiéorie  physio- 
logique. C'est,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  chez  Sergi  qu'il  faut 
chercher  des  arguments  probants  contre   la  théorie  vasculaire  de 
Lange.  En  tout  cas,  elle  n'est  point,  endossée   par  James,  avec   qui 
Sergi  se  trouve  donc  d'accord  sur  ce  point,  bien  que  d'une  manière 
générale  ce  soit  de  Lange  que  Sergi  se  rapproche  le  plus; 

2"  Parmi  les  modifications  périphériques,  facteurs  de  l'émolion, 
James  accorde  un  rôle  capital  aux  réactions  physiouomîques  et 
mimiques,  produites  par  les  muscles  de  relation,  et  constituant  ce 
que  l'on  appelle  l'expression.  Lange  et  Sergi  insistent  davantage  sur 
les  réactions  vasculiiires  et  viscérales,  les  secondes  étant  selon  Lange, 
et  n'étant  pas  selon  Sergi,  subordonnées  aux  premières  ; 

3<*  EnHn  James  spécifie  soigneusement-  que  sa  théorie  ne  s'ap- 
plique qu'aux  émotions  «  grossières  )>  (peur,  colère,  amour,  chagrin), 
et  non  aux  émotions  a  délicates  »  (morales,  intellectuelles,  esthéti- 
ques). Cette  distinction  n*est  point  faite  par  Lange  ni  par  Sergi. 

8.  —  Interprétation  des  résultats  acquis  par  James, 
LangCj  Sergi. 

Sous  ces  divergences  relativement  superficielles,  les  théories  de 
James,  Lange  et  Sergi  ont  un  fond  commun.  Elles  présenteul  l'état 
psychologique  émotionnel  comme  secondaire  à  une  décharge  centri- 


V  Cf'Uique  tie  la  théorie  ph'j>iiologiqae  des  émotions.  Communication  au  XIII* 
Congrès  imeniat.  de  niédecinu,  Paris,  1900.  Comptes-rendus,  p.  lUO-^Oi. 
t.  La  ihéotiede  Cêmotion.  trad.  Cranç.,  p.  90-103. 
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fuge  d'impulsion  aerveuse  dans  les  organes  vasculaires,  viscéraux 
et  mimiques;  celle  décharge  est  provoquée  par  les  impressions  exté- 
rieures qui  excitenl  les  organes  des  sens,  par  des  idées  et  souvenirs 
résuUant  d'anciennes  impressions  ;  d'aulrc  part,  celte  décharge 
centrifuge  produit  des  réactions  au  niveau  des  appareils  de  la  vie 
de  relation  (Hiimiijue,  physionomie)  et  de  la  vie  nuLrilive  (viscères)  ; 
enfin,  ces  réactions  périphériques  donnent  lieu,  en  retour,  à  des 
inHux  nerveux  ceulripèleH,  d'où  rémiUenl  des  sensations  corpo- 
relles conscientes,  eu  lesquelles  consiste  Tétai  psychologique  émo- 
tionnel. 

On  pourrait  représenter  par  ta  formule  suivante  (1)  la  conception 
vulgaire  de  l'émotion  : 


(«) 


I — 
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ou  idéfl 

ijDoUoimuile. 


— *E — 
EmoUon 


— P 
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iiiiiiii<[U9>. 

organiques.) 


Cette  formule  est  fausse,  selon  James,  car  la  suppression  de  P 
entraîne  celle  de  £.  t£l  voici  comment  on  pourrait,  à  ce  qu'il  nous 
semble,  représenter  la  théorie  Lange-James-Sergi  : 
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Loi  de  la  genèse  de  l'émoUon. 
(Interprétation  de  la  théorie  Lange-James-Sergi). 
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Celte  formule  générale  (â)  du  mécanisme  physiologique  de  rémotion 
peul  se  transformer  en  une  autre  cquivalenle.  Dans  les  réflexes  tels 
que  rétcruuemcnb,  la  déglutition  provoquée  par  le  bol  alimentairCi 
la  Gonslriction  de  la  pupille  à  la  lumière,  la  salivation  k  la  vue  d'un 
raeLs,  etc.,  le  phénomène  initial  est  l'irrilation  d'une  muqueuse,  de 
la  peau,  de  la  rétine,  et  le  phénomène  terminal  est  l'action  des 
muscles,  glandes,  etc.  :  c'est  la  périphérie  qui  est  le  point  de  départ 
et  le  point  d'aboutissement,  et  les  centres  nerveux  joucnl  le  rôle 
d'un  réflecteur  qui  renvoie,  après  l'avoir  toutefois  élaborée,  l'incita- 
tion de  la  périphérie  à  la  périphérie.  Au  contraire  dans  rémotîoo. 
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c'est  rinverse  qui  se  produit:  l'incilalion  part  des  centres  nerveux 
et  revient  aux  centres  après  s*étre  épanouie,  Ipansformée  et  réfléchie 
à  la  périphérie.  La  courbe  du  réflexe  el  celle  de  rémolion  tournent 
leur  ouverture  la  première  vers  la  périphérie  (exirorse),  la  seconde 
vers  les  centres  (introrse). 


RE,  rt^flexQ  eiLronv-:  111,  i^tl«i«  inlront.  —  P,  pAripb^rîn:  0.  rriiirc^  aifrvt-ui.  —  I,  cealrw 
•upV'ricur^  d^lnltoratiOD.  «if  ftvulbf-sc,  «le  coaicienco.  —  CS.  ccutrrs  nScfptfur*;  CF.  rentre»  régis- 
•4Dt  l'Aclivil^  d»  organc«:  S.  (icau  et  épuioaiMCOMnla  nervcus  M<nnilif«;  M,  lRrtniOBi«oii»  uvnreuHft 
efféreoies  daus  Ir^  muâclef,  \t-i  ;;Uii(]ei  H  autres  organet  péhpb4rii|uoR  et  lei  ninllAuL  en  jeu  : 
NF,  Di^rfi  cffiilnf'iiîc* ;  NS,  Dorlb  criilri|>^lcti. 

_  Eo  RE,  riiii|ml!Moa  part  de  S,  e»t  i^lnhur^   et  n^flécliic  (lar  CS.  pI  érlate  en  r^artion*  péripbé- 
rîmiM  eo  M.  \jt%  Toie»  CS— *l,  1^ — -CF,  M    -*S  sool  de»  voks  eccoiidtiirca  pot>ftiUcs. 

Ba  RI,  ritniiulaion  part  de  1  (idée,  souvenir,  ftoasjitJoii  m enl aliment  ^labor^ei,  éclate  en  r^ae- 
tioBi  péripbérjqnw  eo  M,  et.  nuttiplii^,    transformée,  r^ll^cUio  par  la  p^ripliérie,  revient  à  1  en 
i(  par  NS. 


En  généralisant  la  notion  de  réflexe,  nous  dirons  donc  qu'outre 
les  réflexes  où  l'incitation  partie  de  la  périphérie  y  retourne  trans- 
formée par  les  centres,  il  y  a  des  réflexes  inverses  ou  introrses,  qui 
sont  les  émotions,  consistant  en  une  incitation  partie  des  centres  el 
réfléchie  vers  les  centres,  après  avoir  été  développée,  multipliée, 
transformée  par  la  périphérie. 

Supposons  maintenant  que,  de  la  formule  ci-dessus  (2)  et  du  sché- 
ma RI  tout  disparaisse,  excepté  les  deux  dernières  étapes  CS — E. 

Supposons,  par  conséquent,  qu'en  Pabsence  des  phénomènes  corpo- 
rels périphériques,  les  centres  sensitifs  se  trouvent  néanmoins  fonc- 
tionner comme  lorsque  de  tels  phénomènes  les  excitent  :  alors  l'émo- 
tion sera  ressentie,  mais  ne  reposera  que  sur  un  processus  intra- 
cérébral.   Ni  Lange,  ni  Sergi  n'ont  envisagé  pareille  éventualité  : 
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\  mais  James  l'a  envisagée.  Il  est  possible  que  les  émotions  qull 
appelle  «  délicates  »  aient  ainsi  une  base  purement  cérébrale.  En 
vertu   (le  dispositions  acquises  par  le  fonctionnement  complet  cl 

répété  de  l'arc  NF ►NS  (schéma  RI),  il  est  vraisemblable  que  les 

centres  CS  et  à  leur  suite  les  centres  1  peuvent  fonctionner  de  manière 
analogue,  à  la  difTércnce  d'intensité  près,  et  sous  l'influence  d'une 
excitation  directe  exercée  sur  CS  par  I.  tin  pareil  cas,  rémolion  est 
la  synthèse  non  plus  de  réelles  réactions  organiques  conscienteSf 
mais  de  sensations  cérébrales  pseudo-périphériques  sans  objectivité, 
Voilft  peut-être  ce  qui  se  passe  quand,  sans  éprouver  actuellement 
une  émotion,  on  l'imagine  (mémoire  affective).  Et  de  même  la  base 
organique  des  émotions  «  délicates  »  se  réduit  peut-être  h  cela.  Si 
les  sensations  dont  l'ensemble  est  une  émotion  sont  des  sensations 
venues  de  la  périphérie,  suscitées  par  des  impressions  alTéreates, 
rémotion  est  l'efTet  de  réactions  périphériques  engendrées  par  une 
représentation;  mais  si  ces  sensations  sont  imaginaires,  rémotion 
est  imaginaire. 

Enfin  si  elles  sont  hallucinatoires,  l'émotion  est  hallucinatoire. 
Indépendamment  de  leur  excituiiou  normale  objective  par  les  nerfs 
afférents  et  de  leur  excitation  normale  subjective  intra-cérébrale 
(mémoire  et  imagination  affectives),  les  sensations  constitutives  de 
rémotion,  aussi  bien  que  toutes  les  sensations,  peuvent  d'autre  part 
surgir  d'une  manière  anormale  automatique,  hallucinatoire.  Parmi 
les  bouffées  émotives  injustiOées  subjectivement  qui  surgissent  sou- 
dainement dans  Tctat  «  psychasthénique  u,  il  en  est  qui  semblent, 
malgré  leur  grande  inlensité,  être  dénuées  de  substrat  périphérique 

et  avoir  une  base  purement  cérébrale  (CS ►!).  Au  nombre  de  ces 

émotions  que  l'on  pourrait  appeler  hallucinatoires,  il  faudrait  peul- 
étre  ranger  certaines  angoisses  cérébrales,  «  le  sentiment  du  déjà 
vu  »,  le«  sentiment  du  jamais  vu  n  et  d'autres  analogues. 

De  telles  émotions  îi  base  tout  intra-cérébrale,  si  tant  est  qu'elles 
existent,  n'intirmcnt  donc  point  la  théorie  Lange-James,  sous  la 
forme  où  nous  avons  cru  devoir  la  concevoir;  elles  ne  présentent 
qu'une  exception  apparente,  justifiant  véritablement  la  règle,  puisque 
la  capacité,  pour  les  centres  sensitifs,  de  fonctionner  «  imaginaire- 
ment  »  ou  de  fonctionner  halluclnatoirement,  leur  vient  de  disposi- 
tions qu'ils  doivent  au  fonctionnement  fréquent  du  cycle  sensoriel  : 
imp7'€ssion  périphérique—^— ^ sensation,  et  du  cycle  émotionnel 
complet  :  idée^— ^réactions  périphériques ^émotion. 

La  théorie  Lange-James  est  fréquemment  étiquetée  «  théorie  péri- 
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phérique  de  l'émolioti  »,  parce  qu'elle  présente  l'étal  èmolionnel 
psychologique  comme  constitué  par  un  ensemble  de  sensations  cor- 
porelles nées  à  la  périphérie.  Celte  appellation  attire  l'attention  sur 
la  seconde  partie  [retour)  de  la  formule  en  laquelle  nous  avons  cru 
pouvoir  résumer  ci-dessus  la  théorie  Lange-James.  Mais  si  notre 
inlerprétation  est  exacte,  ce  serait  une  erreur  d'oublier  la  première 
partie  de  la  formule  (aZ/er),  et  de  s'imaginer  que  les  auteurs  de  la 
théorie  dite  »  périphérique  »  nient  ou  méconnaissent  la  phase  ini- 
tiale, centrifuge,  du  phénomène,  ou  ses  phases  inira-cérébrales. 
James*  il  est  vrai,  ne  s'est  point  engagé  comme  aurait  fait  un  phy- 
siologiste dans  l'analyse  des  phénomènes  nerveux  qui  conditionnent 
Témoliou.  Le  plus  souvent,  il  sous-eutend  ces  phénomènes  et  traile 
plus  volontiers  le  côté  littéraire  de  la  question.  Mais  Lange  et  Sergi 
en  ont  discuté  la  partie  neurologique.  C'est  de  l'excitation  du  centre 
vaso-moleur  que  Lange  fait  dépendre  toute  la  série  des  phénomènes 
dont  raboutisscment  est  rémotion  ;  dans  sa  conception,  Taclion  du 
centre  vaso-moteur  sur  les  vaisseaux  sanguins  ducervenii,  aussi  bien 
que  sur  ceux  des  viscères  el  de  la  peau,  joue  un  rôle  capital'.  Cette 
ibéorie  vaso-motrice  esl  inexacte.  Sergi  a  ramené  à  des  termes  plua 
justes  l'expositioa  des  phénomènes  nerveux  centraux,  conditionnant 
l'émotion;  il  a  tiré  parti  do  l'existence  reconnue  de  centres  bulbaires 
des  diverses  fonctions  périphériques,  centres  relativemeul  indépen- 
dants, et  exerçant  les  uns  sur  les  autres  des  actions  directes  ou  iadi» 
rectes  diverses,  sans  prcJominaDcc  de  l'un  d'eux,  du  centre  vaso- 
moleur,  par  exemple.  La  théorie  Lange-James-Sergi  comporte  donc 
une  explication  tout  aussi  bien  des  phénomènes  nerveux  centraux 
que  des  phénomènes  périphériques  dont  rémoliou  résulte. 


3-  —  Discussio)i  d'un  livre  récent. 

Bien  que  les  auteurs  de  la  théorie  dite  «  périphérique  »  de  l'émo- 
tion n'aient  jamais,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir,  soutenu  le  con- 
traire^ M.  Sollier^  pense  apporter  une  idée  nouvelle  et  une  objection 
contre  Lange  et  James,  en  affirmant  que  les  phénomènes  organiques 
périphériques  sont  incapables  à  eux  seuls  de  fournir  une  explication 
de  l'émotion.  Il  attire  spécialement  raltenlton  sur  ta  partie  cérébrale 
du  cycle  émotionnel,  el,  à  la  «c  théorie  périphérique  u  telle  qu*il  la 


\.  Qaoi  qu*fln  ail  dil  M.  François-Franck  (rotr  ci-dessus). 

S.  Le  Mécanume  des  Emotiona,  1  toI.  io^*,  Paris,  F.  Alc&n,  1905. 
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conçoit,  et  qui  serait  la  préleation  d'expliquer  rémolion  parles  phé- 
nomènes périphériques  seuls,  il  oppose  la  procliiiualion  d'uoe  u  théo- 
rie cérébrale  ».  J'ai  donné  ailleurs^  quelques  raisons  qui  portent  à 
considérer  cette  théorie  cérébrale  de  i'entotion,  non  comme  une 
théorie  nouvelle,  mais  simplement  comme  une  forme  particulière  et 
défectueuse  de  la  théorie  Lange-Jamea. 

M.  G.  Dumas  a  démontré"  que  dans  la  tristesse  active  et  dans  la  joie,* 
les  phénomènes  périptiériques  sont  les  mêmes.  M .  Sollier  ne  conclut 
pas  de  làt  ainsi  qu'il  serait  légitime,  que  l'explication  physiologique 
des  émotions  doit  tenir  compte  des  phénomènes  nerveux  centraux  en 
même  temps  que  des  phénomènes  périphériques,  mais,  ce  qui  est 
bien  difTérent,  que  Ton  doit  écarter  de  l'explication  les  phénomènes 
périphériques  et  ne  retenir  que  les  phénomènes  centraux,  cérébraux. 
Et  voici  comment  il  résume  celle  conception  en  quelque  sorte  unila- 
térale :  «  1"  L'émoLion  est  d'ordre  purement  cérébral  ;  à  cet  état  céré- 
bral sont  liées  des  manifestations  diverses  d'ordre  physiologique  et 
d'ordre  psychologique  ;  2°  Les  manifestations  psychologiques 
n'amènent  pas  plus  les  manifestations  physiologiques  que  celles-ci 
les  manifestations  psychologiques;  toutes  les  deux  disparaissent  ou 
apparaissent  en  conformité  avec  l'état  moléculaire  du  cerveau; 
3*^  Par  suite  des  conditions  mêmes  du  cerveau  dans  rétatémotionnel, 
il  est  beaucoup  plus  facile  de  modifier  l'état  cérébral  par  des  moyena 
physiques  ou  physiologiques  que  par  des  moyens  psychologiques, 
etilsuriitde  modiOer  ainsi  cet  état  cérébral,  pour  voir  disparaître 
ou  reparaître  les  représeusations  liées  à  l'éLat  émolionnelj  il  y  a 
donc  simultanéité,  mais  non  subordination  des  phénomènes  psycho- 
logiques et  desphénomèoes  physiologique3'\  uCes  trois  propositions 
sont  présentées  tour  à  tour  sous  forme  d'un  essai  de  mécanique  et 
de  dynamique  cérébrale  (ch.  ï);  d'une  analyse  psychologique  de  l'ac- 
tioa  réciproque  et  de  l'évolution  des  émotions  (ch.  ii);  d'une  démons- 
tration physiologique  et  clinique  (ch.  mi);  d'une  théorie  de  la 
cénesthésie  cérébrale  ou  sensibilité  propre  du  cerveau  en  activité 
(ch.  iv):  eoÛn,  d'une  confrontation  de  la  théorie  «  cérébrale  «  de 
l'émotion  avec  la  théorie  a  périphérique  »  et  avec  la  théorie  intellec- 
tualiste (ch.  v). 

La  théorie  a  cérébrale  n  de  M.  Sollier  ne  semble  point  être  aussi 
opposée  qu'il  pense,  à  la  théorie  Descartes-James-Lange-Sergi.  Nous 


\.  Itevue  scientifique.  18  nov.  190o.  &•  série,  t.  IV,  p.  652-7. 
a.  G.  Dumu,  La  Tristesse  et  la  Joie.  Paris.  F.  Alcan.  1900. 
3.  Op.  cit.,  p.  m. 
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avons  rappelé  plus  haut  que  ceux  que  M.  Sollier  prend  pour  adver-. 
saires  ne  songent  pas  plus  que  lui.à  nier  que  les  phénomènes  pérïphé-' 
riques  de  lemolion  résultent  souvent  de  la  puissance  physiologique 
d'une  représentation,  telle  qu'une  image  ou  un  souvenir.  Pas  davan- 
tage ils  ne  conleslent  que  les  sensations  conscientes  de  ces  troubles 
périphériques,  tout  comme  la  représentation  émolionnante  initiale, 
ne  soient  conditionnées  par  des  phénomènes  cérébraux.  Et  même, 
ils  pourraient  accepter,  sans  renoncer  h  leur  système,  la  possibilité, 
pour  ces  sensations  dont  l'ensemble  est  l'émotion,  de  se  produire 
anormalement,  comme  il  arrive  pour  toutes  les  sensations,  d'une 
manière  hallucinatoire,  sans  substrat  périphérique,  par  une  activité 
automatique  des  centres  cérébraux.  De  son  côté,  tout  en  proposant 
comme  une  thèse  nouvelle  celle  arflrmation  que  Témotion  est  uo^ 
phénomène  «  purement  cérébral  i>.  M,  Sollier  accorde  d'importantes 
concessions.  Il  reconnaît  qu'en  fait  l'émotioD  est  bien  loin  d'être  tou- 
jours exclusivement  cérébrale,  et  que  «  l'activité  cérébrale  diiïuse  », 
condition  de  l'émotion,  se  répercute  normalement  en  une  activité 
périphérique  difîuse  au  niveau  des  organes  moteurs,  vasculaires,  vis- 
céraux, etc.  Et  sans  doute  il  n'a  poini  l'intention  de  contester  que, 
mémo  dans  les  cas  plutôt  rares  où  tout  se  passe  dans  les  centres, 
sans  débordement  d'énergie  nerveuse  vers  la  péripiiérie,ce  fonction- 
nement dilTus  des  centres  n'est  pas  seulement  conditionne  parle  sti- 
mulus émotionnant  et  par  l'irritabilité  propre  des  centres  ou  émoti- 
vité,  mais  aussi  par  l'habitus  et  les  dispositions  contractées  grâce  h 
la  perpétuelle  mise  en  jeu  du  cycle  périphérie —  centre  — périphéiHe 
et  du  cycle  cenlre  — périphérie  —  centre.  Bien  faible,  dès  lors,  est  la 
dilTérence  entre  la  théorie  dite  périphérique  et  celle  que  M.  SolHer 
appelle  cérébrale.  Après  que  Lange  et  James  ont  attiré  l'attention 
des  psychologues  sur  les  phénomènes  physiologiques  dont  la  syn- 
thèse cérébrale  est,  selon  eux,  l'émotion,  M.  Sollier  se  borne  à  souli- 
gner le  caractère  cérébral  incontesté  de  cette  synthèse  et  sa  capacité 
indéuiée  de  se  produire  hallucinatoîrement.  Les  mêmes  phénomènes 
organiques  que  Lange  et  James  analysaient  légitimement  sous  leur 
aspect  périphérique,  mais  sans  méconnaître  leur  aspect  céré- 
bral, voici  que  M.  Sollier  les  présente  sous  leur  aspect  cérébral, 
et  sans  nier  leur  aspect  périphérique.  Plutôt  que  de  consi- 
dérer les  réactions  périphériques  musculaires,  vasculaires,  respira- 
toires, sécréloires,  viscérales,  et  d'aulre  part  la  synthèse  cérébrale  où 
elles  aboutissent,  M.  Sollier  aime  mieux  envisager  les  impulsions 
nerveuses,  provocatrices  de  ces  réactions,  dans  la  phase  où  elles 
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s'élaborent  dans  les  centres»  et  d'autre  part  la  synthèse  q  préfron- 
tale  »  où  elles  aboutissent,  parfois  même  sans  avoir  dérivé  vers  la 
périphérie.  A  cela  près,  il  s'en  tient  à  la  conception  James-Lange.  En 
somme,  sa  «  théorie  cérébrale  de  Témolion  u  n'est  autre  chose  que 
la  théorie  périphérique,  avec  subslitutioa,  aux  phénomènes  périphé- 
riques observables,  des  phénomènes  cérébraux,  plus  diflicilement 
accessibles,  qui  les  conditionnent. 

M.  Sollter  résume  quelque  part  '  sa  théorie  en  une  formule  qu'il 
n'est  point  inutile  d'analyser  :  a  l'émotion  est  donc  en  définitive  un 
phénomcuc  de  céneslhésie  cérébrale  ». 

Avec  Meynert,  M.  G.  Dumass*estdemandé  s'il  n'existe  pas  une  cénes- 
lhésie cérébrale,  c^esl- à-dire  une  sensibilité  propre  des  centres  ner- 
veux«  par  exemple  dans  certains  maux  de  tête,  dans  la  fatigue  men- 
tale, dans  la  sensation  d'épuisement  nerveux,  dans  celle  de  vide 
cérébral.  Ces  sensations  de  l'état  des  tissus  cérébraux,  si  tant  est 
qu'elles  existent,  existeraient  comme  distinctes  des  sensations  résul- 
tant de  l'excitation  fonctionnelle  des  mêmes  tissus  cérébraux  par  la 
voie  des  nerfs  aHérents,  sensoriels  et  sensitifs,  venus  de  tous  les 
points  de  l'organisme.  C'est  par  son  opposition  avec  la  céneslhésie 
organique  extra-cérébrale  et  les  données  spéciQques  des  sens,  que  la 
céneslhésie  cérébrale,  d'ailleurs  problématique,  est  concevable. 

Or  M.  Sollter  prend  la  cénesLhésie  cérébrale  en  deux  sens  très  dif- 
férents, dont  un  seul  est  légitime  et  dont  l'autre  résume  toute  sa 
théorie.  Tantôt,  avec  Meynert  et  M.  G.  Dumas,  il  entend  par  cénes- 
lhésie cérébrale  une  sensibilllé,  possible  mais  non  démontrée,  de 
certains  étals  particuliers  du  cerveau,  iadépeudamment  des  seasa- 
tions  fonctionnelles  à  projection  périphérique  :  mais  le  céneslhésie 
cérébrale,  ainsi  entendue,  ne  saurait  fournir  prétexte  à  écarter  de 
l'explication  physiologique  de  l'émotioD,  les  sensations  périphé- 
riques. Tantût,  et  voici  bien  autre  chose,  M.  Sollier  englobe  dans  la 
cénesthésie  cérébrale  toutes  les  sensibilités,  visuelle,  auditive,  tactile, 
viscérale,  dolorique,  etc.,  en  vertu  de  ce  raisonnement  qu'elles  sont 
conditionnées  par  l'activité  du  tissu  cérébral,  et  que,  par  exem- 
ple, quand  nous  croyons  sentir  une  douleur  au  pied  ou  une  excita- 
lion  lumineuse  de  la  rétine,  ce  que  nous  sentons  en  réalité,  c'est  ce 
qui  se  passe  dans  les  centres  cérébraux.  Malgré  rintérét  philoso- 
phique d'un  pareil  raisonnement,  il  laisse  intacte  la  question  de 
savoir  si  les  sensations  dites  (abusivement  ou  non)  périphériques 


1.  Op.  cit.,  p  *34. 
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concourent  à  l'éinoliaD.  Et  celte  question,  qui  est  toute  la  quesLion, 
parait  esquivée  plus  que  résolue  dans  celte  cooclusioa  :  a  Noua 
sommes  donc  anicncs,  pour  embrasser  dans  une  seule  théorie  tous 
les  étals  éinoLiùDiiels,  à  considérer  rémotioii,  non  pas  comme  la 
coDscieuce  des  changements  corporels  périphériques ,  ni  même 
comme  celle  des  changements  moléculaires  difTus  de  Pécorce  céré- 
brale et  en  particulier  de  la  sphère  or^^anique  du  cerveau,  mais 
comme  la  conscience  de  l'étaL  moiéculaire  de  l'écorce  cérébrale 
(sphère  tactile  ou  cerveau  organique),  produit  par  la  dilTusion  d'une 
excitation  dans  le  cerveau,  qu'il  soit  transitoire  ou  permanent,  qu'il 
B*accompagne  de  suractivité  ou  d'inhibition.  L'émolion  est  donc  en 
déûuilive  un  phénomène  de  cénesthésie  cérébrale'.  »  Des  le  moment 
que  M.  Sollier,  en  vertu  de  son  argument  idéaliste,  considère  les  don- 
nées sensorielles  et  la  cénesthésie  périphérique  elle-même, comme 
faisant  partie  de  la  cénesthésie  cérébrale,  cette  formule  :  «  L'émotion 
est  donc  en  déliuitive  un  phénomène  de  cénesthésie  cérébrale  i> 
signifie  en  réalité  que  l'émotion  est  un  phénomène  de  céueathéaie 
périphérique,  ce  qui  est  précisémeut  la  théorie  Lange-James. 


Les  objections  soulevées  par  In  théorie  Lange-James,  et  récem- 
ment renouvelées  dans  des  travaux  tels  que  l'article  de  M.  François 
Franck  ou  le  livre  de  M.  Sollier,  laissent  donc  subsister  quelque 
chose  de  cette  théorie,  etmème  Tesseutiel.  La  conception  vasculaire 
de  Lange  est  reconnue  fausse  ;  et  la  conception  un  peu  trop  «  péri- 
phérique u  de  James  a  besoin  d'être  complétée^  ainsi  que  Sergi  a 
commencé  à  le  faire,  par  l'étude  des  phases  centrales  du  cycle  émo- 
tionnel, dont  la  phase  périphérique  n'est  pas  tout.  Quant  à  la  for- 
mule générale  que  nous  avons  dégagée  plus  haut,  elle  reste  acquise: 
il  ne  s'agit  plus  que  de  préciser  encore  le  contenu  de  sa  phase  centre- 
périphérie  ei  de  sa  p\iB.sc  périphéne-cenire.  Or,  sur  ces  deux  points, 
un  pas  de  plus  parait  actuellement  possible»  ainsi  que  nous  le  mon- 
trerons dans  un  prochain  article,  par  rinterprôtnLion  psychologique, 
en  ce  qui  concerne  la  phase  aller,  des  expériences  de  Bechterew  et 
de  Sherringtor»  sur  des  animaux  vivisecLîonnés,  et  d'autre  part,  de 
certaines  observations  normales  et  pathologiques  sur  l'homme,  en 

ce  qui  concerne  la  phase  retour. 

G.  R.  d'Allonnes. 
1.  p.  234. 
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EXEMPLE  D'INDUCTION  PSYCHOMOTRICE 
CHEZ  UN  CHAT 


Je  me  sers  depuis  longtemps  de  celle  expression  d'induction  psy- 
cho-molrice  qui  a  l'inleDltoa  de  désigner  des  fails  d'iniiULioa  invo- 
lontaire, de  contagion  des  gestes  par  la  vue  ^  Ce  phénomène  a  princi- 
palement attiré  l'attenllon  quand  Cbarcol  el  Gilles  de  la  Tourelle  ont 
décrit  la  maladie  des  tics.  On  n'est  pas  surpris  de  le  voir  étudié  comme 
un  symptôme;  on  le  trouve  en  effet  chez  des  neurasthéniques,  chez 
des  hystériques,  chez  des  déments,  chez  des  idiots  ou  des  imbéciles. 
Je  ne  veux  pas  discuter  sa  patbogénie  et  rincoutinence  des  cenlres 
inférieurs-  quel'on  aconsidéré  comme  le  substratum  de  ce  symptôme, 
mais  seulement  ajouter  un  fait  qui  peut  peut-être  servir  à  son  histoire. 

L'induclion  psycho-motrice  est  souvent  un  phénomène  normal; 
mais  la  faiblesse  en  général  peut  favoriser  l'imiLalion  des  gestes  : 
j'accepte  d'autant  mieux  la  débilité  comme  une  condition  de  la  con- 
tagiosité des  mouvements,  que  je  me  suis  servi  des  mouvements  pour 
étudier  la  âuggestibîlilé  dans  la  fatigue'.  Mais  rimilaliou  des  gestes 
joue  un  rôle  important  dans  la  psychologie  des  foules;  or,  il  s'y  trouve 
au  moins  quelques  individus  qui  ne  rentrent  pas  dans  une  des  caté- 
gories de  débiles  que  nous  venons  de  signaler.  On  peut  observer  des 
foules  au  repos,  indépendantes  des  passions  actives,  comme  les  spec- 
tateurs d'un  théàlre,  comme  les  auditeurs  d'une  conférence  ou  d*un 

1.  Contribution  à  la  physiologie  des  inouT«iuenU  volontaires  (Comp/«  rendu  d9 
la  Société  de  biologie,  18^5,  p.  226).  —  Senaation  et  moupement,  élude»  de  psycho- 
mécanique.  l'«  édit-,  1887,  p.  15.  Paris.  F.  Alcan. 

t.  Dromard.  Elude  psychologique  et  clinique  sur  l'cchopraxie  {Journal  de  patho- 
logie normale  et  psychologique^  1905,  p.  403). 

3.  Note  dans  La  suggestibilité  dans  la  fatigue  (Compte  rendu  de  la  société  de  biO' 
logie,  1901.  p.  S73).  —  La  suggeslibilitc  dans  la  fatigue  [Journal  de  l'analomie  et  de 
la  phytiologie,  1903,  p.  443).  —  rrami/e/p^itfiV.etc.,  1004.p.337.  Paris,F.  Mczsx, 
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discours  quelconque,  et  on  y  voit  nombre  d'individus  des  deux  sexes 
et  de  tous  âges,  qui  imitent  les  expressions  du  visage  ou  les  gestes 
des  membres  des  acteurs  ou  de  Toraleur.  On  peut  obsen*er  de  près 
de  ces  imitateurs^  que  l'on  connaît  pour  n'être  ni  débiles  ni  fatigués. 
Le  modèle  n'a  pas  besoin  d'èlrc  pourvu  d'une  grande  autorité.  J'ai 
vu,  sortant  de  table,  une  famille  composée  du  grand-père,  de  la  grande- 
mère,  du  père,  de  la  mère  et  d'une  jeune  taule  qui  s'étaient  divisé 
une  friandise  pour  rofifrir  î.  un  petit  garçon  de  deux  ou  trois  ans  : 
chaque  fois  que  Tenfanl  s'approchait  de  l'un  de  ses  parents  et  ouvrait 
la  bouche  pour  recevoir  son  offrande,  chacun  ouvrait  la  bouche  plus 
ou  moins  vite  et  plus  ou  moins  largement.  C'est  un  spectacle  dont 
on  peut  avoir  grand'chance  de  voir  chaque  fois  qu'une  personne 
quelconque  donne  h  manger  à  la  cueiller,  à  un  enfant,  h  un  vieillard 
ou  à  un  malade  pour  peu  que  l'opération  soit  assez  longue.  Quand 
elle  se  prolonge  trop,  la  bouche  do  l'opérateur  peut  s'ouvrir  avant 
celle  de  l'opéré  :  La  représentation  mentale  du  mouvement,  impose 
le  mouvement  à  moins  qu  elle  ne  le  paralyse.  C'est  une  question 
de  dose. 

Le  phénomène  de  l'induction  psycho-motrice  se  manifeste  chez  les 
marcheurs,  chez  les  coureurs,  chez  les  cyclistes,  etc.,  qui  se  font 
accompagner  ou  précéder  par  des  entraîneurs.  La  vue  du  mouvement 
accélère  le  mouvement,  et  dissimule  la  fatigue. 

Limitation  involontaire  du  mouvement  est  un  fait  physiologique 
fréquent  et  j'imagine  qu'il  peut  se  manifester  chez  tous  leS'individus 
capables  d'attention. 

L'imitation  réflexe  est  souvent  inconsciente.  Certains  individus 
peuvent  mimer  malgré  eux  spécialement  des  personnes  pour  lesquelles 
ils  voudraient  dissimuler  leurs  sympathies. 

Cette  imitation  s'installe  quelquefois  déliuilivemeut  sous  forme 
d'une  attitude  habiLuelle  ou  sous  formedemouvementsplusoumoins 
périodiques  ou  déterminés  par  certaines  conditions.  On  a  raconté 
que  des  personnages  de  l'entourage  d'Alexandre  le  Grand  avaient 
pris  un  certain  torlicollis  dont  il  était  affecté.  Etaient-ce  des  courti- 
sans ou  des  amis?  leurs  attitudes  étaient  volontaires  ou  non. 

J'ai  contracté  au  contact  d'un  ami  de  collège,  en  1868,  une  sorte  de 
sautillement  en  sautant  deux  marches  pour  monter  à  une  salle 
d'étude.  Ce  sautillement  a  persisté  chaque  fois  qu'il  s'agissait  de 
deux  marches  semblablement  disposées  pendant  des  années  après  la 
mort  du  modèle  (188â).  Ce  sautillement  entraînait  une  représenta- 
tion visuelle  du  mémo  individu  dans  cette  attitude.  Il  n'y  a  guère 
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que  deux  ans  quej'ai  perdu  celle  habitude  motrice  ;on  peut  soupçonner 
Tâge  d'avoir  corrigé  cette  allure,  mais  la  représentation  visuelle  a 
aussi  disparu.  J'ai  toujours  pensé  que  c'était  Je  mouvement  qui 
rappelait  la  représentation  visuelle,  parce  qu'elle  était  toujours  con- 
sécutive. 

L'induction  psycho-motrice  ne  laisse  pas  souvent  de  traces  tenaces, 
mais  elle  est  fréquente  chez  i^hoiiiine  indépeudammeot  du  sexe  et  de 
Tàge.  Elle  u'est  pas  rare  non  plus  chez  les  animaux,  sans  doute.  Oa 
peut  soupçonner  qu*elle  est  en  cause  dans  les  panii|ues  des  clievaux 
et  des  mulets.  J'ai  observé  un  fait  chez  un  autre  animal  qui  m'a  paru 
présenter  quelqu'intérét. 

Au  mois  de  septembre,  au  calme  pays  de  Gruyères,  dan»  un  chalet  où  je 
vivais^  frèqueiuaieul  deux  jeunes  chalics  de  la  même  portée,  de  cinq  mois 
environ.  TouLes  deux  élaicnl  mnUicolores;  mais  l'une  était  plus  blanche, 
elle  était  aussi  plus  grélc  et  plus  petite.  La  distinction  était  facile  à  faire.  La 
petite  chatte  était  plus  timide  el  plus  voracc  et  choisissant  moins  ses  ali- 
ments; elle  était  plus  vive  el  plus  alerle:  mais  se  livrait  plus  vite  au  repos 
el  dormait  plus  longtemps.  Après  le  diuer.  les  deux  bêles  avaient  plus  de 
tendance  à  s'agiter  et  on  était  plulùt  disposé  à  les  prendre  en  cousidération. 
Uue  bande  de  journal  ruulée  en  boulette  tombe  au  milieu  de  la  pièce.  La 
grosse  chatte  s'empare  de  la  boulette  quelle  fait  rouler  en  divers  sens,  puis 
après  une  série  de  cabrioles  varices  el  de  bonds  destinés  à  ressaissir  la 
balle  échappée,  elle  se  couche  sur  le  dos  el  joue  avec  l'objet  entre  ses  pattes 
antérieures.  Pendant  ce  temps,  la  petite  clialtc  restait  accroupie  et  lîxe 
en  regardant  sa  sicur,  sans  aucune  lentaiive  de  saisir  l'objet,  couvoité 
vraisemblablement.  Tout  à  coup^  clic  se  met  sur  le  dos  et  elle  agite  ses 
pattes  antérieures  comme  si  elle  jouait  avec  une  balle  imaginaire,  mais 
les  mouvements  étaient  moins  rapides  el  moins  énergiques  que  ceux 
de  sa  sœur  ;  et  tout  à  coup  encore  elle  se  replace  en  observation  où  elle 
s'endort. 

Le  lendemain,  la  grande  chatte  a  terminé  plus  tôt  son  dîner,  elle  se  roule 
vivement  sur  son  grand  axe.  La  petite  achève  son  repas  en  jetant  à  chaque 
instant  un  regard  sur  sa  sœur,  puis  elle  considère  le  roulement  et  elle  se 
couche,  mais  au  bout  d'une  minuie  elle  s'allonge  tout  d'un  coup  et  se  route 
symétriquement  &  ^Qn  ainée.  Elle  se  mouvait  plus  lentement  comme  &i  cet 
exercice  n'était  pas  de  son  goût  et  elle  s'arrêtait  au  bout  de  quelques 
secondes  tandis  que  son  modèle  ne  se  lassait  pas.  Sitôt  arrêtée,  elle  s'ac- 
croupissait, sans  quitter  du  regard  »a  grande  sœur,  et  au  bout  de  quelques 
secondes,  elle  reprenait  son  mouvement  instinctif,  impulsivement.  Elle  a  réci- 
divé jusqu'à  une  quatrième  fois  puis  elle  est  tombée  dans  le  sommeil  pro- 
fond. 

A  la  suilc  de  ce  spectacle,  j'ai  vérifié  le  poids  des  deux  bétes  :  la  plus 
grande  pe^il  1900  grammes,  la  petite  1659.  Je  n'ai  obtenu  aucun  rensei- 
gnement intéressant  sur  ses  antécédents  individuels  et  héréditaires.  Un  m'a 
signalé  pourtant  que  sa  mèreàgce  de  trois  aus,a  été  privée  de  ses  chats  &  la 


EXEMPLE  DISDUCTIOS  PSYCHOMOTHiCE  CHEZ  US  CDAT 


29 


portée  (l^avril,  sauf  les  doux  petites  dessus  désignées;  elle  avait  en  une  nou- 
velle portée  qui  a  été  complcteineaL  déiraile  à  la  lin  d*aoùt.  Quand  on  la 
met  en  présence  des  deux  dialtps  de  sa  portée  d'avril,  elle  montre  des 
signes  de  colère  (|u'elie  niaDircstc  pai  en  contact  de  deux  autres  jeunes 
chattes  du  uiéme  âge,  uées  d'une  autre  mère.  Ce  fait  ne  m'a  révélé  que 
mon  ignorance  sur  les  questions  de  l'amour  parental  ctie/.  les  animaux. 

L'animal  qui  a  manifesté  l'imitation  rétlexe  a  présenté  quelques 
particularités  propres  à  l'imitation  involontaire  de  l'homme  normal. 

L'induction  psycho-motrice  normale,  en  effet,  se  montre  en  général 
après  une  période  d'attention  soutenue ;le  mouvement  imité  peut  être 
représenté  exaclemenL;  mais  plus  souvent,  il  est  plus  lent,  moins 
énergique  et  moins  ample.  Il  ne  se  reproduit  pas  sitôt  qu'on  provo- 
que Tattention  du  sujet,  on  ne  peut  pas  les  provoquer  à  volonté. 

Dans  les  cas  paLliologi^ues,  au  contraire,  comme  dans  les  maladies 
des  tics  de  Cliarcol,  qui  offre  le  type  de  l'imiliition  involontaire,  la 
reproduction  du  mouvement  peut  se  manifester  sitôt  qu'on  lui  mon- 
tre un  mouvement  quelconque,  et  la  reproduction  n*est  pas  précédée 
par  une  attente,  elle  est  immédiate;  en  outre,  elle  est  hyperbolique 
par  sa  rapidité,  par  son  énergie,  par  son  amplitude. 

Chez  les  individus  sains,  l'image  motrice  provoque  un  mouvement 
réÛexc  et  modéré  dans  une  certaine  mesure,  tandis  que,  chezlesnévro- 
palhes,  le  mouvement  réflexe  est  spasmodîque  et  hyperbolique. 

L'imitation  involontaire  hyperbolique  peut  se  manifester  excep- 
tionnellement chez  des  individus  sains.  On  peut  la  voir  dans  la  colère. 
J'ai  été  frappé  ily  a  unequinzaine  d'années,  pour  la  première  fois*  par 
un  charretier  qui,  tlans  une  querelle  îi  propos  d'un  embarras  de  voi- 
tures prit  une  colère  dont  je  pus  suivre  le  cours.  Il  élève  la  voix 
dans  la  discussion,  puis  commence  à  vociférer  des  énumérations 
prolongées  de  termes  violents  ou  grossiers,  interrompues  seulement 
parla  nécessité  de  renouveler  la  respiration .  Il  s'exalte  graduelle- 
ment, devient  cramoisi,  se  tuméfie;  il  commence  h  ne  répondre 
qu'avec  difficulté  quelques  mots  de  plus  en  plus  grossiers;  mais 
tout  à  coup  il  ne  riposte  que  par  les  termes  qu'il  entend  de  son 
adversaire,  puis  il  se  meta  figurer  les  expressions  du  visage  qui  est 
en  face  de  lui,  puis  il  imite  les  attitudes  des  membres.  A  mesure 
que  les  imitations  se  prolongeaient,  elles  devenaiettt  des  carica- 
tures, elles  se  montraient  de  plus  en  plus  brusques,  des  plus  vio- 


1.  La  pression  artérielle  dans  les  paroxysmes  épilcptiqaes  et  dans  la  colAre 
{Compte  rendu  de  la  Sociéié  de  biologie^  1889,  p.  30;*).  —  Les  épilepsiet  et  tes  épi' 
tfptiques,  18(H)»  p.  008. 
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lentes  et  des  plus  amples.  C'est  bientôt  après  que  se  produisirent  les 
mouvements  d*attaque.  C'est  un  spectacle  que  j'ai  observé  plusieurs 
fois  depuis,  favorisé  que  je  suis  par  la  visite  quotidienne  que  je 
dois  faire  dans  un  quartier  où  les  querelles  de  gens  peu  cultivés 
ne  sont  pas  rares.  Il  y  a  quelquefois  dans  la  colère  une  période  d'imi- 
tation réflexe  hyperbolique  et  spasmodique  qui  précède  la  perte  du 
contrôle. 

L'induction  psycho-motrice  chez  les  animaux  peut  éclairer  la  phy- 
siologie du  phénomène.  L'étude,  &  ce  point  de  vue  des  animaux 
domestiques  qui  ont  des  émotions  violentes  peut  peut-être  éclairer 
aussi  la  pathologie  de  l'imitation. 

Ch.  FéBÂ. 


DE  L'HYPOCHONDRIE 


Lhypochondrie  aune  hisloirc  aussi  vieille  que  son  nom  qui  date 
d'ilippocrale. 

La  littérature  en  est  considérable  et  les  traités  de  rhypochondrie 
ont  ^té  particulièrement  nombreux  en  France  cl  au  xix«  siècle. 
Aujourd'hui,  ce  qui  importe,  ce  n'est  pas  tant  Vétude  historique^  ni 
la  description  clinique,  mais  bien  platt3t  Porlj^ine  et  la  situation 
nosologique  de  rhypochondrie. 

I.  Pathocènik  de  i/ïdêb  nvponiioMvnuQUB.  — Réservant  la  question 
de  Vhypochondviey  syndromes  ou  entité  morbiJe  suivant  les  auteurs.. 
je  m'en  tiendrai  tout  d'abord  à  l'élude  palhogêniquâ  de  Vidée  hypo- 
ckondriaque,  base  clinique  invariable^  nécessaire  et  incontestée  de 
tout  état  hypochondriaque. 

Pour  tous  les  auteurs,  l'idée  hypochondriaque  est  une  préoccupa- 
tion nettement  exagérée  ou  sans  fondement,  relative  à  la  santé  phy- 
sique. Mais  c'est  précisément  la  question  longuement  discutée  par 
les  vieux  auteurs,  de  savoir  si  celte  préoccupation  morbide  n'est  pas 
exagérée  ou  est  réellement  sans  aucun  fondement. 

Y  a-t-îl,  à  l'origine  de  ces  préoccupations,  des  sensations  réelles  ou 
imaginaires? 

S'agit-il  d'un  trouble  intellectuel,  d'une  obsession  psychique,  d'une 
monomanie  triste,  d'une  cérébropalhie,  ou  bien  s'agit-il  d'une  mala- 
die des  organes  situés  dans  le?  hypochondrcs?  L*hypochondrie  est- 
clle  essentielle  et  sine  materia,  ou  bien  est-elle  symptomatique  et 
cum  materiaf 

Bornons-nous  à  évoquer  ces  vieilles  querelles  el  tenons-nous-en 
à  l'histoire  contemporaine  de  rhypochondrie,  c'esl-à-dirc  à  la  période 
qui  s'étend  de  1880  à  1905,  et  qu'on  peut  qualîlieravec  WoUenbergde 
période  neurasthénique.  En  efTet,  Tavènement  de  la  maladie  de  Beard 
constitue  un  événement  capital  dans  l'hisloire  de  rhypochondrie,  et 

1.  Tandis  que  cet  article  était  sous  presse,  nous  avons  eu  U  douleur  d'apprendre 
U  mort  de  noire  coUabdraleur,  le  \)^  Ro^r.  enlcTÔ  en  pleine  jeunesse  el  en  plein 
talent,  à  lu  science  et  k  l'aQuction  do  ses  amis.  C'est  de  tou'.  cœur  quu  la  Rcductiun 
à^  Journal  de  PuycholoQie  s'associe  au  deuil  de  ceux  qui  le  pleurent.  U. 
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celle  aiïeclion  n'appartient  plus  exclusivement  aujourd'hui  à  la  psy- 
chi&lrie,  mais  aussi  à  la  neurologie  sinon  même  à  la  pathologie 
générale.  Entre  Vhypochondrin  minor,  et  non  délirante  des  neuras* 
Ihéniqiies  que  tous  les  spécialistes  et  médecins  praticiens  sont  expo- 
sés h  rencontrer,  et  Vhijpochondria  ma}oi\  franchement  délirante, 
vésanique,  qui  n*est  guère  connue  que  des  alîénialea,  tous  les  étals 
întermcdiftircs  peuvent  s'observer. 

Sans  doute,  cerlainsauteurs  en  France  el  à  l'élranger  se  sonl  efîor- 
ces  de  maintenir  une  différence  fondamentale  entre  la  Deurasthénte 
el  l'hypoeliondrie. 

Mais  la  plupart  s'accordent  aujourd'hui  à  reconnaître  Timpossibi- 
lité  de  difTérencier  l'un  de  Tautre,  ces  deux  étals.  Aussi  Tétude  patho- 
génique  de  l'idée  hypochondriaque,  devra  s'adresser  suriawt  aux  cas 
simples^  précoces  et  légers  des  préocciipalions  neiirnslliéniques,  et 
négliger  les  cas  complexes,  graves  et  tardifs  des  idées  de  négation. 

Le  gros  problème  pathogénique  de  l'idée  hypochoniJ  riaque  consiste 
à  rechercher  s'il  s'agit  d'un  syinpWme  purement  psychique,  ou  si  une 
élude  attentive  ne  peut  pas  lui  di-couvrir  quelque  fondenienl  organi- 
que. Pour  exposer  les  deux  opinions  adverses  avec  quelque  précision, 
nous  pouvons  opposer  les  observations  el  les  travaux  de  deux  auleurs 
qui  semblent  représenter  aujourd'hui,  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
extrême,  la  doctrine  psychique  el  la  doctrine  viscérale. 

1**  La  doctrine  psychique  trouve  son  représenlanl  dans  Dubois 
(de  Berne),  pour  lequel  l'hypochondrie,  comme  toute  autre  psycho- 
névrose  est  une  afTeclion  purement  psychique,  à  sympWmes  excluai- 
vemenl  psychiques,  justiciables  de  la  seule  thérapeutique  psychique. 

L'hypochondriaque  grossit  dans  son  imagination  les  nombreux 
troubles  fonctionnels  qu'il  ressent  comme  nous  autres;  il  les  rend 
durables  par  l'attention  qu'il  leur  prêle  et  Tidée  de  maladie  devient 
chez  lui  l'idée  fixe. 

Le  meilleur  moyen  de  troubler  sa  santé,  c'est  précisément  de  s'en 
inquiéter. 

On  n'est  malheureux  qu'autant  qu'on  le  croit.  La  souffrance  est 
toujours  psychique.  Aussi,  pour  Dubois  (de  Rerne)  il  est  enfantin  de 
recherchera  l'origine  d'une  psycho-névrose,  des  altérations  slruclu- 
ralea  ou  chimiques;  il  est  même  dangereux  de  rechercher  les  troubles 
périphériques  locaux  chez  les  hypochondriaquea,  car  les  constater, 
c'est  les  faire  naître. 

Quant  au  traitement  exclusivement  moral,  il  faut,  pour  le  diriger, 
être  avant  tout  psychologue  et  moraliste  plus  encore  que  clinicien. 
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La  doctrine  viscérale  est  curieusement  illustrée  par  le  récent 
mémoire  de  HcaJ  sur  certains  troubles  mentaux  qui  accompagnent 
les  aHectioQs  viscérales. 

A  l'hùpiLal  de  Victoria  Park  pour  les  maladies  de  la  poitrine  (cœur 
et  poumon)  llead  ayant  scrupuleusement  éliminé  toutes  tes  causes 
d'erreur,  a  étudié  soigneusement  des  cardiaques  et  des  tuberculeux, 
qui  n'étaient  pas  aliénés,  et  même  ne  présentaient  aucune  prédispo- 
sition psychooêvropalhique.  Or,  chez  certains  de  ces  malades,  il  a 
observé  tantôt  des  changements  cVhumeurs  (dépression,  exaltation, 
sentiment  de  bien  ou  de  mal-étrc,  état  de  suspicion  et  d'inquiétude 
rappelant  beaucoup  rêLatd'inlerju'étationde  certains  aliénés),  tantôt 
des  halUicinalions  de  la  vue,  de  Touïe  ou  de  l'odorat.  Chez  tous  les 
malades  qui  présentaient  ces  troubles  mentaux  (li^ii  observations 
dont  aucune  ne  fut  suivie  pendant  moins  de  cinq  semaines),  on  releva 
Texislence  de  la.  douleur  viscérale  réfléchie  au  niveau  des  zones  tégu- 
mcntaires  déterminées  pour  chaque  organe,  grâce  aux  nombreux 
travaux  antérieurs  de  Head,  Cette  douleur  viscérale  réfléchie,  qui 
manquait,  au  contraire,  chez  tous  les  cardiaques  et  tuberculeux 
sans  troubles  mentaux,  serait  donc  la  cause  directe  des  modifications 
psychiques  apparues  chez  ces  sujets  psychiquement  normaux. 

De  même  dans  tous  les  cas  d'hallucinations,  Head  a  constamment 
trouvé  la  céphalée  avec  hyperesthésie  crânienne  du  type  réfléchi,  au 
niveau  de  la  zone  nasale  et  frontale,  chez  les  hallucinés  de  la  vue; 
au  niveau  de  la  région  verticale  et  pariétale  chez  les  hallucinés  de 
l'ouïe;  au  niveau  de  la  zone  temporale  chez  les  hallucinés  de  l'odorat. 
Le  facteur  déterminant^  la  forme  de  l'hallucination  serait  donc  ta 
localisation  de  la  céphalée  et  de  V hyperesthésie  maxima  du  cuir 
chevelu. 

Cette  action  de  la  douleur  réfléchie  sur  Tétat  meatal  s'expliquerait, 
par  ilead,  de  la  manière  suivante  :  normalement  la  vie  viscérale  est 
en  dehors  de  la  conscience,  et  nous  restons  ignorants  des  légers 
troubles  de  son  fonctionnement;  mais  si,  dans  les  troubles  graves 
et  prolongés,  la  douleur  viscérale  réfléchie  apparaît,  les  sensations 
produites  par  l'activité  anormale  des  viscères  qui  normalement  res- 
taient au  bord  ou  tout  à  fait  en  dehors  de  la  conscience,  remontent 
désormais  à  la  surface  et  accaparent  le  champ  central  de  l'attention. 

Head  s'était  borné  à  enlever  à  rhyslèrie  toute  une  catégorie  de 
symptômes  psychiques,  en  rapport  avec  les  affecLions  viscérales. 
Mais  d'autres  auteurs,  en  particulier  Gamble,  ont  supprimé  la  dis- 
tinction nettement  établie  par  Head  entre  les  troubles  mentaux  des 
Journal  de  psychologie.  3 
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véritables  aliénés  et  ceux  des  cardiaques  et  tuberculeux  conscients 
qu'il  observait.  Pour  Gamble,  ua  graud  nombre  de  cas  d'aliénation 
mentale  ne  seraient  que  des  manifestations  psychiques  de  maladies 
organiques  viscérales. 

Telles  sont  les  deux  théories  extrêmes  auxquelles  on  peut  rattacher 
la  plupart  des  faits  rapportés  en  ces  dernières  années. 

En  effet,  le  rôle  de  la  cœnesthésie,  dans  les  étals  affcclirs  normaux 
(joie,  tristesse)  et  dans  les  états  psycho-pathologiques  (mélancolie 
anxieuse  ou  avec  stupeur,  hallucinations  de  ta  senaibililé  générale, 
détires  systématisés)  tend  à  prendre  une  place  de  plus  en  plus  impor- 
tante. 

La  cœnesthésie  est  le  sentiment  que  nous  avons  de  notre  propre 
existence,  la  subconscience  végétative  ou  splanchnique,  mais  il  ne 
faut  pas  opposer  radicalement  les  sensations  internes  et  externes,  et 
dans  toute  perception  sensorielle,  il  existe,  à  côté  de  Télément 
spécifique,  propre  à  lavie  de  relation,  un  élément  organique  qui  prend 
part  à  la  synthèse  coenesthésiquej  sans  doute  pour  l'intermédiaire 
des  niets  sympathiques  mêlés  à  tous  les  nerfs  périphériques.  La 
cœnesthésie  serait  donc  à  proprement  parler,  tant  par  ses  origines 
splanchniques  que  sensorielles,  ta  conscience  du  sympathique.  On 
comprend  les  liens  étroits  qui  unissent  les  états  hypochondriaques 
aux  troubles  cœnesthésiques. 

Tout  le  monde  admet  l'existence  de  certains  cas  plus  ou  moins 
exceptionnels  d'hypochoudrie  symptomalique  (délire  de  zoopathie 
interne  chez  des  cancéreux  tabétîques,  alcooliques,  entéritiques,  etc.), 
mais,  en  dehors  de  ces  cas,  dont  d'ailleurs  le  nombre  augmente  en 
même  temps  que  la  précision  de  nos  procédés  diagnostiques  et  de  nos 
techniques  histologiques,  on  peut  établir  l'existence  des  troubles 
viscéraux  dans  Thypochondrie  à  l'aide  d'un  grand  nombre  de  docu- 
ments cliniques  et  anatomopathologiques. 

En  dehors  des  travaux  de  Head,  beaucoup  d'observations  confir- 
ment que  les  troubles  sensitifs  de  la  paroi  révèlent  la  lésion  viscé- 
rale sous-jacenie  (hypereslhésie  thoracique  en  rapport  avec  les  crises 
gastriques  des  tabétiques,  la  dilatation  d'estomac,  etc.).  En  outre,  les 
troubles  locaux  des  neurasthéniques  et  des  hypochondriaques  cor- 
respondent  toujours  à  des  lésions  locales  (dyspepsie  hypochondria- 
que  de  Hayem,  hypokinésie  gastrique  de  Pio  Galante,  etc.).  A  cet 
égard,  les  sensalion.s  hypochondriaques,  gastralgiques  ou  autres,  sont 
comparables  aux  sensations  illusoires  des  amputés,  qui  ne  sont 
jamais  créées  de  toutes  pièces  par  le  cerveau,  mais  toujours  d'origine 
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périphérique  (Pitres),  Les  conceptions  hypochondriaquesne  sont  que 
V interprétation  délirante  de  sensations  anormales  réelles  :  un  angi- 
neui  croit  avoir  un  cbal  dans  la  gorge,  un  constipé  croit  que  son 
intestin  est  bouché,  etc.  De  même,  la  paralysie  générale  tabétifurme 
s'accompagne  souvent  d'un  délire  bypochondriaque  entretenu  par  les 
douleurs  fulgurantes,  viscéralgies,  etc. 

Les  lésions  du  sympathique  dans  les  maladies  mentales  sont  attes- 
tées par  les  analgésies  viscérales  signalées  au  cours  du  tabès  et  de 
la  paralysie  générale  (acconchementg  indolores,  ulcères  ronds  non 
douloureux  de  reslomac,  etc.),  et  par  le  syndrome  solaire  douloureux 
(Jaboulay),  de  certains  névropathes. 

En  outre,  des  paralytiques  généraux  hypochondriaques  ont  présenté 
des  lésions,  des  ganglions  semi-lunaires  et  des  nerfs  splanchniques 
(LaigneULavastine).  Pour  Régis  et  Cazeneuve,  le  paralytique  bypo- 
chondriaque et  négateur  est  un  sujet  qui  témoigne  de  ratteinte 
profonde  de  son  système  sympathique.  Do  mômc  qu'il  y  a  une 
forme  spinale,  il  y  aurait  une  forme  aijmpatJiiffue  de  la  paralysie 
généi'ale  caractérisée  par  la  coexistence  de  troubles  viscéraux  et  de 
conceptions   hypochondriaques. 

A  côté  de  tous  ces  faits  qui  établissent  nettement  l'existence  des 
troubles  viscéraux  dans  les  états  hypochondriaques.  il  convient  de 
signaler  rinfluence  souvent  considérable  que  prennent,  dans  certains 
cas,  les  troubles  proprement  psychiques.  Il  ne  suffit  pas,  en  cflel,  de 
présenter  des  troubles  organiques,  pour  aussitôt  devenir  hypochon- 
driaque  (euphorie  de  certains  aveuglea-néB,  cardiaques,  etc.). 

Il  faut  encore  une  constitution  psychique  spéciale,  un  véritable 
tempérament  hypochondiiaque. 

Ceci  ne  veut  pas  dire  que  le  délire  bypochondriaque  soit  dû  exclu- 
sivement à  un  trouble  fonctionnel  du  cerveau  (hypochondrie  essen- 
tielle idéogène).  Mais  il  est  incontestable  que  certains  facteurs  pure- 
rement  intellectuels  (lecture  des  livres  de  médecine  par  les  gens  du 
monde,  nosophobiedesjeuncs  étudiants  en  médecine,  syphilophobie, 
préoccupation  hypochondrîaque  de  la  paralysie  générale  chez  les 
anciens  syphilitiques,  etc.),  jouent  un  rôle  important  dans  le  dévelop- 
pement des  idées  hypochondriaques. 

En  réalité,  il  n'y  a  pas  dliypochondrie  purement  intellectuelle 
exclusivement  idéogène. 

Mais  il  n'y  a  pas  non  plus  d* hypochondrie  purement  symptomati- 
que  qui  puisse  se  développer  sur  un  cerveau  absolument  saîu. 

Pour  que  naisse  Tidée  hypochondriaquo,  deux  conditions  sont 
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nécesaaireset  suffisantes  :  uue  consLiluLion  psychique  spéciale  etdes 
troubles  cœnestbésiques. 

Ces  deux  facteurs  palhogéaîques  — l'un,  d*ordiiîaire  périphérique, 
viscéral  et  sympathique,  souvent  curable  par  un  Irailemenl  local 
approprié,  —  l'autre,  central,  psychique,  le  plus  souvent  héréditaire 
et  difficilenienl  réductible  par  le  trailement  moral  le  plus  énergique, 
—  peuveutloujoursétre  retrouvés  à  Torigine  de  tout  élal  liypochon- 
driaque.  Mais  l'importance  de  chacun  d'eux  varie  suivant  le  cas  et 
généralement  en  raison  inverse  l'un  de  l'autre. 

La  prédominance  de  l'un  des  éléments  psychique  ou  cœnesthési- 
que  peut  bien  expliquer  le  succès  ou  l'insucccs  d'une  thérapeutique 
surtout  morale  ou  surtout  physique,  mais  n'exclue  jamaisTindispen- 
sable  collaboration  de  Tautre  facteur  pathogénique. 

Ainsij  Faridité  de  ces  considérations  théoriques  est  compensée 
par  rincontestable  utilité  des  conclusions  pratiques  qui  en  découlent 
au  point  de  vue  thérapeutique. 


II.  Etcde  nosolociqub  de  L'iivpocHONDnrs .  —  Les  deux  facteurs 
cœnesthcsiques  et  psychiques  nécessaires  au  développement  de 
l'idée  hypûchoiidriaque  peuvent  se  rencontrer  dans  les  alTecLions 
les  plus  variées;  dans  presque  toutes  les  maladies  mentales  leur 
coexistence  peut  provoquer  TappariLion  d'un  état  hypochondriaque, 
avec  des  diiïérences  cliniques  qui  peuvent  s'expliquer  par  l'im- 
portance prédominante,  mais  jamais  exclusive,  de  l'un  des  deux 
facteurs. 

Autrefois^  on  cherchait  à  distinguer  Thypochondrie,  névrose  parti- 
culièrement réservée  aux  hommes  de  Vhf/stérie,  névrose  essentielle- 
ment  féminine;  trop  de  faits  contradictoires  ue  permettant  plus  de 
retenir  les  termes  de  celte  distinction. 

De  même,  la  différenciation  de  l'hypocbondriaquc  avec  le  mélan- 
colique et  le  persécuté  ne  peut  plus  être  admise  sous  la  même  forme 
qu'autrefois. 

II  y  a  des  méfancoliqueshypochondriaques;  il  y  a  aussi  des  persé- 
cutés hypochondriaquea;  mais  ce  qui  importe,  c'est  bien  plus  le 
diagnostic  éliologique  que  le  diagnostic  dilTérenliel  de  ces  divers 
états  morbides. 

1"  Les  états  hypochondriaques  peuvent  se  montrer  au  cours  des 
démences  (sénile,  précoce,  alcoolique,  apoplectique,  etc.). 

Mais  c'est  surtout  dans  la  démence  paralytique  qu'on  observe  le 
délire  hypochondriaquc  avec  une  fréquence  presque  égale  ii  celle  du 
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délire  ambitieux.  On  peut  dire  que  tout  hypocliondriaque  délirant  à 
Tasile  doit  être  tenu  pour  su3pect  de  paralysie  générale. 

2*  L'idiot  ne  pourra  guère  interpréter  dans  le  sens  hypochon- 
driaque  ni  dans  aucun  autre,  ces  sensations  anormales  ;  en  revanche, 
Vimbécile,  le  débiley  Vèpilepliquey  présentent  fréquemment  les  con- 
ceptions délirantes  hypochondriaques^  presque  aussi  absurdes  que 
celles  du  dément  paralytique. 

3**  Dans  les  toxi- infections,  en  particulier  dans  Valcoolistne  chro- 
nique, rinlensilé  des  troubles  de  la  sensibilité  générale  explique  la 
fréquence  et  la  violence  des  réactions  hypochondriaques  (automulî- 
lation). 

Il  en  est  de  même  dans  les  autres  états  toxî-infectieux  (confusion 
mentale  lyphique,  grippale,  puerpérale,  intoxication  par  le  sulfure 
de  carbone  chez  les  ouvriers  travaillant  le  caoutchouc,  etc.,  etc.),  et 
aussi  dans  la  mélancolie  présénile,  psychose  d'involulîon. 

4®  A  côté  des  paranoïaques  h  interprétations  délirantes,  à  troubles 
hallucinatoires, etc. Jlexistc  un  groupe  de  psychopathes  cotistitution 
nets,  les  paranoïaques  hypochondriaques,  dont  la  forme  morbide  a 
été  décrite  par  les  ditîérents  auteurs  sous  des  noms  très  variables  : 
folie  hypochoadriaque  (Moreï),  neuro-psychose  hypochondriaquc 
(Kraffl-Ebing),  délire  hypochondriaquc  systématisé  (Schûle),  hypo- 
cbondrie  systématisée  primitive  (Séglas),  hypochondrie  constitution- 
nelle (Woïlenberg),  etc. 

C'est  encore  dans  le  groupe  des  psycopathies  constitutionnelles 
qu'il  faut  ranger  la  mélancolie  intermittente,  où  s'observent  fréquem- 
ment des  idées  hypochondriaques. 

5"  Enfin,  on  peut  ranger  dans  le  groupe  de  la  neurasthénie  loule 
une  catégorie  d'hypochondriaques  minores  présentant  des  appré- 
hensions, des  craintes  plus  ou  moins  incertaines,  plutôt  que  des  con- 
victions délirantes,  et  capables  d'être  heureusement  influencés  par 
le  traitement  moral.  Ce  sont  les  nosophobea,  de  types  très  variés 
(gastro-intestinal,  cardiaque,  tuberculeux,  médullaire,  génital,  etc.), 
qui  ne  viennent  guère  à  Tasile  d'aliénés,  mais  qui  fréquentent  assi- 
dûment les  consultations  des  diversspécialisles  (gastrologues,  gyné- 
cologues, électrothérapeutes,  chirurgiens^  laryngologistes,  dentistes, 
etc.). 

Même  dans  ces  cas  où  le  rôle  de  la  mentalité  apparaît  nettement 
prédominante,  il  importe  de  ne  pas  négliger  néanmoins  le  traitement, 
des  troubles  locaux  réels  et  indispensables  pour  provoquer  ou  tout 
BU  moins  localiser  les  préoccupations  morbides. 
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Ayant  passé  en  revue  les  diverses  nialadies  dont  la  spêciQcité  est 
actuellemeal  reconnue  et  au  cours  desquelles  se  rencontrent  les  élals 
hypochondriaques,  on  est  conduit  à  penser  qu'il  ne  reste  plus  place 
pour  une  entité  autonome  qui  serait  de  rhypocliondrie  tout  court, 
l'hypochondrie  proprement  dite. 

Vhypùchondvie  n'existe  pas  en  tant  qu'affection  distincte,  justi- 
fiant sa  spécificité  par  quelque  caractère  étiolagique  ou  évolutif.  Il 
n'y  a  que  des  états  hypocLondriaques  toujours  syuiptomaliquea  d'une 
des  affections  précédentes. 

D'  Pierre  Ror. 


N.  Etude  ubdico-lêgale  de  l'hypochondrie.  —  Le  rapport  sur 
l'hypochondrie  que  j'ai  présenté  au  congrès  de  Rennes,  et  dont  les 
pages  précédentes  résument  la  substance,  avait  une  annexe,  rédigée 
en  collaboralJon  avec  M.  Juquelier,  et  dans  laquelle  on  trouve  l'ap- 
plication à  la  viédecine  légale  de  l'hypochondrie,  des  conclusions 
patbogéniques  et  nosologiquea  exposées  plus  haut. 

Nous  avons  d'abord  éliminé  de  notre  étude  les  différents  cas  où 
les  idées  hypocliondriaques,  bien  que  très  réelles,  n'ont  pas  engen- 
dré directement  la  réaction  médico-légale  (neurasthéniques  hypo- 
chondriaques,  kleptomanes). 

Le  suicide  figure  au  premier  rang  des  réactions  hypochondriaques: 
persuadés  de  ne  jamais  guérir  et  persuadés  quelquefois  même  que 
la  mort  ne  mettra  pas  spontanément  un  terme  à  leurs  souffrances, 
les  malades  recourent  au  suicide  et  leurs  leutatives  sont  assez 
fréquemment  couronnées  de  succès. 

C'est  à  tort  que  Ton  a  voulu  opposer  le  mélancolique  qui  souhaite  la 
mort  et  se  lue,  àl'hypochondriaquequicraintla  mortel  ne  se  tue  pas. 

Toutefois,  la  division  de  Le  Grand  du  Saulle  eu  hypochondriaques 
craignant  la  mort  {malades  qui  se  soignent)  ^  neurasthéniques, 
uosophobes  et  thanathophobes)  el  en  hypochondriaques  craignant 
la  douleur  (malades  qui  se  tuenlf  mélancoliques  hypochondriaques 
avec  idée  d'incurabililé)  reste  pratiquement  valable.  L'apparition 
d'un  étal  anxieux  peut  parfois  expliquer  la  soudaineté  d'un  suicide 
tout  à  fait  inattendu.  Le  problème  médico-légal  le  plus  fréquemment 
soulevé  par  le  suicide  hypochondriaque  consiste  à  reconnaître  si  ce 
suicide  peut  être  considéré  comme  volontaire  et  dégager  en  ce  cas 
une  compagnie  d'assurances  sur  la  vie  de  toute  obligation  envers  les 
héritiers  de  son  client.  Il  n'y  a  pas  de  règle  fixe  el  tous  les  cas  doivent 
être  examinés  soigneusement. 
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Maiaquand,  des  deux  élémentaqui  créent  Thypochondrie,  t'êlcment 
psychique  consliluiiontiel  a  uue  importance  capitale  et  a  donné  lieu 
à  des  idées  ou  des  préoccupations  hors  de  proportion  avec  les  troubles 
cœueslhéaiques  accidenteis,  il  est  permis  de  conclure  que  la  mort 
n*a  pas  été  volontaire. 

VuulomuUlalion  des  hypochondriaques  difîcre  du  suicide  on 
même  de  la  tentative  du  suicide,  par  ce  fait  qu'elle  est  pratiquée  par 
le  malade  dans  un  but  de  défeuse. 

Les  hypochondriaques  homicides  sont  pour  le  petit  nombre  des 
mélancoliques  et  pour  la  majorité  des  persécutés. 

Chez  les  mélancoliques,  il  s'agit  le  plus  souvent  d'homicide-sut- 
cide  (suicide  à  deux,  suicide  collectif)  dû  èi  ce  que  Thypochondriaque 
croit  les  siens  perdus  en  même  temps  que  lui. 

H  existe  une  forme  hypochondrinquc  ou  délire  de  persécution  qui 
peut  entraîner  des  réactions  dangereuses,  en  particulier  rbomîcide, 
lequel  préBente  alors  les  mêmes  caractères  que  l'homicide  des  persé- 
cutés persécuteurs. 

Les  hypochondriaques  homicides  sont  surtout  des  persécuteurs 
des  médecins  qu'ils  accusent  de  les  avoir  mal  soignés  ou  d'être  la 
cause  de  leur  inllrmilé  (atrophie  testiculaire  à  la  suite  des  intervea- 
lions  chirurgicales  pour  varicocèle),  etc. 

Les  préoccupations  d^ordre  génital  peuvent  encore  entraîner  fré- 
quemment l'homicide  hypochondriaquc  ;  le  malade  accuse  une 
femme  de  lui  avoir  pris  sa  virilité,  de  l'avoir  pourri,  de  lui  avoir 
communiqué  une  maladie  vénérienne,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  ou  se 
souviendra  que,  plus  l'élément  psychique  et  constitutionnel  aura 
d'importance,  plus  la  responsabilité  de  l'inculpé  sera  diminuée. 

De  même  qu'il  peut  tuer,  l'hypocliondriaque  peut  aussi  incendier, 
et  pour  des  molifs  à  peu  près  semblables. 

EuGn,  c'est  surtout  dans  Vhypochondrie  traumatîque  qu'il  impor- 
tera de  déterminer  par  uue  analyse  soigneuse  de  chaque  cas,  la  part 
delà  prédisposition  psychique conslilutionne lie  et  de  la  circonstance 
accidentelle f  en  l'espèce  le  traumatisme  physique  ou  moral  incriminé. 


DEUX  OBSERVATIONS 

DE  TROUBLES  MENTAUX  PASSAGERS 

AYANT  PAIT  SONGER  A  LA  SDIULATIOX 


Parmi  les  sujets  que  riatcrvcaliou  administrative  soumet  à 
robservation  des  médecins  aliéDtstea,  îl  est  assez  fréquent  de  ren- 
contrer des  simulateurs. 

Ceux-ci  sont  tanlôt  des  miséreux  en  quête  d'un  refuge,  tantôt  des 
malfaiteurs  ayant  subi  déjà  un  nombre  assez  considérable  de  peines 
et  redoutant  la  relégalion,  où  des  délinquants  moins  endurcis 
s'efforçant  de  donner  h  un  acte  répréhensible  un  caractère  patho- 
logique. La  plupart  des  simulateurs  sont  incapables  d'en  imposer 
à  l'expérience  d'un  médecin  rompu  k  la  pratique  des  maladies  men- 
tales, mais  quelques-uns  sont  très  habiles  et  doivent  être  longue- 
ment observés.  Chez  ces  derniers,  la  découverte  d'une  supercherie 
nécessite  de  patientes  recherches  et  de  minutieux  interrogatoires. 
Par  contre  l'expert,  habitué  aux  ruses  complexes  de  quelques  simu- 
lateurs, est  enclin  à  songer  à  la  simulation,  lorsqu^un  sujet  soumis^ 
au  point  de  vue  mental,  à  son  observation,  présente  un  aspect 
inaccoutumé»  bizarre  et  s'accordanl  mal  avec  la  symplomalogie  des 
états  morbides  que  Ton  rencontre  ordinairement  en  psychiatrie. 

Or,  de  véritables  malades  peuvent  avoir  toutes  les  apparences  de 
simulateurs,  et  de  même  qu'il  est  parfois  très  difficile  de  dénoncer  la 
supercherie,  il  est  dans  d'autres  circonstances  aussi  malaisé  de  recon- 
naître la  sincérité  d'un  aliéné  atypique. 

Voici  les  observations  de  deux  malades  que  le  hasard  a  réunis»  à  la 
même  époque,  à  TlaOrmerie  Spéciale  du  Dépôt,  que  nous  avons  eu  la 
bonne  fortune  dobserver  aux  côtés  de  notre  regretté  maître 
P.  Garnier,  et  à  propos  desquels  le  problême  s'est  présenté  avec  toutes 
ses  difficultés. 
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La  première  observation  concerne  un  homme  de  Irenle-lrois  ans,  F. . ., 
enlré  le  27  septembre  190. ..  Gel  individu,  dit  le  rapport  du  commissaire 
de  police,  a  été  trouvé  sur  la  voie  publique,  l'air  égaré  et  abattu.  Interrogé, 
il  n'a  fourni  aucun  rcnseignemenl  sur  son  identité,  ses  occupations  ou  son 
domicile.  H  est  correctement  vêtu,  possède  une  petite  somme  d'arf^cnt 
(13  francs),  mais,  n'est  porteur  d'aucun  papier  pouvant  le  faire  reconnaître. 

A  son  arrivée,  F. . ,  s'esl  laissé  fouiller  el  conduire  en  cellule  avec  la  plus 
grande  docilité.  Il  a  demandé  en  français,  mais,  avec  un  fort  accent  «  où 
était  le  pissoir  »,  puis  s'est  cantonné  dans  le  mutisme  le  plus  absolu  et  a 
refusé  de  manger.  Le  surveillant  de  service  a  remarqué  que  la  palte  de  la 
chemise  qui  porte  habitueltemcnl  les  initiales  a  été  arrachée. 

Lors  du  premier  examen  méilical,  F...  se  présente  dans  un  étal  de  pros- 
tration apparente  :  il  reTuse  absolument  de  parler.  îl  oiécule  de  temps  en 
temps  des  gestes  bizarres  et  dinicilcs  à  interpréter.  Il  joint  les  mains. 
s'étire,  évite  avec  obstination  les  regards.  InvUé  A.  donner  des  renseigne- 
ments par  écrit,  il  prend  le  crayon  qu'on  lui  tend,  el  trace  quelques  des- 
sins informes  sur  la  feuille  de  papier  posée  devant  lui. 

Dans  sa  cellule,  F...  ne  dort  pas,  mais  reste  le  plus  souvent  immobile. 
Quelquefois,  il  se  promène  el  prêle  attention  au  moindre  bruit,  mais  il  ne 
parait  ni  anxieux  ai  halluciné.  Physiquement,  il  a  toutes  les  apparences 
d'un  homme  jusqu'alors  bien  portant. 

Il  est  de  taille  moyenne,  corpulent,  et  la  fatigue  exprimée  par  sa  phy- 
sionomie semble  de  date  récente.  Aucun  signe  somatique  ii'altire  l'atten- 
tion. Il  n'existe  pas  de  lésions  viscérales  importantes  :  les  pupilles  sont 
égales  et  réagissent;  les  réflexes  patellatres  sont  normaux;  la  sensibilité 
est  intacte,  la  langue  n'est  pas  saburrale.  Le  malade  est  allé  à  ta  selle  et  a 
uriné  plusieurs  fois  depuis  son  entrée.  11  u'e.'ciste  pas  de  symptômes  d'al- 
coolisme chronique. 

Voilà  donc  un  homme,  physiquement  bien  portant,  dî  muet  ni  sourd, 
qui,  par  conséquent,  refuse  inlenlionnellement  de  se  faire  connaître.  En 
dehors  de  son  mutisme,  il  parait  môme  sVtrc  ûppli(iué  i  faire  disparaître 
toute  trace  de  son  identité,  puisqu'il  n'est  porteur  d'aucun  papier,  el  puis- 
que son  linge  semble  avoir  été  intentionnellement  démarqué. 

Dans  quel  but  cet  homme,  ne  manileslanl  en  aucune  l'a^on  de  préoccu- 
pations délirantes  et  simplement  abattu,  se  refusail-il  à  toute  explication 
écrite  ou  orale  ?  La  première  impression  fut  celle  d'un  individu  désireux 
de  se  soustraire,  à  l'abri  des  murs  d'un  asile,  aux  recherches  de  la  juslice; 
Aussi,  F...  fut-il  photographié  par  les  soins  du  service  anthropométrique, 
mais,  ni  dans  le  passé,  ni  dans  le  présent,  rien  ne  fut  découvert  qui  put  lui 
être  imputé. 

F...  conserva  pendant  plus  de  deux  jours  la  même  attitude  qu^&  son  arrt- 
Tée:  il  prît,  toutefois,  un  peu  de  nourriture;  mais,  le  soir  du  troisième 
jour,  sollicité  par  la  mimique  d'un  iulirmier,  il  écrivit  sur  un  papier  un 
nom  et  un  prénom,  et  le  nom  d'un  altaché  à  la  légation  de  B...;  sur  le  même 
papier,  F...  demandait  en  allemand  un  paquet  de  cigarettes. 
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On  put,  alors,  rinterroger  en  allemand  et,  il  répondii  que  le  nom  et  te 
prénom  écrits  par  lui  élaienl  les  siens^  qu'il  était  Àgc  de  trente-trois  ans, 
de  pasï^agc  â  Paris  et  qu'il  ne  connaissait  que  quelques  mots  de  français- 
Il  se  plaignit  d'un  violent  mat  de  tète  el  eut  une  abondante  crise  de  larmes 
lorsqu'on  lui  demanda  t  la  suite  de  quels  incidculs  il  avait  été  arrêté. 

On  manda  en  toute  hâte  un  attaché  de  la  légation  de  B...,  à  Paris,  par 
rintermédîaire  de  qui  F...  donna  les  renseignements  suivants  : 

11  était  parti  ile  son  pays  depuis  environ  deux  mois.  Commissionnaire  en 
marchandises  et  chargé  d*allcr  û  Londres  pour  affaires,  il  élail  porteur,  en 
plus  de  l'argent  nécessaire  â  ses  frais  personnels,  de  9  000  francs  qu'il  avait 
en  portefeuille. 

La  plus  grosse  partie  de  celte  somme  lui  avait  été  confiée  par  une  société 
commerciale. 

A  son  passage  à  Genève,  il  avait,  dlL-il,  encore  son  argent.  Dans  le  iraia 
qui  le  conduisait  de  Genève  à  Paris,  il  ML  la  connaissance  de  deux  Alle- 
mands, avec  qui  il  entra  en  conversation  et  qu'il  retrouva  à  Paris,  après 
avoir  posé  ses  bagages  dans  un  bdlcl  de  la  gare  de  Lyon.  Pendant  quelques 
jours,  ses  deux  compagnons  de  voyage  le  pilotèrent  dans  une  maison  de 
prostitution  el  dans  dilTéi'cnts  cafés  où  ils  lui  firent  commettre  quelques 
excès.  Il  les  quitta,  revint  à  son  hôtel,  et  s'aperçut  seulement  de  la  dispa- 
rition de  son  porEcleuLUe. 

Profondément  affeclé  de  cette  découverte,  et  déjà  abattu  physiquement 
par  quelques  jours  de  débauche,  F...  réagit  d'unefaçon  véritablement  mor- 
bide, et  laissant  sa  valise  h  l'hôtel,  il  partit  pour  se  jeter  à  l'eau. 

11  erra  quelque  temps^  s'égara  ;  et,  son  apparent  aflTaissement,  son  aspect 
étrange  ayant  attiré  l'allcntion,  il  fut  arn-té  avant  d'avoir  trouvé  ta  Seine. 

Interrogé  après  celle  confession,  F...  prétend  ne  pas  avoir  gardé  la  cons- 
cience nette  de  ce  qu'il  a  fait  entre  le  moment  où  il  a  découvert  le  vol  dont 
il  avait  été  la  vii;time,  el  le  moment  où  il  s'est  décidé  à  faire  connaître  son 
identité. 

Il  sait  qu'il  voulait  mourir,  el  qu'il  marchait  à  la  recherche  de  (a  rivière 
pour  RG  noyer. 

Il  ignore  depuis  combien  de  temps  il  a  été  arrêté. 

ActuellcmctiL,  il  est  extrêmement  affecté  cl  pleure  souvent;  mais,  il  ne 
manifeste  aucune  idée  de  suicide,  et  explique  son  désespoir  par  le  fait  que 
la  somme  disparue  constitue  une  perte  importante  et  ne  lui  appartenait 
pas  en  majeure  partie.  Il  se  plaint  d'un  violent  mal  de  tête,  mais  il  mange 
bien  el  fume  souvent. 

Tous  les  renseignements  donnés  par  le  malade  furent  reconnus  exacts  : 
On  retrouva  sa  valise  et  son  passeport  à  l'endroit  qu'il  avait  indiqué,  cl  le 
6  octobre,  F...,  relativement  calme,  bien  que  toujours  très  affe*:lé,  put  être 
rendu  à  la  liberLé  el  mis  en  relation  avec  la  légation  de  B... 

En  résumé,  chez  un  homme  habituellement  bien  portaul,  ayant  tait  pas- 
sagèrement quelques  excès  alcooliques,  une  violente  émotion  morale  a 
déterminé  un  accès  transitoire  et  quelque  peu  insolite  de  dépression  mélan- 
colique avec  mutisme,  iaconsciencc  relative,  idées  de  suicide  et  refus  par- 
tiel d'aliments. 

La  guérison  de  cet  état  s*est  produite  au  bout  de  quelques  jours. 
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Ladéprcssion  inélancoliqueavec  mutisme  el  refus  partiel  dVIiments 
est  un  des  étals  morbides  Le  plus  souveut  simulés.  Maïs  si  rîmnaobilité 
et  le  sileuce  peuvent  être  observés  par  le  siinnlatcur,  celui-ci  est 
incapable  de  réaliser  l'état  physique  concomilanL  :  hypothermie, 
refroidissement  des  e^ctrémités,  lenteur  du  poula  et  de  la  respira- 
tion. L'altitude  du  niélancolique^  profondément  prostré,  n'est  pas 
celle  d'un  individu  qui  se  dérobe  aux  regards  et  aux  questions,  mais 
celle  d'un  sujet  trop  abattu  et  trop  indiiïérent  pour  répondre. 

Chez  notre  malade,  la  prostration  était  toute  relative  :  il  semblait 
y  avoir  plutdt  un  défaut  volontaire  d'attention  qu'une  indifférence 
vraie.  L'étal  de  santé  physique  de  F...  indiquait  un  début  brusque 
et  récent,  ce  qui  était  suspect,  de  même  que  t'absence  en  apparence 
voulue  de  renseignements  écrits,  te  mutisme  après  tes  quelques  mots 
prononcés  à  l'arrivée,  TobstinatioD  à  fuir  les  regards. 

Si  Ton  songe,  en  outre,  qu'il  s'agissait  d'un  individu  ne  connaissant 
du  français  que  quelques  mots  usuels,  comprenant  mal  ce  qui  se 
disait  autour  de  lui^  et  no  sachant  pas  comment  il  serait  lui-même 
compris,  on  coaçoit  que  les  exliortations,  les  encouragements^  les 
menaces,  tous  les  procédés  habituellement  employés  pour  vaincre 
le  mutisme  simulé,  aient  pu  rester  sans  clTet. 

Pendant  trois  jours  F...  avait  donné  l'impressioa  d'un  simulateur. 
En  présence  de  tels  malades,  on  peut  concevoir  toute  la  gravité  d'une 
décision  médicale  trop  rapide.  Faisons  intervenir  par  la  pensée  dans 
raveulure  de  F...  un  quatrième  acteur,  autre  victime  des  deux  mal- 
faiteurs, mais  réagissant  normalement  par  une  plainte  en  escro- 
querie. Ce  dernier  n'aurait-ii  pas  pu  faire  considérer  i^'...,  non 
comme  un  compagnon  d'infortune,  mais  comme  un  des  auteurs 
du  vol  ? 


La  deuxième  observation  concerne  une  Icmme  do  quarante-trois  ans.  Bri- 
gitte B...  s'est  présentée.  lo  26  septembre,  au  commissaiial  de  police  du 
quartier  Saiut-Georges,  disant  qu'  «  elle  devait  se  marier  avec  le  préfet  de 
0  police,  qu*elle  avaii  rendez-vous  avec  lui,  et  que  lacéréroouie  devait  avoir 
«  lieu  devant  les  sergents  de  ville  ». 

Amenée  à  l'infirracrie  spéciale  du  dépôt,  le  27  septembre,  B...  assez  agitée, 
répuad  à  toute  question  que  M.  Lépine  la  coonail.  Elle  n'a  sur  elle  aucun 
papier,  mais,  seulement  un  porte-monnaie  contenant  23  francs.  Son  mou- 
choir est  marqué  Brigitte,  mais  elle  prétend  que  ce  nom  u'est  pas  le  sien, 
qu'elle  s'appelle  Joséphine  :  Elle  est  Madame  Lépine  ou  Madame  Loubel. 

Elle  est  assez  confortahlemcat  velue,  mais  se  présente  dans  une  tenue 
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très  négligée,  les  cheveux  cpars.  Ses  gestes  et  ses  propos  sont  empreints 
d'une  grande  puérilité,  son  défaut  d'attention  apparent  ou  réel,  son  exubé- 
rance de  mouvements  rendent  l'examen  diflicile,  en  particulier  l'exameo 
physique. 

Observée  du  27  septembre  au  2  octobre,  elle  conserva  cette  altitude 
bizarre,  insolite,  extravagante,  puérile,  et  telle  qu'il  était  dinicilc  denepas 
fionger  à  la  simulation.  Toutefois,  le  service  anthropométrique  neputdéler- 
mÏDer&oa  ideutilé. 

A  toutes  les  questions  les  plus  simples  coDcernant  son  nom,  sa  profes- 
sion, son  domicile,  elle  réagissait  par  une  vérilablc  décharge  demols  et  de 
gestes,  jamais  appropriés;  toujours  elle  paraissait  éluder  les  interroga- 
toires ou  l'examen  :  toutes  ses  paroles,  tous  ses  mouvemenis  étaient  d'un 
enfant.  Pendant  cette  période,  la  malade  se  plaignait  de  souffrir  de  la  icte 
et  mangeait  fort  peu. 

Le  3  octobre,  B...  Tait  connaître  son  nom  et  son  Age,  qu'elle  prétend  pen- 
dant quelques  jours  avoir  complètement  oubliés.  Altitude  réservée  et 
décente.  îteponses  appropriées  aux  questions;  mais,  même  dans  son  étal 
normal,  la  malade  conserve  ses  petites  manières  puériles. 

Elle  nous  donne  sur  les  siens  et  sur  elle  les  renseignements  suivants, 
qui  ont  cLé  conlirmès  par  un  de  ses  frères  mandé  à  l'infirmerie  :  Parents 
morts  jeunes,  la  mère  à  Sainte-Anne,  de  dépression  mélancolique,  le  père 
de  chagrin  quelques  jours  après  sa  femme  (pcuL-élre  s'esl-il  suicidé?) 

La  malade  estl'ainée  desepteufaulSjdoutcinqsoulacluellemeDtvivants: 
(une  sœur  est  morte  à  dix-huit  ans  de  tuberculose  aiguë,  un  frère  est  mort 
en  bas  Age  ;  une  sœur,  vivante,  a  uriné  au  lit  jusqu'à  douze  ans,  puis  est 
devenue  aveugle.  Le  frère,  veuu  à  l'iulirmcrie,  parait  un  peu  débile). 

B...,  dès  sou  enfance,  était  nerveuse  :  elle  avait  de  iVéquenles  crises  de 
larmes  avec  sensations  d'éloulTement  à  la  gorge,  sans  avoir  de  véritables 
attaques  convulsives.  D'intelligence  peu  développée,  clic  a  une  instruction 
toute  rudimenlaire  cl  sait  à  peine  écrire  son  com.  Elle  n'a  pas  fait  de  mala- 
dies graves. 

Elle  a  été  réglée  à  treize  ans,  et  est  depuis  réglée  régulièrement.  Mariée 
à  vingt  ans,  elle  a  eu  quatre  enfants  dans  les  premières  années  de  son 
mariage,  el  a  commencé  à  avoir  des  crises  convulsives  après  son  premier 
accouchement.  Elle  est  actuellement  séparée  de  son  maii,  qui  la  trompait, 
dit-elle,  et  dépensait  tout  son  argent. 

Elle  prétead  u'avoir  jamais  éprouvé  d'accident  analogue  à  celui  qui 
ramène  aujourd'hui  à  l'infirmerie  spéciale.  Elle  gagnait  sa  vie  comme  cou- 
turière, et  vivait  seule  û  CUctiy.  Elle  était  parfois  exaltée  dans  ses  gestes  et 
dans  ses  propo.*;,  mais  n'a  jamais  commis  d'exceatricités  notables. 

Depuis  quelque  temps,  elle  était  triste  et  inquiète.  La  veille  du  jour  de 
son  entrée  à  l'inOrmerie  spéciale,  elle  avait  péniblement  lutté  contre  le 
sommeil.  C'est  en  sortant  de  son  atelier  qu'elle  s'est  rendue  au  commissa- 
riat de  police. 

A  l'heure  actuelle,  B...  qui  parailélre  réveillée  d'un  sommeil  de  plusieurs 
jours,  se  présente  dans  l'aspecl  d'une  personne  alteinle  de  débilité  mentale 
et  conserve,  au  naturel,  les  petites  manières  mignardes  et  puériles  qu'elle 
avait  pendant  sa  crise  d  excitation.  Elle  est  incapable  d'une  attention  sou- 
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leoue.  Tandis  qu'on  lui  pose  une  question,  elle  examine  en  souriant  te 
cordon  d'une  sonueitc  êleciriquc,  et  dil  :  «  ,Cela  nie  rappf;llo  la  cordelière 
M  de  GabricUe  Dompard.  Ce  n'est  pas  chic,  ce  qu'elle  a  fait  à  son  huis- 
sier. 0 

Au  point  de  vue  physique.  B....  de  qui  les  crises  convutsives  sont  deve- 
uues  rares,  présente  des  stigmates  d'hystérie  :  sensations  d'étoutVetnent  à  la 
gorge,  dimtiititiun  cuncentriqiic  et  bilatérale  du  champ  visuel,  dimiaution 
de  la  seiiâibïlilé  à  la  douleur  du  côlé  droit. 

D'autre  part.  la  dentition  est  irrégullcre  et  la  voûte  palatine  ogivale. 

On  ne  noie  pas  d'autre  trouble  somalîque,  les  pupilles  sont  dilatées» 
mais  égales  et  réagissent  régulièrement. 


En  résumé,  ohez  une  débile  atteinte  d'hystérie  s'est  produit  un 
ictus  amnésique  de  cinq  jours  avec  excilation  bizarre  ayant  fait 
penser  à  la  simulation.  Prompt  retour  à  l'état  normal,  c'est-à- 
dire  h.  Télat  de  débilité  intellectuelle  avec  stigmate  d'hystérie  et  pué- 
ritisme. 

11  a  suffi  de  connaître,  chez  cette  malade,  l'existence  de  la  névrose 
pour  n'être  plus  surpris  du  caractère  bizarre  des  accidents  psy- 
chiques. Mais,  en  l'absence  d'accidents  convulsifs,  Thystcrie  n'a  été 
diagnostiquée  qu'au  moment  ou  H...  a  pu  être  examinée,  c'est-à-dire 
au  moment  de  son  retour  au  calme.  Jusque-là,  notre  malade  donnait 
l'impression  d'une  femme  simulant  Texcilation  maniaque  et  cher- 
chant à  dérouter  le  médecin  par  une  abondance  inaccoutumée  de 
gestes  et  de  paroles. 

Les  simulateurs  adoptent  parfois  une  altitude  analogue  à  celle  de 
l'excité  maniaque  ;  mais  l'ornmc  dans  le  cas  présent^  ils  exagèrent 
l'incohérence  et  le  défaut  d'attention.  L'excité  maniaque  n'est  pas 
amnésique.  Chez  lui,  il  est  souvent  possible  d'interrompre  par  une 
question  le  flux  de  paroles  caractérisant  la  suractivité  intellectuelle, 
d'obtenir  une  réponse  raisonnable  et  de  reconstituer  l'histoire  de  la 
maladie. 

Dans  le  cas  présent,  la  malade,  bien  qu'ayant  en  parlie  les  dehors 
d'une  simulatrice,  n'avait  en  apparence  aucune  raison  de  simuler  :  il 
fallait  donc  réserver  tout  diagnostic  et  attendre  l'explication  de  son 
attitude.  La  connaissance  d'antécédents  névropathiques  est  venue 
nous  apporter  celle  explication. 

P.  JUQDEUER. 
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PSYCHOLOGIE  NORMALE 

I.  —  Études  générales,  Théories,  Méthodes,  Appareils 

1.  —  La  psychologie  des  «  vérités  étemelles  »,  par  W.-B.  Pitrin.  The 
journal  of  philosophy  Psychêlogy  and  Scienti/ic  Methods^  il  août  1905, 
p.  449-^55. 

Les  vérités  éteraelles,  jadis  le  trésor  des  philosophes  et  des  visionnaires, 
subissent  maiolenantune  dépréciation,  grâce  &  toutes  les  théories  prodiguées 
à  ce  sujet.  Ces  théories  semblent  les  réduire  au  niveau  des  pures  hypothèses, 
nécessité  sociale  ou  convenance  personnelle.  On  pourrait  peut-être  dire  que 
les  hommes  fatigués  de  poursuivre  en  vain  ces  vérités  éprouvent  le  besoin 
intime  de  les  critiquer,  comme  le  renard  dédaignait  les  raisins. 

Mais,  dit  l'auteur,  il  y  a  une  façon  d'envisager  ces  proUèmes  qui  n*a 
jamais  encore  été  sérieusement  adoptée,  [et  qui  pourrait  donner  quelques 
résultats,  c'est  d'envisager  ces  «  vérités  éternelles  »  &  un  point  de  vue  psy- 
chologique et  de  chercher  moins  si  elles  sont  vraies  ou  si  elles  sont  éter- 
nelles, que  les  caractères  et  les  raisons  pour  lesquelles  psychologiquement 
on  a  été  conduit  à  leur  donner  ces  attributs. 

Abel  Rey. 

2.  —  La  notion  de  conscience,  par  W.  James.  Journal  de  Psychologie. 

NO  17,  juin  1905. 

La  vieille  distinction  de  l'objet  et  du  sujet,  de  la  conscience  et  de  la  réa- 
lité matérielle,  domine  encore  la  psychologie  actuelle.  Il  faut  lui  opposer 
quelques  objections  :  si  je  vois  les  murs  d'une  salle,  ces  murs  sont  tels  qu'ils 
m'apparaissenl;  ici  le  physique  et  le  psychologique  se  confondent. 

Mais  si  je  songe  aux  murs  de  la  salle  quand  je  serai  rentré  chez  moi,  ces 
murs  m'apparaltront  comme  absents;  je  tiendrai  compte  d'eux,  comme 
d'une  réalité.  Us  pourront  déterminer  la  direction  de  mes  pas  :  l'idée  que 
j'en  ai  se  continuera  alors  jusqu'à  leur  présence  sensible  et  s'y  fondra  bar* 
monieusement. 

n  n'y  a  point  ici  de  heurt,  de  dualisme  entre  le  physique  et  le  psychique. 
Comment  décider  encore  si  la  beauté,  la  moralité,  le  son,  la  chaleur  sont 
phénomènes  extérieurs  ou  psychiques? 

Et  cela  conduit  à  penser  que  la  conscience,  activité  spirituelle  et  pure, 
peut  bien  ne  pas  exister.  Mais  une  même  expérience  est  primitivement  de 
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nature  simple.  Plus  tard  et  par  voie  d'addition  elle  pourra  devenir,  en  son 
entier,  «  consciente  »  ou  «  physique  ».  Pour  aiilanl  qu'elle  se  prolongera, 
dans  le  temps  entrant  «  dans  des  rapports  d'inHucncc  physique.se  hrisant, 
se  heurtant  »i  nous  la  placerons  dans  le  monde  physique.  Si  elle  est  inerte, 
fugitive  et  mal  ratiachëc  à  d'autres  expériences,  nous  ne  verrons  en  elle 
qu'un  phénumèue  psychique. 

Ainsi  J...  détruit  la  conscience,  a  comme  Berkeley  a  détruit  la  ma- 
tière, u 

Jean  Paulhan. 

3.  —  Les  oscillations  du  niveau  mental,  par  Pirhrk  Jamrt.  La  Hernie  des 
idées,  45  ohtobre  1905. 

L'auteur  veut  étahlir  lo  grand  rûle  que  jouent  les  oscillalions  du  niveau 
mental  dans  les  phénomènes  palholo^^iques  et  dans  les  phénomènes  nor- 
maux. Elles  se  montrent  d'abord  d'une  manière  exapérée  dans  les  diverses 
maladies  de  l'esprit.  Ou  sait  que  la  faiblesse  profonde  des  hystériques  se 
manifesle  sous  plusieurs  formes  :  distraction,  anesthésie,  paralysie,  et  ce 
phénomène  curieux  des  équivalences  hystériques  qui  s'explique  par  le  rétré- 
cissement de  l'activité  nerveuse  et  mentale  incapable  de  récupérer  une 
certaine  vigueur  sans  en  perdre  par  ailleurs  une  autre  d'une  valeur  équiva- 
lente. Cependant,  il  arrive  à  Tliystérique,  à  la  suite  de  certaines  crises, 
naturelles  ou  provoquées,  de  subir  une  modillcalion  profonde  et  une  res- 
tauration de  son  activité.  Ces  améliorations  sont  rarement  durables  et, 
après  s'être  élevé  quelque  temps,  le  sujet  éprouve  le  besoin  de  se  faire  d 
nouveau  remonter. 

Les  mêmes  oscillations  se  retrouvent  dans  te  groupe  des  maladies  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  psychasténie.  La  dépression  mentale  s'y  manifeste 
comme  dans  l'hystêrif?,  bien  que  d'une  autre  manière.  Mais  ici  encore,  sous 
diverses  influences,  l'esprit  du  malade  est  susceptible  de  retrouver  les  fonc- 
tions supérieures  qu'il  avait  perdues. 

Ces  maladies  m(?n laies  ont  leurs  racines  dans  l'état  normal.  C'est  ainsi 
que  la  fatigue,  locale  ou  générale,  provoque  une  diminulion  des  fonctions 
mentales  et  une  série  de  troubles  analogues  à  ceux  que  l'on  constate  dans 
les  névroses.  Mais  cet  état  ne  dure  pas,  et  les  alternatives  de  fatigue  et  de 
repos  sont  un  exemple,  chez  l'homme  normal ,  des  oscillations  qui  étaient 
caractéristiques  chez  te  malade. 

Une  oscillation  a  la  fois  physiologique  et  mentale  est  celle  du  sommeil 
et  de  la  veille. 

Les  émotions  enfin  déterminent  de  curieuses  oscillations,  suivant  qu'elles 
sont  excitantes  (guérisun  de  névroses  graves  par  des  émotions  heureuses, 
sentiment  de  béatitude  qui  caractérise  l'exlase),  ou  qu'elles  sont  an  con- 
traire déprimantes  comme  c'est  plus  souvent  le  cas,  A  cette  série  d'émo- 
tions correspondent  des  pcriurhaiions  viscérale.*,  de  Tagilation  mentale 
dilTuse,  l'amnésie  rétrograde,  l'aboulie,  etc.,  lesquels  troubles,  perçus  par 
le  sujet,  amènent  des  sciUimcnls  d'incomplétude  analogues  à  ceux  de  la 
psychasténie. 

En  résumé,  les  choses  se  passent  comme  si.  dans  ces  diCTéreuts  étals,  le 
cerveau  perdait  la  faculté  d'effectuer  les  opérations  supérieures,  de  haute 
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lensiopy  en  conservaaL  la  faculté  d'opérer  correctement  et  même  avec  exa- 
gération les  opérations  itiféneures  ou  de  basse  tension.  Praliquemeal,  les 
agitations  correspondant  au  développement  exagère  des  phénomènes  infé- 
rieurs disparaissent  quand  on  peut  faire  réapparaître  l'acte  principal  qui 
ne  s^accomplissait  pas  d'une  fatjon  correcte.  C'est  pourquoi  J...  est  disposé 
à  considérer  ces  laits  inférieurs  comme  »  une  substitution,  une  dérivation 
qui  remplace  les  phénomènes  supérieurs  supprimés  ». 

Uaph&cl  CoB. 

4.  —  La  question  sexuelle,  par  AL'ousrr^  FonKi.,  ancien  professeur  de 
psychiatrie  à  lUaiversité  de  Zurich.  I  vol.  iii-8''  raisin,  6t2  pages,  avec 
Hgurcs  dans  le  texte  et  2  planches  en  couleurs.  Stoinheil,  édit.,  Paris, 
190ti. 

F...  éludie  latjuoslion  sexuelle  sous  tous  ses  aspects,  scientidques,  ethno- 
logiques, patliolugiques  et  sociaux,  il  cherche  des  solutions  pratiques  aux 
nombreux  problèmes  qui  s'y  rapportent  en  tenant  compte  des  résultats 
acquis  par  hiî  dans  l'étude  de  lanienlalilc  normale  et  pathologique,  de  la 
psychologie  el  de  la  biologie  animale. 

Les  chapitres  i  à  vu  Iraîtcul  riiistoire  naturelle  et  la  fMjchofogie  de  la 
vie  texuelle.  Le  mécanisme  de  la  reproduction  est  expliqué  à  l'aide  de  gra- 
vures sur  lesquelles  on  peut  suivre  ta  division  cellulaire,  la  fécondation  de 
Tœuf  par  le  spermatozoïde.  F.  .  adopte  la  théorie  de  Uichaid  Semon,  basée 
sur  l'idée  de  llcring  qui  a  vu  dans  l'inslincl  une  sorte  de  mémoire  de  l'es- 
pèce et  considère  la  chioinatitie  nucléaire  de  nos  cellules  germinatives 
comme  porteur  de  toutes  Icb  qualités  héréditaires  des  énergies  de  l'espèce 
(mt'me  hérétUiaîre)  et  plus  spécialement  de  celles  de  nos  ancêtres  directs. 
La  blastOf)hihorie  ou  délérioralion  du  germe  à  la  suite  d'une  action  directe 
perturbatrice  crée  \gs,  tares  héréditaires  {alcoolisme,  par  exemple),  La  phy- 
logénie  de  l'iiumaniié  mène  a  un  transformisme  dans  lequel  il  faut  tenir 
compte  de  tous  les  facteurs  de  révolution.  F...  décrit  les  dift'érentes  trans- 
formations subies  par  les  deux  cellules  conjuguées  pour  devenir  un  homme 
adulte,  puis  explique  comment  les  glandes  sexuelles  se  forment  de  cellules 
de  l'embryon  réservées  à  cet  effet  :  en  se  développant  elles  se  différencient 
pour  donner  chez  le  mâle  les  testicules  avec  les  spermatozoïdes»  chez  les 
femelles  les  ovaires  avec  les  œufs  ;  tout  le  reste  du  corps  se  développe  dans 
un  sens  ou  dans  un  autre  avec  les  caractères  corréJalifs  du  sexe  correspon- 
dant. Ces  caractères  sont  modifiés  par  l'ablation  des  glandes  sexuelles  qui 
engendre  des  troubles  physiques  et  une  tendance  à  la  nervosité  el  à  la 
dégénérescence.  L'hermaphrodisme  toujours  anormal  chez  l'homme  est 
très  rare  et  presque  toujours  incomplet.  Après  avoir  remarque  de  nouveau 
que  le  poids  du  cerveati  est  moindre  chez  la  femme  que  chez  l'homme, 
F...  compare  la  psychologie  des  deux  sexes,  il  croit  la  femme  eu  moyenne 
supérieure  à  l'homme  au  point  de  vue  de  la  volonté;  elle  est  plus  pudique 
et  plus  rusée;  les  défauts  qui  lui  sont  spécialement  attribués  peuvent  l'être 
aux  hommes  tout  aussi  fréquemment. 

L'appétit  st'xuel  présente  des  manifestations  différentes  chez  l'homme  et 
chez  la  femme  ;  il  s'éveille  et  se  développe  différemment  suivant  les  indivi- 
dus et,  transformé  par  des  causes  sociales  el  physiologiques  d'excitation 
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ou  de  rerroiiiissement,  il  apparaît  comme  une  dépravalion  delà  vie  sexuelle 
dans  le  flii-i,  culiivé  pour  son  propre  compte. 

Travaillé  par  le  cerveau,  modifié  el  compliqué,  Tappélit  sexuel  devieut 
Vamonr  srruetqiù  se  décompose  en  passion  sexuelle  momonlance  cl  le  sen- 
timent dft  sympathie  qui  va  plu*  souvent  H  ceux  pour  lesquels  on  se  dèvotie 
et  auxquels  un  fait  du  bien  qu'à  ceux  auxquels  ou  doit  de  la  reconnais- 
sance. La  pire  réacliou  de  contraste  de  l'amour  est  la  jalousie  que  nous 
avons  héritée  de  nos  ancêtres  animaux,  et  qu'à,  ce  titre  F...  c^ltme  ne  jamais 
être  juslillée  ;  elle  est  aussi  fi*équenLc  chez  la  femme  que  chez  l'homme, 
tandis  que  la  vantardise  sexuelle,  l'esprit  pornographique  cl  l'hypocrisie 
sexuelle  le  sont  moins.  I,a  femme,  plus  idéale  que  l'Iiomme,  souvent  trans- 
forme son  amour  sexuel  en  amour  maternel;  elle  constitue  par  sa  persévé- 
rance rélément  conservateur  de  la  famille.  Suivent  quelques  mots  sur  le 
fétichisme,  rantiféticbisme  ;  les  rapports  de  l'amour  et  Je  la  religion,  les 
points  communs  de  l'extase  religieuse  et  de  l'extase  amoureuse  sont  expli- 
qués el  suivis  de  quelques  exemples  pris  dans  la  vie  courante. 

Au  chapitre  vi,  F...  résume,  d'après  Westermarck,  ï'ethnoht^ie  de  la  vie 
sexuelle  de  Chomme  el  du  mariage.  11  faut  signaler  la  critique  de  la  tliéorie 
d'après  laquelle  l'homme  primitiraurait  vécu  en  proximité  sexuelle»  diverses 
appréciations  sur  le  célibat,  une  étude  sur  les  lurmcs  des  avances  d'un  sexe 
A  Tautre,  sur  If^s  parures,  la  honte  des  organes  génitaux  et»  h  propos  de  la 
sélection  sexuelle,  de  la  notion  de  la  heaulé,  des  hybrides,  des  mariages 
coQsauguiu».  Le  rûle  du  sentiment  et  du  calcul  dans  la  sélection  sexuelle 
est  étudié,  ainsi  que  les  différentes  formes  de  mariage  el  même  les  usages 
relatifs  aux  cérémonies. 

Quelques  pages  [chapitre  vu)  consacrées  à  {'évolution  de  la  vie  aexueUe 
ont  pour  but  de  faire  comprendre  les  deux  groupes  de  sources  d'où  jaillis- 
sent, à  chaque  instant  de  notre  existence,  nos  sensations  et  nos  ïentimenls 
sexuels  :  les  sources  héréditaires  ou  phylogénïques  et  les  sources  acquises 
parTindividu. 

Le  chapitre  viii  aburde  la  pathologie  sexuelle  :  quelques  mois  sur  les 
maladies  vénériennes  et  la  palhologie  des  organes  sexuels  servent  d'intro- 
duction i  l'étude  de  la  psychopathologie  sexuelle,  où  noua  trouvons,  classées 
selon  le  plan  de  Krafît-Ebing,  des  descriptions  des  principaux  phénomènes 
des  anomalies  rèOexes,  de  l'impuissance  psychique,  du  paroxisme  sexuel, 
de  l'ancsthésie,  de  l'hypercsthésie,  des  perversions  ou  pcresthésie  de  l'ap- 
pètil  sexuel,  de  la  sodomie,  de  la  pédérose,  de  l'inversion  et  do  la  mastur- 
bation. F...  décrit  les  actes  que  Texci  talion  sexuelle,  fréquente  chez  les  femmes 
internées,  leur  fiit  commettre  ;  il  explique  ensuite  tes  etTtits  des  narcotiques, 
el  en  particulier  de  l'alcool  ;  il  croit  que  tes  perversions  acquises  par  l'ha- 
bilude,  par  la  suggestion  et  l'aulo-suggestion,  peuvent  être  guéries. 

En  recherchant,  dans  son  chapitre  ix  le  rôle  de  la  suggestion,  dans  la  vie 
sexuelle,  F...  aborde  la  partie  do  son  livre  où  la  question  va  être  envisagée 
au  point  de  vue  social,  dans  ses  rapports  avec  les  sphères  les  plus  élevées 
du  sentiment  el  des  intérêts  des  hommes.  C'est  aussi  le  r61e  du  médecin, 
du  psychiatre  qui  est  tracé  dans  un  but  salutaire. 

Nous  trouvons  ensuite  loute  une  série  d'études  sociales,  sur  les  mariages 
d'argent,  la  prostitution  dont  la  réglementation  ofllcielle  devrait  être  suppri- 
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mèe,  Rur  les  souteneurs,  les  maisons  de  prostitution,  les  proxénètes.  La 
psychologie  de  la  prostituée  est  un  produit  de  l'èial  bociai.  non  pas  d'uue 
dégcnéresceoce  congénitale;  la  vie  de  ces  malheureuses  Tail  songer  aux 
réformes  pratiques  qui  pourraient  remédier  au  mal.  F...  compare  le  concu- 
binat  au  mariage,  la  vie  sexuelle  h  la  campagac  avec  celle  de  laville,  stig- 
matise les  pratiques  anlitialurelles  des  Américains,  cnumcre  les  dangers 
du  cabaret,  de  l'alcool,  de  l'iniernat  et  les  conséquences  de  la  misère. 

Du  chapitre  xvi  à  la  fin  du  livre,  Têtat  social  actuel  est,  non  seulement 
décrit,  mais  vivement  critiqué,  quand  il  s'agit  du  râle  de  la  religion  dans 
les  questions  sexuelles,  du  célibat  des  prêtres,  de  riuterdiclion  du  divorce 
par  l'Église,  de  la  confession.  Des  solu Lions  juridiques  et  pénales  sont  pro- 
posées pour  la  réglementation  des  rapports  sexuels  légitimes  et  hors 
mariage,  pour  la  restriction  de  la  liberté  personnelle  des  imiividus  dange- 
reux ou  nuisibles  au  point  de  vue  sexuel  et  pour  la  protection  des  mineurs. 
En  dehors  de  rintcrrention  législative,  le  médecin  a  un  rôle  important  à 
remplir  ;  sei  conseils  d'hygiène  morale  et  physique  doivent  prévenir  les 
maladies  sexuelles  physiologiques  ou  psychiques.  D'autre  pari  une  morale 
Kcicniitique  doit  tracer  nos  devoirs  relatifs  dont  F...  donne  un  aper(;u.  En 
tenant  compte  des  statistiques  et  des  considérations  d'économie  politique, 
il  envisage  le  problème  délicat  de  l'éducation  sexuelle,  de  iacoéducatioaet 
des  moyens  d'éviter  les  perversions  sexuelles. 

Après  des  recherches  sur  la  question  sexuelle  dans  l'arl  sain  et  patholo- 
gique, le  livre  se  termine  par  des  vues  d'ensemble  sur  le  passé  et  l'avenir, 
par  des  conclusions  sur  la  possibilité  d'établir  on  ordre  meilleur,  d'une 
part,  en  supprimant  les  causes  directes  ou  indirectes  des  maux  et  abus 
sexuels  et  des  vices  sociaux  qui  leur  correpondent  (lutte  contre  le  cuUe  de 
r&rgent,  les  usages  des  narcotiques,  les  préjugés  et  Taulorilé  de  la  iradi- 
tion^  la  pornographie;  émancipalion  de  la  femme,  etc.),  ci,  d'autre  part, 
en  essayant  de  faire  une  sélection  artificielle  de  la  race  en  appliquant  les 
théories  du  transformisme  et  de  révolution,  dont  l'auteur  est  grand  par- 
tisan. 

Clément  Cbarpemier. 


S.  —  L'Ame  et  le  Corps,  par  A.  Bikkt,  Flammarion,  Paris,  1905. 
i  vol.  in-ld,  286  pages. 

Distinguer  la  matière  et  l'esprit  :  voilù  le  sujet  du  livre.  —  En  voici  la 
méthode:  1<*  Poser  en  principe  l'existence  du  connaissable  ;  2*  chercher  si 
Ton  est  fondé  eu  raison  à  y  établir  une  disliaclion  absolument  fondamen- 
tale en  esprit  et  matière;  S"*  cataloguer  les  objets  mentaux  et  les  objets 
matériels  en  examinant  à  propos  de  chacun  d'eux  ce  qui  est  matériel  ou  ce 
qui  est  mental.  —  Les  résultats  d'une  telle  enquête  sont  d'une  part  les  défi- 
nitions de  la  matière  et  de  l'esprit»  de  l'autre  une  hypothèse  sur  l'union  de 
Tâme  et  du  corps. 

1 .  Définition  de  la  matière  :  La  matière  est  constituée  par  nos  sensations 
et  d'une  manière  générale  par  tous  nos  objets  de  conscience. 

1°  Par  nos  sensations.  «  Le  propre  des  sciences  de  la  nature  est  d'envi- 
sager les  phénomènes  pris  en  eux-mêmes  et  séparément  du  sujet  qui  les 
observe.  »  Mais  en  fait  «  Du  monde  extérieur  nous  ne  connaissons  que  nos 


ÊTVDBS  GÉNÉRALES.  TtlÊOIUES.  MÉTHODES,  APPAtiEILS  51 

sensations  ».  Ainsi  une  élude  histologique  longue  et  compliquée  se  résout 
à  développer  en  fin  de  compte  des  seusalions  visuelles.  Ce  mol  de  sensation 
indique  que  l'objet  n'est  connu  que  «  médiaLcmcnt  ».  Il  Tant  tin  syslème  ner- 
veux pour  être  témoin  d'un  laiï,  d'un  objet.  Notons  que  le  terme  d'objet  a 
deux  sens,  «  il  dêi!>jg[ie  tanlôi  la  cause  pruvocatiice  de  nos  sensations,  tan- 
tôt nos  seusalions.  i*our  éviter  loule  confusion  nous  appellerons  l'X  delà 
matière  cette  cause  provocatrice  qui  nous  est  inconnue...  CclX  existe...  La 
même  observaliou  externe  nous  prouve  du  mémo  coup  qu'il  existe  an 
objet  distinct  de  no.s  nerfs  et  que  nos  nerfs  nous  en  séparent...  »  Un 
«  second  fait  d'observation,  c'est  que  les  sensations  que  nous  éprouvons  oe 
nous  donnent  pas  l'usage  fidèle  de  l'X  qui  les  produit  u;  comme  le  démon- 
ire  la  loi  de  l'éuergie  spéciûque  des  nerf^.  Il  est  dune  en  soi  inconnaissable. 
Pour  nous  «  le  monde  n'est  qu'un  ensemble  de  sensations  présentes  passées. 
et  possibles  ».  Toute  «  coucepliou  mécanique  de  l'univeni  n'est  que  du  réa- 
lisme natl*  D.  Bile  est  fonction  de  nos  moyens  sensoriels  et  tout  particulière- 
ment des  doDuécs  de  la  vue  et  du  lact  qui  symbolisent  d'orviiuaire  toutes 
celles  des  autres  sens. 

2*>  Par  tous  nos  objets  de  conscience.  L'inventaire  de  Tesprit  comprend 
«  les  sensations,  les  perceptions,  les  idées,  les  souvenirs,  les  raisonnements, 
les  émotions,  les  désirs,  lesimagiualions,  les  actes  d'attention  et  de  volonté  •. 
Chacun  de  ces  faits  contient  deux  éléments^  les  objets  de  connaissance  el 
les  actes  de  connaissance  ou  la  conscience.  Cunisidcrés  comme  ulijets  de 
connaissance  ils  ne  sont  pas  à  distinguer  de  la  matière.  En  efleL  : 

A.  —  La  sensation  est  «  le  phénomène  qui  se  produit  et  qu'on  éprouve 
lorsqu'un  excitant  vient  agir  sur  uu  de  nos  organes  des  sens  d,  Elle  com- 
porte une  action  el  le  fait  de  sentir  celle  action.  Or  Loule  opinion  qui  veut 
faire  non  seulement  de  l'acte  de  sentir  mais  encore  de  la  sensation  un  même 
fait  mental  supposerait  que  par  quelque  action  mystérieuse  le  nienial  qu'on 
connaît  seul,  ressemble  au  physique  qu'on  ne  connaît  pas.  On  aboutiL  ainsi 
au  panpsycliisme  ou  au  paninalértalisme  :  C'est  la  même  chose.  ^  Une 
autre  opinion  fait  de  la  sensation  un  fait  metilal  parce  qu'il  n'est  pas  phy- 
sique. Elle  suppose  ainsi  que  des  laits  existent  qui  ne  sunt  pas  connus  par 
la  sensation.  Cela  est  vrai  de  Tacle  de  sentir,  mais  non  de  son  contenu. 
Opposer  les  mouvements  du  cerveau  d  la  couleur  i-ou;^'e,  c'e^l  opposer  la 
sensalion  de  mouvement  à  celle  de  couleur  :  c'est  constater  notre  symbo- 
lisme ordinaire  qui  traduit  toute  chose  en  langage  taclile  el  visuel. 

B.  —  Les  images  sont  des  sensations  moins  intenses.  Leur  contenu  est 
donc  matériel  comme  celui  des  sensaiions.  L'objection  de  leur  irrcalilê  ne 
tendrait  rien  moins  qu'à  dértuir  le  meutal  par  l'irréel.  Mais  irréalité  ne  veut 
pas  dire  fausseté.  L'image  résulte  d'une  excitation  cérébrale  partielle. 

C.  —  Les  émotions,  l'etTort,  ont-ils  un  contenu  matériel  ?  James  et  Lange 
Toot  pensé  pour  les  émotions,  a  L'émotion  n'est  plus  qu'une  perception 
d'un  certain  genre,  celle  des  sensations  organiques.  »  James  a  tente  aussj 
de  réduire  la  volonté  à  rintelligence.  Ce  serait  «  la  perception  des  sensa- 
tions qui  proviennent  des  muscles,  des  tendons,  des  ariiculaiioas,  de  la 
peaUf  de  tous  les  organes  prcnatil  une  part  diroclc  ou  indirecte  Â  l'exécution 
des  mouvements  h.  Il  f&ul  se  réserver  sur  celte  iulellectualisation  de  TaiTec- 
tivilé  et  de  la  tendance.  «  Le  désir  et  la  conscience  ne  représeutentils  pas  i^ 
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eux  deux  quelque  chose  qui  n'appartient  pas  au  domaine  physique  et  qui 
formp  le  moniie  moral  ?  » 

II.  Définition  ile  l'esprit.  Quoi  qu'il  en  soit  du  désir,  l'esprit  est  coiisLituc 
par  la  cunscience  lotit  au  moins,  La  conscience  est  un  mode  iuconiplcl 
(inexistence  comme  l'a  pressenti  Arii^tole. 

1°  Cela  résulte  des  critiques  qu'on  doit  adresser  aux  diverses  dênuitions 
delà  conscience,  savoir: 

A.  — La  conscience  n'est  pas  le  sujet  quiconnaïL  l'objet.  Celte  distîncliou 
est  un  elTel  du  lanfçaRe.  Si  par  siijeion  désigne  une  substance,  ou  cela  n'est 
rien,  ou  c'est  un  oUjct.  Si  par  sujet  on  désigne  le  moi,  «  en  fait  nous  consi- 
dérons notre  corps  comme  étant  nous  u.  La  personnalité  contient  un 
objet. 

B.  —  La  conscience  n'est  pas  rentendement  qui  êlablirail  des  relations  à 
priori  entre  les  ol)jels.  Si  l'acte  de  conscience  s*ajotite  à  Tobjel  et  le  modifie, 
comment  savoir  qu'il  est  autre  qu^i!  n^apparalt  ?  Les  rapports  sont  dans  les 
choses  qui  se  suggèrent  l'une  l'autre  :  l'esprit  constate  ensemble  les  objets 
et  leurs  relations.  Celles-ci  ne  sont  pas  supérieures  h  rexpériencc.  L'asso- 
ciation inséparable  des  anglais  corrigée  par  B.  .  ci  devenue  Tassociation  non 
démentie  suffit  à  en  rendre  compte.  La  conscience  miroir  est  une  meilleure 
métaphore  que  la  conscience  foyer. 

C.  —  La  conscience  n'est  pas  la  perception  seule,  car  l'objet  est  encore  cons- 
cient d'une  autre  manière.  11  est  séparable  de  l'esprit.  Il  subsiste  alors 
même  qu'on  ne  le  voit  pas.  n  C'est  un  pu&tulal  de  la  vie  pratique,  c'est  UD 
postulat  aussi  de  la  «icience.  »  Il  est  sèparable  en  tous  cas  de  la  perception, 
car  il  est  aussi  l'objet  de  la  mémoire  et  du  raisonnement,  «  car  une  conclu. 
sien  de  raisonnement  contieut  quand  elle  a  un  sens  une  certaine  affirmation 
sur  l'ordre  de  la  nature,  et  celle  affirmation  n'est  point  une  perception 
puisqu'elle  a  pour  but  de  combler  les  lacunes  de  nos  perceptions  ». 

/).  —  l.a  consrience  n'est  pasTinconscienl.  Si  le  mot  inconscient  ne  désigne 
pas  une  bypothâse  contradictoire,  on  peut  le  dûlinir  ainsi:  a  L'inconscient 
n'est  que  de  l'inconnu  qui  a  pu  être  contui  nu  qui  pourrait  devenir  conou 
sous  certaines  conditions  et  qui  ne  diflere  du  connu  que  par  le  seul  carac- 
tère de  n'être  pas  actuellement  connu.  »  Mais  alors  cet  inconscient  fait  bien 
partie  des  objets  physiques,  il  ne  peut  rien  avoir  de  mental. 

En  résumé,  si  lobjet  est  sèparable  de  iesprii,  l'esprit  n'est  pas  sèparable 
de  Tobjet. 

2*  Gela  résulle  encore  des  critiques  qu'on  doit  adresser  aux  diverses 
définitions  de  la  psychologie.  Les  principales  iléliuitioiis  sont: 

A.  —  Les  déHni lions  par  la  méthode  savoir  : 

a.  La  psychologie  est  la  science  de  Tintrospeclion  contrôlée.  —  «  Cette 
différence  dans  l'accessibilité  des  phénomènes  ne  tient  pas  à  leur  nature 
particulière,  elle  est  liée  &  un  Tait  difTèrent,  aux  modes  d'excitations  qui 
les  provoquent.  »  De  plus  toutes  les  sciences  emploient  successivement  l'in- 
trospection et  l'externospcction,  Tune,  méthode  des  spéculatifs,  l'autre, 
méthode  des  observateurs. 

6.  La  psychologie  est  la  science  de  l'expérience  directe  et  immédiate,  au 
contraire  des  sciences  de  la  nature  dont  la  méthode  est  indirecte  et  médiate. 
a  C'est  tout  à  fait  inexact.  Les  sciences  de  la  nature  sont  bornées  par  les 
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sensations  c*esl  vrai,  mais  elles  D*en  sorlenl  pas,  elles  TudI  leurs  constrac- 
tions  avec  la  sensation  seule...  elles  ne  connaissent  que  cela,  o 
B. —  Les  délinitions  par  le  contenu,  savoir  : 

a.  La  psychologie  cludic  •<  les  faits  conscients  et  ceux  qui,  inconscients 
dans  certaines  condiLious,  sont  conscients  dans  d'autres  v.  Mais  a  tous  les 
faits  qui  existent  et  qui  nous  sont  révèles  arrivent  jusqu'à  nous  parle 
témoignage  de  la  conscience  et  sont,  par  conséquent,  des  faits  de  cods- 
^ence  d.  Celle  dénniliun  ne  se  borne  pas  au  solo  dcfinitv. 

b.  La  psychologie  étudie  les  fails  purement  temporels.  Il  n'eu  est  rien, 
a  En  fait,  nous  uc  cessons  de  localiser  dans  l'espace,  quoiqu'un  peu  vague- 
ment, notre  pensée,  notre  moi,  notre  ensemble  inlelleclucl.  »  11  est  lié  au 
corps. 

C.  —  La  déllnition  par  ta  méthode  et  le  contenu  :  La  psychologie  étudie  dans 
les  phénomènes  la  face  mentale  par  opposition  i\  la  Tace  maLérielle,  l'une 
est  saisie  directement,  l'autre  par  riiiLermédiaire  du  système  nerveux.  La 
face  matérielle  est  réductible  A  un  mouvement,  le  mouvement  cl  la  face 
mentale  sont  irréductibles.  C  est  une  illusion.  La  différence  entre  la  pensée 
et  le  processus  moléculaire  du  mouvement  cérébral  est  toul  simplement 
une  différence  d'objets  matériels  perçus  par  des  observateurs  différents. 

D.  —  La  définition  par  le  point  de  vue  ;  La  psychologie  est  la  science  des 
fails  caractérisés  non  pas  parce  qu'ils  forment  une  classe  d'événements  par- 
ticuliers, mais  parce  qu'ils  dépendent  des  individus  qui  les  accomplissent 
ou  plus  simplement  des  observateurs.  Cette  déllnition  corrigée  est  peut- 
être  la  boune.  L'expression  de  point  de  vue  est  métaphorique,  «  Il  serait 
plus  juste  de  dire  que  la  psychologie  étudie  spécialenieul  certains  objets  de 
connaissance,  ceux  qui  ont  le  caractère  de  représentations  («ouvenir», 
idées,  concepts),  les  émotions,  les  nolitionset  les  influences  réciproques  de 
ces  objets  entre  eux;  elle  étudie  donc  une  partie  du  monde  matériel,  de  ce 
monde  qu'on  a  appelé  jusqu'ici  psychologique  parce  qu'il  ne  tombe  pas 
sous  les  sens,  qu'il  est  sut)jeclif  cl  inaccessible  aux  autres  qu'A  nous;  elle 
étudie  les  lois  de  ce»  objets,  lois  (ju'on  a  appelées  des  luis  mentales.  »  Les 
lois  menlalcs  se  distinguent  des  autres  lois  qui  expliquent  cet  uuivers  par 
leur  caractère  téléologique.  c  L'activité  mentale  esL  une  aclivilé  linalisle  )*, 
le  tinalismc  se  distingue  nettement  du  flnalisme  apparent  qui  résulte  de  la 
sélection  naturelle.  Celle  adaptation  biologique  est  «  une  adaptation  bru- 
tale 0  par  élimination  de  toul  ce  qui  ne  réussit  pas  à  s'adapter  «.  Le  llna- 
lisme  est  une  préadaplalion,  c'est-à-dire  un  moyen  «  de  connaître  les  sen- 
sations avant  qu'elles  Q*aienl  été  éprouvées.  Or  si  l'on  réfléchit  que  toute 
prévision  suppose  une  connaissance  préalable  de  la  marche  probable  des 
èvénemeuis,  on  comprend  que  le  rôle  de  liulelligence  consiste  ù  se  péné- 
trerdes  lois  de  la  nature  pouren  imiter  le  jeu...  Ce  travail  dimilaliou  n'est 
vraiment  possible  que  si  l'imitateur  a  quelque  analogie  de  moyens  avec  le 
modèle  ».  Ne  séparons  pas  l'iulelligence  de  son  moteur,  la  volonté  «  ca 
nous  représentant  un  être  qui  veut  conuailre,  qui  veut  prévoir,  qui  veut 
s'adapter,  car  au  fond  il  t'cw^  vivre  »,  et  comparons  la  loi  psychologique  aux 
autres  lois  de  la  nature. 

L'erreur  n'est  pa;»  un  obstacle  à  ridcnliflcation  de  ces  deux  sortes  de  loL 
L'adaptation  peut  faire  délaul  dans  la  nature  comme  dans  l'esprit.  La  diffé- 
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rencc  entre  les  fois  nalurelles  est  un  Tail.  a  La  loi  de  la  nature  repose  sur  ta 
combinaison  Je  deux  riolions  :  rîdenlilé  et  la  conslance.  D'autre  part,  les 
lois  de  notre  aclîviiè  psychique  répondent  parliellemenl  aux  mêmes  ten- 
dances^ et  il  serait  facile  de  démoiUrer  que  le  microcosme  de  nos  pensées 
est  gouverné  par  des  lois  qui  sont,  elles  aussi,  une  expression  de  ces  deux 
notions  cumbinées  de  constance  et  d'idcnliié...  Le  raisonnement,  procédé 
essentieï  Je  la  pensée  en  marche»  se  développe  suivant  une  lui  qui  ressemble 
de  la  manière  la  pins  curieuse  â  une  loi  physique.,  il  est  soumis  &  des 
règles,  il  résulte  des  propriétés,  des  images...  Ces  propriétés,  dont  nous 
avons  reconnu  le  caractère  malénel...  sont  principalement  au  nombre  de 
deux,  la  similarité  et  la  contiguïté.  »  Le  raisonnement  «  consiste  à  douer 
ce  qui  se  ressemble  de  propriétés  identiques,  d'accompagnements  pareils... 
Mais  tout  de  suite  on  s'aperçoit  delà  dilTêreiice  entre  la  loi  physique  et  la 
loi  mentale.  .  Dans  la  rcaliléquc  nous  perc«?vons,  il  y  a  une  foule  de  phé- 
nomènes qui  se  ressemblent  cl  qui  cependant  ne  sont  pas  réellement  les 
mêmes...  qui  coexistent  ou  se  suivent...  sans  que  leur  ordre  de  cocxisteoce 
ou  de  succession  soit  nécessaire  el  constant...  u  La  similarité  et  la  conti- 
galtâ  ne  dtstinguenl  pas  les  cas  significatifs.  «  f^eat  uotre  esprit  qtà  érige 
une  succession  à,  la  hauteur  d'un  lieu  de  causalité  en  intercalant  entre  la 
cause  et  l'elTel  quelque  chose  de  ce  que  nous  ressentons  nous-mêmes  lorsque 
nous  commandons  un  mouvemenl.  u 

Ainsi  la  psychologie  étudie  les  lois  mentales  des  objets,  o  La  psychologie 
est  une  science  d'une  portion  de  la  matière  qui  a  la  propriété  de  préadap- 
talion.  M  Ceci  nous  Force  a  conlpsler  le  principe  d'hétérogèotîté  de  la  ma- 
tière et  de  l'esprit.  «  L'esprit  et  la  matière,  ramenés  h  l'cssenliel,  A  la  cons- 
cience et  à  son  objet,  Forment  un  tout  naturel  ctla  difflcnUé  oc  consiste  pas 
à  les  unir,  mais  ù.  les  séparer.  &  La  mélajdiysique  d'Aristote  dominée  par 
la  distinction  de  la  forme  el  de  la  matière,  est  le  résultat  même  de  notre 
observation,  n  L'àmc  actualise  le  corps,  elle  eu  devient  l'euléléchie.  i* 

Les  phénomènes  de  conscience  constituent  un  mode  incomplet  d'existence. 

lU.  Union  de  l'àme  el  du  corps.  La  négation  du  principe  d'hétérogénéité 
permet  de  critiquer  successivement  les  thèses  spirilualisles,  idéalistes,  ma- 
térialistes, parallètistes  et  l'hypothèse  de  M.  Bergson  sur  l'union  de  l'esprit 
et  de  la  matière.  Retenons  les  deux  plus  importantes  de  ces  critiques. 

l**  Critique  du  parallélisme.  Celle  thèse  est  un  matérialisme  prudent, 
n  Toute  doctrine  matérialiste  esl  l'expression  de  cette  idée  que  les  phéno- 
mènes physiques  sont  les  seuls  déterminés,  les  seuls  mesurables,  les  seuls 
explicables,  les  seuls  scientiRques.  *'  Quand  elle  cherche  à  rattacher  le  men- 
tal au  phy!*ique.  elle  trouve  deux  dilTlcuUés,  «  Tune  esl  une  difticulté  de  mé- 
canisme, l'autre  est  une  diflicuUé  de  genèse.  »  Le  parallélisme  ne  les  résout 
pas  mieux,  «  mais  il  s'arrange  pour  ne  pas  les  poser  ».  m  Le  fait  de  cons- 
cience a  ses  antécédents  et  ses  conséquences  dans  la  conscience,  le  fait  phy- 
sique prend  également  place  dans  une  chaîne  de  faits  physiques  :  les  deux 
séries  se  déroulent  ainsi,  se  corresftoudanl  étroitement  selon  une  loi  néces- 
saire... mais  jamais  un  des  termes  d'une  série  n'iulluence  les  termes  de 
l'aulre  série.  «  Dans  celte  thèse,  la  conscience  est  un  luxe,  un  épiphénomène. 
Il  faut  répondre  que  «  le  parallélisme  implique  une  idée  fausse...  C'est  l'idée 
qu'un  phénomène  conscient  constitue  un  tout  complet  ». 
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^  Critique  de  M.  Itergsoa.  La  ihéorie  du  moitro  part  de  cette  idée  :  Le 
cerveau  est  une  image  et  la  perception  d*un  objet  quelconque  est  celle 
d'uue  image.  Cummenl  donc  la  lotalilé  des  images  peut-elle  sortir 
d'une  seule  image?  Gela  est  contradictoire.  M.  Rergaoïi  imagine  que  toute 
représentation  précise  le  mouvement  cérébral,  p  Consèqiiemmcnt  le  système 
nerveux  tout  entier  passe  à  Tétai  d'organe  moteur,  les  nerfs  scnsilifs  ne 
sont  poiul  de  vrais  nerfs  seositifs..,  ils  sont  des  commencements  de  nerfs 
moteurs  qui  ont  pour  but  de  conduire  les  excitations  motrices  jusqu'aux 
centres,  lesquels  jouent  le  rôle  de  commutateurs  et  lancent  le  courant  tantôt 
par  tels  nerfs,  tantôt  par  tels  autres,  o  Celle  vue  ingénieuse  n'a  que  le  tort 
d'être  contraire  aux  faits  démonlrés  par  la  physiologie  du  système  nerveux. 

a  On  ne  détruit  pas  définitivement  utie  idée  fausse  quand  on  ne  fa  rem- 
place pas.  »  Comment  établir  une  théorie  de  l'union  entre  Tàmo  elle  corps? 
En  retenant  deux  principes  de  méthode  :  J^Lcs  manifestations  de  la  u  cons- 
cience sont  conditionnées  par  le  cerveau;  2°  la  conscience  reste  dans 
l'ignorance  complète  des  phénomènes  intracêrébraux>  elle  n'est  pas  «  ana- 
tomiste  u. 

Comment  expliquer  maintenant  r  que  la  conscience  éveillée  directement 
par  une  ondulation  nerveuse  ne  perçoive  pas  celteondulation,  mais  perçoive 
à  sa  place  l'objet  extérieur  »? 

1"  Nous  percevons  l'objet  non  pas  k  l'état  de  cause  etcitaotc  du  nerf, 
mais  à  l'état  d'effet  «  D'où  vient  que  l'ondulation  nerveuse,  si  elle  est  dépo- 
sitaire de  la  totalité  des  propriétés  physiques  perçues  dans  Tolijet  lui  res- 
semble si  peu  ?  »  Voici  l'hypoLlièse  :  «  Ces  propriétés,  si  elles  sont  dans 
l'ondulation^  n'y  sont  pas  seules.  L'ondulation  exprime  â  la  fois  la  nature 
de  l'objet  qui  la  provoque  et  la  ualure  de  l'appareil  nerveux  qui  la  véhi- 
cule... Chacun  de  ces  facteurs  représente  une  propriété  dllTérenle  ;  l'objet 
externe  représente  une  connaissaucc  et  le  système  uerveux  représente  utie 
excitation.  » 

2"  Nous  ne  percevons  pas  l'ondulation  nerveuse,  car  elle  se  perd  par  sa 
constance,  n  Supposons  que  la  sensibilité  augmente  pour  tes  élémenls 
variables  de  l'ondulation  el  devienne  insensible  pour  les  éléments  constants... 
il  y  aura  éliminatiun  de  certains  éléments  et  conservation  des  autres...  Ou 
sait  que  le  changemeul  est  la  loi  de  la  conscience,  elle  s'elTace  dans  l'uni- 
formité continue  des  excitations.  »  Or,  les  excitations  nerveuses  sont  uni- 
formes, seules  celtes  qui  viennent  de  l'objet  varient.  Il  n'y  a  pas  transforma- 
tion de  fait  physique  et  fait  mental,  maîsaualysedu  fait  physique  dontuae 
partie  se  perd. 

Cette  thèse  seule  explique  l'inconscient.  B...  termine  par  un  résumé  â*en- 
semble. 

Emile  CARTEnoN. 


ô.  —  L'unité  de  la  vie  mentale»  par  Félix  Arnold.  Tbe  journal  of  Philo- 
sophy,psychologtj  and  ScieiUific  Methods^  30  août  1905.  p.  487-49^. 

]^ Les  attaques  dirigées  contre  la  théorie  de  Tassociation  en  tant,  qu'  «  ato- 
misiique  »   impliquent   une  conscience  plus  ou   moins  unitaire  donnée 
comme  un  postulat. 
L*auteur  de  cel  article  s'efforce  de  découvrir  jusqu'à  quel  point  l'unité  de 
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la  conscience  esl  possible,  celte  unité  étant  considérée,  prise  dans  son  ioté- 
grilé,  comme  embrassant  le  temps  qui  s'écoule  depuis  ses  commencements 
jusqu'à  son  existence  actuelle,  prise  dans  ses  parties  comme  embrassant 
des  durées  partielles,  cl,  au  terme,  comme  n'embrassant  qu'un  simple 
moment. 

Les  résultats  obtenus  par  les  psychologues  contemporains  permelteni  de 
dire  que  ce  que  nous  éprouvons,  à  quelque  irislant  que  ce  soit,  est  le 
moment  présent,  même  si  ce  moment  se  rapporte  au  passé  ou  au  futur  ;  et 
toute  explication  de  ce  moment  présent  peut,  dans  des  expériences  cru- 
ciales, en  venir  aux  termes  particuliers  des  objets  présents  plutôt  qu'à  des 
expressions  psychologiques  plus  générales.  Eu  disculaut  l'iiuilé  de  la 
conscience,  il  devient  donc  nécessaire  de  montrer  commeul  uue  telle 
unité,  si  elle  existe,  est  contenue  dans  le  moment  présent  uu  reprcscniée 
par  lui. 

C'est  l'association  des  idées,  qui  luin  de  conduire  à  Tatomisme,  rend 
possible  la  représentation  de  cette  uniié  dans  le  moment  préseul.  Mais,  par 
association,  il  ne  faut  pas  entendre  quelque  cbuse  qui  se  superpose  aux 
états  associés.  Il  faut  entendre,  au  contraire,  une  continuité  interne  dans 
laquelle  nous  distinguons  arbitrairement  des  états  séparés  et  un  lien  d'asso- 
ciation. 

Abel  Hky. 

7.  —  Lecture  de  la  pensée  par  un  procédé  nouveau  d'enregistre- 
ment des  contractions  automatiques  de  la  main,  par  It.  d'Allonnës. 
Cominuiiicaiion  (aite  A  la  Société  de  psychologie.  BtUletin  de  tlnttilut 
général  psychologique ^  n**  3,  1905,  p.  261  (3  graphiques). 

Le  sujet  dont  ou  veut  deviner  la  pensée  tient  daus  la  main  une  poire  de 
caoutchouc  reliée  par  un  tube  mince  ù  uu  tambour  inscripLcur  de  Marey  ; 
sur  le  cylindre  rotatif,  auquel  le  sujet  tourne  le  dos,  sont  tracées  des  ordon- 
nées repérées  chacune  par  un  chiffre  ou  par  une  lettre.  L'opérateur  prie 
le  sujet  de  penser  une  lettre.  Puis  il  prononce  &  haute  voix,  une  à  une,  la 
série  des  lettres  de  Talphabct  A  mesure  que  rordunnce  correspondant  à 
chacune  d'elles  vient  passer  sous  la  plume.  Très  souvent  le  sujet  désigne 
de  la  manière  la  plus  nette  la  lettre  qu'il  pense  par  une  contraction  auto- 
matique et  généralement  inconsciente.  S'il  s'dgii  de  chiffres,  le  résultai  esl 
le  même,  a  Toule  pensée  élaut  plus  ou  moins  susceptible  d'être  condensée 
en  une  formule  composée  de  lettres  ou  de  signes,  il  est  possible  de  deviner 
lettre  A  Lettre  ou  signe  à  signe  une  peusée  quelconque,  rùl-elle  abstraite, 
complexe^  intime,  à  la  condition  d'ameuer  le  sujet  â  réduire  sa  pensée  en 
uue  formule,  puis  à  envisager  un  à  un  les  éléments  de  celle  formule.  » 
L'auteur  présente  une  cinquantaine  de  graphiques  répartis  en  trois  groupes: 
1^  diviualioQ  de  mots  et  de  phrases;  %^  divination  d'opérations  sur  des  nom- 
bres; 'i^  divioalioD  contre  volonté.  11  est  renianjuable  que  le  sujet  qui 
cherche  à  supprimer  ses  réactions  involontaires  réagit  plus  i'urtemcul  que 
s'il  n'avaii  pas  voulu  résister.  L'auteur  esl  arrivé  à  arracher,  malgré  la 
Yolonlé  du  sujet,  l'aveu  d'un  vol  &  une  jeune  femme  criminelle,  non 
Aliénée. 
lolerpréLant  ces  résultais,  M.  Janet  explique  par  la  suggestion  les  réac- 
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UuDs  enregistrées.  H...rêpoad  que  son  procédé  réussit  appliqué  à  des  sujets 
normaux.  Il  est  douieujc,  iusiste  M,  Janct.  que  l'on  obtienne  des  résulluts 
eu  prenant  dea  muscles  soustraits  à  laclioii  de  la  volonté.  M.  Dumas  pense 
quL'tant  donfiéc  la  dôlicalesse  du  procédé  enregistreur,  il  sufliL  de  la  simple 
surprise  pour  expliquer  les  contractions,  et  qu'il  serait  iniéressantd'ètuJier 
ces  niuuvemeulb  6ur  d'autres  muscles  que  ceux  de  la  main. 

L.  DEBntcoN. 

8.  —  Tests    auditifs,  par   Uenjamin    HicHARn   Ai'dhkws.    The  american 

Jounuil  o/'  Pst/chology,  jaiWelt  1905,  p.  J02-327. 

Cet  article  fait  suite  t  une  première  étude  parue  dans  le  même  journal 
en  janvier  1904. 

L'auteur  examine  d'abord  la  délitiitiou  des  lests  mentaux  et  leur  rclatiou 
avec  la  psychologie  expcrimenlale.  11  y  a  une  distinction  très  uelie  entre 
les  lests  et  les  expériences  psychologiques,  en  ce  que  les  ïesls  étant  des 
mesures  rapides,  approximatives,  appliqués  A.  des  sujets  divers,  dans  des 
buts  pratiques,  tandi^^  «luo  les  mesures  p5;ycholDgiqiics  sont  prises  d'après 
des  méthodes  sûres  sur  des  observateurs  cprouvt'^s,  dans  un  but  scienti- 
fique. Une  psychulogie  des  variations  individuelles  pourra  sans  doute  ee 
développer,  mais  l'auteur  croil  qu'clk'  dépendra  des  investigations  fournies 
par  la  psychologie  expérimentale  jttuiôl  que  de  celles  fournies  par  les  tests. 

I.'auteur  passe  ensuite  lapideraenl  en  revue  la  «  littérature  des  tests 
mentaux  »  commencée  par  les  mesures  anthropométriques  de  Galton;  elle 
fut  continuée  par  Cattell,  Jostrow,  le  comité  de  L'Association  américaine  de 
psychologie  qui  considérèrent  les  tesls  mentaux  et  la  manipulation  statis- 
tique des  résultats,  des  observations,  comme  une  nouvelle  méthode  d'inves- 
tigations psychologiques,  et  que  l'auteni"  lient  puiir  une  conceptioa  fausse. 
Uu  article  de  Titchner  paru  eu  18!}3  sépara  nettement  la  psychologie  et  les 
tesls  mentaux. 

L'auteur  insiste  sur  la  nécessité  d'accepter  cette  distinction  et  de  recon- 
oaitre  que  les  (tests  ne  sont  pas  une  partie  de  la  psychologie,  mais  bien  une 
anihrupumetrie  mentale.  Ceci  prescriL  aux  tesls  une  lin  ptuenient  pratique 
et  extra-psychologique,  et  c'est  là  le  point  principal  de  larlicle.  Laques- 
lion  se  réduit  alors  à  la  dcscripiiorr  des  tesLs  anthropométriques  daudi- 
liou.  L'auteur  examine  d'abord  les  tests  d'audition  générale  (|ui  se  subdi- 
viseut  eu  tests  du  langage,  et  tesis  usant  de  sons  mécaniques,  puis  les 
lests  de  capacité  musicale,  et  enfin  iea  lests  diagnostiquais.  Ces  dilTérentcs 
catégorie»  de  tesls  peuvent  servir  de  coulributiou  ù.  ce  que  l'auteur  appelle 
rauthropomélrie  mentale.  Abel  Rkv. 


II.   —  ÉtLDKS  SUn  LE  SYSTÈME  NEHYEUX  (ANATOMIB   ET  PhTSIOLOGIE) 

—  Sur  les  conditions  qui  affectent  la  vitesse  maxima  des  mouve- 
ments d'extension  et  de  flexion  volontaire  du  bras  droit,  par 
RuBBHT  Hauiikv  lUuLT.  Thc  umericati  Journal  û//*ii/t7io/o(/y,  juiUeH905. 
p.  357-389. 

L'auteur  arrive  aux  conclusions  suivantes  : 


.OGiB 

A  part  deux  exceptions  douteuses,  les  expériences  faites  par  lui  sur 
14  sujets  ouL  montré  que  les  mouvements  de  (lexioa  sont  plus  rapides  que 
les  raouvements  d'extension.  Mats,  tandis  que  la  vitesse  maxima  de  flexion 
est  la  plus  grande,  elle  se  mainiieut  d'une  façon  moins  conslanie  que  celle 
des  mouvements  d'extension;  c'est-à-dire  que  la  variation  moyenne  des 
temps  de  flexion  est  plus  élevée  que  celle  des  temps  d'extension. 

La  vitesse  s'accroU,  et  la  variation  moyenne  décroît,  à  mesure  que  la 
contraction  initiale  devient  plus  lente,  pourvu,  cependant,  qu*elle  ne 
dépasse  pas  un  certain  maximum. 

Parmi  des  contractions  de  0^",5,  1  ceutimêtre,  3  centimètres,  7«",4,  celle 
3  centimètres  est  la  plus  favorable  pour  un  mouvement  rapide  sur  un  par- 
cours de  50  centimètres.  C'est  au  premier  cenlimètre  de  parcours,  Ou 
peut-être  dans  sa  première  moitié,  que  se  produisent  les  plus  grandes 
variations  et  les  plus  grandes  pertes  de  temps. 

Pour  quelques  sujets  il  y  a  un  plus  grand  accroissement  dans  la  vitesse 
des  mouvements  d'extension  que  dans  ceux  de  la  flexion. 

La  contraction  rétrograde  initiale,  ou  a  pression  rétrograde  »»  n'est  pas 
un  facteur  constant  pour  déterminer  la  vitesse  du  mouvement.  La  plus 
grande  somme  de  «  pression  rétrograde  ■  se  produit  presque  invariable- 
ment, dans  la  moyenne  des  cas,  au  moment  où  se  prépare  la  flexion,  qui 
est  le  plus  rapide  des  mouvements.  La  durée  de  celte  pression  rétrograde, 
autant  que  peuvent  le  montrer  les  expérieuces,  n'a  pas  d'effet  sur  la  vitesse 
du  mouvement. 

A  bel  Rey. 


10.  L'attention  et  la  respiration  thoracique,  par  Eb.  Mag  Gamdlb.  The 
american  journal  of  Pstfchoiogtj,  juillet  I90â,  p.  261-293. 

Cet  article  contient  une  étude  statistique  de  données  obtenues  expérîmen- 
lalemenl,  au  sujet  de  la  corrélatiou  qui  existe  entre  les  rariations  de  la 
respiration  et  celles  de  ï'aLlenlion.  L'atileur  appelle  cette  élude  «  statistique» 
pour  deux  raisons  :  d'abord  parce  que  les  résultats  présentés  consistent  ea 
documents  obtenus  de  sujets  pris  au  hasard  et  non  procurés  par  des  obser- 
vateurs bien  dressés  servant  de  sujets  à  plusieurs  reprises.  Ensuite,  parce 
que  le  contrôle  des  conditions  d'expérience  n'était  pas  assez  sûr  'pour  per- 
mettre aux  expérimentateurs  de  s'imaginer  que  les  variations  dans  les 
résultats  relèveraient  de  la  loi  scientifique  de  l'erreur. 

La  condition  initiale  de  l'expérience  est  la  nature  et  le  degré  de  l'alten- 
tion  du  sujet.  Les  résultats  de  Texpérieucc  sont  les  changements  de  la  res- 
piration thoracique  qui  se  produisent  part  passu  avec  les  variations  de 
degré  et  de  fermeté  de  l'attention.  Quant  à  ce  qui  concerne  les  conditions 
d'expérience,  l'auteuravanccsimplcmenlqu'une  méthode  donnée,  pour  atti- 
rer et  retenir  Tattenlion,  aproduit  laméme sorte  et  le  même  degré  d'atten- 
tion dans  la  majorité  des  cas. 

Les  principales  conclusions  qu'on  peut  tirer  des  expérieuces  rapportées 
dans  l'article  sont  les  suivantes  : 

I.  En  ce  qui  concerne  ta  forme  de  la  respiration  : 

1°  A  mesure  que  l'attentiou  est  plus  stable,  la  durée  de  l'iotervalle  expi- 
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ratoire  lend  k  derenir  plus  régulière,  mais  non  la  profondeur  de  la  respira- 
tion. 

3"  Quand  l'alleution  devient  moins  stable,  rinlcrvalle  expiraloire  el  la 
profondeur  de  la  respiraliua  décroissent  en  régularité. 

3^  A  mesure  que  le  degré  d'aUeiiUon  s'élève,  riuiervalle  expiraloire  tend 
A  décroître;  sauf  le  cas  où  l'alteution  est  Curtement  tenue  en  haleine,  l'ÏD- 
tervalte  alors  s'accroît. 

Le  soufnc  tend  à.  devenir  plus  faible,  sauf  pour  les  cas  de  jouissance 
marquée  cL  ceux  de  grande  frayeur  instincUve  où  il  est  au  contraire  plus 
profond. 

i**  Quand  le  dcj^ré  d'allention  tombe  en  dessous  de  la  normale  ou  après 
un  eflfort  conscient  : 

L'intervalle  expiraloire  devient  plus  court  que  la  normale  et  le  souffle 
est  anormalement  prufond. 

II.  En  ce  qui  concerne  la  valeur  de  la  respiration  : 

l''  Quand  le  niveau  de  l'attention  s'élève  : 

Le  souTHe  qui  avant  le  stimulus  était  pluslcnl  que  la  moyenne  normale, 
devient  plus  accéléré. 

L'allure  du  soul*nc<{ui  a  été  plus  rapide  que  la  normale  est  beaucoup 
moins  affectée  que  celle  d'uue  respiration  lente,  et  peut  même  être  retar- 
dée. 

Exception  fajle  pour  les  cas  d'atlenlion  très  stable  avec  conscience  de 
l'effort  où  la  respiration,  quelle  que  fût  son  allure  avant  le  stimulus, 
devient  neiiement  plus  rapide. 

2^  Quand  le  niveau  de  Tattention  tombe,  soit  en  dessous  de  la  normale, 
soit  brusquement  après  un  grand  effort,  la  respiration  tend  à  devenir  plus 
rapide. 

3^  Quand  le  stimulus  prend  lia,  la  respiration  tend,  à  moloa  que  le 
trouble  affectif  persiste,  à  reprendre  l'allure  qu'elle  avait  avant  d'avoir  été 
stimulée. 

La  plus  constante  de  ces  variations  est  l'accélération  de  la  respiration 
lente  correspondant  »'»  rèlôvatiou  du  niveau  de  l'atlention;  cl  la  variation 
qui  serait  la  plus  constante  en  seconde  ligue  serait  la  régularité  de  la  durée 
de  l'intervalle  expiraloire  concordant  avec  les  variations  de  stabilité  de 
l'attention. 

Pour  conclure,  l'auteur  reconnaît  que  si  ses  expériences  nnt  souvent  con- 
cordé avec  la  théorie  de  Binct  qui  reconnaît  deux  types  de  respirations 
anormales  produites  par  l'activité  mentale  :  respiration  rapide  el  superfi- 
cielle du  travail  intellectuel,  et  respiration  rapide,  mais  ample,  produite  par 
l'émotion,  par  cuutre,  à  plusieurs  reprises,  elles  oui  été  e»  conllil  avec 
celte  même  liièbe,  en  révélant  des  types  de  respiration  superOcielle  produite 
par  rêmotion,  el  de  respiration  lente  dans  des  cas  d'activité  mentale,  enfla 
dea  respirations  amples  et  rapides  en  cas  d'affaissement. 

En  somme,  l'auteur  croit  que  la  ihèse  de  Binet,  comme  celle  d'Angell- 
Thomson  est  trop  simple  pour  s'adapter  à  tous  les  cas. 

Abcl  Rkt. 
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II.  —  Esquisse  d'une  théorie  biologique  du  sommeil,  par  Ed.  Cuapa- 
RfiDK  tGeiicveJ.  Archives  tic  i^iychoi'yii ^  n"  15-10,  février-mars  1905 
(104  pages]. 

1.  Le  problème  et  les  théories  du  sommeil.  C...,  rappelle  el  critique  les 
théories  antérieures  du  sommeil. 

Les  théories  mécauiiiucs  sont  de  simples  hypothèses  sur  le  mécanisme 
prochain,  sur  le  m  comment  »  du  sommeil.  Elles  le  ramènent  par  exemple 
h  des  variations  circulatoires,  à  la  prédominance  de  l'asbimilaiion  sur  la 
désassimilation,  à  tadiscontiguïtc  des  neurones.  Mais  ces  phénomènes  peu- 
vent cire  de  simples  conséquences  et  non  la  cause  du  sommeil.  De  plus,  les 
théories  mècatti<]ucs  u'expliquenl  pas  le  pour<]uoi  du  sommeil,  la  raison  de 
sa  production  et  elles  ne  funt  ainsi  que  reculer  le  problômo. 

Les  théories  chimiques  du  sommeil  lu  considèrent  comme  une  phase  de 
régénération  organique.  Les  unes  invoquent  comme  cause  du  sommeil 
l'épuisement  des  matériaux  nécessaires  il  la  vie  cérébrale,  les  autres,  l'accu- 
mulation des  déchets  occasionnés  par  cette  vie  (ibcurics  bio-chimiques^ 
toxiques,  de  l'antonarcose  carbonique)  On  peut  leur  reprocher  de  ne  s'ap- 
puyer que  sur  des  vérincalioiis  expérimentales  tout  ti  laii  iasufllsantcs  et  de 
confondre  dans  ces  expériences  mêmes  une  simple  fatigue  on  somnolence 
cérébrale  souvent  pathologique,  produite  artillcîcltemeut  avec  le  sommeil 
véritable.  De  plus,  il  n'y  a  aucune  identiié  entre  répuisemcnt  el  le  som- 
meil ;  une  grande  fatigue  provoque  souvent  Tiusumuie,  et  l'habitude  de 
dormir  rend  sumnulent. 

D'après  la  théorie  cJiimique.  la  veille  et  le  sommeil  devraient  se  succéder 
à  très  brève  ccliéauce.  o  Si  le  sommeil  pour  être  engendré  nécessite  un 
certain  degré  d'altération  chimique  des  tissus,  on  ne  comprend  pas  que  le 
sommeil  dure,  car,  grAce  à  la  restauration  constante  qui  s'efleciue  pendant 
cet  état,  le  degré  d'altération  chimique  doit  bientôt  loucher  au-dessous  du 
minimum  indispensable  à  TéLal  du  n  sommeil  ». 

Voici  une  nouvelle  objection  :  la  volonté,  rintèrèt.  peuvent  retarder  ou 
favoriser  le  sommeil.  Certaines  personnes  ont  la  faculté  de  s'endormir 
immédiatement  dés  qu'elles  ont  un  instant  de  loisir.  Dt;  plus  le  sommeil 
peut  être  provoqué  par  suggesliun.  Les  thoonesdo  l'epuiscment  ne  peuvent 
nous  expliquer  aucun  de  ces  phénomènes,  pas  plus  que  rinOuencc  sur  le 
sommeil  de  l'obscurité,  des  excitations  monotones.  On  rêve  souvent  à  la 
question  qui  nous  a  préoccupé  les  jours  précédents.  Pourtant  les  centres 
nerveux  qui  y  correspondent  devraient  être  épuisés.  La  forme  de  la  courbe 
du  sommeil  ne  peut  non  plus  être  expliquée  par  la  théorie  chimique. 

II.  Théorie  biolooioub  puoposèb.  —  i.  Le  sommai  considéré  comme  une 
fonction  positive.  L'on  a  considéré  ordinairement  le  sommeil  comme  un 
état  négatif,  passif  de  l'organisme,  sans  autonomie  fonctionnelle.  De 
grandes  diflicuilés  sont  ainsi  soulevées.  Pour  leur  écliaf*p*?r,  û  faut  voir 
dans  le  sommeil  une  fonclion  positive,  active,  qui  doit  êlie  étudiée  géuéli- 
qucmcnt  et  au  point  de  vue  de  l'évolution. 

2.  hùle  biologique  du  sommeil.  —  Le  besoin  de  sommeil  parait  précéder 
dans  tous  les  cas  répuisemcnt.  11  semble  qu'il  ail  ainsi  pour  buL  de  l'empê- 
cher ;  toutes  nos  activités  de  défense  sont  mises  en  jeu,  a  rordinaire, 
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avant  que  la  chose  qu'il  s'agît  t1*évi  1er  ait  pu  influencer  l'or^ani^^me  au  point 
de  l'aUèrer.  En  frappant  l'animal  d'inertie.  le  sommeil  l'empèche  de  parvenir 
an  slailc  d'épuiâcmeut.  o  Si  l'animal  êlait  conslrulL  do  façon  à  ne  se  reposer 
qu*il  la  dcruière  extrémité,  qii'advieudrait-il  de  lui  si  un  danger  le  mena- 
çait an  moment  de  l'assoiipissemetit  ?  Ce  serait  la  mort  lîerlaîne,  pnisrjtie, 
épuisé  et  intoxiqué,  il  n'aurait  pas  la  force  de  prendre  la  fuite,  ni  de  résis- 
ter. La  sêleclion  a  donc  du  préserrer  lex  animaux  qui  prenaient  leur  repos 
par  avance.  » 

Ainsi  le  sommeil  est  un  acte  d'ordre  réRcxc,  un  instinct  qui  ne  résulte  pas 
d*OD  arrêt  de  fonclionnemcut,  mais  produit  cet  arrêt  dans  un  but  d'utilité. 

3.  .\'iiture  biohfjiffue  du  sommeil.  —  Le  sommeil  possède  tous  les  carac- 
tères de  l'instinr.i.  lU'st,  comme  lui,  un  acte  global  qui  absorbe  toute  l'aati- 
vité  4le  l'individu.  Elastique  et  souple  comme  l'instinct  l'est  par  opposilion 
à  l'acte  réflexe,  il  se  trouve  dès  lors  régi  par  la  loi  de  Tintérêt  mometitané. 
Il  s'oppose,  en  tant  qu'instinct,  ù  d'autres  însUnols  qui  peuvent  le  combat- 
tre, par  exemple  l'instinct  do  la  lutte  ou  de  la  fuite,  ou  l'angoisse,  l'attente 
anxieuse  qui  sont  aussi  des  instincts. 

Le  réveil  confirme  encore  ce  point  de  vue.  Le  réveil  spontané  a  lieu  quand 
le  sommeil  cesse  d'être  l'inslincl  le  plus  imporlaut  au  moment  considéré. 
Le  réveil  provoqué  peut  être  produit  par  uu  stimulus,  cxcituliuu  forte  ou 
«  intéressante  ».  ou  par  un  r^ve  ;  dans  ]  un  et  l'autre  cas  un  instinct  plus 
fort  que  «  Tinsiinct  sommeil  a  Ta  cmpurlé. 

Tout  instinct  implique  l'existence  d'un  excitant.  Le  stimulus  primaire  du 
sommeil  sera  la  sens^ation  de  fatigue  éprouvée;  les  excilalions secondaires 
pourront  être  l'obscurité  ou  la  lumière,  la  vue  d'un  lieu  où  l'un  a  coutume 
de  dormir,  l'idée  du  sommeil,  etc. 

Les  réactions  de  l'instinct  sommeil,  comme  celles  de  tout  instinct  com- 
plexe, sont  plus  qu'une  simple  réponse  au  stimulus.  Les  animaux  el 
l'homme  préparent  avec  soin  le  lieu  où  ils  ilormiront.  Cela  prouve  que  le 
sommeil  u^esl  pas  absolument  passif  el  que  nous  sentons  eu  dormant  le 
oonrortabie  du  lieu  où  nous  sommes. 

4.  Le  sommeil  hibeinal.  —  Le  sommeil  hibernnl  est,  lui  aussi,  un  instinct. 
Il  est  adapté  à  un  but  précis  :  les  animaux  q^ii  lombenl  en  léitiar^ie  pen- 
dant une  période  de  l'année  sont  ceux  dont  la  niiTirriturf'.  li.ihiuielle  fait 
défaut  a  celle  époque.  Le  sommeil  bibernal  est  donc  n^^i  par  la  loi  do  l'in- 
térêt momentané.  La  marmotte  se  réveille  pour  uriner  ou  pour  manger. 

Par  là,  le  sommeil  hibernal  est  proche  du  sommeil  journaiier.  H  est  sans 
doute  une  acquisition  graduelle  résultant  de  l'habitude  ooulractée  par  cer- 
tains mammifères  de  passerl'hivcr  dans  une  cachette  où  ils  ont  amassé  leura 
provisions. 

5.  Mécanisme  du  sommeil.  —  Le  sommeil,  instinct  parlieulier,  doit  s'op- 
pofter  à  rinlcrét  pour  les  objets  présents.  Il  est  un  phénomène  du  «  désin- 
térêt 1»,  c'est  ce  que  confirme  Tobscrvation  psychologique  (perte  de  la  cons- 
cience de  la  situation),  le  désiutéràt  est  un  phénomène  primaire  :  il  ne 
résulte  pasdelace&satiou  du  foucLionuemcnt  des  sens,  ni  d'une  paralysie  des 
centres  d'idêation  on  de  réception,  mais  il  en  est  la  cause.  Des  phénomènes 
tels  que  l'ennui,  la  monotomie,  le  silence,  l'occlusion  des  yeux  lefavoriaCDt 
en  détruisant  toute  autre  source  d'intérêt. 
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Le  désiotcrèt  est  un  processus  actif.  On  peut  le  considérer  comme  une 
inhibition  active,  déterminée  par  une  excitation.  El  cette  hypothèse  rend 
compte  de  faits  tels  que  l'assoupinscment  ou  le  réveil  brusque,  lavaso-dila- 
tation  produite  au  moment  de  t'as:;oupissement  dans  le  cerveau  par  l'acti- 
vité spéciale  qui  s'y  manifeste,  cl  les  caractères  des  courbes  du  sommeil. 
Le  sommeil  est  aiu^i  la  conséquence  d*uue  activité  fonctionnant  d'une  façon 
continue  et  demandant,  «  pour  cire  commencée,  une  éuergio  beaucoup  plus 
considérable  que  pour  èire  poursuivie,  une  fois  l'irapulsion  dunuée  » 
(courbes). 

Le  sommeil,  étal  actif,  exerce  une  action  réparatrice  propre,  très  grande; 
le  sommeil  profond  repose  plus  que  le  sommeil  superficiel,  et  il  est  d'au- 
tant plus  profond  que  l'organisme  a  plus  besoin  de  récupérer  ses  forces. 

La  théorie  biologique  du  sommeil  rend  encore  compte  de  certains  carac- 
tères des  rêves;  le  rêve  se  distingue  par  le  désintèrot  de  la  situation  réelle 
où  nous  nous  trouvons.  Ainsi  il  permet  l'exercice  de  tendances,  de  souve- 
nirs, d'impressions  qui  se  seraient  trouvées  refoulées  dans  la  vie  active  de 
lous  les  jours  ;  et  par  la  même  le  rêve  protège  du  sommeil  ;  Fenfant  qui 
joue  ea  rêve  satisfait  son  désir  de  jouer,  el  celui-ci  ne  risque  plus  de  le 
réveiller  en  le  poussant  à  jouer  pour  de  boa. 

6.  Oriyine  du  sommeil.  —  Deux  hypothèses  sont  ici  possibles  :  ou  bien  le 
sommeil  a  apparu  ù  la  suite  d'une  fatigue,  d'un  épuisement  de  l'organisme, 
ou  bien  il  est  un  cas  particulier  de  l'instinct  d'inliitàiion  défensive,  dont 
une  forme  répandue  est,  chez  les  animaux,  la  simulation  de  la  mort. 

111.  SouMBiL  ET  UTSTÉRIE.  —  c.  iudique,  sur  quelques  points,  l'utilité  pour 
la  conception  biologique  de  l'hystérie,  de  (a  théorie  du  sommeil.  Lorsqu'un 
individu  durl,  on  peul  le  réveiller,  c'esl-à-dire  provoquer  en  lui  une  réaction 
d'intérêt  supérieure  à  sou  désintérêt.  Or  chez  l'hystérique,  au  contraire,  le 
désiuiérél  persiste  et  s'accuse  déplus  eu  plus,  même  &  l'égard  de  faits  qu'il 
y  aurait  intérêt  pour  lui  à  prendre  en  considération.  Ainsi  l'hystérique 
échappe  îi  la  loi  de  l'intérêt  momentané  ;  mais  les  sens  el  la  mémoire,  les 
fonctions  de  répcctivité,  restent  chez  lui  intactes. 

Le  stigmate  hystérique  est  donc  la  conséquence  d'une  réaction  exagérée 
de  désintérêt.  Cette  réaction  est  n  une  réaction  de  défense,  de  répugnance 
mentale  ».  Elle  est  pour  l'esprit  ce  qu'est  pour  le  corps  le  réfle.'ce  du  dégoiïL, 
du  vomissement  :  ici  et  là  on  expulse  ce  qu'il  s'agissait  d'assimiler. 

Jean  pAULUAif. 

m.  —  Sexs.\tions  et  Mocvements 


12.  —  Les  épreuvoB  auditives  chezl'avengle.  Campimètre  aariculAlre, 

par  G.  GoLESGEAXO  (de  l'aris).  Archives  de  lart/ngohyïe,  d'olologie  et  de 
rhinologie^  mai-juiu  1905,  p.  769  A.  "787. 

D'un  travail  basé  sur  4îi  sujets  aveugles  (30  hommes  et  <5  femmes),  il 
résulte  que  Torientation  monoauriculaire  n'est  pas  précise  à  une  distance 
de  2  mètres  et  qu'elle  Test  encore  moins  à  une  distance  de  5  mètres. 
L'orientation  binauriculaire  pour  une  distance  de  2  mètres  est  précis», 
quoique  le  sujet  hésite  encore;  à  5  mètres  l'hésitattun  est  plus  grande. 
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Dans  ces  oxpêrieaceaon  a  employé  le  timbre.  Le  sujet  ne  peut  s'orienter 
du  côté  d*où  vient  la  voix  chtichotée.  même  s'ilTcnlend.  Oo  a  d'ailleurs 
soin  de  lui  faire  tourner  le  dos  pour  éviter  les  erreurs  dues  à  l'inclinaison 
de  la  tête. 

Reprenant  les  épreuves  de  Weber,  de  Schwabach,  en  mesurant  l'acuité 
auditive  à  l'aide  de  la  montre  ou  de  racoumètre  de  Politzer,  G...  a  précisé 
par  de  nouveaux  cIiitTi'cs  des  règles  déjà  établies  :  i"  11  y  a  inégalité  de 
perception  pour  les  deux  oreilles.  2^  L'oreille  gauche  présente  une  meil- 
leure audition  que  la  droite.  3'^  La  temme  a  une  perception  auditive  supé- 
rieure h  celle  de  l'homme.  (G...  a  remarqué  que  le  tic  tac  d'une  montre 
s*entend  mieux  les  yeux  ouverts  que  fermés.) 

Il  décrit  ensuite  un  appareil  nouveau  :  le  campimétre  auriculaires  qui 
permet  de  prendre  avec  ]trécision  toutes  les  mesures  relatives  à  l'ouïe  el  de 
les  relater  gr.iphiquemeiit  comme  uu  l'a  déjà  fait  pour  le  champ  visuel. 

Clément  Cuarfentikb. 


13.  —  JLe  préjugé  intellectualiste  et  le  préjugé  finaliste  dans  les 
théories  de  lexpression,  par  le  D""  G.  Duhas.  Revue  philosophique, 
décembre  19U5,  p.  îiOl  (-2  pages). 

L'auteur  rappelle  les  principales  thèses  physiologiques  et  psycholof^iqucs 
qu*il  a  établies  expérimentalement  dans  ses  précédentg  articles  sur  le  sou- 
rire (Cr.  Journal  de  p^tjchoîotjie^  Comptes  rendues,  1904,  n*»  0,  p.  567,  et  de 
1905,  Q°  5.  p.  458).  «  Les  lois  très  simples  de  l'expression  réflexe,  delà 
moindre  résistance  et  de  l'imitation  consciente  de  nous-méme  »  lui  ont 
permis  de  n  suivre  dans  sa  courbe  tout  le  développement  du  sourire  depuis 
sa  source  physiologique  et  mécanique,  jusqu'à  ses  plus  délicates  significa- 
tions sociales  ». 

La  comparaison  de  ces  solutions  nouvelles  du  problème  du  sourire  avec 
les  solutions  ancieimes,  invite  l'atileur  ii  des  considérations  générales  de 
psychologie  et  de  philosophie.  Darwin  et  WundL  ont  donné  des  explications 
puériles  el  romanesques  du  sourire,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  as?ez  affran- 
chies du  préjugé  intellectualiste  et  linaliste.  D,..  indique  comment  il  faut 
substituer  rexplication  mécanique  à  l'expltcataon  logique  et  la  causalité  à 
la  Oualité  dans  la  théorie  de  l'expression  des  quatre  émotions  fondamen- 
tales :  joie,  tristesse,  colère  el  peur. 

Dans  l'expression  de  ces  émotions,  les  variations  des  élals  musculaires, 
que  Ton  veut  expliquer  par  des  raisons  psychologiques  plus  ou  moins  ingé- 
nieuses, s'expliquent  simplement  par  les  variations  du  tonus  musculaire. 
Un  hyperlonus  généralisé»  ayant  pour  conscquence  le  mouvement,  suffit  à 
expliquer  l'expression  joyeuse.  La  diminution  du  tonus  suIOl  à  expliquer, 
dans  l'expression  de  la  tristesse,  tous  ces  traits  opposés  à  ceux  de  la  joie, 
l'allongement  du  visage,  l'inclinaison  de  la  télc  et  l'attitude  affaissée  du 
corps.  —  L'expression  de  la  colère,  qui  se  rapproche  de  celle  de  la  joie, 
s'explique  jusque  dans  le  détail  (dilatation  des  narines,  serrement  des  mâ- 
choires et  des  poings,  rictus,  redressement  de  la  tête)  par  re.Tûgéralion  du 
tonus.  C'est  enfin  par  une  diminurioii  considérable  du  tonus  que  Ton  peut 
expliquer  l'cxpres-^-ion  de  lu  peur  où  k's  phénomènes  paralytiques  (chancel- 
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lemeot,  mutisme,  fixité  des  yeux,  etc.),  sont  Texagération  de  ceux  de  la 
tristesse. 

A  cette  explication  mécanique,  Tauteur  oppose,  en  quelques  exemples 
précis  et  suggestifs,  les  explications  logique  et  finaliste  des  psychologues 
physiologistes  et  transformistes.  A  Darwin,  qui  explique  utilitairement(par 
le  principe  de  la  conservation  des  habitudes  utiles)  les  expressions  émotion- 
nelles» la  psychologie  actuelle  doit  une  tendance  finaliste.  A  Wundl,  qui  cher- 
che derrière  toute  expression  des  jugements  et  des  raisonnements  qui  la  pro- 
voquent, elle  doit  être  une  tendance  intellectualiste.  Tous  deux  ont  été  trop 
pressés  de  faire  de  la  psychologie  à  propos  du  fait  biologique  de  l'expres- 
sion. 

Généralisant  plus  encore,  l'auteur  pense  que  les  modifications  du  tonus 
expliquent  aussi  a  les  variatious  de  la  nutrition  interne  par  lesquelles  se 
manifeste  dans  le  chimisme  de  la  vie  organique  chacun  de  nos  sentiments  s. 
Les  variations  circulatoires,  loin  d'être,  comme  Taffirme  Lange,  le  phéno- 
mène primitif  et  essentiel,  obéissent  &  la  même  loi  que  les  variations  du 
tonus  et  de  la  nutrition  profonde.  «  L'activité  centrifuge  des  centres  retentit 
sur  le  cœur  et  sur  les  vaisseaux,  de  telle  manière  que  la  circulation  parait 
suivre  les  variations  de  l'innervation  motrice.  »  Les  représentations  conco- 
mitantes s'arrêtent  ou  s'accélèrent  suivant  le  même  rythme.  Nous  avons 
donc  le  droit  de  considérer  un  sentiment  comme  un  fait  biologique  des 
plus  complexes  où  l'excitation  et  la  dépression  du  système  nerveux  donnent 
naissance  à  des  phénomènes  physiques  et  mentaux  parallèles  et  analogues. 

L.  Debrigon. 


IV.  —  Les  états  affectifs  bt  les  actions 

14- .  —  Le  rôle  du  jugement  dans  les  phénomènes  affectifs,  par 
V.  GiGNOux.  Revue  philosophique^  septembre  1905,  p.  233-259 
(26  pages) . 

L'auteur  propose  cet  essai  de  conciliation  entre  la  théorie  intellectualiste 
et  la  théorie  physiologique  de  l'émotion  : 

D'une  part  il  faut  accorder  à  la  théorie  physiologique  que  toutes  les 
émotions,  même  les  plus  délicates,  ont  pour  conditions  nécessaires  certains 
phénomènes  organiques. 

Mais,  d'autre  part,  les  phénomènes  organiques  générateurs  de  Témo- 
tion  ont  souvent  pour  causes  certains  jugements.  Ainsi  les  jugements 
sont  les  causes  indirectes,  mais  profondes,  de  la  plupart  des  émotions  et  des 
sentiments. 

G...  montre  cette  action  réelle  du  jugement  sur  l'activité  organique  dans 
les  plaisirs  et  les  douleurs  physiques,  les  joies  et  les  tristesses  liées  à  la 
conscience  de  notre  vouloir  vivre,  les  émotions  morales,  esthétiques  et 
intellectuelles.  11  fait  appel  à  l'idéalisme  pour  expliquer  métaphy- 
siquenient  l'interaction  réelle  des  faits  de  conscience  et  des  phénomènes 
corporels. 

L.  Debrigon. 
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15.  — Sur  les  abstraits  âmotionnels,  par  L.  Dugas.  Bévue  philosophique^ 
novembre  1905,  p.  472  (14  pages). 

D'aprè:^  M.  lliboi,  l'abstraction  et  la  généralisation  aiïeclivc  et  iatellec- 
tuelle,  difTi^rentcs  quant  A  leur  matière,  seraient  identiques  quant  à  leur 
forme  ou  à  leurs  ppocédôs  :  l'abstraction  des  sentiments  s'effectue,  comme 
celle  des  idées,  par  l'accumulation  des  ressemblances  et  réliminalion  des 
différences,  et  la  généralisation,  par  la  participation  des  sentiments  aux 
processus  de  généralisation  des  idées  qu'ils  accompagnent.  —  Au  con- 
traire, D.  pense  que  c'est  au  moyen  de  Fabslractiou  affective  qu'il  faut 
éclairer  rabslraction  intcileciuelh;.  Il  diiilingue  deux  questions  :  celle  de 
l'abstraclion  ayant  pour  nri{|,'ine  nn  sentiment  et  celle  de  l'abstraction 
s'excrçanl  sur  les  sentiments. 

M.  Itibot  a  décrit  ta  première  et  donné  à  ses  résultats  le  nom  d'abstraits 
émotionoels  ;  elle  se  produit  «  lorsqu'un  aspect  quelconque  d'une  chose 
essentiel  ou  non,  surgit  en  relief  uniquement  parce  qu'il  est  en  relation 
avec  la  disposition  de  notre  sensibilité  «.Selon  D.  il  convient  de  prendre 
Tabstraction  émotionnelle  ainsi  définie  comme  type  de  Tabslraction  intel- 
lectuelle en  général.  Les  idées  générales  ne  se  forment  pas  i\  la  manière  des 
portraits  composites  de  Galton^  mais  sont  des  combinaisons  d'images,  des 
synthèses  mentales  dont  les  éléments  cristallisent  autour  d'un  sctuimcnl. 

L'abstraction  s*cxcrce  sur  les  seatimeuts  eux-mêmes  de  deux  manières, 
inverses  Tune  de  l'autre.  Lorsqu'un  sentiment  rencontre  des  circonstances 
défavorables,  il  se  maintient  en  se  sacriliaut,  en  se  sJmpHliant,  eu  prenant 
la  forme  abstraite  (exemple  :  amour  déçu  sans  illusion  ni  espérance  ; 
avarice).  —  Au  contraire,  lorsqu'un  sentiment  rencontre  des  circonstances 
favorables  il  se  maintient  en  s'enrichissant  et  en  se  développant.  «  L'amour 
au  sens  général  et  abstrait,  ce  n'est  pas  telle  ou  telle  de  ses  phases,  c'est  la 
série  de  ses  phases  diverses  considérées  dans  leur  totalité.  Mais  alors  la 
théorie  courante  de  la  généralisation  est  à  réformer  :  c'est  l'unité  d'une 
même  loi  reliant  des  phénomènes  divers,  ce  n*eBt  pas  une  communauté 
de  caractère  entre  des  phénomènes  divers  qui  constitue  la  généralité,  i 
L'abstraction  affective  se  sullisatit  à  elle-même,  il  n'y  a  aucuuc  contradic- 
tion à  admettre  h.  la  fuis  que  les  sentiments  sont  susceptibles  d'abstraction 
et  sont  en  même  temps  les  principes  de  l'abstraction  ialelleciuelle. 

L.  Debricon. 

16.  —  Les  éléments  affectifs  du  langage,  par  G.  Bos.  Revue  philoso- 
phique, octobre  1905,  p.  355  (19  pages). 

La  psychologie  moderne  réagit  contre  rintellectualisme  en  réintégrant 
dans  la  connaissance  l'élément  affectif.  Le  langage  lui-même  est  un  alliage 
d'intelligence  et  de  sentiment.  Sa  matière,  le  son,  est  la  même  que  celle  de 
musique.  On  peut  d'ailleurs  admettre,  avec  Wagner,  que  !e  langage  a  jailli 
de  la  même  source  que  la  musique,  à  savoir  d'uti  gentiment  qui  s'est  tra- 
duit par  un  a  lonendc  Laui  m.  —  Ses  principaux  procédés  de  tormation, 
l'onomatopée,  née  d'une  impression  vive,  la  métaphore^  née  du  sentiment 
d'analogie,  sont  de  nature  affective  ;  dans  la  dénomination,  c'est  le  sujet  qui 
Oxe  la  0  valeur  a  du  caractère  déterminant  de  l'objet.  —  Lorsque  le  langage 
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est  coQstiluè,  chaque  mol  a  donc  son  effigie  afleclive.  De  plus,  chacun 
eorichiL  de  son  expéricDce  personnelle  le  contenu  alTectif  des  mots.  II  y  a, 
par  suite,  une  aritnité  variaLpIe  entre  tel  peuple  et  tels  mots  de  ?a  langue 
qui  correspondent  pUis  ou  moins  à  son  tempéraincnl.  entre  tel  individu  et 
telle  tangue.  Par  suite  aussi,  l'appropriation  parfaite  d'une  langue  étran- 
gère n*est  possible  que  par  les  individus  qui  sont  &  l'unisson  aftectif  de 
cette  langue:  seuls  ceux-ci,  guides  par  la  connaissance  affective  de  la 
langue,  éprouvent  h  coup  sûr  les  sentiments  de  la  convenance,  de  la 
désharmoiiie  et  de  la  compréhension  des  termes  qu'ils  emploient. 

Conclusion  :  le  langage,  moyen  d'expression  de  la  connaissance,  n*est  pas 
une  invention  purement  intellectuelle,  mais,  comme  la  connaissance  elle- 
même,  est  le  résultat  d'un  travail  afTectivo-intclIcctucl. 

L.  Debricdh. 

V.   MÉMOIIIE,    ÏUAr,I?JATIOIf    KT    OpÉIIATIONS   1MTBLLBCTUEI.LBS 


47.  —  La  place  de  l'imagination  reproductrice  et  de  la  mémoire  dans 
les  fonctions  de  l'esprit.  (The  place  nf  mental  imagery  and  niemory 
among  mental  fonctions),  par  Fhee  Kuhlmam:*.  The  american  Journal  of 
psychotogy  de  juillet  1905.  p.  337-357. 

L'aptitude  à  apprendre  a  été  considérée  comme  un  critérium  de  Texis- 
tence  d'une  couscience,  en  donnant  au  terme  «  apprendre  »•  {to  learn)  un 
sens  large  qui  embrasse  aussi  bien  l'éducation  propre  de  l'individu  par  lui- 
même  que  le  développement  lioréditaire  des  différentes  fonctions  générales 
durant  ta  vie  de  l'individu.  L'auteur  s'est  proposé  d'étudier  le  rapport  de 
l'imai^ioation  et  de  la  mémoire  h.  l'aptitude  à  apprendre,  c'est-à-dire  &  la 
vie  consciente  en  général.  Il  veut  apprécier  le  rôle  de  ces  fonctions  dans 
révolution  de  la  conscience. 

Il  moutre  d'abord,  conformément  à  l'extension  qu'il  a  donnée  au  sens  du 
terme  «  apprendre  u  qu'il  y  a  une  éducation  qui  appartient  plus  à  la  race 
qu'à  l'individu.  Cette  éducation  de  la  race  qui  n'est  rien  autre  chose  que 
révolution  de  Tespèce  suppose  une  mémoire  organique,  l'hérédité  est  une 
mémoire  de  la  race.  De  ce  point  de  vue  on  a  le  droit  de  parler  d'une 
aptitude  h  apprendre,  d'une  éducabilité  purement  physiologique  et  dans 
lesquelles  la  conscience  n'entre  pas  en  ligne  de  compte.  La  mémoire  orga- 
nique, l'adaptation  neurologique  sont  donc  des  foiicLious  préconscieutes. 

A  une  étape  supérieure,  l'éducation  est  consciente  et  individuelle,  mais 
elle  se  fait  sans  qu'intervienne  une  direction  consciente  etiulelligeute.  Âla 
mémoire  organique  se  superpose  une  reproduction  consciente  d'images, 
sans  pourtant  que  la  liaison  des  images  conscientes  s'opère  d'une  façon 
consciente. 

EnflOf  au  dernier  terme,  nous  avons  la  mémoire  consciente,  l'imagina- 
tion reproductrice  opérant  d'une  façon  iutclligenle;  révolution  et  l'adapta- 
tion soûl  toutes  entières  des  représentations  mentales  cl  en  cela  elles  sont 
des  facteurs  nécessaires  de  Têducabilité  de  l'individu.  Mais  la  mémoire 
latente  et  organique  préexiste  il  celle  mémoire  supérieure  et  joue  eosomme 
le  plus  grand  rôle. 
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Daos  la  deuxième  partie  de  l'article  M.  K.  examine  le  rôle  de  l'imaf^na- 
lioii  reproductrice  et  de  la  mémoire  dans  la  vie  humaine.  II  montre  Tin- 
tluence  du  langage,  les  limilalions  où  nous  enferment  nos  data  sensoriels 
immédiats,  le  rôle  de  la  raison  et  de  la  science  comme  guides  pratiques. 
11  s'attache  toujours  à  montrer  que  rexpérience  de  la  race,  l'évolulioa 
inconsciente  et  leiile  de  la  nature,  sont,  jusque  dans  les  domaines  les 
plus  étevès  de  la  vie  mentale  les  facteurs  primitifs  de  son  développe- 
ment. 

*  Abel  Bby. 

18.  —  Quelques  expériences  sur  la  faculté  associative  des  odeurs 
faites  au  laboratoire  do  Vassar  Collège,  par  A.  Ukvwood  et  H.  Yau- 
TRiBUE.  The  american  Journal  of  P^ychology,  octobre  1905,  p.  537-542. 

Des  observations  nombreuses  faites  dans  le  laboratoire  de  Vassar  Collège, 
on  peut  tirer  les  observations  suivantes  r 

Les  sensations  olfactives  dans  la  vie  ordinaire  sont  â  ce  qu'il  semble 
observées  avec  plus  d'allention,  et  plutôt  pour  elles-mêmes,  que  toute  autre 
genre  de  sensation. 

La  faculté  qu'ont  les  odeurs,  de  réveiller  certaines  associations  est  duc  en 
grande  partie  aux  conditions  qui  favorisent  Taltenlion  qu'on  leur  accorde 
dans  la  vie  courante.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  14  où  ces  conditions  sont, 
comme  cela  s'est  produit  au  laboratoire,  telles  que  l'aLlention  ne  puisse 
favoriser  les  sensations  olfaciives  plus  que  le  reste,  ia  supériorité  des  odeurs 
dans  la  faculté  d'association  n'a  pu  Hte.  démontrée. 

Abel  riEY. 


10.  —  Une  étude  pletbysmographlque  de  l'attention,  par  IL  C.  Srg- 
vKNs.  The  amtrican  journal  of  psychohgy,  octobre  1905,  p.  409-484 

L'auteur  cherche  d'abord  à  quelles  causes  est  dû  l'échec  de  La  méthode 
d*expres&iuD  appliquée  à  l'élude  des  sentiments.  Ces  causes  semblent  être  : 
J°  la  complication  des  processus  alTectifs  par  d'autres  processus  mentaux; 
2"  le  processus  parement  psychologique  produit  par  le  stimulus  lui-même. 
Pour  que  la  méiludc  puisse  rendre  des  services  à  l'étude  du  processus 
affectif,  il  faut  connaître  les  effets  de  ces  deux  facteurs  cl  en  tenir  compte. 

Le  but  de  cet  article  est  donc  d'ajouler  quelque  chose  à  l'étude  de  ces 
deux  facteurs,  par  des  vues  nouvelles  arriver  ù  motiver  soit  la  réhabilita- 
tion, soit  l'abandon  delà  méthode  d*oxpre5sion. 

L'auteur  ne  lente  pas  une  analyse  psychologique  de  l'attention.  L'intro- 
spection sera  un  clément  plus  incidenlel  qu'essentiel  de  sa  méthode,  dont 
l'intérêt  est  surtout  psychophysique.  11  veut  connaître  quels  sont  les  conco- 
mitants des  états  d'attention  active.  Les  instruments  employés  pour  la  très 
grande  variété  d'observations  qui  furent  faites,  sont  le  plethysmographc  de 
Lehmann  elle  pneumographe  de  Yerdin. 

Celte  élude  aboutit  aux  résultais  suivants  : 

Les  quatre  symptômes  physiologiques  de  Vallention  :  mesure  de  pulsa- 
tion, mesure  de  respiraliou,  profondeur  et  volume  de  respiration,  doivent 
être  retenus  comme  les  seules  caractéristiques  de  l'altenlion,  notamment  la 
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profondeur  de  respiraiion  ;  ce  sont  les  seuls  caractères  universels  de  l'atten- 
tion active. 

Trois  points  importants  sont  à  noter: 
.  1<>  Les  variations  dans  tes  mesures  de  pulsation  et  de  râspiralion  sont 
déterminées  par  le  processus  psychophysique  de  la  sensaliou. 

2^  Chaque  stimulus  sensoriel,  probablement  eu  proportion  de  son  inleu- 
silé  Lcod  à  produire  une  diminutiou  de  volume. 

3°  La  respiraiion  inhibée  est  une  caractéristique  de  l'attention  active. 

Pour  conclure,  l'anlenr,  à  la  lumiiTC  des  Tails  est  obligé  de  constater 
l'cchec  de  ta  mcLhode  d'expression.  Quand  on  compare  les  extravagantes 
afllrmations  de  Lehmam  à  t*ûlaL  actuel  de  celte  branche  de  la  psycholugie, 
on  ne  peut  que  s'éluimer  de  sa  Icmérilê  :  d'après  ce  qui  résulte  des  études 
de  l'auteur,  te  plethysmo^rapbe  ne  servira  Jamais  comme  uu  psychoscope 
pour  le  diagnostic  des  processus  aïTcclifs.  En  tout  cas  si  d'une  façon  ou  de 
l'autre  la  méthode  d'expression  est  jamais  réhabilitée,  il  lui  faudra  des 
règles  pratiques  plus  rigoureuses,  que  celles  qu'elle  a  eues  jusqu'à  présent, 
pour  obtenir  des  résultats  sftrs. 

Abel  ncY. 

20.  —  La  difTérence  entre  les  hommes  et  les  femmes  dans  la  recon- 
naissance de  la  couleur  et  la  perception  du  son.  (The  diflerence 
belwLM)  incn  and  women  in  Ihe  recogniliun  of  colour  and  Ihc  pt^rception 
of  Sound,  par  Mabel  L.  Nelson  (GaUfornie).  Tke  Psychûlogical  Heview^ 
t.  XII,  ii"5,  p.  27t,  septembre  1905  (15  pages). 

Continuant  les  recherches  du  D' Nichols  et  de  Miss  Thompson  h.  ce  sujet, 
et  instituant  de  nouvelles  expériences,  l'auteur  de  cet  article  constate  Tin- 
rériorilé  des  femmes  dans  la  reconnaissance  des  couleurs.  Elte  montre  aussi 
que  l'oulo  csl  plus  Hne  chez  les  hommes  que  chez  les  femmes,  et  que  chez 
les  deux  sexes  l'oreille  droite  est  plus  sensible  que  La  gauche. 

L.-C.  Herbert. 
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VI.  —  PsTCHOLOfîIK  HANS  SB3    RAPPOniS    AVEC  LA  LINGUISTIQUE,  L*IIlSTOinâ, 

LA  Science  des  Religions,  la  Morale  et  la  SociaLOOiE 


21.  ^   La  Psychologie  de  l'argot,   par  H.    dk  la  Grassbrib.    Revue 
philosophique f  beplembre  1905,  p.  260  (29  pages}. 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  déterminer  les  caractères  psychologiques  de  la  seule 
langue  des  malfaiteurs,  R.  désigne  par  te  terme  argot  «  les  parlers  ou 
gloses  des  classes  sociales  diverses  de  la  même  nation  ».  Ces  parlers  peuvent 
être  classés  suivant  leur  slructurc,  les  personnes  qui  les  empluieul,  et  les 
circonstances  où  elles  en  font  usage.  D'ailleurs,  entre  les  gloses  diverses 
il  n*y  apas  de  cloison  étanchc  :  Tauteur  appelle  mêtagluse  le  phénomène 
d'ascension  ou  de  descente  d'un  mol  d*un  étage  à  uu  autre.  Négligeant 
l'étude  des  argots  supérieurs  (argots  des  lettrés),  il  dislingue  trois  degrés 
dans  les  argots  inCérieurs  :  Targoi  familier  ou  œcoglose,  l'argot  populaire 
,ou  di^moglose  et  l'argot  des  malfaiteurs  ou  cryploglose. 

Il  étudie  d*abord  «  les  instincts  psychologiques  qui  dominent  Targot  çt 
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en  forment  les  principes  o,  puis  «  les  procédés,  psychiqncs  aussi,  que  la 
glose  emploie  pour  la  réalisation  de  ces  principes  i>.  Il  dénombre  successi- 
vemeol:  l'iaslincl  cr^ptolo^ique  qu'éprouve  un  groupe  qui  veut  rester 
clos  de  se  servir  d'un  langage  inintelligible  pour  les  étrangers; 
riDSlincl  du  moindre  efTorL  qui  abrège  les  mots  ou  les  condense  en  une 
expression  unique;  le  goût  du  concret  et  de  l'individuel  qui  se  manifeste 
par  la  irAdm^lion  en  concret,  soit  des  idr-es  abstraites  pour  lesquelles  le 
peuple  manque  de  mots,  soit  des  termes  qui  ne  sont  pas  assez  représen- 
tatifs ;  l'archaïsme  ou  instinct  conservateur;  le  penchant  à  désigner  une 
personne  ou  une  chose  par  ses  qualités  intéressantes;  l'instinct  d'abaisser; 
l'euphémisme;  le  goiiL  des  sous-enlendus  qui  se  manifeste  dans  te  langage 
elliptique  ;  l'instincL  anthropomorpliîque  qui  tire  vers  l'humanité  le  monde 
inférieur,  animal  ou  végétal,  —  Les  principaux  procédés  sont  l'eiiphémisrae, 
l'ironismCf  rindividualisation,  Tellipse,  l'interjectisme,  le  néologisme,  le 
métalogisme  et  la  métamorphose  des  idées.  R.  en  donne  de  nom- 
breux exemples- Pour  lui.  la  formation  du  néologisme  se  lait,  en  arf»ot, 
dans  une  direction  unique  :  partout  c'est  la  qualité  ou  raclioii  qui  sert  à 
dénommer  la  substance.  Il  in^^iste  spécialement  sur  la  métamorphose  des 
idées  qui  consiste  â  les  matérialiser,  et  souvent  à  les  dénigrer,  en  fai&aul 
passer  leur  expression  d'un  dej^ré  supérieur  à  un  degré  inférieur  (conver- 
sion d'une  idée  d'êtres  ou  d'actions  abstraits  en  celle  d'un  membre  do  corps 
humain  ou  d'oulils  qui  en  sont  le  prolongement,  —  en  celle  d'un  animal^ 
—  en  celle  d'un  objet  inanimé;  procédés  que  l'auteur  appelle  somatomor- 
phose,  loomorphose,  pragmamorphose). 

L.  Debbicon. 

2â.  —  La  psyohologie  de  la  religion,  par  J.  D.  Stoops.  The  journal 
of  Philosophy  vsychology  and  scientific  methods,  4  septembre  1905, 
p.  512-520. 

L'auteur  entend  par  religion  la  conception  de  la  vie  intégrale,  non  sim- 
plement de  la  vie  sociale,  de  la  vie  de  la  nature,  ou  de  la  vie  individuelle, 
mais  de  la  source  même  de  la  vie  considérée  comme  étant  Dieu.  Le  proces- 
sus môme  par  lequel  s'explique  cette  conception  est  ce  que  lautcur  entend 
par  conversion. 

La  religion  n'obéit  pas  &  une  conviction  intellectuelle  ;  ses  racines  sont 
plus  profondes  dans  l'àme  que  le  niveau  intellectuel.  Elle  est  fondée  sur 
une  impulsion  qui^  loin  d'attendre  une  preuve  intellecluelle  est  elle-même 
la  source  du  sentiment  religieux,  usant  de  Tintelligence  comme  de  son 
instrument,  non  pour  créer  mais  pour  façonner  le  matériel  de  Texpé- 
rience. 

La  religion  a  pour  base,  et  elle  commence  par  la  connaissance  du  moi 
considérée  comme  plus  importante  que  la  conscience  des  choses  exté- 
rieures ;  mais  cette  expérience  religieuse  ne  doit  pas  se  borner  à  une  sim- 
ple conscience  de  la  réalité  individuelle.  Ce  serait  l'enfance  de  la  religion  ;  il 
en  résulterait  une  lacune  entre  l'individu  et  l'ensemble  du  monde  dont  il  est 
une  partie  organique.  Or  la  religion  est  l'expression  de  Tindividu  et  de  son 
effort  de  reconstruction.  C'est  dans  ce  passage  du  sentiment  de  (a  personna- 
lité, au  sens  de  l'union  qui  existe  entre  l'individu  et  la  plus  profonde  sigoi- 
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UcalioD  de  la  vie,  que  consiste  la  conversion  (quÊ  se  produit  fcénèralement 
entre  quinze  el  vingt  ans).  La  conscience  du  mui  est  le  cornincticemeot  de 
la  religiou  el  de  la  moralité  mais  sa  première  forme  nùgalive  et  exclusive, 
doit  se  transformer  en  un  type  de  vie  positive,  embrassant  la  tolalilé  des 
élrcs,  pour  que  l'individu  puisseétre  réellement  lui-même  au  sens  religieux 
du  mot. 

L'idéal  de  la  religion  intlividuelle  esl  d'alLeindre  ce  type  d'individualité 
pour  lequel  chaque  acte  non  seulement  annule  ou  exprime  son  moi,  mais 
le  relie  à  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  tous  les  êtres,  l'uriinc  à  Texistence  de 
Dieu,  ou  au  contraire  l'en  sépare. 

Abel  Rbt. 

23.  —  L'autorité  de  la  Bible,  par  F.  Giherd  (Espagne).  Annales  de  philo' 

Sophie  chrétienne. 

La  conception  de  la  Bible,  chez  nombre  de  penseurs  caiboliques,  est  en 
train  de  se  modifier  profondément.  Deux  croyances  sont  aujourd'hui  obti- 
galoireschez  les  calliuliques  :  riiispiralioa  de  la  Bible,  le  uomlire  des, livres 
inspirés;  sur  tout  le  reste,  ils  sont  libres.  Or,  selon  F.  G..  «  d'une  façon 
géuérnlcou  peut  dire  que  le  domaine  de  rinraillibilUé  ne  s'étend  pas  au  delà 
des  vérités  définies  ».  L'Assomption  de  la  Vierge  Vest  pas  une  vérité  délinie. 
Y  a-l-il  des  erreurt  dans  la  Bible*?  Non,  car  Léon  XIII  a  déclaré  qu'il  n'y  en 
a  point.  Mais  il  y  a  des  inexactitudes.  «  L'exactitude  dans  les  choses  de  /oi 
el  de  mœurs  suflil  aux  desseins  de  Dieu,  u  11  a  quelquefois  n  condescendu 
aux  opinions  historiques  et  scientifiques  des  Juifs  <>.  Que  les  livres  saints 
u'aientpas  toujours  utie  graude  valeur  dans  leur  éléincut  profane,  n  qu'im- 
porte, ils  sont  destinés  à  nous  enseigner  les  choses  du  salut  ».  Le  P.  Pou- 
lain, dans  soti  livre  Des  yràces  d'oraison^  dit  :  «  Dieu  ne  nous  trompe  pas 
quand  il  modilie  certains  détails.  S'il  s'astreignait  à  une  exactitude  absolue, 
il  s'abaisserait  au  rang  de  professeur  d'histoire  et  d'archéologie.  » 

B.  d'Allonnes. 

24.  —  La  crise  dogmatique,  par  «■  clurks  ».  Annales  de  philosophie  chré- 

tietme. 

On  a  tout  dit  sur  ta  crise  politique  et  sociale  de  l'Église  en  France,  liais 
il  y  a  aussi  une  crise  dogmatique.  1^  crise  dogmatique  existe  dans  le  clergé. 
II  existe  parmi  les  prêtres  deux  courants  bien  distincts  :  ceux  que  pénètre 
Tesprit  scientifique,  ceux  qui  restent  impéuétrables  (Jésuites,  Sulpicicns, 
Maristes).  Dans  le  clergé  séculier,  la  crise  sévit  sur  le  terrain  biblique.  Le 
livre  de  l'abbé  Loisy  y  esl  lu  avec  sympathie.  La  crise  dogmatique  sévit 
parmi  les  fidèles.  —  Conclusion  :  celle  crise  provient  do  ce  que  le  dogme 
calholique  n'a  pas  été  enseigné  comme  il  devait  l'élrc.  Il  est  temps  de 
renouveler  les  méthodes. 

G.-R.  d'Allonnes. 


25.  —  L'histoire  des  religions  et  l'anthropologie,  par  Maurice  Vernis, 
l^evue  de  l'École  d'anthroiwlogie  dt  ParU. 

L'élude  des  religions  dans  les  sociétés  anciennes  dénote-l-elle  un  progrès 
des  conceptions  grossières  vers  des  conceptions  plus  intellectuelles  ?  Non. 
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u  Entre  le  type  de  religion  dit  animiste  ou  féticlnste  ou  naluristc,  le  type 
dit  polylhùiâle  et  le  type  mouoLhéiste,  nous  ne  saisissons  pas  de  différence 
appréciable,  par  conâè^ueul  nous  ne  satirtuns  signaler  les  marques  d'une 
transformation  féconde.  » 

G.  R.  d'àllonnbs. 

26.  — Dogme  et  raison,  par  tJN  vicairr  général.  AnyiaUs  de  philosophie 

chrétienne. 

11  est  tcmp?  pour  le  cnlholicisme^  au  lieu  d'opposer  le  dogme  &  la  science, 
d'interpréter  le  dogme  h.  l'aide  des  mélhodes  scicnliliques  :  p9ychologi(|ue- 
ment,  historiquement,  cxpérimenlalcmetit.  1°  p53xliologiquement  :  tout 
dogme  répond  à  un  besoin  précis  de  l'humanilé,  besoin  iritvlltictuel,  moral, 
ethuique,  national.  H  dépond  des  luis  constiLulionncLles  de  la  mentalité  reli- 
gieuse :  symbolisme,  adoration,  prière,  cramto,  amour  ilc  Dieu,  expression 
de  l'inUni.  Ces  conditions  se  retrouvent  dans  [^analyse  des  mauifeslationft 
religieuses  (|ui  sont  plus  intenses  dans  le  christianisme  que  partout  ailleurs. 
—  2"  Historiquement  :  tout  dogme  a  une  maladie  initiale,  un  milieu  parti- 
culier, des  causes  accidentelles  et  sociales.  Ces  milieux  et  ces  causes  sont 
difTérenls  selon  les  temps.  Il  y  a  une  part  d'humanité  dans  chaque  dénui- 
tion  dogmatique  qui  relève  de  la  critique  documentaire^  textuelle,  histo- 
rique. Celui  qui  veut  avoir  une  compréhension  compicle  d'une  manircsta- 
tion  dogmatique  doit  se  mettre  au  point  exact  où  se  trouvaientfies  auteurs... 
F.  de  Coulangcs,  Taine.  [tciiau  ont  donné  la  mesure  de  ce  que  peut  la  cri- 
tique historique...  Que  les  rélVactaires  d'une  certaine  école  théologique  le 
veuillent  ou  non,  tous  les  dogmes  subiront  ces  exigences  de  la  raison 
moderne.  —  3**  Expérimenlalement  :  on  aurait  tort  de  croire  que  la  religion 
échappe  à  certaines  observalions  positives,  La  sociologie,  la  comparaison 
des  religions  et  des  races,  cerlaincs  constatations  phiJidogiques  très  pré- 
cises, la  pathologie  religieuse,  révèlent  la  source  et  Tunilurmité  des  ,raani- 
festalions  exclusivement  propres  li  l'aclivité  croyante.  Ces  observations 
expérimentales  tendront  de  plus  en  plus  à  entrer  dans  l'explication  des 
formules  par  lesquelles  l'homme,  dans  toutes  les  religions,  a  exprimé  sa 
pensée  daus  Tordre  religieux,  u  La  science  moderne  exige  rapplicalion  de 
la  loi  de  l'évolution  à  l'étude  des  phénomènes  religieux.  Les  sentences  pro- 
DODCêes  par  le  saiol-oflice  sur  le  cours  des  astres  et  la  position  de  la  terre 
«  causèreot  un  scandale  qui  n'est  pas  encore  réparé  et  qui  pèse  sur  la 
mémoire  des  geus  d'église  aussi  lourdement  que  l'inquisilion  »  (p.  4G3). 

G.R.  d'Allonkes. 

27.  —  Une  théorie  du  bonheur,  par  Wiuielm  Ostw.\ld;  in  The  internatio- 

nal ÛHrtfcr/y,  juillet  1905,  p.  316-327. 

L'article  de  W.  Ostwald  est  intéressant  eu  ce  qu*il  essaye  de  traiter  une 
question  de  psychologie  (et  une  question  de  psychologie  des  plus  indivi- 
duelles et  des  plus  complexes  des  moins  r  en  état  v  au  point  de  vue  scien- 
tilique)  à  l'aide  dune  méthode  qui  rappelle  l'énergétique.  On  sait  que  0.  est 
un  des  promoteurs  de  la  systématisation  énergitique  dans  les  sciences  phy- 
sico-chimiques. Si  prématuré  qu'il  soit  l'article  est  ingénieux.  Voici  com- 
ment l'auteur  procède. 
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Il  suppose  accordé  —  ce  qu'il  a  essayé  d'ailleurs  d*6lablir  dans  ses 
«  recherches  sur  la  philosophie  de  la  nature  »  —  que  le  bonheur  est  une 
sensation  de  plaisir  durable  et  que  celte  sensation  est  liée  a  uu  exercice  ou 
une  dépense  d'énergie  suivie  de  succès.  Le  bonheur  dépend  donc  de  deux 
facteurs,  la  dépense  d'énergie  et  le  succôs  de  l'acLe. 

Si  nous  désignons  par  11  te  bonheur,  par  E,  l'énergie  voloolairement 
dépensée,  par  W  la  somme  d'énergie  exercée  contre  la  volonté,  pendant  le 
temps  que  E  est  dépensée  {cette  notation  rappelle  la  notion  de  «  travail  » 
dans  la  mécanique),  et  sans  doute  intcutiuancllemcnt,  nous  avons  pour 
expression  de  bonheur. 

H  =  (E-fW)  (E  —  W)  =  E*  —  W» 

De  la  discussion  de  cette  formule  il  résulte  immédiatement  que  le  pre- 
mier terme  blaiit  toujours  positif,  te  signe  du  produit  ne  sera  négatif  que 
si  le  second  terme  est  aussi  négatif,  c'est-à-dire  si  on  a  W>  E. 

Ostwald  s'efforce  ensuite  de  justifier  le  sens  pratique  de  sa  formule,  en 
montrant  combien  il  est  psychologiquement  aise  de  l'appliquer  à  des  cir- 
constances parLiculières.  Il  dit  qu'il  l'a  appliqué  heureusement  a  lui  mémo 
et  à  sa  famille. 

N'oublions  pas  que  cette  vue  si  générale  peut  prendre  une  acceptation 
plus  rigoureusement  scientifique  du  fait  que  l'énergie  est  mesurable  par  la 
dépense  d'acide  carbonique  du  sujet  examiné,  et  qu*oD  peut  espérer  pou- 
voir mesurer  un  jour  la  quantité  d'énergie  volonLairemcnt  dépensée  de  la 

quantité  d^énergie  dépensée  contre  la  volonté. 

Abel  I\et. 

28.  —  En  quête  d'tine  morale  positive,  par  G.  Dklot.  lievue  de  métaphy- 
sique et  de  morale,  septembre  1905  (37  pages). 

L'article  de  B.  est  la  suite  de  deux  articles  parus  dans  la  /ievue  de 
Méiaphytique  et  de  morale,  en  janvier  et  en  juillet  (voir  le  compte  rendu 
dans  le  Journal  de  Psychologie,  n°de  novembre).  La  conclusion  du  dernier 
article  a  été  que  la  technique  morale  pourrait  parfaitement  trouver  un  fon- 
dement solide  dans  la  sociologie,  conçue,  non  comme  une  élude  essentiel- 
lement historique  (aucuue  technique  ne  saurait  élre  fondée  sur  une  telle 
étude),  mais  comme  une  science  analytique  cl  explicative,  vraiment  ana- 
logue à  la  physique,  déterminant  les  lois  qui  unissent  les  facteurs  élémea- 
taires  de  la  vie  collective.  Dans  le  présent  article  B.  se  propose  de  criti- 
quer la  possibilité  même  d'une  telle  science,  et,  pour  cela,  de  rechercher 
dans  quelle  mesure  et  a  quelles  conditions  l'objet  propre  de  la  science 
sociologique  et  de  la  technique  morale,  c'est-â-dire  la  société,  se  prête  à 
une  étude  analytique  et  explicative  analogue  à  celle  des  faits  physiques. 

La  condition  essentielle  d'une  telle  science  et  de  la  technique  correspon- 
dante c'est  «  l'existence  d'une  nature  sociale  qui  puisse  fournir  A  la  con- 
naissance un  objet  déOni,  fixe,  soumis  à  des  lois,  et  par  conséquent  fournir 
à  l'actiou  un  point  d*appui  sûr  et  ferme  >.  Or,  pour  B.  cette  condition 
n'est  réalisée  que  dans  certaines  limites  très  étroites  :  en  ce  qui  concerne 
seulement  l'état  social  actuel,  par  rapport  à  «  une  organisation  sociale 
présente  elà  l'ensemble  des  formes  dVxistence  qui  y  sont  aclucllementdon- 
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nées,  institulioDS  politiques  et  juridiques,  croyances  religieuses,  état  de  la 
meulalilé  et  de  la  moralité  elle-même  ».  Cet  état  social  est  un  donné  qu'où 
peut  coDuaitre  avec  quelque  précision,  et  qu'il  faut  connaître  si  L'on  veut 
agir  avec  quelque  chance  de  succès  :  qui  peut  mettre  en  doute  que  la  sla- 
tistique,  la  démographie,  la  science  nuancière  soient  aujourd'hui  Icâ  auxi- 
liaires indispensables  d'une  morale?  B.  cite  comme  exemple  la  philan- 
thropie, «  dans  laquelle  la  générosité  des  sentiments  et  la  sainteté  des 
intentions  ont  longtemps  paru  la  chose  essentielle  »,  et  qui  «  ne  peut  plus 
se  régler  aujourd'hui  que  sur  ta  valeur  des  résultats  qu'une  observaliou 
plus  attentive  des  faits  permet  il'en  attendre  soit  pour  ses  bénéficiaires 
directs,  soit  pour  la  société  toute  entière  w.  Une  véritable  technique  de  la 
bienfaisance  apparaît  dès  aujourd'hui  comnic  possible  et  comme  nécessaire; 
on  pourrait  même  déjà  citer  «  quelques-uns  de  ses  habiles  ingénieur»  ». 

Mais,  pourquoi  la  science  sociale  cl  la  technique  correspondante  ne  sont- 
elles  possibles  que  dans  des  limites  si  étroites?  pourquoi  ne  conviennent- 
elles  qu'a  l'état  social  actuel,  et  non  .ï  l'état  social  en  général,  à  la  nature 
sociale  de  l'humanité  en  général,  de  l'humanité  considérée  dans  son  passé, 
son  présent  et  son  avenir?  Gela  tient,  pour  U.,  à  ce  que  l'objet  de  cette 
science  et  de  cette  technique,  la  société,  offre  ce  caractère  particulier  de 
n'être  pas  bien  fixe,  mais  au  contraire  de  se  modifier  sans  cesse  par  TefTet 
même  de  la  connaissance  qu'elle  prend  d'elle-même,  par  la  réaction  de  la 
ftcience  sur  TaclioD,  en  vertu  de  ce  que  U  appelle  la  récurreiuc  de  l'action 
et  de  ta  connaissance  sociales.  D'une  part,  chacun  de  nous  se  transforme 
par  la  connaissance  quMI  acquiert  de  lui-même,  et  cesse  d'être  tel  qu'il 
était  avant  cette  connaissance.  <  Lorsque  nous  savons  ce  que  nous 
sommes,  nous  ne  sommes  déjà  plus  ce  que  nous  étions,  et  ainsi  nous  ne 
nous  connaissons  jamais  inlégratemenl.  non  plus  que  nous  ne  pouvons 
épuiser  les  images  de  deux  miroirs  qui  se  réHéchiâsent.  »  D'autre  part,  eu 
agissant  d'après  une  certaine  idée,  nous  rendons  parfois  réel,  par  notre 
action,  ce  qui  nous  paraissait  t  peine  possible,  impossible  même.  Croire  au 
succès  est  bien  souvent  la  meilleure  condition  pour  réussir,  tandis  que, 
si  d'avance  nous  sommes  persuades  d'un  échec,  nous  le  préparons  par  cela 
même.  «  Ce  qu'on  CTOii  devient  vrai  parce  qu'on  le  croit,  et  mi'îme  ce  que 
l'on  fait  devient  Âon,  parce  qu'on  le  fait.  »  En  sorte  que,  «  en  faisant  d'une 
certaine  manière,  nous  nous  faisons  nous-mêmes  et  trausiormons  la 
société  ». 

Il  y  a  là  une  différence  capitale  qui  sépare  la  science  sociale  des  autres 
sciences,  la  technique  sociale  des  autres  techniques.  Si  nous  considérons  les 
techniques  qui  se  fondent  sur  la  mécanique,  sur  la  physique,  et  même  sur 
la, physiologie,  nous  avons  affaire  â  u  une  nature  extérieure,  posée  en 
dehors  de  la  finalité  et  de  l'action  humaines  0.  Les  lois  constatées  par  ces 
sciences  ne  sont  modiflées  ni  par  l'usage  qu'on  en  fait,  ni  à  plus  forte  rai- 
son par  la  connaissance  qu'on  en  acquiert.  Il  en  est  tout  autrement  de  la 
nature  sociale  et  de  la  technique  correspondante,  n  Ici,  c'est  t'humme... 
qui  se  trouve  être  Tobjet  de  la  science  et  le  point  d'application  de  l'action, 
mais  c'est  lui  aussi  qui  élabore  la  connaissance  et  qui  pose  les  tins.  C'est 
lui  qui  agit,  et  c'est  sur  lui  qu'il  agit.  Et  en  même  temps  qu*il  agit  selon 
ce  qu'il  est,  il  est  aussi  selon  ce  qu'il  fait.  » 
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Dans  ces  condilioas,  la  science  de  la  nature  sociale  est  radicalement 
imposâible.  On  conçoit  l'étude  (i*uD  état  social  délerminé,  de  Iclat  social 
actu«îl,  parce  que  chaque  individu,  au  moment  de  Taction,  trouve  devant 
lui  un  éial  de  choses  organisé  que  son  action  ne  changera  pas  d*emblée  : 
ce  qui  rend  possible  une  technique  fondée  sur  la  connaissance  de  cet  état 
de  choses.  Mais  ta  science  cl  la  technique  ne  sauraient  aller  au  delà  de 
rètal  présent.  Aller  au  delà,  ce  serait  vouloir  déterminer  non  seulement 
le^i  moyens  dont  l'homme  devra  se  servir  pour  atteindre  ses  lins  (et  la 
détermiuatiou  des  moyens,  la  Ou  ùLanl  posée,  est  le  seul  objet  de  toute 
techuique).  mais  encore  les  fins  mêmes  que  Thomme  se  proposera  d*at- 
teiiidre,  lias  inconnues  et  imprévisibles  (puisqu  elles  changent  sans  cesse 
par  le  fait  même  de  la  connâi$>ance  et  de  l'action).  Au  delà  des  limites  qui 
lui  ont  été  assi^'iiées,  l'idée  d'une  technique  sociale  apparaît  comme  inintel- 
ligible et  peut  être  coniradicloirc  :  «  Elle  suppose  la  société,  active  en  tant 
qu'elle  utilise  la  science  sociale  et  inerte  en  tant  qu'elle  en  est  l'objet; 
autonome  cl  douce  d'iniliativc  puisqu*ou  prétend  lui  Tournir  des  moyens 
d'action  pour  satisfaire  ses  besoin»,  pour  altcindri:  ses  (his  quelfea  qu'elles 
soient,  et  tictéronomc,  puisque  ces  lins  mêmes  semUleul  comprises  dans  le 
déterminisme  qu'elles  sont  censées  utiliser.  • 

II.  MOI'LIMË. 

29.  —  La  morale  fondamentale,  par  Cu.  Denis.  A nttales  de  philosophie 

chrciiennt\  aoûl-seplembre   lUOJ,  p.   384-627. 

Exposé  de  la  morale  catholique.  Justification  rationnelle  de  la  morale.  Jus- 
tiHcations  surnaturelles  de  la  morale  catholique.  Ou  principe  d'autorité 
dans  rÉglisc  et  son  application;  jusLiflcation  àes  procédés  atUontaires ;  le 
catholicisme  n*a-t-il  pas  à  se  reprocher  des  fautes  politiques  résultant  de 
Tusago  excessif  de  sou  principe  d'autorité,  L'inquisition,  la  mort  sur  le 
bûcher  d'I^tienue  Ootct,  de  Savunarole,  la  Saiul-Barthélemy  ?  Explication 
de  chacun  de  ces  faits  par  les  circonstances  historiques  et  les  mœurs  du 
temps.  Critique  des  systèmes  moJerncs  contradictoires  à  la  morale  catho- 
lique (J.  Simon,  P.  Oert,  Lillré,  Taine,  Guyau,  Lefèvre  Topinard,  Spencer). 

n.  u'Allonnes. 


30.  —  Le  succès,  auteurs  et  public,  essai  de  critique  sociologique,  par 

Gaston  RAiiEor.  i  vol.  in-8"  (Félix  Alcan,  éditeur]. 

M.  Rageot  tente  de  rajeunir  la  critique  littéraire,  en  substituant  à  Pim- 
prcsàionnisme  lie  l.emaflre,  à  l'analyse  psychologique  de  Sainte-Beuve,  à  la 
philosophie  du  milieu  de  Taine  et  ii  celle  du  moment  de  Brunetière,  une 
méthode  nouvelle,  sociologique,  d'après  laquelle  chaque  k  succès  littéraire  » 
serait  considéré  comme  un  fait  positif,  objectif,  presque  comme  un  phé- 
nomène économique,  en  tous  cas  comme  une  contrainte  que  nous  subis- 
sons du  dehors,  c  J^appeUc  succès,  dit  M.  H.,  cette  obligation  qu'une  auvre 
nous  impose  de  nous  occuper  d'elle  et  le  fait  qu'une  œuvre  produite  par  une 
personnalité  a  été  adoptée  par  une  collectivité,  »  Le  succès  est  d'ailleurs, 
d'après  M.  R.,  le  seul  signe  appréciable  et  tangible  de  la  valeur  esthé- 
tique. La  science  du  succès  est  une  scieU'^c  positive  dont  la  formule  pour- 
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raU  être  donn<*e  un  jour  et  donl  on  pourra  utiliser  tes  recettes.  «  Il  4«fa, 
quelque  joui\  auxsi  scientifique  de  construire  une  r^ftutatton  litlàraire  ou 
arlistùjue  qu'un  chemin  de  fer  métropQlitni'i.  •> 

Stir  la  duniièe  positive  du  buccos,  M.  U.  esquisse  une  psychologie  des 
auteur»  el  de  luur  public  et  fait  défiler  i^ous  no^  yeux  <{tielqueà'UUs  de  nos 
écrivains  les  plus  en  vue  :  Honc  Ltazin.  peiulre  altendri  dcâ  vertus  chré- 
tiennes ;  Paul  Uourget,  défenseur  ardent  de  la  société  hiérarchisée;  Marcel 
Prévost,  nioralisie  sans  ûpreté  de  !a  bourgeoisie  moderne;  Abel  llermant, 
normalien  repenii,  observateur  impitoyable  des  milieux  universitaire,  mili- 
taire, mondain  qu'il  a  traversés;  THstau  Uernard,  prince  de  l'huniour; 
Loti,  poète  de  l'exotisme;  Maurice  Barrés,  bourre  d'idéologies  livresques, 
mais  artisic  incomparable  et  dotilourcux  mystique;  M"  de  Noailles  et 
M'-' Jacque  Vontade,  avides  de  dominaLioit,  soulevées  par  une  poussée  con- 
tinue de  lièvre  intérieure,  l'une  lotile  palpitante  de  sensibilité,  l'autre  brû- 
lante d*eutbousiasnie  el  de  médilaLion  ;  AUrcd  Capu?,  serviteur  incompa- 
rable d'un  public  paresseux,  veule  et  avide  d'optimisme,  ami  des  situations 
faciles,  des  personnages  tout  proches,  de  la  vie  aimable  el  réjouie  ;  Dounay, 
capricieux  el  toujours  spirituel,  tour  à  tour  monlmarlroi:i;,  sentimental, 
pathétique,  moraliste  ;  Porto-niche,  Kiurné  vers  Its  grands  maîtres  du 
xvii"  siècle  et  scrutant  dans  la  leule  évolution  de  la  vie  iuiéricure  le  conflit 
des  passions,  le  choc  des  sentiments,  les  ravages  inéluclaliles  de  l'incom- 
préhensiblc  el  brutal  dèsîr*:  Paul  ïïervieu,  le  chef  autdHtaiic,  grave  et  dog- 
matique de  la  tragédie  sucialc,  préoccupé  de  l'existence  matérielle  et  de 
ses  resuUalâ  posiiils,  têtu,  violenL,  vulonlairc,  cumbalir.  dressant  contre  la 
loi  et  la  suciélè  la  révolte  du  cœur  iéminin  ;  Kostand,  l'improvisateur  excep- 
tionnel de  détails  et  d'accessoires,  le  poêle  facile,  léger  el  précieux  qui  a  su 
griser  par  sa  fantaisie  romanesque  le  siècle  Unissant;  Kernand  Gregh, 
le  jeune  chef  de  l'Unnianisme,  en  qui  s'harmonisent  si  lieuîeusement  les 
traditions  et  les  formes  d  hier,  les  besoins  et  h-s  aspirations  d'aujourd'hui; 
André  Rivuirc,  le  conlidcnt  attendri  des  soulTrances  intimes  el  des  rêves 
disparus,  le  prestigieux  évocateur  des  souvenirs  et  des  joies  d'autrefois; 
Gabriel  Séailles,  Bougie,  Alfred  Croisel,  éducateurs  de  la  bourgeoisie  intel- 
ligente. 

Ces  poftrailsd'aulcurs  ne  sout  pas  tous  élogieux;  car  la  critique  du  succès 
ne  renonce  pas  à  juger  :  elle  juge  seulement  après  instruction.  Ainsi  clic 
D*esl  pas  utile  à  la  i^enle  psychologie  et  à  la  science  des  mœurs  ;  elle  fournit 
aussi  il  resttictiquc  ses  matériaux  les  plus  utiles  et  l'ail  entrevoir  la  solution 
du  problcmc  toujours  si  mystérieux  de  la  beauté. 

Jean  Dietz. 


31.  —  Les  forces  psychologiques  dans  l'industrie,  par  IIichard  T.  Elv  ; 
in  r/â'.-  SulcmaliumU  {Jmrlatij,  juillet  i9U3,  p.  300-310. 

Depuis  quelque  temps  uu  mouvemcul  se  manifeste  d'une  façon  assez 
u«ltc  dans  les  Ihéories  éconumiques,  mouvement  qui  tend  à  faire  aux  fac- 
teurs psychologiques  leur  part,  et  celte  part  est  bien  près  d'être  prépoudé- 
rautc.  Cesi  une  réaction  directe  contre  l'économie  politique  traditionnelle 
qui,  au  contraire,  négligeait  complètement  ces  facteurs.  Elle  est  due  à 
Menyer,  liohrn-Bawerk  el  Wieser,  à  l'école  autrichienne  el  à  Wagner. 
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L*aplicle  de  M.  Richard  T.  Ely  est  une  application  ei  en  mùmc  temps  une 
apologie  de  cette  méthodB  ciouvcltc.  Non  seulement,  il  pense  que  la  théorie 
de  la  valeur  a  un  très  grand  compte  A  tenir  des  forces  psychologiques, 
mais  encore,  comme  Wagner,  qu'elïe  explique  en  grande  partie  les  proces- 
sus de  produclion.  El  c'est  k  dégager  l'importance  de  ces  forces  dans  ce 
processus  que  sont  consacrées  ces  pages.  L'auteur  montre  quclesconsidéra- 
tions  d'ordre  psychologique  doivent  être  décisives  dans  l'élaboration  d'une 
sage  législation  du  travail,  aussi  bien  que  dans  l'ctude  scieaiinque  correcte 
des  problèmes  industriels,  et  qu'il  est  impossible  de  comprendre  sans  elles 
l'évolution  înduslnellc.  L'article  contient  un  exposé  rapide  de  celte  évolu- 
tion (il  suit  l'ordre  classique  :  peuples  chasseurs,  puis  vie  pastorale,  puis 
travaux  agricoles,  enOn  manufaclure  et  industrie)  en  rapportant  les  trans- 
formations de  la  vie  sociale  A  des  causes  psychiques,  puis  des  vues  d'en- 
semble sur  la  légisiatiun  économique,  sur  la  coacurreace  et  le  monopole, 
toujours  du  mcrae  point  de  vue. 

Abel  Ret. 


32.  —  L'attribution  et  le  baptême  des  inventions,  par  M. -F.   Hentré 
Hev.  Scietitifiq.,  5"  s.,  t.  111,  Paris  1905,  p.  G09-614,  647-650. 

L'histoire  de  la  technologie  es<l  presque  toute  entière  à  con«tilner.  La  plu- 
part des  objets  usuels  résultent  de  lentes  relouches  au  cours  des  siècles  : 
«  tout  se  fait  par  degrés,  et  la  gloire  n'est  A  personne  »  (Voltaire).  Le  public 
éprouve  le  besoin  d'accoler  un  nom  (Gutenbcrg]  k  une  œuvre  coIIecUve  et 
anonyme.  On  ne  peut  citer  que  peu  d'inveulions  surgies  tout  armées  du  cer- 
veau d'un  homme  :  la  machine  arithmétique  de  Pascal,  le  moteur  à  gaz  Lenoir, 
la  machine  Gramme.  C'est  par  poussées  successives  que  surgissent  les  inven- 
tions :  H  Ainsi,  les  instruments  de  chirurgie  se  perfectionnent  et  s'enri- 
chissent notablement  au  x\^  et  xvi"  siècles,  vraisemblablemetil  à  cause  delà 
multiplicité  des  guerres  et  des  blessures  occasionnées  par  les  nouvelles 
armes  à  leu.  Dans  l'industrie  textile,  on  compte  seulement,  eu  France  et  eu 
Italie,  7  brevets  délivrés  de  1795  à  1814;  de  1814  à  1820,  aucun;  puis  le 
nombre  s'en  relève  brusquement  de  3  jusqu'à  8  ou  10  par  année  :  il  se  pro- 
duit plus  de  90  demandes  de  1»30  &  1848  !  » 

Rien  de  plus  fréquent  que  les  fausses  attributions,  Americ  Vespucc  donne 
son  nom  au  continent  découvert  par  Colomb,  Quinquet  à  la  lampe  inventée 
par  Argand;  la  loi  de  Gresham  est  déjà  furmulée  par  Aristophane  dans  ses 
Grenouilles,  et  la  méthode  du  Pont  de  Wbeaslone  appartient  en  réalité  à 
Chrislie.  Le  baromètre  anéroïde  a  été  inventé  par  Leibnilz  {(ïuvres,  éd. 
Gehrardt,  l.  VU,  p.  454)  avant  d'Ôlre  réinventé  parVidic.  Peu  à  peu  la  foule 
oublie  le  nom  des  inventeurs,  elle  ne  retient  que  le  nom  des  constructeurs 
et  eofiu  elle  dénomme  les  machines  par  onomatopée,  analogie,  transfert, 
ou  par  l'acte  quelles  accomplissent.  Et  c'est  justice  :  les  inventions  sont  la 
propriété  et  même  l'œuvre  de  ï'hamanité  entière. 

Signalons  sur  le  même  sujet  un  article  suggestif  sans  nom  d'auteur: 
Vriority  of  invention,  dans  The  Lancet>  London  1904.  t.  II»  p.  I73i. 

G. -11.  u'ALL0N^ES. 
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33.    —  Flaubert,    son  hérédité,  son  milieu,  sa  méthode,  par  Renâ 

DuUESML.  i  vol.  in- 12  carré  de  xiu-362  pages.  Paris,  1905,  Société  française 
d'imprimerie  et  de  librairie^  3  ïv.  50  (avec  une  bibliographie  de  4  pages). 

Dans  ce  volume,  deux  chapitres  intéressent  le  psychologue  :  le  premier 
qui  iraiie  de  L'hérédité  de  Gustave  Flaubert,  le  quatrième  sur  la  névrose  et 
la  mort  de  Flaubert. 

D'après  M.  D.,  Flaubert  doit  à  son  père,  qui  fut  médecin  en  chef  de  rilôtel- 
Dieu  de  Huuen,  les  tendances  de  médecin,  ou  jdutôt  d'homme  de  science, 
qu'il  s'efforça  d'appliquer  dans  ses  romans;  el  en  somme  cet  inlcllcclua- 
lisrae  qui  le  poussa  vers  un  art  objeclif  et  qui  lui  fil  réclamer  une  critique 
«  avec  absence  d'idée  morale  ».  Semblablcmenl,  sa  mcrc  qui  descendait 
d'une  très  vieille  famille  de  la  Basse-Normandie,  les  Camhremer  de  Croix- 
mare,  race  de  soldats  el  de  con<|uisladures,  lui  aurait  transmis  les  dédains 
aristocrates  qu'il  professa  toute  sa  vie  et  ce  goîil  des  aventures  qui  ne 
l'abandonua  jamais.  Et  ces  éléments  cuiidtliuimcnl  une  bonne  part  de  la 
rie  de  Flaubert,  «  Il  fallait,  dit  M.  U.,  étattt  donnée  d'une  pari  son  hérédité 
maternelle,  que  Flaubert  recherchai  de  furies  jouissances,  et  d'auire  part, 
son  bérédiié  paternelle,  son  intellectualisme  exigeait  que  ses  jouissances 
fussent  d*un  ordre  trop  supérieur  pour  qu'il  Ven  pOt  jamais  salistaire. 
Jamais  il  ne  put  trouver  de  plaisir  dans  l'heure  présente,  nou  plus  que  dans 
la  réalité.  »  D'où  cette  progression  :  dilettantisme,  pessinii:^mo,  nihUisme. 

Maxime  du  Camp  a  décrit  dans  ses  Souvenirs  les  crises  nerveuses  de 
Flaubert  el  il  a  prétendu  que  c'était  de  lepilepsie.  M.  D.  prétend  que  ses 
crises  ne  furent  que  des  attaques  d'hystérie  à  forme  épiteptolde,  avec  un 
fort  appoint  oévropalhique.  El  ses  arguments  sont  lires  de  la  concordance 
évidente  qu'il  y  a  euire  les  pUénomèiies  observés  sur  Flaubert  el  ceux  qui 
caractérisent  l'hystérie.  De  plus,  le  témoignage  du  D''  Tourneux,  qui  assista 
Flaubert  A  ses  derniers  moments,  réduit  ù  néant  l'assertion  de  Maxime  du 
Camp  et  d'Edmond  de  Concourt  sur  la  mort  de  Flaubert,  et  montre  qu'elle 
fut  causée,  non  par  une  attaque  d'épilepsie,  mais  selon  toute  vraiscmblanoe 
par  une  hémorragie  veotriculairc. 

M.  D.  écrit  ensuite  :  «  Evidemment,  épilepsie  ou  hystéro-neurasthéuie, 
celte  névrose  ne  fut  pas  sans  avoir  sou  couLre-coup  sur  l'évolution  du  carac- 
tère de  Flaubert  et  sur  sa  production  littéraire.  Mais  son  influence  semble 
avoir  été  moindre  ou  tout  au  moins  différenie  de  ce  qu'a  prétendu  Du  Camp, 
plus  soucieux  de  desservir  sou  ami.  que  de  dire  L^cnliûrc  cl  fidèle  vérité.  » 

Mais  pourquoi  donc  M.  D.  ne  s'est-il  pas  soucié  d'analyser  cette  inllueace 
et  de  Qous  eu  dire  la  portée  ^  Louis  Thomas. 


3i.  -~  Qualité  et  quantité,  par  J.  Gitos;  La  signification  de  la  qualité, 
par  le  D'  P.  CAnus  (2  articles  in  The  Monist.,  juillet  t9Uj.  p.  311-375 
el  375-386.) 

Ces  deux  articles  intéressent  surtout  la  philosophie  des  sciences  et  la 
métaphysique  ;  mais  ils  louchent  aussi,  le  premier  surtout,  &  la  psycholo- 
gie; car  comme  le  remarque  son  auteur  ta  qualité  et  la  quantité  sont 
d'abord  des  données  de  la  conscience,  des  faits  psychologiques,  des 
étals  talernes.  Et  c'est  à  la  psychologie  non  seulement  de  les  constater  et 
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d«  les  décrire,  mais  encore  de  commencer  l'élude  de  leurs  rapports.  De 
plus,  la  question  critique  el  philoso[ihi<iue  de  la  valeur  de  ces  deux  con- 
cepU  s'établit  sur  leur  relation  à  l'ensemble  de  nos  étals  de  conscience  :  il 
faut  donc  considérer  les  proprièlcs  générales  de  ces  étals  avant  d'enlre- 
preudre  cette  élude  philosopliiquc.  Et  cela  encore  relève  de  la  psychologie- 

Les  auteurs  oéanmoins  ne  font  pas  à  l'êUide  psychologique  uoc  part  bien 
neltemenl  isolée;  ils  se  servent  de  la  psychologie  au  cours  de  leurs  recher- 
ches métaphysiques  et  mêlent  intimement  l<»s  deux  ordres  de  recherche. 
Voici  ce  qu'on  peut  relever  dans  leur  travail  d'intéressant  pour  la  psychologie. 

Dans  l'article  dû  M.  Gros,  on  Irouvc  d'abord  dans  le  premier  paragraphe 
UQ  efTort  pour  établir  la  ^ignillcation  psychologique  des  termes  qualité  et 
quantité.  Le  recoud  s'entend  de  lui -méme;le  premier  beaucoup  plus  difQ- 
cîle  à  établir,  doit  se  réduire,  si  l'on  y  rénéchit  bien  à  la  signiOcation  d'un 
rapport  subjectif  el  individuel  d'une  organisation  psychologique  k  quel- 
que chose  d'indépendant  de  celle  organisation  et  qui  l'afTecle.  La  qualité 
est  esseoliellement  une  relation  dont  nous  trouvons  le  lypc  dans  la  pure 
seasalîoD.  —  Ceci  posé,  on  voit  comment  se  Tait  la  Iraosilion  psycholo- 
gique de  la  qualité  ii  la  quanlité.  Elle  est  tout  eniiôre  dans  un  elTort  d'ob- 
jectivation,  dans  un  effort  pour  débarrasser  coite  relation  de  son  coefficient 
subjeclif  el  individuel,  pour  Tamener  k  quelque  chose  de  nécessaire  et 
d'universel  qui  dépeude  seulemenl  de  la  chose  qui  affecte  et  non  du  sujet 
affecté.  —  A  noter  une  vue  psychologique  intéressante  qui,  d'après  M.  G... 
confirme  sa  thèse  :  les  qualités  irréduciibles  el  les  qualités  réduclibles, 
c'csl-à-dire  les  qualités  premières  cl  les  qualités  secondes  varient  histori- 
quement—  précisément  selon  le  succès  de  cet  effort  d'objeclivation.  Au 
Icrme  il  n'y  a  plus  de  qualité  première;  il  y  a  simplement  quantilé.  Le 
passage  de  la  qualité  à  la  quantité  est  donc  le  résultat  d'un  processus  ana- 
logue au  passage  de  la  sensation  afTeclive  à  la  perception  externe,  et  le 
continue.  La  qualilé  ne  s^oppose  pas  à  la  quautilé.  Elle  n'en  est  qu'une  rue 
confuse. 

Le  D*"  Carus  répond  à  cet  article  el  le  critique.  Pour  lui  qualité  et  quan- 
tité loin  de  se  réduire  sont  deux  aspects  parallèles  de  tout  étal  de  con- 
science :  voilà  prétend-il,  une  donnée  pâychologique,  un  fait  indiscutable. 
Même  dans  une  figure  géométrique  il  y  a  de  la  qualité  et  de  la  quantité. 
L'article  tourne  de  suite  A  la  critique  de  la  connaissance. 

A  bel  Rrt. 

3Ï>.  —  Théorie  motrice  du  rythme  et  de  la  snooessîon  discontinue 
[A  molor  theory  of  ryhlhm  aud  discrète  succession),  par  IL  IL  Stetson 
(Beloit).  The  Psychological  Review,  t.  XIII,  n«  4  et  5,  p.  250  el  293, 

juillet  et  septembre  1905  (78  pages). 

11  y  a  de  nombreuses  espèces  de  rythme,  qu'il  est  utile  de  distinguer 
d'après  les  causes  qui  les  différencient,  par  exemple  le  rythme  musica.1,  le 
rythme  poétique,  le  rylhme  du  mouvement,  le  rythme  d'une  série  de  sons 
simples.  On  classe  souvent  les  rylhmes  d'après  leur  contenu,  et  S.  com- 
mence par  critiquer  cette  classification  qui  oppose  la  matière  ou  le  contenu 
idéal  du  rythme  à  la  forme  dont  elle  détruirait  plus  ou  moins  la  régularité. 
Ensuite  il  divise  les  rythmes  en  deux  grands  groupes  : 
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10  Les  rythmes  constitués  par  une  série  de  sons  simples; 

2"  Les  rythmes  combinés  ou  musicaux. 

L'Iiypoihèse  de  l'origine  motrice  du  rythme  semble  ôtre  établie  par  l'ob- 
servation des  faits,  mais  on  n'a  pas  encore  essayé  de  l'appli'pier  aux  détails 
des  phénomènes  rythmiques.  II  reste  à  savoir  si  le  rythme  est  primilive- 
ment  un  fait  aflfectif  ou  simplement  reprcsenlatir:  dans  tous  les  cas,  l'élé- 
ment affectif  a  une  très  grande  importance  dans  toute  expérience  rylli- 
mique.  Il  faut  ensuite  diÀÙngiier  entre  le  rythme  perru  et  le  rytlimc  produit 
par  le  sujet.  Selon  S.,  le  rythme  est  accompagné  dans  les  deux  cas  par  des 
changements  dans  les  conditions  musculaires,  par  des  mouvements.  L'au- 
teur entreprend  alors  l'étude  des  rythmes  simples.  Un  mouvement  rapide 
et  fortement  marqué,  suivi  d'un  mouvement  plus  Icnl  constitue  l'élément 
rythmique  esscuticl  qui  se  modîMe  de  ilifTérenles  manières.  Cet  élément 
primitif  est  étudié  d'une  façon  détaillée  en  puéçie  et  en  musique.  Les 
formes  poétiques  se  réduisent,  d'après  les  auteurs  les  plus  récents  h 
l'iambe,  le  trochée,  le  dactyle  et  l'anapeste.  Ces  formes  s'appliquent  aussi 
bien  à  la  musique;  les  éléments  se  combinant  en  prnupemcnls  plus  grands 
pour  former  le  vers  et  la  mesure.  L'auteur  icrmiu^î  par  un  essai  d'explica- 
lioa  psycho-physiologique,  basée  sur  la  théorie  d'action  de  Miinslerberg. 

L.-C.  llKimi-HT. 

36.—  L'étendue  et  le  diapason  (nxionsitynnd  piich),  par  KnichtDunlap. 
The  Psychological  RevicWf  l.  XII,  n°  5»  p.  287,  septembre  1903  (ti  pages). 

L'auteur  éoumère  les  dilTérents  caractères  des  sensations.  La  qualité, 
l'intensité,  la  durée  se  trouvent  dans  tous  les  ordres  de  sensations  ;  ce  sont 
les  caractères  essentiels.  La  vivacité,  rarfecLivilé.  ta  sigiiillcation  locale  et 
la  valeur  symbolique  sont  des  caractères  accidentels  sans  lesquels  la  sensa- 
tion peut  se  concevoir.  Pour  ce  qui  est  de  l'clendue,  il  conviendra  peut- 
être  de  la  ranger  parmi  tes  caractères  essentiels.  Mais,  quand  on  èiudie  le 
son  on  découvre  un  caractère  spécial  nouveau,  la  hauteur,  qui  semble 
d'abord  ne  pouvoir  se  ramener  à  aucun  autre.  Cependant  l'élendue  et  la 
hautearsont  toutes  les  deux  de  nature  quantitative.  I>e  plus,  l'introspection 
montre  le  rapport  étroit  de  ces  deux  caractères.  Les  notes  élevées  paraissent 
petites,  et  les  notes  basses,  grandes,  et  les  dilTérences  de  hauteur  se  ramè- 
nent à  des  difTércnces  d'étendue.  Aussi  est-il  probable  que  la  condition 
physiologique  d'une  dilTérence  de  hauteur  soit  une  différence  dans  le  nom- 
bre des  terminaisons  nerveuses  excitées.  Il  convient  donc  do  déllnir  te  dia- 
pason ■  la  forme  que  prend  l'étendue  dans  une  sensation  auditive  m. 

L.-G.  Uehubht. 


VII.  —  Psychologie  zoologiqus  kt  Psychologie  coupaiirb 

37.  —  Contributlou  à  l'étude  du  problème  de  la  reconnaissance 
chez  les  fourmis,  par  IL  Pitaon  (Extrait  des  comptes  rendus  du 
O"  Congrès  iuternatiouol  de  zoologie),  session  de  Derne,  1904. 

a  Les  expériences  ont  visé  à  vérifier  le  rôle  possible  de  l'odorat  dans  la 
reconnaissance  des  fourmis,  et  elles  ont  été  faites  principalemcDt  sur  trois 
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espèces,  les  Âphxnogaster  Barbara  nigra,  les  Formica  Cintra  et  les  Gam- 
panotus  pubescens.  » 

Les  expériences  ont  été  faites  pour  chaque  espèce  sur  le  terrain,  et  en 
flacon  clos.  Elles  consistaient  à  mettre  au  milieu  de  neutres  d'une  certaine 
espèce  un  neutre  d'une  autre  espèce  trempé  dans  un  bouillon  de  fourmis  de 
la  première  espèce  ou  de  mettre  avec  des  neutres  de  son  espèce  un  neutre 
trenipé  dans  du  bouillon  étranger.  Les  résultats  n'ont  pas  été  identiques; 
H.  Piéron  n'a  pu  'établir  quelque  chose  de  décisif  qu^n  ce  qui  concerne 
Taphaenogaster  barbara  nigra  «  mais  pour  celle-ci  tous  les  faits  s'accordent 
pour  mettre  en  évidence  la  part  prise  parTodorat  dans  la  reconnaissance  ». 

Des  fourmis  de  fourmilière  ou  d'espèce  étrangère  sont  tolérées  quand 
elles  exhalent  la  même  odeur,  des  fourmis  de  même  espèce  et  de  même 
fourmilière  sont  attaquées  quand  elles  exhalent  une  odeur  de  fourmilière  ou 
d'espèce  étrangère. 

Pour  les  autres  espèces  observées,  de  nombreux  faits  semblent  prouver 
que  le  procédé  olfactif  de  reconnaissance  chez  les  fourmis  doit  avoir  une 
assez  graude  généralité. 

Abel  Ret. 
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[.  —  Etudes  cliniqurs  sur  les  ualadibs  uentalks 


38.  —  Los  délires  des  aliénés  [Delosions  of  Itie  nisane] ,  par  II.  Ghask- 

The  journ.  of  nerv.,  elc,  juillci  190^. 

Ces  délires  reposent  avaal  touL  sur  une  altéralîon  des  sentimenls  vitaux. 
Le  senlimenl,  den&ture  beaucoup  plus  stable  que  la  pensée,  a  pour  eftet  de 
retarder  la  combinaison  des  iJéep  dans  le  courant  île  la  pensée.  C'est  ccriue 
l'auteur  appelle  Vinertie  des  sentiments.  L'accompagnement  émotionnel 
d'une  iilée  modifie  ses  relations  avec  les  autres  idées  :  Celle  qui  a  pour  base 
une  émotion  profonde  devient  un  centre  d'association  plus  puissant  que  les 
antres.  Lotze  a  bien  mis  ea  relief  la  fusion  des  idées  avec  le  sentiment  vital 
du  sujet. 

Sur  150  aliénés  présentés  par  C,  102  présentaient  îles  délires  (ceux  chez 
qui  on  n'en  constatait  pas  étaient  dans  un  état  de  dcmeuce  trop  avancé  pour 
concevoir  même  des  idées  délirantes).  Parmi  ces  délires,  8i  p.  100  offrent 
on  caractère  dépressif  (senlimenl  d'impuissance),  rares  sont  les  délires  por- 
tant sur  raltéralion  de  ridentiiô.  Tous  débutent  par  une  altéraiioii  du  sen- 
timent d'adaptation  :  il  y  u  donc  peu  de  variétés  de  délires,  tandis  que  le 
nombre  des  idées  fausses  est  infini.  Les  délires  changent  peu,  lorsqu'ils 
paraissent  le  faire  c'est  qu'ils  sont  confondus  avec  les  «  illusions  >. 

C.  Bos. 

39.  —  Étude  sur  les  maladies  mentales  associées  â  l'artériose-sclé- 
rose  du  cerveau  [A  sludy  ofmenlal  diseascs  associated  with  cérébral 
arterio-sclerosis),  par  A. -M.  Barhett.  The  American  Journal  of  Iftsanily, 
vol.  LXn,  n^»  I. 

Troisformesde  maladies  mentales  semblent accompagnèesd'aUérations Do- 

lablesdu  système  nerveux  central  :  la  ptiraiysie  générafe,  la  démence  arténo- 
setéreuse  et  la  démence  sénile.  A  côlé  decas  où  l'on  ne  constate  que  de  graves 
lésions  vasculaires,  il  y  en  a  beaucoup  d'autres  nù  l'arlério-sclépose  porte 
eu  outre,  sur  les  petits  vaisseaux,  ce  qui  confirme  l'opinion  d'après  laquelle 
les  troubles  mentaux  seraient  dus,  bien  plutôt  à  des  modifications  légères 
dans  récorce,  qu'aux  lésions  plus  iiiiporlantcs  mais  plus  profondément 
situées. 

De  nouvelles  variétés  de  démence  arlério-scléreuse  ont  été  récemment 
décrites  par  Alzheimer  :  1°  atrophie  artério-scléreuse  du  cerveau  ;  2*  encé- 
phalite subcorticale  ;  3°  gliose  périvasculaire;  i"  alléralion  corticale  sénile. 

Au  point  de  vue  anatomique,  les  lésions  artèrio-scléreuses  du  cerveau 
Journal  de  psychologie.  6 
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comportent  deux  sortes  de  phcoomcnes  :  a)  ceux  qui  se  produisent  dans 
les  vaisseaux;  b)  les  réaclions  qui  ont  lieu  dans  le  tissu  nerveux,  tci,  ce 
sont  des  modifications  nécrotiques  qui,  par  suite  des  troubles  de  nutrition, 
se  produisent  dans  les  cellules  nerveuses. 

Le  caractère  principal  de  rartériose-sclérose  dans  l'écorce  cérébrale,  c*e8t 
sa  localisation  en  foyer.  Au  point  de  vue  histologique,  ce  qui  distingue 
rartériose-sclérose  cérébrale  de  la  paral^^sie  générale,  c'est  d'abord  que  les 
processus  y  sont  moins  diffus  et  c'est  ensuite  l'absence  d'infiltration  (de 
lymphe  et  de  plasma)  de  la  paroi  vasculaire.  L'auteur,  après  avoir  passé  en 
revue  seize  cas  conclut  que  l'artériose-sclérose  scuîle  ducerveau  entraîne  une 
modilication  graduelle  du  caraciêrc,  de  l'amnésie,  un  penchant  h  inventer, 
des  délires  halliicinaloires,  etc.  C'est  le  tableau  de  la  démence  sénilc.  auquel 
viennent  s'ajouter  les  symptômes  aphasiques  et  autres,  explicables  par  l'ar- 
tcriose-sclérose  généralisée.  Eu  elTct.  dans  les  seize  ca.s,  fauteur  a  constaté 
de  rartériose-sclérose  dans  les  organes  internes.  Le  poids  du  cerveau  est 
presque  toujours  diminué  :  il  l'est  davantage  dans  les  cas  où  la  sclérose 
atteint  les  petits  vaisseaux  corticaux. 

C.  Bos. 


iO.  —  Sur  la  psychose  de  Korsakoff.  Rapport  d'après  l'observation. 
de  cinq  oas  (KorsakofTs  psycliosis.  Ueporl  ofS  cases),  pur  ïe  D' A.-W.  Huno. 
The  Amer.  Journ.  of  Insanity,  id, 

La  maladie  de  Korsakoff  consLîtue-t-elle  une  entité,  ou  est-ce  un  ensemble 
de  sympiùmes  qu'on  retrouve  dans  diverses  circonstances  ?  L'auleur  ne  se 
hasarde  pas  à  trancher  la  question,  mais  il  espère  que  les  conclusions 
tirées  par  lui  de  l'oxamen  dccinq  cas,  aideront  à  la  résoudre. 

Lorsque  Korsakoff,  en  ^8&7,  publia  son  premier  article,  il  appelait  la 
maladie  par  lut  diiuMéo  psychose  potynevritiîjue  ci  proposait  même  comme 
préférable  le  nom  de  cét'ébropaihie  psycho-toxémique,  afin  de  souligner  le 
fait  que  les  phénomènes  neuritiques  ne  sont  pas  toujours  prédominants. 

Dans  cette  afTeciion,  les  troubles  mentaux  consistent  en  :  faiblesse  de  la 
mémoire,  incapacité  de  retenir  les  impressions,  erreurs  de  mémoire.  On 
s'accorde  à  convenir  :  {^  qu'on  a  affaire  A  une  intoxication  ;  2*^  que  cette 
intoxication  peut  agir,  soit  sur  le  système  nerveux  central^  soit  sur  le  sys- 
tème périphérique,  soit  sur  les  deux;  3**  que  le  plus  souveoi  l'alcool  est 
l'agent  toxique.  Cependant,  un  certain  nombre  de  cas  sont  consécutifs  &  la 
fièvre  typhoïde,  à  rempoisonnement  par  le  plomb  ou  l'arsenic,  à  la  tuber- 
culose, etc. 

La  thèse  de  «  l'entité  de  la  maladie  »  requiert  certaines  conditions  : 
1**  une  étiologie  précise  et  constante  ;  2"  un  tableau  clinique  précis  ;  S*»  des 
constatations  psychologiques  caractéristiques.  Ces  trois  conditions  étaient 
remplies  dans  tous  les  cas  étudiés  par  t'&uteur.  Il  faut  admettre  la  possibi- 
lité de  sièges  d'élection  de  la  part  des  toxine?,  ainsi  que  cela  a  lien  dans  la 
diphtérie;  mais  faut-il  adopter  l'opiinou  de  Chotziu  d'après  laquelle  les 
femmes  seraient  beaucoup  plus  exposées  que  les  hommes  i^  la  maladie 
étudiée  ? 

Eq  tous  cas,  les  auteurs  sont  trop  pessimistes  et  U.  pense  que  la  guérison 
peut  être  plus  fréquente  qu'on  ne  l'admet.  G.  Dos. 
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4i.  —  De  la  cytodîagnose  en  psychiatrie  (Cylodiagnosis  in  Psychiatry), 
par  Claresck  H.  Fahhar.  Tfw  Atn.Jounx.  of  InAotiity,  ni. 

L'examen  cylologique  du  fluide  cérébro-spinal  coDsiiinc  un  procédé  nou- 
veau pour  le  diagnostic  de  ta  parésie  ;  il  a  été  iiiangurc  en  I9U0  par  Widal 
el  Uavaut.  La  mélliode  peut  èlrc  applitjnéc  à  Tétude  des  diverses  maladies 
mentales  el  nerveuses.  Quant  à  la  ponction  lombaire,  par  laquelle  on 
obtient  le  liquide,  ce  fui  d'abord  une  mesure  thérapeutique  desLinée  à  dimi- 
nuer la  pression  dans  la  méningite  (Quincke).  L'origine  du  Hutde  est  due  k 
l'activité  du  plexus  choroïde  :  dans  les  coaditions  pathologiques,  trois  chan- 
gements importants  se  produisent;  une  augmentation  de  proléïdes,  de 
sucre  el  de  choline. 

Quant  à  la  constitution  même  de  la  cellule,  elle  est  à  l'état  normal  claire 
comme  le  cristal  el  ne  contient  pas  d'éléments  (igurés  ;  au  contraire,  dans 
la  démence  paralyliqiie  un  degré  plus  ou  moins  marqué  de  lympliocylose 
est  la  rè^lc.  Havaut  en  distingue  trois  degrés.  Aux  lymphocytes  s'ajouteol 
souvent  quelques  leucocytes;  on  peut  dire  que  les  états  chroniques  sont 
caractérisés  par  la  lymphocytose  et  les  états  aigus  par  la  leucocytose  (pré- 
sence en  excè^  de  leucocytes  pnlynucléés  (Wolf]. 

On  peut  donc  répartir,  ainsi  qu'il  suit,  les  diverses  maladies  du  système 
nerveux  caractérisées  par  la  présence  de  globules  blancs  dans  le  (luide 
spinal  :  1^  congestion  aiguë  des  méninges,  abcès  du  cerveau  (leucocytose); 
2*  démence  paralytique,  tabès,  méningite  tuberculeuse  (lymphocytose). 

La  cytodiagnose  permet,  en  outre,  de  corriger  des  erreurs  de  diagnostic 
et  révèle  la  vraie  nature  de  troubles  obscurs  (Dupréi  MiUan,  ChaulTard). 

C.  Bos. 

42.  —  Les  écrits  et  les  dessias  dans  les  maladies  nerveuses  et  men- 
tales, par  J.  FtoouES  de  Fl'rsac.  Paris,  Masson  et  C'«,  1  vol.  b",  x-3I8  p. 
(232  ligures). 

«...  L'écriture,  en  tant  que  manifestation  motrice,  traduit  les  anomalies 
de  la  motilité,  et,  en  tant  que  langage,  tes  anomalies  de  l'esprit.  »  L'étude 
médicale  des  écrits  ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  graphologie  :  n  l'exa- 
men du  graphologue  no  porto  que  sur  rexéculion  matérielle  de  l'écrit, 
c'est'à-dirc  sur  récriture,  tandis  que  celui  du  médecin  porte  sur  l'ensemble 
de  l'écrit,  c'est-à-dire  &  la  fois  sur  l'écriture,  Torlhopraphe,  la  syntaxe,  le 
style  et  les  idées  exprimées  »;  le  graphologue  n'étudie  que  l'écriture  sponta- 
née, le  médecin  étudie  en  outre  l'êcriLure  appliquée;  la  graphologie  et  l'étude 
médicale  deseaprilsdicrêretitaussi  parleur  objet.  La  première  recherche  dans 
l'écriture,  les  signes  de  qualités  intellectuelles  et  morales  qui  dép^ïndent 
nécessairement  de  facteurs  psychologiques  Irèsdivers.  La  seconde  recherche 
dans  les  écrits,  les  manifestations  d'états  morbides  beaucoup  plus  simples, 
beaucoup  plus  grossiers,  pourrait-OD  dire,  mais  aussi,  et  par  cela  même, 
beaucoup  mieux  déterminés. 

Les  troubles  calligraphiques  élémentaires  sont  ceux  concernant  l'ordon- 
nance générale  de  l'écrit,  les  lignes  elles  lettres. 

L'altération  des  images  graphiques  consiste  dans  leur  cQaccment  (cfTace- 
neat  des  images  littérales,  effacement  des  images  verbographiques]  et  dans 
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leur  confusion  (paragraphic  litlérale,  verbale).  Elle  peut  provenir  8oUd*une 
allérnlion  du  lan^a^e  iiilérienr,  c'esl-i-dire  d*unc  aphasie,  soit  d'un  affai- 
blissemenl  général  de  la  mémoire. 

Le  délicit  de  ialteution»  l'aulomalismo  mcnla!,  se  manifeste  par  les 
omissions,  l'irapossibililé  de  copier,  les  fautes,  sabsiilulions,  transposi- 
tions, ad>lilioDS,  rincobércQcc  graplii^^ue,  l'èchographie,  la  slcrèoiypie  gra- 
phique, l'impulsion  graphique. 

Ce-t  troubles  s'associent  âc  manières  multiples  et  parfois  caractéristiqnes 
dans  les  diverses  maladies  nerveuses  et  mentales,  et  aux  diverses  périodes 
de  chacune.  G.-R.  d'Allonnbs. 

43.  —  La  confusion  mentale,  par  E.  Bègis  (Bordeaux).  Annales  tnédico- 
psychologiques,  9*  série,  I.  Il,  n**  2,  p.  210,  seplembre-oclobre  1905 
(24  pages). 

Signalée  en  France  par  Pinel  et  Esquirol,  réduite  par  Gaillarger  à  n'élre 
qu'un  degré  de  la  mélancolie,  la  confusion  mentale  disparut  du  cadre  cli- 
nique malgré  les  efforts  de  Detasiaiive,  Cliaslin,  retrouvant  dans  la  psychia- 
trie allemande  ladistinctiou  de  la  mélancolie  avccslupeur  et  de  laconfusion 
mentale,  réimporta  celle-ci  en  France.  L'étude  de  cet  état  psychopalhique 
ainsi  que  cpl!e  du  délire  onirique  et  de  la  démence  précoce,  eut  pour  résul- 
tai d'orienter  la  médecine  mentale  vers  les  Itiéorios  des  infections  cl  des 
anto-ininxioaLions.  Ces  trois  états  sont  reliés  entre  eux  par  leur  origine 
probable  et  par  leurs  symplômes  esseuuels,  et  l'auLeur  les  groupe  sous  le 
uom  de  psychoses  toxiques.  Puis  il  étudie  la  confusion  mentale  sous  ses 
différeiites  formes,  typique,  aiguë,  clinmique  [démence  précoce).  Elle  peut 
être  simple  ou  délirante;  il  en  donne  la  delinilion  suivante  :  «  la  confusion 
mentale  est  une  psychose  généralisée  caractérisée  par  une  torpeur,  un 
engnnrdisscmenl  toxique  de  l'activité  psychique  supérieure  poussé  parfi>is 
jusqu'à  la  suspension,  accompagne  ou  non  d'automatisme  onirique  déli- 
rant, avec  réaction  adéquate  de  l'activité  générale  et  des  diverses  fonctions 
de  l'organisme  ».  Pour  l'éliologie,  les  influences  héréditaires  diathésiquea 
sont  importantes,  mais  le  rôle  principal  appartient  aux  causes  occasion- 
nelles qui  se  résument  dans  l'intoxication  ou  l'infectioti.  L'apparition  de  la 
confusion  mentale  se  fait  au  milieu  d'une  symptomaiolo^ie  loxèmique  plus 
ou  moins  nette.  La  céphalée  et  l'insomnie  en  sont  les  piemiers  symptômes. 
Puis  viennent  la  torpeur  céiébralo,  Toblusion,  la  cnnUision  d'esprit,  et 
surtout  Tamncsie  rétro-anlérograde;  la  perception,  l'aneotivilé,  la  person- 
nalité, l'activité  sont  dimianées.  Ccpendatil  un  autre  élément  vient  parfois 
s'ajouter  d  ce  ralentissement  :  c'est  l'activité  onirique,  sous-consciente  ou 
inconscieute,  constituant  quctquefuis  un  vérilable  délire.  Ce  délire  oni- 
rique est  un  somnambulisme,  un  éiat  second;  quand  il  cesse  il  est  suivi 
d'une  amnésie  plus  ou  moins  marquée,  mais  laisse  parfois  des  idées  flxes 
post-oniriques;  il  peut  être  indiiencè  par  l'hypnose.  Or  ce  délire  est  le 
délire  type  des  intoxications  et  des  infections  (anto-inioxications,  psychoses 
traumaiiques,  insolations,  elc.)<  C*esU  selon  l'expression  de  Grasset,  un 
type  de  délire  polygonal.  Parmi  les  sympiômes  physiques  on  remarque  la 
somnolence,  les  attaques,  l'inégalité  pupillaïrc.  les  troubles  gastro-intesti- 
naux, circulaloires,  des  sécrélious,  l'amatgrissemeut,  la  dénutrition.  Cette 
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psychose  semble  être  la  plus  iatéressanle  qnanl  à  Tanalyso  chimique  des 
humeurs.  Elle  se  termine  f^cnéralemonl  par  la  gnèrison  suivie  d'amnésie, 
mais  elle  peut  devenir  chronique  et  verser  dans  la  d^Miience.  Quant  au 
diagtiosiic.  lu  couTusioD  mentale  csl  susceptible  d'être  coafonduc,  soil  avec 
la  psycliasthénie,  soit  avec  la  mélancolie  avec  slupeurou  avccrëtat  d'idiulie 
ou  de  démence;  elle  ressemble  cucorc  davantage  û  la  paral>î>ie  générale  ii 
forme  démente.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  vraiinciil  diflietle  et  même  à  peu  près 
impossible  &  dislitiguer,  c'est  la  nature  de  rinloxicatiou,  car  la  [isychose 
est  presque  identique  dans  tous  les  cas.  La  conl'usiou  mentale  présente  des 
lésions  du  système  nerveux:  tuméfaction,  déformation,  chromatolyse  avec 
déplacement  nucléaire  des  cellules  de  i'écorce  grise  du  cerveau  ;  mais  ce 
ne  sont  peut-être  là  que  des  lésions  du  processus  toxique  dotil  la  psychose 
est  une  des  maiiirestatiuns.  Pour  ce  qui  est  du  traitement,  il  laut  d'abord 
combattre  la  cause  première^  el  ensuite  R.  préconise  l'alitement,  l'usage 
des  reconslituanis  du  systènie  nerveux,  et  surtout  le  traitement  intellectuel. 

L.-C.  Ueuukht. 

44.  — Les  différentes  hallucinations  de  l'ouXe,  parnÊaïa.  Journal  de 

médecine  de  Bordeaux,  a"  30,  2fc  juillet  1004,  p.  542. 

On  peut  classer  ainsi  les  malades  ayant  des  troubles  auditifs,  au  point 
de  vue  des  hallucinatious  de  ]'on'ie  : 

a).  Ceux  qui  n'ayant  aucune  hailucinatioa  ne  se  préoccupent  pas  de  leur 
surdité. 

6].  Ceux  qui  s'inquiètent  de  bruîls  subjectifs  qui  ne  sont  pas  des  hallu- 
cinalions,  s'imaginent  qu'un  5e  moque  d'eux,  tombent  dans  rhy|iucondrie, 
la  misantlirupic  et  la  neurasthénie. 

ç).  Ceux  qui  ayant  des  hallucinations  unilatérales  (appels,  chants, 
chœurs]  en  ont  conscience  et  ne  s'en  inquiètent  pas. 

d).  Ceux  qui  admettent  la  discussion  do  leur  hallucination  cependant 
inconEciente,  mais  ne  se  reliant  à  aucun  délire. 

e).  Ceux  qui  font  du  délire  et  vont  jusqu'à  la  persécution^ 

Ces  hallucinations  sont  unilatérales  ou  hilatéraleH  el  peuvent  être  plus 
fortes  d*uu  côté  que  de  l'autre.  Clcmeul  Charpkntieh. 

45.  —  lies  anomalies  mentales  chez  les  écoliers.  Etude  médicu-pédago- 
gique,  par  les  U"  J.  Philippe  et  G.  Paul-Boncouh.  I  vol.  ia-l6.  Félix 
Âlcan,  éditeur,  Paris,  1905. 

Les  médecins,  les  éducateurs  el  les  criminalistes  ont  &  se  préoccuper  des 
auomalÏL's  mentales  que  peuvent  présenter  les  écoliers.  Pour  concevoir  les 
traitements  médicu-pédagogiques  capables  de  les  modifier  favorablemetii. 
il  est  indispensable  de  classer  méthodiquement  les  enfauts  meutalemenl 
anormaux  qui  ne  peuviMit  prolUer  de  l'cnâeigucment  commun,  c'est-à-dtre 
ceux  chez  qui  on  trouve  une  constante  impossibilité  d'adaptation. 

Ces  enfants  ont  des  troubles  résultant  d'une  Lésion  congénitale  ou  acquise 
du  système  nerveux,  ou  d'un  arrêt  ou  retard  dans  son  développement.  On 
peut  les  classer  au  point  de  vue  anatomo-pathologic^ue,  ctiulogique  ou 
■ymptomatologique.  P.  et  P.-B.  laissent  de  côté  l'étude  des  idiots  et  de  tous 
Ceux   qui  sont   trop  tarés   pour  être  admis  daus  les  écoles   ordinaires;  se 
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plaçant  au  point  de  vue  social,  ne  considérant  que  les  ccolierâ  altcints 
d'anomalies  rfiin«>urrs,  c'csl-à-dire,  capables  de  redevenir  aptes  au  régime 
scolaire,  passage  souvent  pénible  du  milieu  familial  au  milieu  social  sco- 
laire, ils  dislingiieut  les  caléguries  suîvanles  i 

1"*  L'arriéré  intellectuel,  l'instable  et  CasthéniQue.  —  Chez  rarriéré,  les 
racullés  intellectuelles  cxisleut,  mais  sont  sensiblemeaL  retardées,  les  stig- 
mates de  dégénérescence  ne  sont  ni  nombreux,  ni  très  pronoacés,  le  phy- 
sique est  bien  développé,  tes  seniimenLs  moraux  existent,  mais  c'est  un 
élève  qui  proHte  peu  de  renseignement,  il  reste  ignorant;  il  est  lacile- 
ment  curable  dans  la  période  initiale. 

l/inslabie  ne  peut  Ijxerson  attentionsoit  pour  écouter,  soit  pour  répondre» 
soit  pour  comprendre.  It  est  mobile,  irascible,  enlété,  indiscipliné  au  sens 
pathologique  du  mut;  il  garde  ses  tares  après  la  sortie  de  Técole.  change 
sans  cesse  de  métier  quand  il  ne  devient  pas  un  véritable  vagabond. 

L'asihéniqne  présente  de  l'apalhie  morbide;  involontairement  paresseux, 
il  est  toujours  fatigué,  non  par  un  excès  de  travail,  mais  par  une  fatigue 
congénitale  et  antérieure  à  tout  effort. 

2f  VépHeptique^  ihystérique.  —  Souvent  décrite,  l'épilepsie  infantile 
se  voit  sous  deux  formes  spéciales  ù  l'école  :  ou  bien  l'écolier  ne  présente 
que  des  paroxysmes  si  atténués  et  si  rapides  qu'ils  passent  souvent  ina^ 
perçus,  ou  il  présente  des  étals  paroxystiques  succédant  à  une  crise  con- 
TuUive  complète  ou  larvée.  Dans  les  deux  cas,  on  constate  une  obnubila- 
lion  intellecluellc  et  une  forte  diminution  de  Tintelligence,  de  la  mémoire 
et  de  Tatlention.  Les  colères  de  cet  écolier  sont  à  redouter;  adulte,  il  peut 
être  un  danger  social. 

L'hystérique  à  récole  demande  une  surveillance  spéciale,  il  peut  réagir 
défavorablement  sur  le  milieu  ou  le  subir  h  son  grand  détriment. 

3°  Dans  les  états  intermédiaires  ou  subnormaux,  on  trouve  des  types  de 
transition  entre  les  malades  des  catégories  précédentes;  le  diagnostic  en 
est  difficile,  tantôt  il  s'agit  de  nerveux  impressionnables,  de  sensitifs,  d'ir- 
réguliers,  d'excentriques,  d'originaux  ou  de  naïfs.  Souvent  ils  sont  malades 
ou  prêts  à  le  devenir;  ils  peuvent  avoir  des  végétations  adénoïdes;  la  ster- 
corémie,  l'albuminurie,  le  diabète  ou  tout  autre  intoxication  chronique 
peuvent  déterminer  des  troubles  mentaux,  reflets  de  l'état  pathologique. 

Ces  enfants  sont  les  types  de  ceux  qui  peuvent  être  sauvés  de  la  ruine 
intellectuelle  et  morale  et  pour  lesquels  il  faut  faire  le  plus  ;  on  peut 
traiter  aussi  les  autres  catégories,  sans  négliger  d'autre  part  les  écoliers 
atteints  d'anomalies  morales^  ceux  qui,  dès  leur  plus  tendre  enfance  ont 
pris  l'habitude  de  mentir  et  les  arriérés  pédagogiques  qui  sont  avant  tout 
des  ignorants. 

Clément  Cuarpsntlu. 

II.  —   ËtDOSS  cliniques  SUB  LEâ  NÊvaosBS 


4d. —  Impulsions  migratrices  chez  un  imbôoile  (Impulsion!  migrato- 
rie  in  imbécile)  par  Umuehto  Nkyhoz  (Bologne).  Bivisia  spertm.  di  frenia- 
tria,  31  décembre  1904,  p.  779. 

Histoire  détaillée,  qui,  d'après  N.,  pourrait  servir  de  base  h  une  mono- 
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grapljie  sur  la  fugue  phrénaslhénîquef  d'un  jeune  imbécile  de  seize  ans 
qui  réussit  à  s'évader  cinq  Tois  en  quatre  ans  de  l'Instilul  médico-pédago- 
gique de  Bologne,  simplemenl  pour  voir  beaucoup  de  pays,  el  dont  le 
sang-froid,  rhabilelé  et  le  bavardage  pouvaient  masquer  quelque  temps 
aux  yeux  des  profanes,  le  très  réel  déficit  intellectuel. 

D'  Pierre  Ror. 

47.  —  Observation  clmique  sur  un  cas  rare  de  phobie  (Clinical  obser- 
vation on  a  rare  ca?e  of  phobia),  par  le  D'  I*.  Timpano.  The  Journ.  of 
mental palhology y  vol.  Vil,  i. 

Le  sujet  étudié  par  T.  no  présente  aucune  tare  héréditaire.  Après  une 
crise  de  gastro-cntcrile  et  pendant  sa  convalescence,  la  malade  lU  une  lec- 
ture, peut-être  trop  prolongée,  qui  amena  des  vomissements.  De  ce  jour 
date  chez  elle  la  peur  des  livres^  des  lettres  et  de  tout  ce  qui  est  susceptible 
d'être  lu  :  le  délire  dure  déjÀ  depuis  treize  ans. 

Un  seul  cas  se  rapproche  de  celui-ci,  c'est  celui  décrit  par  Battlstelli  (et 
dont  il  a  été  rendu  compLc  ici-même). 

Chez  la  malade  de  T.  il  y  a  émotivité  exagérée  accompagnée  d'un  affai- 
blissement de  la  volonté  :  il  y  a  antagonisme  entre  son  désir  de  lire  et  l'im- 
possibilité qu'elle  éprouve  à  le  faire.  Si  l'on  distingue  avec  Tauleur  trois 
Tariélcs  de  phobies  :  dégénérativet  neurasthénique  el  psyckasthéniqite^  dans 
quel  groupe  convient-il  de  ranger  le  cas  par  lui  étudié  1 

Étant  donné  la  durée  el  l'absurdité  du  délire,  il  fait  de  son  cas,  comme  de 
celui  de  Baltistelli,  un  cas  de  dégénérescence.  G.  Bos. 

48.  —Le  sens  chromatique  et  lumineux  dans  quelques  maladies  du 
système  nerveux^  par  A.st.  Bertozzi.  Annali  di  Ottaimologia,  iOUb, 
fasc.  9-10. 

L'auteur  a  étudié  les  varialions  du  sens  chromatique  et  lumiueux  chez 
des  malades  de  la  clinique  psychiatrique  de  Florence.  IL  s^est  servi,  pour 
ses  expériences  du  chromalophotomètrc  de  Ghibret,  des  laines  de  llolm- 
green  et  de  lappareil  à  disque  rotatif  de  Guaita.  Les  observations  ont  porté 
sur  53  malades  :  Î3  cas  d'épilepsie,  13  cas  de  démence  précoce,  6  cas  de 
paralysie  générale,  6  cas  de  neurasthénie  et  5  cas  d'hystérie.  L'auteur 
attache  une  grande  importance  aux  variations  que  subissent  le  sens  lumi- 
neux et  le  sens  chromatique  dans  chacune  de  ces  maladies,  variations  qui 
permettraient  à  elles  seules,  de  distinguer  Tune  de  l'autre,  deux  d'entre 
elles.  Ainsi  le  champ  visuel  pour  les  couleurs  est  rétréci  dans  cliacune  des 
maladies  qu'il  a  éludiécs,  mais  ce  rétrécissement  présente  des  particularités 
suflisantes  pour  permettre  de  distinguer  le  champ  visuel  d'un  paralytique 
général  de  celui  d'un  neurasthénique  ou  d'an  hystérique.  Voici,  très  résu- 
més, les  résultats  auxquels  il  est  arrivé.  Kpilepsie  :  rétrécissement  régu- 
lier périphérique  du  champ  visuel  puur  les  couleurs  —  plus  prononcé  pour 
le  bleu  que  pour  le  rouge  dont  le  champ  est  partout  plus  large  que  celui 
des  autres  couleurs.  Sens  chromatique  central  diminué  pour  le  violet,  nor- 
mal pour  le  vert  et  le  rouge;  sens  lumineux  légêremeul  altéré  même  si 
l'acuité  visuelle  est  normale  ou  supérieure  à.  la  normale,  ce  que  Bertozzia  a 
constaté  six  fois. 
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Dans  la  démence  précoce  le  champ  visuel  pour  les  couleurs  esl  toujours 
rélrcci,  principalemenl  le  rouge  dont  la  limite  présente  de  légères  enco- 
ches ;  le  sens  chromatique  central  est  très  diminué  pour  le  rou^e,  uu  peu 
moins  pour  le  violet  et  normal  pour  le  vert.  Le  sens  lumineux  esl, 
en  général,  bien  conservé.  Dans  la  paralysie  générale  on  trouve  un  Tort 
rétrécissement  concentrique  pour  chaque  couleur  :  mais  le  sens  lumineux 
et  le  sens  chromatique  central  sont  intacts.  Dans  la  neurasthénie,  les 
limites  îles  champs  visuels  pour  les  couleurs  sont  diminuées  cl  s'entre- 
croisent  fréquemment,  surtout  le  vert  et  le  rouge;  le  sens  chromatique  esl 
normal  pour  le  vert,  diminué  pour  le  rouge  et  le  violet;  quant  au  sens 
lumineux  il  esl  normal  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas.  Knlin  dans 
l'hjbtérte,  on  trouve  le  rélrécisscment  concentrique  classique  du  champ 
visuel  pour  les  couleurs;  le  champ  du  verl  peut  être  plus  large  qu'à  l'étal 
normal.  Le  sens  chromatique  est  diminué  pour  une  ou  toutes  les  couleurs; 
eaÛQ  le  sens  lumineux  est  complètemeal  normal. 

Jeon  Galkzowski. 

49.  —  Hystérotrauxnatisme  oculaire  aveo  amauro&e  totale  et  bilaté- 
rale, contracture  et  anesthésie  généralisées,  par  Le  norx.  LOphlal- 

moîOQic  liiovinciaic,  octobre  i^Oo. 

Le  Roux  rapporte  le  cas  d'une  femme  de  trente-six  ans  qui  dans  un  acci- 
dent de  chemin  de  fer  au  mois  d'avril  eut  la  télé  projetée  contre  la  por- 
tière qui  vint  la  frapper  sur  le  rebord  orbitaire  inférieur  droit.  Prise  de 
peur  elle  se  sauva,  mais  ne  tarda  pas  à  tomber  en  syncope.  Le  médecin 
ne  conslata  qu'une  plaie  conluse  &  la  pommette  droile;  en  plus,  la  malade 
se  plaignait  de  violents  maux  de  lêle  et  il  y  avait  uue  légère  parésie  du 
bras  gauche.  La  parésie  et  la  torpeur  intcilecluellc  allèrent  en  s'accen- 
tuanl;  le  lendemain  la  malade  présentait  du  strabisme  convergent.  L^s 
troubles  de  la  vue  s'aggravèrent.  Cinq  jours  après  elle  n'avait  plus  aucune 
perception  lumineuse.  La  malade  donnait  alors  l'impression  d'être  atteinte 
d'une  fracture  du  crAne  avec  compression  du  chiasma.  Trois  .semaines 
après  l'accident  il  survint  du  trismus  et  une  contracture  des  membres  et 
du  tronc.  L'examen  de  la  sensibilité  décela  une  anesthésie  complète  et 
générale  de  la  peau,  des  deux  cornées,  du  pharynx.  L'amaurose  était  totale 
et  cependant  le  rellexe  pupillaire  à  la  lumière  était  conservé.  Il  n'y  avait 
aucune  lésion  au  fond  de  l'œil.  Les  pupilles  étaient  en  myosis.  Abolition 
du  rénexe  palpébral.  Les  mouvements  volontaires  des  yeux  étaient  abolis; 
mais  les  mouvements  réflexe»  ou  inconscieuis  des  yeux  restaient  possibles. 
Au  point  de  vue  psychique,  la  malade  semble  exclusivement  sous  l'im- 
pression de  la  terreur  éprouvée  au  moment  de  son  accident;  dès  qu'elle 
en  parle,  son  visage  prend  un  aspect  terrifié. 

En  résumé,  la  conlraclure  généralisée  sans  exaEcralion  des  réflexes, 
Tanesthcsie  totale  et  bilalérale.  l'amaurose  sans  lésion  ophialmoscopique 
et  avec  conservation  du  réflexe  pupillaire  à  la  lumière,  Tabolition  du 
réflexe  pharyngé  et  en  plus  l'anorexie  sans  troubles  organiques,  font  por- 
ter le  diagnostic  d'hystérie  développée  à  l'occasion  d'un  traumatisme  chez 
une  personne  prédisposée.  Le  Iraiiemeni  a  été  psychique  :  isolément,  col- 
lyre &  l'eau  distillée^  et  on  persuade  à  la  malade  que  sa  maladie  esl  gué- 


BTUDES  CLINIQUES  fiUR  LES  NÊVBOSBS 


89 


rissablo  cl  qu*elle  recouvrera  bieulôt  la  vue.  Peu  &  peu  la  contracture  a 
dimiané  :  le  7  juillet  elle  commence  i\  marcher.  Le  i^'  juillet  elle  distingue 
la  clarté  du  jour,  et  depuis  ce  jour  la  vue  s'améliure  continuellement.  A  la 
fia  de  juillet  elle  perçoit  les  couleurs  :  l'acuité  de  cha(|nc  œil  est  redevenue 
bonne.  Au  mois  de  septembre  la  malade  marche  facilement  :  il  subsiste  de 
rnnesthésic  aux  qLintrc  membres  et  k  la  moitié  droite  de  la  face.  Les 
champs  visuels  sont  notabIcmcQl  rétrécis  et  il  sarvieot  de  temps  ea  temps 
de  Vamblyopie  passagùrc. 

Jeau  Galezuwski. 

50.  —  Xénot>:lo3Sie  :  l'écriture  automatique  en  langues  étrangères, 
parCii.  HicHET,  Annalrs  tien  ncieures  pnyrhiques^  1905,  p.  317-353  (1  ub- 
servatioD  originale]. 

Une  dame  de  trenle-ciarj  ans,  ne  sachant  pas  le  grec,  écrit,  en  grec  mo- 
derne et  ancien,  des  apliorismes  et  des  morceaux  liltéraires.  .\  diverses 
reprises  elle  a  présenté  des  phénomènes  de  ■«  clairvoyance  w;  i:'e.<;t  k  l'étal 
de  somnambulisme  ou  de  demi-conscience,  avec  Iremblemenl  couvulsif, 
qu^elIe  écrit;  au  réveil,  elle  n'a  pas  uu  souvenir  net  de  ce  qui  s'est  passé,  et 
elle  s'étonne  toute  la  premicro  du  grimoire  qu'elle  a  tracé  :  «  Je  n'ai  vu  que 
du  grec,  et  du  grec,  et  ma  m;iin  a  dû  écrire  ce  non-sens  que  je  vous  envoie 
avant  que  j'aie  pu  me  mellrc  au  travail...  >  Tous  les  écrits  i^recs  de  celle 
dame  se  retrouvent  textuellement  daus  onze  pages  du  diclîonnaire  grec 
moderne-français  deByzantios  elCoromélas  et  dans  TEvan^ile  selon  Saint- 
Jean.  En  novembre  1899  elle  fut  prise  du  désir  d'apprendre  le  grec,  et  se 
procura  quelques  livres  classiques  qu'elle  mil  daus  uu  coiu  de  sa  biblio- 
thèque. Elle  dit  avoir  un  souvenir  vague  d'une  é<lition  grecque  du  Nouveau 
Te^^tameut.  assez  ancienne,  qui  était  dans  sa  famille.  Mais  elle  ne  connaît 
pas  le  dictionnaire  de  Uyzaiitios.  La  facture  des  écrits,  les  fautes,  tout 
semble  indiquer  une  copie  faite  par  quelqu'un  qui  ne  sait  pas  le  grec. 

a  ...  les  tnds  seules  hypothèses  que  dans  Tétat  actuel  do  la  science  on 
puisse  émettre  sont  :  1,  une  fraude  consciente,  astucieuse,  voulue,  prolon- 
gée et  habile;  2.  une  mémoire  incouscieute  de  choses  vues  et  oubliées; 
3,  l'intelligiînce  d'un  esprit  pénétrant  l'iutelligence  de  M™"  X.  Or  ces  trois 
explications  me  paraissent  toules  trois  également  absurdes  et  impossibles,  u 
Ch.  H.  les  réfute  l'uue  après  l'autre  et  conclut  que  le  fait  demeure  inexpli- 
cable. 

Mais  il  est  une  quatrième  hypothèse  qui  n'est  puint  envisagée  :  celle  d'un 
dédoublement  de  la  personnalité.  Une  viesonmambtdique  cohérente  alterne 
avec  la  vie  normale;  le  moi  principal  ignore  les  faits  et  gestes  du  moi  para- 
site, et  assiste,  passif  et  êturiné,  A  ses  productions.  Celui-ci  s'ingénie  à  pré- 
parer de  pseudo-prodiges,  feuillelle  eu  cachcUe  les  livres  el  cahiers  de 
thèmes  grecs  que  M***"  X.  croit  en  toute  sincérilé  ne  pas  posséder,  choisit, 
gr&ce  au  texte  français  qui  les  accompagne,  collectionne,  apprend  parcœur 
les  apborisuies.  les  morceaux  de  bravoure  traduits  de  Bernardin-de-Saint- 
Pierre  et  d'Eugène  Sue. 

Pierre  Jauel  a  étudié  un  cas  aualogue  (Préface  au  livre  de  Grasset  :  Le 
Spiritisme  devant  la  science). 

G.-R.  o'Allomnbs. 
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5i.    —  Auréoles  névropathiques,    par  Ch.  Férk.    Bev.  de   àlédecine, 
tO  avril  1905  (3  observations). 

I.  Femme  de  vingt-huit  ans,  hystérique,  migraineuse.  «  C'est  pendant 
une  crise  pins  pénible  que  d'ordinaire,  avec  une  sensation  d'écrasement 
frontal,  avec  refroidissement  des  extrémités  cyanoséea,  que  j'ai  été  frappé, 
vers  4  heures  du  soir  [23  févr.}.  de  la  vue  d'une  lueur  d'une  vingtaine  de 
centimètres  de  rayon  autour  de  ta  télé,  dont  ta  clarté,  d'une  couleur  oran- 
gée, s'atténuait  d  intensité  vers  la  périphérie.  Le  même  phénomène  se  ma- 
nifestait autour  des  deux  mains  découvertes.  La  peau,  qui  ciait  ordinaire- 
ment blanche  et  mate,  avait  pris  une  teinte  orangée,  plus  foncée  que  celle 
des  auréoles.  Celte  coloration  de  la  peau  avait  précédé  de  quelques  instants 
les  lueurs  environnant  la  tète  cl  les  mains,  apparues  depuis  deux  heures 
avant  mon  observation.  Les  culoralions  de  la  peau  ot  tes  lueurs  ont  cessé 
environ  deux  heures  plus  tard,  au  moment  du  vomissement  habituel...  » 

IL  Femme  de  vin^H-cinq  ans.  Migraines  menstruelles.  A  la  suite  d'une 
émotion  causée  par  une  crise  convuUivc  de  sou  enfant,  la  jeune  femme  «se 
raidit  en  arriére,  en  même  temps  que  la  peau  présenta  un  changement  de 
couleur  orange,  brusque,  qui  me  partit  tout  a  fait  comparable  à  celui  de  la 
malade  précédente;  en  mC^mc  temps  se  produisit  autour  de  la  tête  et  des 
mains  une  lueur,  de  même  couleur  orange...  Le  phénomène  n'a  duré  que 
quelques  minutes,  après  lesquelles  le  sujet  a  recouvré  la  parole.  Le  mari 
n'avait  jamais  vu  un  pareil  spectacle  dans  les  nombreuses  migraines  de  sa 
femme...  u 

IlL  Observation  anatogue,  mais  de  seconde  main. 

G.-R.  d'Allonkï». 

52.  —  t«a  névrose  révolutionnaire,  par  Cabanes  etL.  Mass,  Préf.  de  Cîa- 
retie  (J.],  i  vol.  là"*,  x[-540,  Paris,  Soc.  Franc.  d'Imprim.  et  de  Librair, 
1906  (20  gravures). 

I.  Les  insliucts  de  la  foule.  —  Etude  sur  la  pathologie  mentale  de  la 
foule  rèvoluliouuaire,  la  «  Grande  Peur  »  contagieuse  qui  soulfla  survilles, 
villages  et  campagnes,  la  folie  sadique  des  hordes  assassines  qui  martyri- 
sèrent et  mutilèrent  la  charmante  princesse  de  Lamballe,  les  fessées 
civiques. 

II.  Persécuteurs  et  persécutés .  —  Le  délire  de  persécution  actif  organise 
le  Tribuual  révolutionnaire,  et  explique  les  cruautés  des  Fouquier-Tinville, 
des  Robespierre,  des  Carrier;  le  délire  de  persécution  passif  se  manifeste 
par  les  paniques,  par  le  mépris  de  la  mort  sous  la  Terreur,  par  le  suicide 
épidémique,  par  l'aspiration  au  martyre,  l'attitude  héroïque  des  femmes 
devant  l'échafaud. 

lU-V.  te  vandalisme.  Les  exlravagancez  de  la  mode.  Le  fanatUme  de  la 
langue.  La  littérature  révolutionnaû'e.  —  Une  folie  fanatique  sévil,  faite 
d'impulsions  iconoclastes,  de  monomanic  du  sacrilège,  de  vertige  de  la 
destruction.  La  note  comique  est  donnée  par  les  orateurs  et  journalistes 
citoyens,  par  les  poètes  révolutiouuaires,  par  le  théâtre  saos-culutlisé,  par 
les  dames  coiflccs  >  à  la  Nation  »  et  «  aux  charmes  de  ta  Liberté  i»  [gra- 
vures), par  la  débaplisation  des  rues  et  des  communes,  par  le  calendrier 
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républicain,  par  les  jeax  de  cartes  et  d'échecs  subversifs,  par  le  tutoiement 

égalitairc. 

VI.  La  névrose  rei  if  lieuse.  — L'athéisme  révolutionnaire  fut  toujours  mâle 
de  mysticisme.  Uubespicrre  confessa  sa  fui  aux  Jacobins  el  obtint  que  le 
buste  d'Uelvêtius  qui  décorail  la  salle  des  Girondins,  fut  renversé  et  brisé  : 
Jésus-Christ  n'est-il  pas  le  premier  des  sans-culoites?  C'est  dans  les  fêles, 
cérémonies  e(  symboles  révolulionnaires  que  le  mysticisme  de  la  foule  se 
donna  libre  cours.  Sans  parler  du  Culle  de  la  raison,  déjà  la  Fêle  de  VUnité 
et  de  r Indivisibilité  de  la  République  (10  aotii  1793]  est  typique.  Une  arche 
sainte  cou leuauL  les  Tables  des  Druils  de  l'Homme  parcourt  Paris,  el  s'ar- 
rête à  ciuq  stations  soleuuelles.  Les  obsèques  de  Marat  furent  une  apolhéose 
où  le  peuple  poriait  en  triomphe  le  caJavre,  laissant  apercevoir  la  plaie  mor- 
telle, la  baignoire  de  Marat,  le  billuioù  posait  L'encrier  de  Marat.  El  ce  sont 
bien  des  mystiques,  ces  femmes  guiilollineuses,  nagelleuses,  lyrannicîdes, 
ces  <  grenadiers  femelles  »  comme  les  appelait  Pabre  d'Eglaatîne. 

Conclu$ion.  —  «  S'il  existe  un  remède  k  la  névrose  révolutionnaire,  c'est 
uo  remède  préventif.  Une  fois  déclarée,  elle  résiste  k  tous  les  efforts  en  vue 
de  la  juguler.  Aux  gouvernemenls  il  appartient  de  prévoir  les  événemeuLs, 
de  les  orienter,  si  possible^  d'éteindre  les  ferments  de  haine  et  de  révolte, 
par  l'apparition  d'uue  meilleure  justice  sociale,  par  la  réparation  des  ini- 
quités naturelles.  » 

G.-n.  d'Allonîcbs. 


53,  —  Rôle  étiologique  de  la  syphilis  dans   les  psychoses,   par  le 

D*"  L.  Marchand  (Blois).  Journal  de  psychiatrie,  mai  l'JU5,  u"  5. 

Depuis  longtemps,  tesaliênîstes  ont  été  amenés  à  grouper  certains  délires 
paraissant  en  rapport  avec  rînfcction  syphilitique,  le  fait  mt^mc  est  banal  ; 
toute  toxiue  introduite  dans  Turganisme  peut  déterminer  la  léâion]  d'un 
organe  quelconque  et  te  cerveau  est  peul-éire  l'organe  le  plus  sensible  à  de 
telles  intoxications. 

U.  groupe  dans  un  tableau  les  cas  publiés  de  névroses  déterminées  par 
rinfection  syphilitique.  Sur  23  malades  observés,  14  ont  une  hérédité  dou- 
teuse ou  chargée  et  l'on  voii  déjà  qu'un  cerveau  taré  délirera  sous  riaflucnce 
de  rinfection  syphilitique  plu^  facilement  qu'un  cerveau  normal.  1/hérédité 
joue  ici  le  même  rôle  que  dans  les  autres  intoxications. 

Sur  12  cas  dans  lesquels  l'&ge  auquel  fut  contractée  la  syphilis  est  aetle- 
ment  connu,  la  névrose  a  fait  son  appariiton  5  fois  dans  la  même  année, 
5  fois  dans  l'année  suivante,  1  fois  deux  ans  aprè»  et  1  fois  trois  ans  après, 
llyalàun  fail  qui  montre  bien  l'existence  de  relations  étroites  entre  la 
syphilis  et  la  névrose,  n  Toute  syphilis,  qu'elle  soit  hénit^nc  ou  grave,  peut 
donc  s'accompagner  de  manifestations  mentales  cl  ces  dernières  paraissent 
être  d'autant  plus  fréquentes  que  la  syphilis  n'est  pas  traitée. 

Les  principaux  troubles  mentaux  déterminés  par  la  syphilis  sont  la  ma- 
nie, la  mélancolie,  la  stupeur,  le  délire  liallucinaloire,  accompagnés  fré- 
quemment de  céphalalgie,  de  tremblement,  de  troubles  gaslro-iutestinaux  1 
d'ailleurs  ce  sont  là  les  caractères  propres  à  tuute  névrose  d'origine 
toxique. 

A  côté  des  malades  dont  la  névrose  est  directement  produite  par  la  syphi- 
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lis,  il  faut  placer  ceux  qui  deviennent  aliénés  par  le  choc  moral  qu'a  pro- 
duit en  eux  la  maladie.  Lasyphilis  avec  ses  conséquences  peut  conduire  ainsi 
ft  l'idée  hypochondriaque,  ou  au  suicide»  dans  certains  cas»  «  des  personnes 
qui  auraient  une  certaine  prédisposition  et  une  culture  intellectuelle  ». 

Jean  Paulhan. 

54.  —  Sur  la  nyctophobie  chez  les  enfants,  par  R.  Senet.  (Dolorès. 
Rép.  Argentine).  Archives  de  Psychologie,  n^  15-16,  février-mars  1905. 

I.  Dans  la  plupart  des  cas,  la  nyctophobie  chez  les  enfants  n*est  qu'une 
phobie  collatérale  secondaire.  Elle  suppose  alors  une  phobie  primitive. 
Ainsi  G.  C,  terrifié  par  une  histoire  d'assassins,  les  craint  d'abord  jour  et 
nuit.  Puis  il  pense  que  la  nuit  peut  favoriser  leurs  attentats  et  n'ose  plus 
sortir  le  soir.  Ici  la  peur  de  la  nuit  a  une  origine  intellectuelle. 

C'est  là  le  cas  le  plus  fréquent.  Sur  519  sujets  observes,  S.  a  trouvé 
480  nyctophobies  (enfants  de  sept  à  quatorze  ans)  dont  8  présentent  des 
phobies  diurnes  et  nocturnes,  et  472  des  phobies  nocturnes  bien  détermi- 
nées, telles  que  la  peur  des  voleurs,  des  revenants,  des  fantômes.  S.  n'a 
trouvé  aucun  cas  où  la  nyctophobie  ne  fut  liée  à  quelque  autre  phobie. 

S.  en  conclut  que  la  nyctophobie  résulte  d'un  phénomène  d'idéation. 
On  a  peur,  non  par  sentiment,  mai.s  par  jugement,  parce  que  la  nuit,  l'obs- 
curité favorise  la  dissimulation  des  malfaiteurs  et  l'apparition  des  halluci- 
nations. Tous  les  enfants  de  sept  ans  observés  présentent  des  phobies  noc- 
turnes. Avec  l'âge  se  développent  de  plus  grandes  aptitudes  pour  la  défense, 
ce  qui  implique  une  plus  grande  confiance  en  soi-mcme  et  comme  consé- 
quence une  diminution  de  la  peur. 

II.  Dans  les  cas  où  elle  ne  dérive  pas  naturellement  d'une  autre  phobie, 
la  nyctophobie  est  une  simple  panophobie  nocturne,  on  n'a  pas  peur  de 
l'obscurité  mais  de  tout  ce  que  l'obscurité  peut  cacher  de  dangereux,  et 
qu'on  ignore  encore. 

La  nyctophobie  présente  cinq  cas  :  i°  Une  sensation  de  dépression.  2°  Une 
suracuité  auditive,  une  hyperesthésie  généralisée.  3"  Une  production  de 
phénomènes  endoptiques  et  endotiqucs  projetés  à  l'extérieur.  4**  De  vraies 
hallucinations  auditives  ou  visuelles.  a°  De  l'angoisse. 

III.  Ce  n'est  donc  pas  eu  combattant  directement  la  nyctophobie  qu^on 
arrivera  à  la  dissiper.  Le  père  de  G.  G.  oblige  son  (ils  à  aller  seul  au  fond 
de  la  cour  toutes  les  nuits  et  à  dormir  sans  lumière.  Mais  la  peur  loin  de 
disparaître  ainsi  chez  G.  G.  ne  fait  qu'augmenter.  Et  c'est  le  cas  général. 
Au  lieu  de  combattre  la  nyctophobie  elle-même,  il  faut  rechercher  la  pho- 
bie primitive  qui  l'a  produite  et  combattre  celle-ci. 

Jean  Paulhan. 

55.  —  Les  bourdonnements  d'oreille  chez  les  neurasthéniques,  par 

A.  PoGUBT  (de  Genève).  Communication  à  la  Société  française  de  prophy- 
laxie, 1904. 

Cinq  observations  ont  permis  d'établir  les  règles  suivantes  : 
1^  Les  bourdonnements  s'atténuent  dans  le  bruit,  augmentent  dans  le 
silence. 
2°  Us  sont  moins  intenses  le  soir  et  pendant  la  nuit  que  le  malin. 


ÊTVDES  SUR  LA  PATNOGÊME  DBS  TROUBLES  MENTAUX  M 

«â^lie  sujet  les  localiâi?nt  dans  les  oreiller  ou  dans  la  léte. 
"4* Ils  peuvent  se  produire  mCMnc  quand  Toreille  est  inlacte. 
T}"  Ou  trouve  d'autres  stigmates  ncura^thctiiqncs. 

fi-*  Ils  disparaissent  sans  aucun  trailcmcnl  oloiomiqiie,  grAce  au  bromure, 
ft  lêlectricilc  statique,  à  l'hygiène  physique  et  morale. 

Clémeal  CHABPSNTiett. 

56-  —  Un  cas  d'astasîe-abasie  associée  avec  l'épilepsie  (A  case  of  asla- 
sia-abasia  associated  witli  epilepsy).  Waltueu  11.  BuuuG  (Ohio).  Ameri- 
can journ.  o/*i/uani/^,  juillet  1904,  p.  71. 

Une  femme  de  treule-qnatre  ans,  épi1epti(]iïe  indiftcutahie  et  traitée  comme 
telle  à  rUopîlal  pour  épilcpliqucs  de  l'Oliio,  a  piiiseoté,  en  dehors  de  ses 
crises  de  mal  comilal,  des  crises convulsivcs  de  caraclcre  natiement  hysté- 
rique, avec  stigmates  hypercslhésiques,  moteurs  et  mentaux  de  celle  der- 
nière névrose,  et  astasie-abasie  tout  ft  fait  typique.  Ou  doit  conclure  que  la 
présence  de  riiystérie  oc  doit  pas  nécessairement  exclure  IVpilepsIe  et 
vice-versa. 

D'  Pierre  Roy. 

111.  —  Études  si^n  lA  PATiiocâNiB  des  thourles  mentaux 

ET    SUB    L'ANATOUIR    PATaOLOGlQUE 

N  —  Considérations  patbogéniques  sur  le  mutisme  et  le  sitiophobie 
des  démonts  précoces,  par  Gahriei.  Dhomaud.  Atmalcs  viédico-fixi/cholo- 
gitjues,  9"  sérit-,  t.  Il,  n'^  3,  p.  374,  novembre-décembre  1905  (itf  pages). 

Parmi  les  malades  qui  ne  veulent  oi  s'alimenter,  ni  parler,  un  très  grand 
nombre  sont  des  déments  précoces.  Le  mutisme  et  la  siiiophobie  qui 
s'observent  aussi  bien  chez  les  bébéphréniques  et  les  par&nohpies  que  chez 
les  catatoniques  sont  généralement  attribués  chez  tous  à  une  même  cause, 
soit  au  négativisme,  soit  &  ta  courusion.  D.  fait  ici  l'exameu  de  quelques 
malades,  et  montre  combien  le  substralum  psychologique  est  variable  dans 
ces  cas.  Le  refus  d'aliments  et  le  mutisme  peuvent  provenir  : 

1^  D'une  activité  consciente  et  vuloalaire  raisonuce  (idée  délirante)  ou 
arbitraire  (oolitionisme). 

3^  D'une  activité  automatique  secondaire  [altitude  stéréotypée). 

3**  D'une  activité  aututnatiquc  primitive  (négativisme). 

40  D'une  absence  d'activité  (stupeur  ou  stupidité). 

L.-C.  (lEnBERT. 

58.  —  Do  l'absence  de  glucose  dans  le  liquide  céphalo-rachidien,  par 
C.  DuBos  (Montdevergues).  Ammtes  vit!dico-p»ycholoffù/ues,  IX" série,  t.  Il, 
n°  3,  p.  393,  novembre-décembre  1905  (15  pages). 

Depuis  les  expériences  de  Claude  Beruard,  on  croit  généralement  à  la 
présence  du  sucre  dans  te  liquide  céphalo-rachidien.  Cepcudatii,  d'après  les 
expériences  instituées  par  D.,  il  semblerait  que  le  corps  réducteur  de  la 
liquenr  de  Fehiing  que,  par  analogie,  on  a  pris  pour  du  glucose,  n*en  est 

t.  A  première  vue  en  effet,  le  liquide  céphalo-rachidien  se  comporte  vis- 
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à-vis  des  réactirs  de  Trommcr  et  de  Fehiing  comme  une  solution  de  rIo- 
cose.  Mais  si  Ton  pousse  plus  loin  l'investigation,  on  coDStale  que  la  réduc- 
tion est  très  inconslante,  que  ta  réaction  n'est  pas  caractérisliijue,  et  qu'elle 
est  même  négative  après  élimination  de  substances  réductrices.  D'autres 
procédés  plus  rigoureux  donnent  des  résultats  analogues,  et  les  recherches 
biologiques  viennent  les  conllrmer.  En  résumé,  le  liquide  céphalo-rachi- 
dien contient  un  corps  réducteur  de  la  liqueur  de  Fehiing,  mais  qui  n'est 
pas  du  glucose.  On  a  voulu  y  voir  ta  pyrocatcchîne.  L'auteur  montre  que 
les  rêacltoQs  ne  sont  pas  les  mêmes  que  pour  ce  corps,  mais  sont  identiques 
à  celles  des  produits  xanthiques  qui  possèdent  tous  tes  caractères  mis  en 
évidence  parles  expériences  qui  précèdeul. 

L.-C.  Herbert. 


IV 
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59.  —  La  rééducation  d'un  aphasique,  par  Shephrud  Ivort  Grànz. 
The  journal  of  phtloxophy,  ptijrhnlotjy  and  sciâniific  méthaih,  26  octo- 
bre 1905,  p.  589-597. 

L'auicur  a  pendant  plusieurs  moi?  observé  un  aphasique  et  il  a  tenté  de 
lui  réa{)prcudre  à  parler.  Le  palient  &gé  de  cinquante-sept  aus  avait  eu 
une  attaque  de  paralysie  avant  d'entrer  à  l'hôpilal  ;  son  côté  droit  était 
pciralysè,  et  il  ne  pouvait  parler.  Au  bout  de  trois  semaines,  la  paralysie 
disparut,  mais  l'incapacité  presque  complète  pour  parler  intelligiblement 
subsistait.  IL  ne  présentait  aucun  trouble  auditif  ou  visuel.  Mais  il  avait  une 
1res  faible  capacité  pour  répéter  les  mois  ou  tes  phrases. 

L'auteur,  dans  son  essai  de  rééducation  a  suivi  la  marche  suivante  :  il  a 
essayé  de  réapprendre  au  patient  :  1*^  les  noms  île  dix  couleurs  famillières  et 
des  dix  premiers  nombres  ;  2^  une  courte  strophe  de  poésie  ;  >  le  Pattr  nos- 
ter,  à  la  Vin  de  ces  expériences,  l'auteur  avait  entrepris  d'apprendre  au 
patient  quelques  mots  allemands  équivalents  A  des  mots  de  Tanglais  usuel. 

Ces  expériences  ont  été  couronnées  de  succès.  Les  résultats  obtenus  indi- 
quent ta  l'acilité  relative  de  la  rééducation  dans  le  cas  d'aphasie  ;  et  encou- 
ragent  à  la  tenter  toutes  les  lois  que  Tétai  du  palient  le  permet,  à  éviter  le 
danger  du  trop  grand  elTort  mental  ou  physique,  et  d'un  procédé  d'ensei- 
gnement trop  rapide.  11  semble  que  Tapliasie  due  k  Tembolie,  peut  être 
traitée  plus  activement  que  celle  qui  est  due  â  une  hémorragie  cérébrale. 
Dans  tous  les  cas  où  la  réducation  est  possible,  quelques  minutes  chaque 
Jour,  matin  et  soir,  employées  à  ces  exercices,  produiront  vite  une  amélio- 
ration notable. 

A  bel  RsT. 

60.  —  Quelques  réflexions  sur  le  traitement  des  maladies  mentales, 
par  J.  CuniâTiA.N  (Cliareuton).  Annales  mctiicopsychologiqucs,  9"^  série, 
t.  II,  n°3,  p.  408,  novembre-décembre  1905  (17  pages). 

A  propos  de  rinlcrprétalioD  incorrecte  d'une  phrase  écrite  par  lui,  que 
le  plus  souvent  n  Taiiénè  est  un  infirme  et  non  pas  un  malade  0.  G.  se 
défend  de  l'accusation  portée  contre  lui  de  ne  pas  vouloir  soigner  la  folie, 
et  après  avoir  critiqué  certains  moyens  de  traitement  ea  usage  denosjourst 
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il  montre  l'utilité  (les  asiles  et  de  l'ancienne  thérapeutique.  Il  regrette  la 
Icnilancc  qui  existe  H  admirer  tout  ce  qui  se  fait  à  rétranger  et  â  importer 
aussitôt  les  mclhodes  étrangères  en  France.  U  (étudie  surtout  les  colonies 
d'aliénés,  dont  il  montre  les  dangers,  et  la  méthode  des  bains  permanents, 
iaerûc&ces  et  iuiiutmâut  plus  cruels  que  la  cellule  et  U  camisole  de  force. 

L.-O.  Hbrbbht. 

01.  —  Traitement  médico-pédagogique  de  l'idiotie,  par  Bournevili^. 
XIl!"  Congrès  des  aiicinsles  à  iSruxetUs. 

Hisloriquc  des  éludes  sur  riiiiotic,  en  Belgique.  9  observations  d'idiols. 
L'éducation  la  meilleure  pour  les  enfants  arriérés  est  l'éducation  en  commun, 
qui  suscite  rémulalion,  rimilation,  la  cullahoralion.  Il  y  a  avantage  à  placer 
un  enfant  malade  entre  deux  enfAuts  moins  maladci  ;  l'éducaliou  avec  des 
enfants  n'^rmaux  est  défectueuse  à  cause  des  moqueries  de  ceux-ci. 

Parmi  les  causes  de  l'idiotie,  il  faut  faire  une  place  aux  émotions  ressen- 
ties par  la  mère  pendant  la  grossesse,  à  la  condillun  qu'il  s'agisse  d'émo- 
tions vives,  avec  troubles  physiques  et  intellecluels,  syncopes,  cauchemars, 
obsessions;  le  retentissement  sur  le  fœtus  en  est  d*aulant  plus  prononcé 
que  la  grossesse  est  moins  avancée. 

G.-H.  d'Allonnbs. 

62.  —  L'hypnotisme  en  Russie.  —  Le  traitement  hypnotique  des 
alcooliques  du  D'  Rybakoff,  par  0.  Ohlitzkv  (de  Moscou}.  lievuc  de 
l'hypnotisme,  septembre  190J.  Communie,  à  la  Soc.  d'hypnol.  et  de  psy- 
choL 

1°  Historique  des  études  sur  l'hypnotisme  en  Russie,  cl  des  applications 
qui  eu  ont  été  faites  À  l'atcoulisme,  à  Tobâlétrique,  à  Téducatioa. 

2^  RybakofT  divisait  les  alcooliques  eu  quatre  catégories  :  alcooliques 
accidenleU,  habituels,  dipsomanes,  formes  mélangées.  Il  distinguait  deux 
formes  de  dip^omanie  :  la  dipsomante  vraie,  impulsive,  et  la  pseudo-dip- 
somanie,  expression  de  quelque  psychose  cachée  (mélancolie  périodique, 
manie).  It  a  observé  250  hommes  alcooliques  et  a  étudié  leur  hérédité.  Il 
les  a  traités  par  l'hypnotisme  et  a  nolô  les  résultats  obtenus. 

G.-R.  d'Allomkes. 

V.  —  Études  Médico-lbgalbs  et  CniiiiNOLOGiouEs 


63.  —  De  la  sîmalation  des  maladies  mentales  et  nerveuses  ohes 
les  enfants;  par  Paul  Muhkau  [de  Tours).  Annales  médico-psychologi- 
ques, IX'-  série,  l.  I.  n*"  3,  p.  29,  mai-août  1905  (32  pages). 

Cette  étude  établit  par  de  nombreuses  observations  l'existence  souvent 
contestée  de  la  simulation  des  maladies  mentales  par  les  enfants.  On  peut 
faire  deux  groupes,  les  calants  qui  simulent  dans  un  but  déterminC|  et  les 
héréditaires  qiri  te  fout  instinctivement.  Quant  aux  motifs,  l'enfant  simule 
tantàt  pour  obtenir  ce  qu'il  ilé^ire.  tauLût  par  imitation,  d'autres  fois  pour 
attirer  raltenliou,  et  eullu,  quelquefois,  par  ordre.  Pour  ce  qui  est  des  for- 
mes psychiques  choisies  par  l'enfant,    l'analyse  permet  de  supposer  trots 
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cas  :  i°  Tcnfant  n*a  pas  eu  d^exemples  sous  les  yeux  ;  2<>  il  a  eu  des  exem- 
ples; 3^  il  n'a  pas  eu  d'exemples,  mais  c'est  un  héréditaire. 

Dans  le  premier  cas,  la  fraude  sera  aisée  à  découvrir,  reofaut  simule  une 
forme  simple,  la  colère,  le  mensonge.  Dans  le  second  cas.  il  simule  une  des 
affections  nerveuses  (épilepsic,  chorée),  une  des  diflerenles  formes  de  délire 
(lypémanie,  etc.Ji  et  parfois  des  troubles  hallucinatoires. 

L.-G.  HXRBKRT. 

64.  —  Les  établissements  d'aliénés  de  l'État  de  New^-York,  par 
A.  GcLLERRR.  Annales  méiUco-n$ychologiques,  W^  série,  t.  II,  nf*  2,  p.  235, 
septembre-octobre  1905  (10  pages). 

G.  donne  ici  des  renseignements  supplémentaires  au  résumé  qu'il  a  publié 
dans  ce  recueil  en  1896  sur  le  service  des  aliénés  dans  l'État  de  New-York. 
Les  asiles  des  comtés  ont  délhutivcment  disparu,  et  la  Commission  d'Élat 
pour  Taliénation  mentale  a  fait  runification  complète  de  tons  les  organes 
du  service.  Cette  Gommission  d'État,  calquée  sur  le  modèle  de  la  Gommis- 
sion  anglaise,  propose  tout  un  plan  de  réformes,  dont  quelques-unes  sont 
rendues  urgentes  par  Tencombremeut  qui  existe  dans  tous  les  établisse- 
ments d'aliénés  de  l'État.  Elle  voudrait  fonder  des  pavillons  spéciaux  pour 
le  traitement  des  cas  aigus,  construire  des  hôpitaux  psychopalhiquesetdes 
colonies  rurales,  et  instituer  des  maisons  de  convalescence.  Elle  signale  la 
nécessité  de  pavillons  spéciaux  pour  les  tuberculeux  et  préconise  le  système 
de  la  vie  des  camps.  Le  recrutement  des  infirmiers  et  des  înQrmières  pré- 
occupe beaucoup  la  Gommission  ;  ce  per.ionnel  est  très  peu  satisfaisant,  et 
ne  pourra  devenir  meilleur  que  par  l'élévation  des  salaires. 

L.-G.  Herbert. 


Le  propriétaire-gérant  :  F.jUx  Alcan. 
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TROUBLES  DU  LANGAGE  MUSICAL 
CHEZ  LES  HVSTÉIUOUKS 


]■  Concept  cënkiial  nés  duul'sies  hystèbiqites. —  11.  Amuïies  hystériques  : 
Obâ.  I.  Amifsie  /jure  totale  ;  Obn.  IL  Surdité  musicale;  Obs.  III.  Amusie 
motricf  combinée  avec  mutisme  :  Obs.  IV.  Amusie  motrice  combinée,  avec 
fnutisme  ;  Obs.  V.  Amiuie  motrice  partielle  combinée  avec  aphasie  motrice 
complète  ;  Obs,  VI .  Aphémie  instrumentale  pure.  —  III.  IIypebmusies  hys- 
TÊRiorES  :  Obs.  VII.  Impulsions  musicales  ;  Obs.  VIII.  Mélodisation  incoer- 
cible de  ta  lecture.  —  IV.  Pauauusies  uystèriul^es  :  Obs.  IX.  Phonophobie 
totale i  Obs.  X.  Obsession  viéludique  ;  Obs.  XI.  Audition  colorée  ;  Obs.  XIÏ. 
Association  morbide  érotico-musicale ;  Obi.  WW.  Phobie  musicale  avec  réac- 
tions convulsivet  ;  Obs.  XIY.  Dissonophobie ;  Obs.  XV.  Association  morbide 
Qénêsico-musicale. 


].    COXCBPT    UÊNÉRAL   DES  DlSMUSIBâ    MYSTÊRIÛCBS.    —    NoUS    eSSayODS 

l'élude  cliQÎque  de  quelques  dismusies  caractérisées  par  une  éliolo- 
gie  commune  que  les  neurologistes  elles  psychologues  u'onlpas  spé- 
cialcmenl  signalée  :  les  dismusies  d'orirjine  hystérique. 

Nous  nous  proposons  de  tracer,  dans  ce  chapitre,  les  grands  traits 
Bémiologiques  de  ce  nouveau  groupe  clinique,  eu  réunissant  plusieurs 
coâ  dont  la  description  suffira  à  donner  une  idée  claire  de  son  ensem- 
Lle.  Noire  première  observation,  remonte  à  quatre  ans.  Dès  lors 
nous  avons  cherché  des  cas  semblables;  ce  travail  nous  a  été  facilité 
parce  que  nous  nous  sommes  spécialement  consacrés  à  Tétude  de  la 
grande  névrose,  de  ses  stigmates  et  de  ses  accidents. 

Les  aphasies  musicales  ou  amusies^  —  qui  constituent  le  groupe 
clinique  fondamental  des  dismusies,  —  quand  elles  sont  d'origine 
hystérique,  accompagnent  d'autres  accidents  de  la  névrose  et  spé- 
cialement le  mutisme  hystérique  :  ce  sont  les  «  amusies  hystériques 
combinées  ».  (Obs.  IH  et  IV).  D'autres  fois  elles  constituent  une  per- 
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lurbatioQ  localisée  au  langage  musical,  sans  perturber  les  maaifes- 
tatioDs  du  langage  ordinaire,  en  aucune  de  ses  formes  :  ce  sont  les 
«  atniisies  hy&tériqties  pîires  «;  nos  trois  obsei'valîons  cliniques  sont 
les  seules  (obs.  MM^,  si,  ainsi  que  nous  le  croyons,  nos  renseigne- 
ments bibliographiques  sont  complets. 

Quand  1  amusie  hystérique  alTecte  toutes  les  fonctions  élémentaires 
du  langage  musical,  nous  disons  qu'elle  est  totale;  quand  elle  affecte 
simultftoémcnl  plusieurs  fonctions  en  en  respectant  une  autre  ou 
d'autres,  nous  disons  qu'elle  est  rmtltiple;  quand  elle  affecle  seule- 
ment une  de  ces  fonctions  élémentaires,  nous  disons  qu'elle  est  par- 
tielle. Par  rapport  à  l'intensité  de  la  perturbation,  nous  appelons 
complète  toute  amusie  qui  supprime  complètement  la  fonction 
atteinte,  et  incomplète  celle  qui  permet  encore  son  fonctionnement 
imparfait  ou  défectueux. 

Avant  de  passer  b  la  description  de  ces  faits  cliniques,  il  convient 
de  rappeler  un  caractère  spécifique  de  tous  les  troubles  hystériques  : 
ce  sont  des  syndromes  fonctionnels  et  non  pas  des  syndromes  ana- 
lomiques^  C'est  ce  qui  arrive  avec  le  hoquet,  le  rire,  la  toux,  le 
mutisme,  etc.,  comme  nous  l'avons  observé  dans  un  autre  ouvrage  *. 
Les  aphasies  hystériques  ont  ce  même  caractère  de  systématisation 
fonctïonaelle;  les  amusies,  qui  sont  des  perturbations  d'une  forme 
spéciale  du  langage,  se  produisent  aussi  avec  les  mêmes  caractères 
quand  elles  sont  d'origine  hystérique. 

Ces  dissociations  pathologiques  ont  une  grande  importance  en 
psychologie  clinique  puisqu'elles  éclairent  l'étude  du  mécanisme  des 
fonctions  normales  du  langage  musical.  Personne  ne  discute  ces 
avantages  de  la»  méthode  clinique  u;  en  pathologie  nerveuse,  les 
lésions  pathologiques  du  cerveau  et  de  la  moelle  ont  appris  à  con- 
naître la  physiologie  normale  des  centres  nerveux;  de  même  que  les 
études  de  Ribot  et  d'autres  sur  la  pathologie  de  la  personnalité,  de 
la  mémoire  de  la  volonté,  etc.j  ont  contribué  à  rélucldation  de  leur 
mécanisme  physiologique. 

En  suivant  le  schéma  des  dysphasies  communes,  et  le  schéma  par- 
ticulier de  celles  correspondantes  au  langage  musical,  nous  avons, 
en  premier  lieu,  trois  groupes  de  perturbations  dont  l'origine  peut 
être  hystérique  : 

1*^  Amusies  hystériques  (pertes  et  dissociations,  simples  et  com- 
plexes, des  diverses  fonctions  du  langage  musical). 


1.  IngQgaieroi  ;  a  La  occidentet  Ilistoréciote  ».  Buenos-Aires,  1904. 
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2"  Hypermuaies  hystériques,  (exagérations  pathologiques  du  lan- 
gage musical.) 

3°  Faramusiea  hystériques  (aberrations  musicales). 

Le  tableau  théorique  des  (JÎHuiusies  hystériques  serait  le  suivant  : 
nos  observations  cliniques  se  réfèrent  seulement  aux  types  écrits  en 
italiques. 

/sensorielle  1  Surdité  muêicale  {partielle). 


'Amusie  {totale). 


Dimusies 
hystériques. 


(Hypermusies. 


l  (complète)'./  Cécile  musicale  ou  alexie. 


Moirice    \ 
1   {complète),  f 


Aphémie  musicale  {partielle), 
Aphémie  itihlfumetUale  [partielle) . 
Agraphie  musicale. 


[  Raptus  musicale. 
)  Impulsions  obsessîves. 
j  Méhdisation  incoercible  de  la  lecture. 
Etc. 


Phouophobie. 

Phobie  avec  réactions  convulsives. 
Obsessions  musicales. 
ParamuBÎes.      l  Audition  colorée. 

Associations  morbides, 

Dissonophobie. 

Etc. 

Pour  rendre  plus  claire  rexposition  des  cas  cliniques,  nous  les  séparerons 
en  trois  groupes  spéciaux  :  1.  Amusies;  II.  Hypermusies;  Ul.  Paramusies. 


.  1!.  ÀMtsiEs  UYSTÊRIQES.  —  Ou  pcut  observcr  différents  types  cUni- 
qaes. 

a)  Amusie  totale*  —  Comprend  toutes  les  formes  du  langage  musi* 
cal  (obs.  I.)- 

b)  Amusie  sensorielle.  —  Si  elle  estcomplète  elle  associe  la  surdité 
(on  ne  comprend  pas  la  musique  entendue),  à  la  cécité  (on  ne  peut 
pas  lire  la  musique).  Elle  peut  être  partielle  et  affectée,  séparément, 
l'audition  ou  la  lecture.  Chezles  analphabets  musicaux  il  ne  peut  pas 
y  avoir  d'alexîe  musicale;  Tamusie  sensorielle  se  réduit  à  une  sim- 
ple «  surdité  musicale  »  (obs.  H), 

c)  Amusie  motrice.  —  Dans  sa  forme  complète  c'est  Passocîatîoa 
de  i'aphémie  musicale  (perte  du  chant),  avec  l'aphémie  instrumen- 
tale (perle   de  rexéculion  instrumentale),   et  Tagrapbie  musicale 
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(perte  de  l'écriture  musicale);  chez  les  «  analphabels  musicaux  » 
l'amusie  motrice  totale  se  traduit  par  la  simple  perle  du  chant. 
(obs.  III  eliV.) 

.  Elle  peutèlre  partielle;  le  malade  ne  perd  que  le  chanl  (obs.  V), 
l'exéculioa  instrumentale  (obs.  VI)  ou  l'écriture  musicale. 

Les  amusies  hystériques,  quel  qu'en  soit  le  type  clinique,  peuvent 
se  présenter  de  deux  manières  : 

a)  Amusies  pures.  —  Les  perturbations  se  bornent  au  langage 
musical  et  n'affectent  en  rien  le  langage  ordinaire,  (obs.  I-Il-VL) 

b)  Amusies  combinées.  —  Les  perturbations  du  langage  musical 
s'associent  k  des  perturbations  du  langage  articulé  verbal.  Les  per- 
turbations des  deux  tangages  peuvent  être  équivalentes  (obs.  III-IV) 
ou  dissociées  (obs.  V). 

Obs.  i.  Amusie  pure  totale.  —  Nous  rapportons  in  extenso  la  pre- 
mière de  ces  observationsdaus  le  but  de  montrer  le  procédé  d'examen 
clinique  suivi  dans  tous  les  cats;  pour  les  autres  observations  nous 
nous  bornerons  h  énoncer  simplement  les  données  qui  se  rapportent 
spécialement  aux  troubles  du  langage  musical. 

Notre  malade  est  un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans.  Argentin, 
ayant  commencé  ses  études  de  droit,  célibataire  ;  sa  situation  sociale 
est  très  aisée. 

Son  père,  bien  qu'âgé  de  plus  de  cinquante  ans,  a  la  réputation 
d'être  érotomane;  c'est  un  politicien  professionnel  et  il  a  mené  une 
vie  très  accidentée,  sans  jamais  avoir  pu  conquérir  une  position  au- 
dessus  de  la  moyenne.  Dans  les  autres  manifestations  de  sa  vie, 
c'est  un  type  hypéraclif,  mais  d'une  activité  stérile;  voué  h  entre- 
prendre trup  de  choses  sans  avoir  de  succès  en  aucune,  faute 
d'orientation  et  d'équilibre.  Sa  mère  a  ua  tempérament  névro-arthri- 
tique sans  avoir  passé  des  maladies  cliuiquemeut  bien  déûaies; 
dans  sa  famille  on  rencontre  un  oncle  a  mathorde  »  et  un  frère 
et  épileptique  ». 

Le  malnde  a  cinq  frères  et  sœur.  Trois  sont  apparemment  nor- 
maux; un  autre  a  des  caractères  psychopalhiques  laissant  supposer 
que  c'est  un  dégénéré  héréditaire,  bien  que  non  défini  dans  ses 
manifestations.  Une  sœur  a  des  migraines  et  est  hystérique;  après 
des  rêves  terrifiants  elle  se  réveilieen  sursaut,  la  poitrine  oppressée 
et  une  grande  agitation  cardiaque  (onirismc  hystérique). 

Ses  antécédents  personnels  sont  ceux  propres  à  un  névropathe.  Il 
a  toujours  été  nerveux.  Intellectuellement  il  fut  très  précoce  ;  un  de 
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ces  enfants  prodiges  qui  ne  sont  pas  rares  dans  les  familles  tarées  par 
le  névro-arthritisnie. 

Depuis  son  enfance  apparurent  ses  premières  manifestations 
névropathiques,  sous  forme  de  rêves  fréquents;  accompagnés  de 
phénomènes  ambulatoires  :  l'enfant  se  levait  endormi  et  se  promenait 
dans  la  maison.  A  Técole  on  le  regardait  comme  un  modèle  de 
mémoire  pour  le  calcul;  on  lui  faisait  faire  mentalement  des  multi- 
plications et  des  divisions  de  deux  et  trois  chiffres;  il  pouvait^  aussi, 
répéter  des  paragraphes  entiers  de  textes,  après  une  seule  lecture. 
(Ces  renseignements  ayant  été  pria  dans  son  entourage  de  famille^  il 
faut,  —  probablement,  —  faire  la  part  de  rexagération,  imputable  à 
la  vanité  de  posséder  dans  la  famille  un  exemplaire  d'une  aussi  rare 
précocité. 

A  huit  ans,  il  entra  dans  un  collège,  dirigé  par  des  jésuites,  pour 
compléter  son  instruction  élémentaire.  Il  eut  à  souffrir  de  sérieux 
troubles  émotifs  ;  chaque  fois  que  ses  professeurs  l'appelaient  pour 
récitersa  leçon,  X.  était  pris  de  crises  de  timidité  que,  même  mainte- 
nant, il  ne  peut  pas  rappeler  dans  s'émouvuir.  Il  contracta  dans 
l'internat  jésuitique  les  premières  habitudes  de  masturbation,  et  eut 
à  supporter,  de  la  part  de  ses  condisciples,  les  premières  agressions 
sexuelles  qui  riiiilièrent  à  la  pédérastie  scolaire. 

L'évolution  psychologique  du  sujet,  pendant  les  années  qui  précè- 
dent et  qui  suivent  sa  puberté,  nous  éclaire  sur  le  «  locus  rainoris 
résistentite  »  de  son  activité  cérébrale.  La  psychologie  de  la  puberté, 
souvent  oubliée,  est,  cependant,  d'ordinaire  In  clef  de  bien  des  débi- 
lités et  d'anomalies  psychiques  inexplicables  si  ou  les  considère  en 
dehors  des  accidents  propres  de  cette  époque  de  la  vie.  qui  émeut  pro- 
fondément toute  l'activité  fonctionnelle  de  l'organisme. 

A  onze  ans,  son  instruction  élémentaire  achevée,  il  sortit  de  l'in- 
ternat des  jésuites,  rempli  de  préjugés,  de  timidité  et  avec  la  lourde 
charge  de  ses  vices  honteux.  11  commem^a  alors  ses  études  secondai- 
res; les  deux  premières  années  il  obtint  des  résultats  fort  brillants. 
La  troisième  année  d'études,  —  il  avait  alors  qualor7e  ans,  —  son 
esprit  subit  un  profond  changement  ;  il  devint  un  des  pires  élèves,  sa 
mémoire  perdit  la  lucidité  extraordinaire  qui  la  caractérisait  depuis 
renfauce,  son  intelligence  se  voila,  sou  caractère  se  fit  mélancolique 
et  taciturne. 

Ses  parents  et  ses  professeurs  remarquèrent,  en  s'alarmant,  cette 
obnubilation  de  sa  précoce  intelligence;  ils  ne  pouvaient  juger  s'ils 
se  trouvaient  en    présence   d'une    parenthèse  mentale  transitoire 
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OU  devant  les  prodromes  d'une  décadence  psychique  irrémédiable. 

Mais  cet  état  fut  passager;  un  an  et  demi  après  l'adolescent  revint 
à  sa  lucidité  habituelle.  Le  malade  avoue  que  pendant  celle  crise  il 
redoubla  ses  habitudes  d'onanisme;  il  croit  se  rappeler  clairement 
que  sa  sensualité  paraissait  augmenter  à  mesure  que  s'augmentait 
son  obtusîon  mentale.  Le  diagnostic  rétrospectif  de  cr  psychose 
transitoire  de  la  puberté  »  est  parfaitement  justifié . 

Après  cette  époque,  il  commen<;a  à  soufTrir  de  migraines  et  de 
quelques  perturbations  cénestbésiques  mal  définies.  A  seize  ans,  il 
eut  sa  première  crise  hystcro-épileptiforme  précédée  par  de  nom- 
breuses absences  psychiques  fugaces,  observées  par  ceux  qui  l'entou- 
raient. A  cette  époque  il  commença  â,  manifester  une  prédilection 
pour  les  études  littéraires^  philosophiques  et  musicales  qui  ont  été 
après  sa  préoccupation  principale;  la  rnuBique.  spécîatemenlf  fut 
l'objet  de  ses  veilles  et  il  arriva  à  être  bon  exécutant  et  musicien 
intelligent. 

A  dix-huit  ans,  â  la  suite  d'un  surmenage  psychique,  il  eut  un 
épisode  de  dépression  mélancolique  juvénile,  comme  on  en  voit  sou- 
vent chez  les  dégénérés  et  les  névropathes;  il  fut  pour  cela  interné 
dans  la  Maison  de  Santé  de  Buenos-Aires.  Cet  épisode  pathologique 
dura  trois  mois;  le  malade,  facilement  convaincu  qu*il  était  conva- 
lescent d'une  simple  anémie  cérébrale,  entreprit  un  voyage  en 
Europe,  d'où  il  revint  au  bout  de  neuf  mois  apparemment  guéri. 

Les  absences  psychiques  se  répétaient  avec  fréquence,  ainsi 
que  les  hallucinations  hypnagogiques,  sans  déranger  beaucoup  le 
malade;  par  contre  les  rares  accès  d*hystérle  et  d'hystéro-épilepsie 
le  troublaient  excessivement  et  le  laissèrent  en  un  état  de  grande 
lassitude  et  de  prostration. 

Les  donnéesci-dessus  révèlent  jusqu'à  l'évidence  que  notre  malade 
est  un  dégénéré  mental,  hystérique^  avec  des  accès  bystéro-épilepti- 
formes  et  des  épisodes  psychopatiques  intercourants. 

Le  15  mai  1901,  à  trois  heures  et  quart  de  l'après-midi,  après  un 
copieux  déjeuner,  se  trouvant  en  pleine  digestion^  X...  eut  uue  crise 
hysléro-épileplique. 

Le  malade  la  décrit  avec  précision;  elle  commence  par  des  pho- 
topsies  et  la  sensation  d'un  corps  étranger  dans  l'épigastre;  il  est 
obligé  de  s'appuyer  à  un  fauteuil  pour  ne  pas  tomber;  il  lui  parait 
qu'une  main  puissante  le  serre  à  la  gorge;  il  perd  connaissance. 
L'agitation  convulsive  est  peu  intense;  il  y  a  constriclion  des  pouces, 
miction  involontaire^  etc. 
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L*accès  se  passe.  On  transporte  le  malade  dans  son  lit;  Doe  demi- 
beure  après  il  est  remis  et  ne  se  souvient  plus  de  rien,  depuis  le 
moment  où  il  éprouva  la  sensation  qu'une  main  lui  serrait  le  cou. 
Il  se  sent  fatigué;  il  garde  le  lit  le  reste  de  la  journée  et  ne  prend 
que  du  lait  comme  seul  aliment. 

Le  lendemain,  il  se  lève  et  se  livre  &  ses  occupations  habituelles 
sans  rien  remarquer  d'anormal,  si  ce  n'est  la  sensation  de  Iftssîlude 
qu*îl  éprouve,  habituellement,  chaque  fois  qu'il  a  passé  par  une  de 
ces  crises  névrosiquea. 

Le  soir,  il  se  met  au  piano  pour  faire  un  peu  de  musique  suivant 
son  habitude;  il  reste  immobile  devant  le  piano,  sans  savoir  quoi 
jouer,  il  ne  trouve  rien;  il  parait  que  «  sa  mémoire  s'était  enfuie  de 
son  cerveau.  «  Il  prend  quelques  partitions  pour  les  exécuter,  mais 
il  ne  se  souvient  plus  de  la  stgnificfUion  de  la  portée  avec  ses  notes 
et  accidents.  Surpris,  il  essaye  de  rappeler  mcnLalcmcnt  ou  de  siffler 
le  commencement  de  ses  mélodies  préférées.  Impossible;  il  a  perda 
complètement  le  langage  musical,  dans  toutes  ses  formes  d'expres- 
sion. 

Jeune  homme  intelligent  et  instruit,  qui  a  beaucoup  lu  sur  sa 
propre  situation  de  psychopathe  et  d'hystérique,  il  comprit  que  ces 
symptômes  pouvaient  être  la  conséquence  de  sa  crise  récente;  il 
alla  plus  loin  et  il  supposa  qu'ils  devaient  ËLre  transitoires,  sans 
nécessiter  aucun  Iraitemcnt. 

Pendant  trois  semaines  il  attendit  la  guérisan  spontanée  qui  n'ar- 
riva pas.  Le  8juiQseulement,  d'après  Tindication  d'un  collègue, il  vint 
nous  consulter. 

A  l'examen  son  état  général  est  en  pleine  misère  physiologique. 
C'est  un  de  ces  sujets  blonds,  sympathiques,  débiles,  d'aspect  préoc- 
cupé et  byperactif  qui  paraissant  vivre  en  imminence  perpétuelle  de 
consomption,  et  qui  portent  stéréotypée  sur  les  traits  de  leur  physio- 
nomie l'hérédité  névro-arthrilique. 

A  l'examen  morphologique  on  constate  :  circonférence  crânienne 
petite  et  dolicocéphalie  très  prononcée;  taille  moyenne;  membres 
supérieurs  trop  longs,  les  doigts  spécialement;  implantation  défec- 
tueuse des  dents,  avec  un  supernuméraire  dans  le  maxillaire  inférieur. 
De  nombreux  stigmates  physiques  de  dégénération. 

Circulation  et  respiration  normales;  perturbations  fréquentes  de 
l'appareil  digestif.  Dans  l'appareil  sexuel,  ou  constate  une  longueur 
excessive  du  pénis,  dont  le  gland  est  tri^s  sensiblement  conique;  le 
malade  déclare  que  pendant  l'érection,  il  y  a  torsion  à  droite;  virilité 
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normale  et  désirs  sexuels  modérés.  Depuis  sepl  aas,  il  ne  se  mastur- 
bait pas;  il  a  seulement  des  rapports  hétéro-sexuels  normaux,  avec 
de  longs  intervalles  d'abstinence,  pour  manque  de  désir.  11  a  des 
migraines  fugaces.  Sur  la  région  scapulaire  droite^  il  y  a  une  zone 
anesthésique  de  trois  centimètres  sur  sept  d'étendue;  peu  de  jours 
après,  cette  zone  disparait,  et  on  constate  l'apparition  de  deux  petites 
zones  symétriques  d*hypoeslhésie  dans  les  régions  deltoïdées.  Anes- 
thésie  pharyngienne  complète.  En  dehors  de  cela,  la  sensibilité  dou- 
loureuse, thermique  et  tactile  est  normale,  la  kynésie  débile,  les 
reÛets  tendineux  sont  exagérés.   Tout  le  reste  apparemment  normal. 

L'examen  psychique  ne  révèle  pas  de  perturbations  de  l'intelli- 
gence, de  TafTectivité  ou  de  la  volonté. 

Son  caractère  ne  s'est  pas  modifié,  ni  sa  conduite.  C'est  son  état 
mental  ordinaire  de  névropathe. 

Mais  te  malade  ne  comprend  absolument  rien  de  la  musique;  il  ne 
peut  pas  exécuter  et  ne  comprend  pas  la  Bignification  des  sons  gra- 
phiques de  l'écriture  musicale;  il  ne  reconuaîl  ni  ne  comprend  la 
musique  exécutée  par  d'autres;  il  ne  peut  pas  se  représenter  menta- 
lement aucune  phrase  musicale.  Le  malade  dit  qu'il  entend  la  musi- 
que ((  comme  s'il  entendait  articuler  des  mots  en  une  langue  qui  lui 
serait  inconnue  ?>.  Il  lui  reste,  seulement,  la  notion  du  rythme,  mais 
en  excluant  toute  corrélation  avec  la  mélodie  ou  l'harmonie.  C'est  un 
rythme  de  bruits,  rien  de  plus. 

Le  langage,  soigneusement  examiné  danssesaulresmanifestalions, 
ne  révèle  aucune  perturbation.  Il  n'y  a  ni  apraxie,  ni  nsiiimie  ;  on  ne 
rencontre  pas  de  signes  de  dysphonie,  de  dyslalîe  ou  de  désarthrie. 
On  cherche  en  vain  le  moindre  symptôme  de  dysphasie;  il  n'y  a  pas 
de  surdité  verbale,  ni  d'alexie,  d'aphémie  ou  d'agraphie. 

La  question  essentielle  est  de  savoir  s'il  s'agit  d'une  maladie  fonc- 
tionnelle, imputable  à  la  névrose.  On  comprend  l'importance  de  ce 
diagnostic,  le  pronostic,  quoad  vilam  et  quoad  valetudinem  étant 
fondamentalement  distinct. 

Mais,  il  convient  de  déterminer  avant,  le  diagnostic  clinique,  afin 
d'apporter  à.  Tétude  du  diagnostic  ctiologique  un  matériel  complet 
de  discussion. 

S'agit-ii  d'amusie?  Le  présent  cas,  quel  type  clinique  réalise-t-il? 
La  réponse  à  la  première  demande  est  affirmative  et  s'impose  sans 
discussion.  L^absence  de  toutes  sortes  de  perturbations  aphasiques 
permet  d'ajouter  qu'il  s'agit  iïamusie  pure. 

Le  type  clinique  de  Tamusie  est  facile  à  spécifier  chez  notre  malade. 
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Pour  les  aphasies,  Baltei  recommande  d'éludier:  1*  compréhension 
de  la  parole  parlée;  2^  compréhension  de  la  parole  écrite  (lecture); 
3°  parole  articulée  volontaire;  4**  écriture  volontaire;  5"  parole 
répétée  ;  6°  lecture  à  haute  voix  ;  7*  écriture  sous  dictée  ;  8*  écriture 
copiée. 

Pour  l'examen  de  loua  nos  cas  d'amusie.  nous  avons  adopté  une 
méthode  semblable,  complétée  comme  suit  :  I"  compréhension  de  la 
musique  entendue;  2^ compréhension  de  la  musique  PcrJLe;  3*"  chant 
volontaire;  V  écriture  de  musique  ;  5"  répétition  d'une  phrase  musi- 
cale; 6**  lecture  musicale  chantée;  7"  écriture  d'une  phrase  musicale 
entendue;  8"  copie  de  musique  écrite;  9*  exécution  instrumentale; 
10*  notion  du  rylhme. 

L'investigation  des  neuf  premières  questions  est  négative;  la 
dixième  est  positive  :  le  malade  conserve  la  notion  du  rythme.  Ce 
dernier  fait  s'explique  facilement;  le  rythme  est  antérieur  à  la  cadence 
dans  révolution  du  langage  musical;  mais  il  n'est  pas  te  propre  de 
la  musique,  il  lui  est  antérieur.  Les  sociologues  et  les  critiques  d'art 
qui  étudient  ce  point,  savent  que  le  rylhme  est  antérieur  à  la  mélo- 
die et  que  dans  l'évolution  de  la  musique  les  premiëred  manifesta- 
tions consistent  en  bruits  rythmiques.  De  sorte  que  le  rythme  peut 
exister  appliqué  à  des  bruits  el  non  à  des  sons»  indépendamment  de 
toute  cadence  ou  innexion  mélodique,  qui  est  dtjà  une  succession 
de  sons,  et  de  toute  harmonie,  qui  est  une  forme  supérieure  de 
coexistence  de  mélodies  ou  de  combinaison  d'accords.  En  effet,  notre 
malade  nous  dit  qu'en  écoutant  iinr  musique  tr^s  rylhtnique  (une 
valse  de  Wnldteufel,  par  exemple),  il  entend  clairement  une  succes- 
sion de  bruits  rythmiques;  notion  qui  s'atténue  ou  se  perd  en  enten- 
dant une  musique  dont  le  rylhme  est  intrinsèqnemeul  lié  aux  éléments 
musicaux  proprement  dits,  à  la  mélodie  et  à  l'harmonie.  (Les  valses 
de  Chopin,  par  exemple.) 

Nous  pouvons  donc  dire  que  c'est  un  cas  iïamusie  pure  totale. 

Les  fonctions  alTectées  dans  ce  malade,  ont  disparu  entièrement; 
elles  ne  persistent  pas  ea  forme  atténuée  ou  amoindrie.  Il  s'agit 
donc  d'une  amu$ie  pure  totale  complète. 

a)  L'idée  (ju'il  s'agit  d'une  amusie  de  cause  organique  ne  vient  pas 
à  l'esprit  du  clinicien  dans  des  cas  semblables.  Pour  qu'une  lésion 
organique  produise  une  amusie  totale,  elle  devrait  être  très  étendue 
et  très  grave  (PériencephaliU'.  méningoencephalite,  ramollissement, 
hémorragie,  méningite  tuberculeuse  en  plaques,  plaque  de  sclé- 
rose, etc).  Il  est  impossible  de  concevoir  qu'aucune  lésion  de  cette 
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nalure  et  de  cette  eileasion  se  borne  à  produire  une  amusîe  pure 
totale,  sans  mêoie  d'aphasie  ;  sans  compter  qu'il  manque  entièrement 
un  autre  des  symptômes  propres  de  chacune  de  ces  lésions,  lesquelles 
devraient  se  présenter  avec  Pamusie. 

Dans  le  cas  de  Charcot,  hien  connu,  il  s'agit  d'un  paralytique  géné- 
ral, avec  amusic  soudaine  et  sans  aphasie,  mais  l'amusie  n'était  pas 
totale  et  il  y  avait  d'autres  symptômes  de  la  maladie  de  Calmeil.  On 
n'a  jamais  observé  de  cas  d'amusic  pure  totale  causée  par  une  lésion 
organique,  et  on  peut  affirmer  qu*on  en  observera  difticilemeat. 
Non  que  l'amusie  totale  organique  soit  impossible;  on  sait  que  les 
aphasies  totales  sont  possibles,  et  que  leur  localisation  est  la  même, 
par  la  proximité  de  tous  les  centres,  en  côtoyant  la  cisure  sylvienne, 
el  parce  qu'ils  reçoivent  tous  la  même  irrrigalion  vasculairc  de  Tar- 
ière sylviennc,  laquelle,  dans  ses  branches  el  dans  son  tronc  pour- 
rait s'oblitérer  ou  seéasscr>  bien  que  cela  n'arrive  ordinairement  pas. 
MaiS|  une  amusie  totale  organique  devrait  être  accompagnée,  tout 
ou  moins,  d'aphasie  totale  ;  ne  serait  jamais  pure. 

Dans  notre  cas,  l'apparition  de  1  amusie  présente  des  caractères 
qui  permettent  une  claire  interprétation.  Elle  apparaît  tout  à  coup, 
sans  ictus,  dans  une  crise  hystérique,  sans  être  accompagnée  d'aucun 
autre  symptôme  de  lésion  corLîcale,  sans  aphasie  d*aucun  type,  en 
un  névropathe  héréditaire  reconnu  hystérique. 

On  pourrait  supposer  une  amusie  d'origine  toxique,  comme  il  y  a 
une  aphasie  urémique,  par  exemple  ;  mais  l'absence  de  symptômes 
d'intoxication  écarte  une  telle  supposition,- 

Le  diagnostic  s'impose  à'amu^ic  pure  totale  complète^  tTorigme 
hystérique. 

Ce  diagnostic  étant  bien  établi,  le  pronostic  devait  être  nécessaire- 
ment bénin.  L'évolution  de  la  maladie  nous  en  a  fourni  la  preuve.  Lo 
malade  ne  venait  pas  nous  demander  un  diagnostic  qu'il  soupçon- 
nait déjà;  il  désirait  des  conseils  et  un  traitement. 

Notre  première  préoccupation  a  été  d'améliorer  l'étal  général  par 
un  bon  régime  d'alimentation,  du  repos,  de  l'hydrothérapie  tiède  et 
des  injections  de  cacodylate  de  soude  et  de  sérum  Chéroa  (en  1901). 

Comme  il  s'agissait  d'un  sujet  qui,  sans  doute,  résisterait  h.  la  sug- 
gestion hypnotique  et  auquel  on  ne  pourrait  pas  faire  accepter  des 
suggestions  directes  à  l'état  de  veille,  nous  nous  bornâmes  à  lui  con- 
seiller la  rééducaliou^  confiant  dans  la  possibilité  de  stimuler  le 
réveil  des  images  des  signes  du  langage  musical  fixées  dans  les 
névromes  de  ces  centres  cérébraux;  ainsi  pourrait,  peul-èlre,  en  peu 
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de  temps,  se  reconstituer  tout  le  travail  de  fîxation  des  images  sen- 
sitives  et  motrices  antérieurement  accumuléf  par  le  patient  labeur  de 
bien  dos  années. 
Les  difficultés  furent  énormes  pendant  les  deux  ou  trois  premières 
imaines;  le  nouvel  apprentissage  du  malade  fut  presque  aussi  dilTi- 
cîle  que  celui  d'un  profane.  Mais,  la  rééducation  augmenta  avec  une 
rapidité  croissante  ;  au  bout  du  premier  mois  il  pouvait  exécuter  des 
choses  qui»  normalement,  exigent  six  mois  d'étude.  A  la  lin  du 
deuxième  mois  ses  progrès  furent  plus  prononcés.  Cinq  mois  après, 
nous  avons  pu  écouler,  presque  intégralement,  son  répertoire  préféré 
de  Bachy  Beethoven,  Lisiz,  Brahms,  Mendelssohn^  Chopin, 

La  rééducation  a-t-elle  influé  en  provoquant  ou  en  accélérant  la 
reconstitution  du  langage  musical?  Ou  bien,  la  guérison  s'esl-elle 
opérée  spontanément,  sans  rinftuence  de  la  rééducation?  Nous  cro- 
yons à  cette  influence.  La  rééducation  exoile  au  réveil  les  centres 
corticaux,  et  influe  sur  les  névromes  contractés  ou  engourdis;  dans 
notre  malade  la  guérison  n'a  pas  les  caractères  de  formation  de  nou- 
veaux centres,  remplaçant  les  anciens,  mais  c'est  plutôt  la  réhabili- 
tation de  ce»  derniers.  Étant  donné  le  parallélisme  que  nous  établis- 
sons dans  un  autre  chapitre  entre  la  patbogénie  de  Tamusie,  de 
l'aphasie,  de  Tanesthésie  et  des  autres  accidents  hystériques,  le 
langage  aurait  pu  réapparaître  totatemenf.,  en  une  seule  fois,  et  non 
pas  lentement,  ainsi  que  cela  arrive  pour  quelques  anesthésies  hysté- 
riques. Mais,  parmi  les  cas  décrits  d'aphasie  hystérique  on  observe 
aussi  cette  réapparition  graduelle  de  la  fonction  perdue,  comme  si 
se  ferait  une  rééducation  accélérée. 


Obs.  Il  Surdité  musicale  (pure^  partielle). —  Malade  de  vingt- 
deux  ans,  mariée,  de  situation  moyenne.  Père«  très  nerveux»,  mère 
coquette,  deux  frères  très  nerveux.  Elle  a  des  manifestations  hysté- 
riques depuis  l'enfance,  particulièrement  des  crises  d'anxiété  et  des 
terreurs  nocturnes.  À  dix-sept  ans,  elle  eut  des  attaques  de  petite 
hystérie;  elle  dit  qu'une  fois,  &  la  suite  d'une  peur,  elle  est  restée 
muette  pendant  vingt-quatre  heures  (mutisme  hystérique).  Le  mariage 
n'a  pas  iullué  défavorablement  sur  son  état  nerveux;  son  mari  ne 
âalisfail  nullement  à  ses  besoins  sexuels. 

Elle  désire  soigner  ses  attaques  de  petite  hystérie;  interrogée  sur 
son  anamuésie  elle  nous  raconte  le  fait  suivant  sans  y  attacher  grande 
importance. 

Quelque  temps  avant  de  se  marier,  à  l'âge  de  vingt  ans,  en  jouant 
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du  piano,  elle  eut  une  attaque  hystérique;  depuis  lors  elle  n*a  plas 
joué,  n'entendant  pas  ce  qu'elle  jouait;  c'était,  pour  elle,  comme  un 
bruîlde  percussion,  n  comme  si  elle  jouait  sur  un  piano  n'ayant  pas 
de  cordes  ».  La  malade  remarqua  cette  particularité  le  jour  même  de 
l'accident  ;  mais  comme  elle  jouait  de  mémoire  et  pas  très  bien,  elle 
se  priva  facilement  de  cet  exercice.  Cette  situation  dura  plus  d'un  an  ;  ■ 
après  elle  récupéra  Taudition  musicale,  mais  très  insuffisamment,  au 
point  qu'elle  ne  peut  pas  jouer  du  piano,  n'ayant  pas  assez  d'ouïe. 
Daprès  ces  renseignements  nous  avons  recherché  les  données  sui- 
vantes : 

La  malade  jouait  de  mémoire  :  c'est-à-dire  qu'elle  était  «  analpha- 
bète musicale  i>.  Son  langage  se  composait  donc  de  trois  fonctions  : 
chant,  audition  et  exécution  instrumentale.  La  lecture  et  l'écriture 
musicales  manquaient. 

La  malade  conserva  le  chant  et  l'exécution  musicales  par  simple 
mémoire  musculaire  ;  mais  elle  ne  comprenait  et  n'entendait  pas  ce 
qu'elle  chantait  ou  jouait.  La  perte  de  l'audition  musicale  était  com- 
plète, pour  tous  les  instruments  et  toutes  les  voix  :  elle  avait  une 
«  surdité  tonale  »,  comme  les  sujets  que  nous  avons  appelés  «  idiots 
musicaux  ». 

En  somme,  la  fonctit>u  du  centre  des  images  sensoiielles  auditives 
était  supprimée^  restant  les  centres  de  l'articulation  du  chant  et  de 
l'exécution  instrumentale.  ■ 

Le  langage  parlé  n'eut  à  soulTrir  d^aucune  perturbation  percep- 
tible. La  prononciation,  l'écriture,  l'audition  et  la  lecture  des  mots 
étaient  normales. 

Le  caractère  fonctionnel  et  systématisé  de  cette  surdité  musicale  est 
visible;  il  s'agit,  comme  dans  le  cas  précédent,  d'une  amusie  pure, 
c'est-à-dire,  sans  aphasie.  L'étiologie  et  l'évolution  correspondent  à 
la  nature  hystérique  du  trouble. 


Obs.  III.  Amusie  motrice  partielle,  combinée  avec  mutisme.  — 
Nous  avons  étudié  minutieusement  ce  cas  pource  qui  est  du  mutisme' 
dans  une  autre  monographie  clinique  ;  nous  réunirons  ici  les  don- 
nées qui  se  rapportent  plus  particulièrement  au  langage  verbal  et 
musical. 

Notre  malade  est  une  femme  de  vingt-deux  ans,  Argentine,  de  phy- 
sionomie douce  et  sympathique,  ayant  cette  expression  de  tranquil- 


1.  Voir  n  Le  Mutisme  Ilystérù/ue  dans  le  livre 


Les  accidenis  hyslinquev 


ISOEGSlKnOS.  —  LKS  TROUBLES  DV  LASGAGS  àIVSiCAL 


lug 


lilé  sereine  fréquente  chez  beaucoup  d'hystériques  &  type  déprimé  : 
des  physionomies  vraiment  iconographiques.  Son  père,  vivant,  est 
sain.  Sa  mère  fut  toujours  nerveuse;  elle  souffre  de  vertiges  et  de 
palpitations  quand  elle  est  contrariée,  bien  qu'elle  n'ait  Jamais  eu 
d'attaques  convulsives  ou  d'évanouissements.  Elle  est  Glle  unique. 

Maladies  propres  de  l'enfance^  sans  intérêt  spécial.  A  huit  ans,  elle 
eut  des  convulsions  pendant  le  sommeil,  attribuées  par  la  malade  à 
des  «  vers  »  ;  ces  convulsions  cessèrent  à  l'âge  de  dix  ans.  La  puberté 
fut  difQcile,  accompagnée  de  migraines,  rachiaigies.  asthénie  géné- 
ralisée, vertiges,  cardîatgies.  Elle  régla  à  treize  aus,et  sesmenstrua- 
tions  furent  régulières,  chaque  période  étant  précédée  d'accidents 
analogues  à  ceux  indiqués. 

A  vingt  ans,  étant  fiancée,  elle  soufTril  d'araaurose  hystérique 
transitoire  qui  survint  tout  d'un  coup,  dura  deux  semaines  et  se  guérit 
sans  traitement;  la  malade  se  réveilla  guérie  le  quinzième  jour  de 
son  accident.  A  part  ces  phénomènes»  elle  ne  se  souvient  d'aucune 
autre  manifestation  motrice,  sensilive  ou  psychique  se  rapportant 
directement  à  la  névrose. 

Elle  56  maria  en  mai  1903  ;  onze  mois  après,  elle  eut  un  enfant^  le 
38  mars  190i.  L'accouchement  fut  normal  et  Teafant  était  sain;  la 
malade  quitta  le  lit  quatre  ou  cinq  jours  après. 

Neuf  jours  après  les  couches,  le  6  avril,  on  réveilla  la  malade  k 
7  heures  du  matin  en  lui  apportant  une  tasse  de  lait.  Elle  lendit  les 
mains  pour  la  recevoir,  mais,  il  lui  fut  impossible  d'articuler  une 
seule  parole  ;  elle  essaya  do  parler  &  la  personne  qui  la  soignait 
sans  y  réussir.  Prise  de  désespoir,  —  surtout  en  voyant  Texpres- 
sion  de  saisissement  de  son  interlocutrice,  —  elle  essaya  de  crier, 
d'émettre  un  son  quelconque  ou  un  cri  guttural,  mais  sans  pouvoir 
y  parvenir. 

Elle  se  laissa  tomber  alors  sur  son  lit,  en  versant  la  tasse  sur  les 
couvertures,  et  eut  une  crise  de  pleurs  muets  qui  dura  plus  d'une 
demi-heure.  Le  mari  de  la  malade,  qui  assistait  à  lascène,  remarqua 
ce  fait  qu'il  s'empressa  de  nous  signaler  :  «  elle  pleurait,  muis  on  ne 
l'entendait  pas  ;  nous  voyions  les  grimaces  et  les  larmes,  sans 
entendre  aucun  cri  ni  aucune  plainte  n. 

On  appela  le  docteur  A.  Izquierda  Drown,  pour  assister  la  malade;  il 
diagnostiqua  facilement  le  cas  :  ordonnant  du  bromure  de  potassium, 
à  la  dose  de  4  à  6  grammes  par  jouret  indiquant  les  règles  de  régime 
et  d'hygiène  nécessaires.  Après  huit  jours  de  bromure  la  malade  avait 
pu  émettre,  une  demi-douzaine  de  fois,  les  monosyllabes  «  oui  d  et 
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<t  non  »  ;  résultat  peu  satisfaisant.  C*est  ce  que  jugea  aussi  le  docteur 
Izquierdo  Brown,  qui  nous  envoya  la  raaiade  avec  ses  antécédents 
cliniques. 

En  bon  état  de  nutrition,  tranquille^  &*étant  accoutumée  à  son 
singulier  cas,  la  malade  ne  traduisait  sa  souflfrance  par  aucun  signe 
extérieur.  Elle  n'essaya  pas  de  parler;  elle  laissa  son  mari  nous 
raconter  par  lui-même  ce  qui  s'était  passé,  en  se  bornant  à  ratifier 
ses  paroles  par  une  mimique  médiocrement  expressive. 

Avant  de  signaler  les  résultats  de  Tcxamen  spécial  du  langage, 
nous  allons  référer  quelques  données  recueillies  à  l'examen  général 
de  ses  fonctions,  spécialement  du  système  nerveux. 

Caractères  descriptifs  normaux  ;  eurythmie  morphologique  at- 
trayante. Cheveux  châtains,  nez  légèrement  retroussé,  dents  régulières 
et  saines,  oreilles  normales,  membres  bien  conformés,  buste  inté- 
ressant; le  ventre  seul,  rel&ché  par  la  grossesse,  se  montre  légère- 
ment bombé  et  anti-esthétique,  contrastant  avec  des  seins  parfaits, 
tendus  par  la  fonction  d'allaitement  récemment  commencée.  Dans 
Tappareil  circulatoire,  aucun  signe  morbide  digne  de  mention;  elle 
a  eu  une  hémorragie  post  partum  qui  l'a  un  peu  anémiée,  lui  laissant 
un  ton  de  p&leur  mate  très  appropriée  à  la  situation.  Les  fonctions 
respiratoires  normales,  bien  (jue  la  phonation  soil  complètement 
supprimée  :  on  la  dirait  une  malade  sans  larynx.  L'appareil  digestif 
est  normal.  Les  fonctions  génito-urinaires  portent  les  traits  d*uae 
couche  récente,  évolutionnée  en  des  conditions  très  favorables. 

Dans  son  système  nerveux  on  constate  une  augmentation  symé- 
trique des  reflets  lendîneux.  Tonus  musculaire  normal.  Motilité 
spontanée,  volontaire  et  ordonnée;  normales.  Kinésie  appropriée  à 
son  sexe,  à  son  âge  et  à  son  accouchement  récent.  Résistance  nor- 
male à  la  fatigue  physique.  Il  n*y  a  ni  tremblement,  ni  tic,  spasme 
ou  contractures.  La  sensibilité  générale,  tactile  et  douloureuse  révèl< 
une  hémiht/poesthésie  et  hémihypoalgésie  gauche^  avec  perte  du  sens 
stéréognosique  et  conservation  delà  sensibilité  thermique  et  muscu- 
laire. Ânesthésie  pharyngienne  complète. 

Goût  et  odorat  peu  éduqués.  Acuité  auditive  normale.  Mobilité  el 
reflets  pupillaircs  normaux  dans  les  deux  yeux.  Perception  un  peu 
confuse  dans  les  premières  heures  de  la  matinée;  la  périmétrie 
révèle  un  rétrécissement  du  champ  visuel  et  une  exactitude  insuffi- 
sante dans  la  distinction  des  couleurs  composées. 

Etat  mental  excellent.  Conscience  parfaite  de  son  mutisme.  Âtlea- 
tion  soutenue;  perception,  mémoire,  imagination  et  idéation  nor- 
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maies;  volonté  et  seatinients  inaltérés.  La  malade  ne  paraîtrait  pas 
Tëtre  si  on  ne  Tinvitait  pas  à  parler  ou  à  chaaler. 

L'examen  Uu  langage  dans  ses  trois  modes  d'expression  (mimique, 
parlé  et  musical)  dévoile  les  faits  suivants  : 

Langage  mimique  parfaitemeut  conservé.  La  malade  supplée  par 
des  gestes  à  sou  impuissance  à  parler  et  elle  arrive  à  se  faire  com- 
prendre; elle  développe  parce  moyen  d'expression  plus  d'éloquence 
que  cela  n'arrive  d'ordinaire. 

La  phonation  est  complètement  supprimée  ;  la  malade  n'émet  spon- 
tanément aucun  son  laryngien,  pas  plus  qu'elle  ne  peut  le  faire  si 
elle  le  voulait.  Elle  entend  très  bien  les  mois  qu'on  lui  adresse  et 
répond  par  des  gestes  mimii]ucs;  elle  comprend  ce  qu*on  lui  dit, 
exécute  les  ordres  qu'on  lui  donne,  elle  cannait  les  objets  nommés 
devant  etle;  il  n'y  a  donc  pas  de  surdité  verbale.  La  malade  pratique 
parfaitement  la  lecture  mentale,  reconnaît  et  comprend  toutes  tes 
lettres,  syllabes,  mots  et  phrases  qu'elle  lit.  Fait  digne  d'être  signalé: 
pendant  les  jours  où  elle  n*a  pas  pu  parler,  la  malade  s'adonna 
presque  compîclemeni  à  la  lecture,  ce  qui  n'était  pas  dans  ses  habi- 
tudes peu  littéraires;  elle  Ut  de  même  les  imprimés^  les  manuscrits 
facilement  compréhensibles,  ne  présenlunt  aucun  signe  de  cécité 
verbale. 

L'écriture  est  bien  conservée;  elle  s'en  sert  pour  se  faire  com- 
prendre, quand  elle  veut  exprimer  des  idées  abstraites  ou  compli- 
quées, que  la  mimique  ne  peut  pas  traduire  ;  elle  écrit  spontanément, 
sans  dictée  et  copiant  d'un  manuscrit  ou  d'un  imprimé.  En  somme, 
il  n'y  a  ni  surdité  ni  cécité  verbales  et  pas  d'agraphie. 

L'émission  spontanée  de  la  parole  est  absolument  impossible;  il 
n'y  a  ni  phonation  ni  articulation. 

Elle  ne  peut  pas  répéter  les  mots  qu'elle  entend,  bien  qu'elle  en 
comprenne  absolument  la  sigaification;  elle  ne  peut  pas  non  plus 
chuchoter  les  phrases,  paroles  ou  syllabes  qu'on  Tiuvite  à  répéter. 
La  lecture  à  haute  voix  est  impossible,  malgré  que  la  lecture  men- 
tale soit  conservée.  On  doit  signaler  le  caractère  complet  de  cette 
aphasie  motrice  et  sa  localisation  exclusive  à  cette  forme  fonction- 
nelle du  langage;  ces  données  ont  une  grande  valeur  différentielle. 

Far  rapport  au  langage  musical,  nous  observons  que  c'est  une 
maladie  sans  instruction  musicale,  c'est-â-dire  qu'elle  n'a  pas  étudié 
la  musique  et  ne  joue  d'aucun  instrument  ;  c'est  une  a  analphabète 
musicale  ».  Dans  son  langage  musical  ne  peuvent  se  produire  que 
deux  troubles  :  l'amusie  sensorielle  véritable  (surdité  musicale)  et 
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l'amuâle  motrice  (aphémie  musicale)  ;  ainsi  que  le  langage  parlé  des 
anatphabets  il  n'a  que  deux  phases  pathologiques  :  la  surdilé  verbale 
et  rapbémie.  Le  langage  musical  de  iiolrc  malade  est  dissocié»  cor- 
rélativement au  langage  parlé;  elle  entend  la  musique  et  la  recon- 
naît, pouvanlécrire  le  nom  du  morceau  qu'elle  écoule  si  elleleconnais- 
sail  déjà,  aussi  bien  que  la  lettre  de  la  musique  qu'elle  écoute  quand 
elle  la  connaît.  En  même  temps,  l'aphasie  motrice  musicale  est  com- 
plète, puisqu'il  n'y  a  pas  de  possibiliLé  de  phonation  ni  d'articulation 
des  sons;  la  malade  ne  peut  pas  chanter  spontanément  ni  répéter  ce 
quelle  entend  chanter  tout  en  le  connaissant  très  bien.  11  y  a  donc 
[<  aphémie  musicale  »,  et  elle  se  présente  avec  le  double  caractère  de 
complète  et  de  si/$(émalisée,  caraclérisLique  des  perturbations 
motrices  d'origine  hystérique. 

Chez  cette  malade  tous  les  centres  des  images  sensorielles  du  lan- 
gage commun  et  du  langage  musical  conservent  leur  intégrité;  la 
malade  entend  et  lit  les  mots,  elle  entend  la  musique. 

Les  centres  des  images  motrices  sont  inégalement  alTeclés.  il 
existe,  du  langage  commun,  les  images  motrices  correspondantes  à 
l'écriture.  Par  contre,  celles  correspondantes  à  la  parole,  manquent; 
c'est  par  cela,  précisément,  que  le  mutisme  se  distingue  de  la  simple 
aphonie  hystérique,  attendu  que.  dans  celle-ci,  l'articulation  apbo- 
nique  se  conserve  et  que  le  chuchotement  est  possible. 

Les  images  motrices  du  langage  musical  se  bornent  au  chant.  La 
malade  est  «  analphabète  musicale  »  et  elle  n'a  pas  d'images  de 
l'écriture;  comme  elle  ne  sait  pas  jouer  de  mémoire,  elle  manque 
aussi  du  centre  des  images  motrices  d'exécution  technique.  Dans  ces 
conditions  toute  amu^ie  motrice  se  borne  à  la  suppression  du  lan- 
gage chanté,  le  seul  existant. 

Cependant,  nous  pouvons  faire  une  induction  de  psychologie  cli- 
nique. Etant  donnée  la  corrélatîoa,  dans  noire  cas,  entre  l'aphasie 
motrice  et  l'amuste  motrice,  ou  peut  supposer  qu'il  s'agit  d'une 
amusie  motrice  partielle,  puisque,  de  même  que  l'écriture  courante 
est  conservée,  ou  aurait  conservé  l'écriture  musicale  et  rexccution 
instrumentale,  si  la  malade  avait  eu  une  éducation  technique,  si  elle 
n^avait  pas  été  «  analphabète  musicale  ». 

Le  traitement  choisi,  ainsi  que  pour  les  autres  accidents  hysté- 
riques, a  été  la  suggestion  hypnotique  et  à  l'étal  de  veille.  Kous 
employons  la  technique  suivante,  que  nous  pourrions  appeler  rcr- 
ducation  de  la  parole  pendant  le  sommeil  hypnotique^  d'accord 
avec  le  traitement  général  de  l'hystérie  indiqué  par  Sollier, 
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Nous  avons  hypnotisé  la  malade,  en  la  regardant  fixement  dans  les 
yeux.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  minutes  elle  s'endormit  d'un  som- 
meil peu  profond;  nous  lui  ordonnâmes  de  modifier  le  rythme  res- 
piratoire, en  raccéléranl  d'abord,  en  le  retardant  ensuite.  Nous 
l'avons  persuadée  ensuite  que  moyennant  une  légère  friction  au  cou, 
devant  le  larynx,  elle  récupérerait  la  voix  en  faisant  d'intenses  mou- 
vements respiratoires  :  essai  qui  fut  heureux.  Ensuite  nous  lui  fîmes 
répéter  les  cinq  voyelles  que  nous  prononçâmes  h  haute  voix;  après 
elle  répéta  des  syllabes,  des  mots  et  de  courtes  phrases  entières. 
Nous  l'iaduiâinies,  ensuite,  û  passer  de  la  répétition  à  la  parole 
spontanée,  en  lui  ordonnant  de  répondre  à  des  paroles  faciles,  comme 
par  exemple  son  nom,  son  Âge,  sa  nationalité,  etc.  Enfin,  la  malade, 
toujours  en  état  hypnotique,  causa  couramment  avec  nous,  et  par  notre 
ordre,  avec  son  propre  mari.  Arrivés  à  ce  point,  nous  fîmes  remarquer 
à  la  malade  qu'elle  parlait  parfaitement  et  qu'étant  réveillée,  elle 
pourrait  continuer  à  parler  aussi  facilement.  En  effet,  après  qu'elle 
fut  réveillée,  la  malade  répondit  couramment  à  nos  demandes,  et  elle 
s'en  alla  en  commeatanL  avec  son  marî,  la  maladie  même  et  les  effets 
du  traitement. 

Nous  examinâmes  le  langage  musical  et  nous  eûmes  la  preuve  de 
la  disparition  de  l'amusie  motrice  :  la  malade  pouvait  chanter  spon- 
tanément et  répéter  n'importe  que!  air  chanté  en  sa  présence,  si  elle 
le  connaissait. 

Ce  cas  montre  une  complète  corrélation  de  l'amusie  associée  au 
mutisme;  il  a  suffi  de  la  rééducation  d'une  fonction  pour  rendre 
l'autre  normale. 

Aiiu  d'éviter  une  rechute,  et  pour  maintenir  la  suggestion,  nous 
prescrivîmes  à  la  malade  vingt  grammes  d'eau  distillée,  à  prendre 
cinq  gouttes  le  malin  et  cinq  le  soir  avec  l'étiquette  a  Poison  ». 
Le  mutisme  ne  se  répéta  pas,  ni  Tamusie  motrice;  comme  seul  trai- 
tement, un  essai  unique  de  reéducation  pendant  le  sommeil  hypno- 
tique a  été  sullisant. 


Oba.  IV.  Amiisie  motrice  combinée  avec  hémiplégie  droilc  et 
aphasie.  —  Chez  les  malades  d'hémiplégie  droite  causée  par  lésion 
organique  de  Thémisphère  cérébral  gauche,  les  troubles  du  langage 
commun  s'accompagnent  ordinairement  de  troubles  du  langage 
musical;  il  est  de  règle  que  l'amusie  soit  associée  à  l'aphasie.  Les 
cas  de  dissociation  entre  les  deux  formes  du  langage  sont  peu  fré- 
quents, mais  ils  ne  sont  pas  tout  à  fait  exceptionnels.  Nous  eu  avons 
Journal  de  psvchologie.  8 


114 


JOURNAL  DE  PSYCnOLOGIS 


observé  plusieurs  dans  la  clinique  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Buenos-Aires,  à  l'hôpital  San  Roque  :  les  auteurs  qui  ont  étudié  les 
amusies  ont  mentionné  fréquemment  des  cas  de  cette  nature. 

Dans  les  hémiplégies  hystériques  droites,  le  même  phénomène  se 
présente  ordinairement,  chaque  fois  qu'elles  sont  accompagnées 
d'aphasie.  La  coexistence  et  le  parallélisme  entre  les  perturbations 
aphasiques  et  amusiques,  sont  courantes,  tandis  que  leur  dissociation 
est  assez  exceptionnelle.  Dans  les  cas  nombreux  d'hémiplégie  hysté- 
rique associée  à  l'aphasie,  observes  dans  notre  clinique  depuis  1900 
jusqu'à  1905,  nous  n'avons  pu  voir  que  la  forme  courante,  sans  inté- 
rêt spécial  :  l'aphasie  associée  avec  Tamusie,  les  deux  troubles  pré- 
sentant le  même  type  clinique.  Voici,  brièvement,  une  histoire  clinique 
prise  entre  autres  semblables. 

Jeune  homme  de  vingt-quatre  ans,  espagnol,  résidant  dans  le  pays 
depuispeude  mois,  célibataire,  sans  professiondéterminée.  Fils  de  mère 
hystérique  et  de  père  alcoolique;  un  oncle  paternel  hospitalisé  dans 
la  Maison  d'aliénés  de  San  Uaudlliv,  près  Barcelone;  trois  sœurs 
hystériques.  Le  malade  souffre  d'attaques  hystérc-épileptiforraes 
depuis  plusieurs  années;  généralement  ces  attaques  ne  laissent  pas 
de  conséquences,  mais  quelquefois  elles  se  leriiifuent  par  un  accident 
plus  ou  moins  grave  (monoplégies,  hémiplégie,  paralysie  faciale, 
mutisme,  etc.,)  qui  disparaît  spontanément  quand  une  nouvelle  atta- 
que se  produit.  Tous  ces  accidents  se  guérissent  à  Taide  de  la  sug- 
gestion hypnotique;  le  sujet  est  déjà  éduqué  à  cette  méthode 
thérapeutique,  il  est  facilement  hypaotisable  et  guérit  par  suggestion 
verbale;  avec  plus  de  rapidité  si  celle-ci  est  accompagnée  demanœu- 
vres  mécaniques  destinées  à  la  renTorcer. 

Quand  le  sujet  vînt  à  nous,  il  présentait  une  hémiplégie  droite 
avec  aphasie,  apparue  il  y  avait  quatre  jours,  à  la  suite  d'un  abcès 
convulsif  épilcptiforme.  La  famille  du  malade  nous  donna  les  anlé- 
cédenls  du  cas,  nous  indiqua  le  diagnostic  et  le  traitement  auquel 
le  malade  avait  été  soumis  par  les  médecins  de  Barcelone.  Avant 
de  le  soumettre  à  celte  thérapeuthique,  nous  examinâmes  l'état 
des  fonctions  de  sou  langage  musical  par  rapport  à  Taphasic 
motrice . 

Le  malade  était  un  «  analphabet  musical  u.  It  présentait  une  apha- 
sie motrice  muUiple;  il  ne  pouvait  ni  parler  ni  écrire;  il  n'avait  pas 
d'aphasie  sensorielle,  puisqu'il  comprenait  la  parole  parlée  et  écrite. 
Ces  symptômes  étaient  accompagnés  d'amusie  motrice  (partielle, 
étant  questiond'uu  a  analphabet  o).  La  compréhension  de  la  musique 
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eateadue  persistait.  Donc  :  amusie  motrice  combinée  avec  aphasie 
motrice  et  hémiptëgîe  droite. 

Le  traitemeiil  fut  simple.  Hypnolisation  cl  suggestion  verbale  ren- 
forcée par  quelques  massages  de  la  partie  paralysée;  il  guérit  simul- 
tanément de  rhémiplégie^  de  Taphasie  et  de  l'amusîc,  en  une  seule 
séance. 

Celle  amusie  molrîce,  comme  nous  avons  dit,  est  fréquente  dans 
les  hémiplégies  hystériques;  on  pourrait  citer  beaucoup  de  cas  sem- 
blables. Elle  est  sans  grande  importance  clinique,  et  nous  en  parlons, 
dans  celte  monographie,  uniquement  pour  mieux  compléter  le  tableau 
général  des  amusies  hystériques. 


Obs.  V.  Amusie  motrice  partielle  combinée  avec  aphasie  motrice 
complète.  —  L'observation  clinique  suivante  réunit  d'intéressanles 
particularités.  En  premier  lieu^  elle  nous  oilre  une  dissociation  des 
diverses  formes  d'expression  motrice  propres  du  langage  musical; 
sont  conservées  rexéculion  instrumentale  et  l'écriture,  mais  la  pho- 
nation articulée  musicale  se  trouve  supprimée.  La  malade  écrit  la 
musique  et  joue  du  piano,  mais  elle  ne  peut  pas  chanter.  En  deuxième 
lieu,  ce  cas  mel  en  relief  l'indépendance  enlre  les  fonctions  du  lan- 
gage commun  et  celles  du  langage  musical,  puisqu'il  n'existe  pas  de 
parallélisme  exact  enlre  les  troubles  fonclionnels  de  l'un  et  de 
laulre  genre;  à  l'aphasie  molrico  complète  ne  correspond  pas  une 
amusie  motrice  complète,  mais  une  aphémie  partielle.  Elle  corres- 
pond aux  groupes  des  amusies  combinées. 

La  malade  appartient  à  une  famille  de  névropathes,  avec  tendances 
Intellectuelles.  Son  père  exerce  une  profession  universitaire,  c'est  un 
homme  très  inconstant  et  d'activité  désorientée.  Samfere  est  décédée; 
elle  avait  un  tempérament  très  nerveux  cl  toute  l'instabilité  men- 
tale d'une  hystérique,  bien  qu'elle  n'ait  jamais  eu  d'attaques  convul- 
sives. 

Elle  a  plusieurs  sœurs,  toutes  vicUmes  de  la  grande  névrose;  une 
d'elles  a  une  biographie  romanesque,  avec  tentatives  d'homicide 
et  de  suicide  par  amour^  épisodes  de  vitriol,  et  autres  aventures 
originales. 

Quoique  âgée  de  dix-sept  ans  seulement^  la  malade  a  un  dévelop- 
pement intellectuel  très  supérieur  à  la  moyenne,  elle  a  une  vaste 
culture  musicale  et  est  pianiste  de  mérite  peu  commun.  Sa  précocité 
sentimentale  est  notable,  ses  crises  affectives  se  caractérisent  par  de 
l'instabilité  et  du  romanlicisme.  Ses  antécédents  pathologiques  so 
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bornent  à  des  maladies  propres  de  l'enfance,  migraines  et  douleurs 
de  caraclère  névralgique;  elle  a  lous  les  stigmates  mentaux  du  carac- 
tère hystérique,  renforcés  et  éduqués  par  les  modèles  que  le  milieu 
domestique  ofiTre  à  son  imitation. 

A  la  fln  de  1904,  la  malade  eut  deux  ou  trois  crises  d'excitation 
nerveuse  sans  phénomènes  convulsifs  ni  délirants.  Quinze  jours 
après,  à  la  suite  de  contrariétés  amoureuses  propres  de  son  âge  et  de 
son  caractère,  elle  eut  une  série  d'attaques  convulsives  avec  un  loger 
délire  dans  les  intervalles.  Ces  attaques  durèrent  deux  ou  trois  jours; 
quand  elles  cessèrent  la  malade  entra  dans  un  état  de  complet 
mutisme.  Plusieurs  collègues  l'ont  assistée  se  bornant  à  la  médication 
bromurée,  dont  les  résultats  furent  absolument  nuls;  la  malade  se 
trouvait  dans  un  état  soporeux  avec  mutisme  complet  et  se  refusait 
à  prendre  aucun  aliment. 

Nous  l'avons  examinée  quatre  jours  après  avoir  constitué  ce 
tableau  clinique.  Caractères  séméiologiques  généraux  propres  de 
rhystérie.  Voici  les  données  spéciales  qui  se  réfèrent  aux  fonctions 
du  langage. 

Mimique  très  diminuée;  c'est  à  peine  si  la  malade  essaye  de  sup- 
pléer par  le  geste  à  la  parole  qui  lui  manque. 

Dissociation  du  langage  articulé.  Les  fonctions  motrices  complète- 
ment supprimées;  il  n'y  a  ni  phonation,  ni  articulation  (dansTapho- 
nie  hystérique  l'articulation  verbale  persiste,  lechucholement;  il  y  a 
agraphie.  Les  fonctions  sensorielles  sont  conservées;  la  malade 
comprend  les  mots  qu'elle  entend  et  lit  comme  d'habitude.  Donc  : 
agraphie  motrice  complète. 

Dissociation  du  langage  musical.  Fonctions  sensitives  normales  : 
la  malade  Ht  et  entend  la  musique  couramment.  Fonctions  motrices 
dissociées;  la  malade  ne  peut  pas  chanter,  mais  elle  peut  écrire  la 
musique  et  l'exécuter  au  piano.  (Ces  fonctions  sont  moins  parfaites 
que  d'habitude,  mais  ça  se  doit  h  Tclat  mental  et  à  l'asthénie  de  la 
jeune  ûlle.)Donc  ;  amusie  motrice  partielle. 

Dans  l'ensemble,  nous  nous  trouvons  en  présence  d'une  amusie 
motrice  partielle,  d'origine  hystérique,  combinée  avec  aphasie 
motrice  complète. 

La  malade  ne  pouvait  ni  parlerai  écrire;  elle  ne  pouvait  pas  chan- 
ter mais  elle  pouvait  écrire  la  musique  et  jouer  du  piano.  La  disso- 
ciation la  plus  curieuse  est  celle  qui  alTecte  les  deux  formes  d'écriture, 
la  verbale  et  la  musicale.  Le  centre  d'images  propres  des  signes 
courants  et  dissocié  de  la  personnalité;  le  centre  d'images  des  signes 
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musicaux  fonctionne  aormaleraent.  Ce  fait  clinique  est  semblable  h  la 
perte  d'un  idiome  et  à  la  conservation  d'un  autre,  signalée  par  beau- 
coup d'auteurs  qui  ont  étudié  les  aphasies. 

Nous  avons  appliqué  à  ce  cas  clinique  le  traitement  spécifique  des 
accidents  hystériques:  la  suggestion.  La  forme  verbale  a  suffi,  appli- 
quée à  l'état  de  veille,  en  procédant  doucement;  h  aucun  moment  il 
n'a  fallu  recourir  à  la  suggestion  hypnotique. 


Obs.  VI.  Aphémie  insirumeniale  (pure).  —  L'histoire  de  cette 
malade  sera  très  sommaire,  pour  des  raisons  de  discrétion  profes- 
sionnelle. 

C'est  une  jeune  dame,  fille  de  père  très  névropathe;  quelques-uns 
de  ses  frères  sont  aussi  névropathes. 

Antécédents  individuels  parfaitement  hystériques  ;  attaques 
convulsives,  crises  de  rire  paroxystique,  caractère  instable  et  original, 
goûts  singuliers. 

Elle  avait  une  médiocre  éducation  musicale;  elle  jouait  du  piano 
de  mémoire  ainsi  que  par  étude. 

Après  son  premier  enfantement,  peu  laborieux,  elle  perdit  tout  à 
coup  ]a  mémoire  de  son  exécution  inslrumeiitale. 

Quand  elle  voulut  jouer  du  piano  elle  ne  parvint  pas  à  remuer  les 
doigts  sur  le  clavier. 

Cependant,  elle  chantait  facilement  et  aurait  pu  écrire  parfaite- 
ment la  musique;  elle  comprenait  même  très  bien  la  musique,  elle 
l'entendait  et  la  lisait  avec  son  habituelle  facilité. 

Le  seul  centre  qui  ne  fonctionnait  pas  était  celui  des  images  mo- 
trices d'exécution  technique;  le  centre  du  langage  chanté  et  celui  de 
l'écriture  musicale,  moteurs  tous  les  deux,  travaillaient  normale- 
ment. Les  centres  d'images  sensorielles  auditives  et  visuelles,  ne 
présentaient  aucun  trouble. 

Le  langage  commun  était  normal  dans  tous  ses  modes  fonctionnels. 
11  s'agissait  donc,  d'une  amusie  motrice  pure,  sous  la  forme  partielle 
d'aphémîe  instrumentale. 

La  perturbation  avait  le  double  caractère  de  fonctionnelle  et  de 
systématisée,  se  bornant  à  la  simple  impossibilité  de  l'exécution 
instmmenlale. 

Celte  malade  (de  même  que  celui  de  Tobservation  I),  guérit  à  l'aide 
de  la  rééducation,  laquelle  fut,  dans  ce  cas  aussi,  très  rapide.  Peu  de 
mois  après  l'accident,  la  malade  jouait  du  piano  comme  avant  d'avoir 
eu  son  amusie  partielle* 
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III.  llrpEMiusiEs  iiYSTâaïQOBs.  —  L'  «  Hypermusie  »,  c'esl-à-dirc 
l'cxagcralion  de  la  faculté  musicale,  est  peu  fréquente  chez  les 
aliénés,  suivant  Morselli;  nous  ne  savons  pas  quelle  ail  été  spécia- 
lement, étudiée  chez  les  hystériques.  «On  peut  désigner  par  ce  nom, 
dit-il,  la  tendance  excessive  au  chant,  èi  siffler,  k  la  modulation 
rythmique  de  la  voix;  ces  signes  ne  révèlent  pas,  d'ordinaire,  une 
augmentation  de  la  capacité  de  percevoir  et  d'entendre  émotivemenl 
les  sons,  mais  dénotent  une  excitation  anormale  des  centres  psycho- 
moteurs, et  ils  correspondent  au  phénomène  des  impulsions  verbales 
du  langage  commun.  » 

Les  exagérations  musicales  sont  plus  fréquentes  chez  les  hystéri- 
ques que  chez  les  autres  malades,  mais  elles  ont  rarement  des  pro- 
portions vraiment  pathologiques.  La  tendance  morbide  et  irrésistible 
au  chant  est  d'observation  courante  et  traduit  ordinairement  Tétat 
mental  des  malades. 

Dans  la  «Salle  d'Observation  des  aliénés»,  chez  une  hystérique 
avec  délire  mystique,  nous  pûmes  observer,  avec  notre  confrère  le 
professeur  De  Veyga,  une  tendance  irrésistible  à  entonner  dus  psau- 
mes religieux  :  elle  passait  toute  la  journée  à  en  chanter.  Une  autre. 
mélancolique,  chantait  à  voix  basse  des  chansons  tristes.  Et  nous 
avons  vu  beaucoup  d'hystériques,  d'excités  et  de  maniaques,  se  livrer 
&  des  chants  joyeux,  sans  s'interrompre  ni  par  la  fatigue,  ni  par  le 
désir  de  sommeil.  Cependant,  dans  ces  cas,  les  accidents  mentaux  de 
Thystérie  empiètent  sur  le  terrain  de  Taliénalion  mentale;  ces  phé- 
nomènes d'hypermusie  correspondent  davantage  à  l'élude  de  la 
folie  hystérique  qu'à  celai  des  accidents  directs  de  la  névrose. 

Par  contre,  les  observations  suivantes  tiennent  dans  les  limites  de 
la  présente  étude. 


Obs.VII.  Impulsions  musicales,  —  Jeune  homme  de  trente  ans, 
instruit,  d'éducation  choisie,  naturel  d'Italie,  et  émigré  à  l'Argentine 
depuis  son  enfance.  Mère  très  hystérique,  avec  des  crises  très  fré- 
quentes de  petite  hystérie. 

Le  malade  est  hystérique  et  ses  premières  perturbations  datent  de 
lapuberté;  il  a  eu  des  attaques  couvulsives,  de  grandes  anesthésies 
cutanées,  et  une  amaurose  hystérique.  A  l'examen,  il  présentait  une 
anesthésie  pharyngienne  et  cornéenne,  ainsi  qu'une  h}-|'Ci'&lsésie 
musculaire  généralisée. 

C'est  un  exécutant  distingué,  ayant  du  goût  pour  la  composition, 
bien  qu'il  ne  publie  pas  ses  ouvrage . 
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Il  joue  du  piano  pendant  une  heure  ou  deux  tous  les  jours;  il 
préfère  le  faire  de  mémoire  que  d'après  la  partition.  Il  improvise 
souvent  au  piano,  mais  sans  autre  prétention  que  de  se  procurer  un 
plaisir  personnel. 

Ses  impulsions  musicales  se  manifestent  tous  les  huit  ou  quinze 
jours.  D'un  coup  il  csl  pris  d'une  crise  impulsive,  quel  que  soit  le 
travail  auquel  il  est  occupô;  il  éprouve  un  besoin  irrésistible  d'im- 
proviser au  piano  et  il  n'a  que  le  temps  de  rentrer  chez  lui  ou  d'aller 
dans  la  maison  amie  la  plus  proche  pour  y  satisfaire  son  désir.  S*il 
ne  donne  pas  carrière  à  sou  impulsion  de  composition  (c'est  un  auditif: 
il  compose  en  jouant),  il  entre  dans  un  état  anxieux  qui  se  termine 
infailliblement  par  une  attaque  hystérique  de  forme  convulsive. 

La  caractéristique  de  cette  impulsion  musicale  est  la  tendance 
exclusive  à  la  composition  improvisée. 

II  ne  joue  jamais  de  musique  déjà  connue.  Le  malade  assure  que 
son  anxiété  ne  serait  pas  satisTaite  s'il  exécutait  ou  s'il  entendait 
une  musique  déjà  écrite  par  d'autres  ou  antérieurement  composée 
par  lui-même. 

Chez  ce  malade,  l'impulsion  musicale  est-elle  une  a  aura  »  de 
l'attaque^  En  ce  cas,  l'attaque  ne  devrait-elle  pas  être  supprimée  par 
le  fait  de  la  satisfaction  du  désir  de  composer.  Est-elle  un  équivalent 
de  l'attaque?  Non^  puisqutî,  si  l'impulsion  n  est  pas  satisfaite  Tallaque 
se  produit. 

Le  mécanisme  psychologique  est  plus  complexe,  mais  facilement 
inlerprclable. 

L'impulsion  musicale  à  son  début,  est  un  simple  désir  de  compo- 
ser de  la  musique;  la  non-satisfaction  du  désir  détermine  son  inten- 
sification et  il  devient  une  idée  tixe  accidentelle;  cette  idée  fixe,  par 
sa  persistance,  devient  obsessive  ;  en  cette  période,  elle  s'accompagne 
d'un  étal  émotif  intense;  celte  émotion  se  convertit  en  état  anxieux; 
la  persistance  de  ce  tonus  psychologique  anormal  détermine  la  pro- 
duction d'une  attaque  hystérique. 

Cette  forme  d^impulsion  musicale,  véritable  impulsion  créatrice, 
rappelle  quelques  phénomènes  consignés  par  Lombroso  et  qu'il  con- 
sidère comme  étanlcaractéristiquesdecertaines  formes  d'intelligence 
créatrice  dans  les  hommes  de  génie,  spécialement  la  verve  et  l'ins- 
piration. 

Cette  observation  n'implique  rien  en  faveur  de  la  théorie  épilep- 
liquc  du  génie,  soutenue  par  l'illustre  précurseur  de  la  psychiatrie 
criminelle  moderne,  ni  même  pour  sa  théorie  dégénérative. 
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Obs.  Vin.  Mélodisation  incoercible  de  la  lecture.  —  Dans  le 
cinquième  Congrès  iateraational  de  Psychologie,  qui  eut  lieu  à  Rome 
en  1905,  après  que  nous  eûmes  lu  une  communication  synthétique 
sur  les  maladies  du  langage  musical,  un  collègue  étranger  nous 
transmit  les  données  suivantes  sur  un  cas  observé  par  lui  dans  sa 
propre  famille. 

«  Il  s'agit  d'une  demoiselle  hystérique,  âgée  de  vingt-neuf  ans. 
Elle  présente,  babiluellement,  des  phénomènes  d'instabilité  mentale 
et  à  plusieurs  époques  elle  eut  des  accès  convulsifs  à  la  suite  d*émo* 
lions  intenses.  Ellefil  des  études  pédagogiques  et  elle  est  professeur; 
elle  possède  une  éducation  musicale  complète. 

<c  A  dix-huit  ans,  elle  eut  une  singulière  perturbation  de  la  lecture 
ordinaire.  Elle  avait  coutume  d'étudier  en  lisant  &  haute  voix;  les 
individus  qui  étudient  ainsi  impriment  ordinairement  à  leur  voix  des 
inflexions  particulières,  que  nous  connaissons  tous^  lesquelles  chan- 
gent la  lecture  en  un  chant  monotone  et  sans  expression. 

AOn  de  la  corriger  de  ce  défaut^  on  lui  fit  remarquer  ce  qu'une 
telle  habitude  avait  de  ridicule,  puisque  ce  n'était  pas  lire  qu'elle 
faisait,  c'était  chanter.  Depuis  le  moment  de  cette  remarque,  la  jeune 
nile  éprouva  une  tendance,  chaque  fois  plus  irrésistible,  à  chanter 
quand  elle  lisait;  au  bout  de  quelques  semaines  l'accentuation  des 
inflexions  fut  tellement  exagérée  qu'il  fallut  lui  défendre  la  lecture. 

«  Le  sujet  de  la  lecture  n'avait  aucune  influence  sur  le  chant, 
qu'elle  lût  un  journal,  une  lettre,  ou  un  livre  de  physique,  de  littéra- 
ture ou  de  cosmographie.  La  jeune  fille  chantait  à  voix  haute  et  avec 
toutes  les  inflexions  mélodiques  d'une  romance  interminable  et  conti- 
nuellement improvisée. 

«  La  lecture  mentale  n'était  pas  accompagnée  de  chant  mental  ;  cet 
avantage  ne  compensait  cependant  pas,  pour  la  malade,  les  inconvé- 
nients du  trouble  signalé.  La  jeune  fille  avait  un  type  mental  audi- 
tivo-moleur  et  elle  n'apprenait  ses  leçons  qu'eu  les  prononçant  à 
voix  haute  et  en  entendant  sa  propre  lecture.  Comme  il  lui  était 
impossible  de  passer  ia  journée  en  chantant,  elle  dut  suspendre  toute 
lecture  &  haute  voix  et  interrompre  ses  études  pendant  deux  ans.  La 
guérison  fut  spontanée  ». 

Probablement  ces  tendances  &  mélodiser  la  lecture  ordinaire, 
faibles  au  début,  furent  intensifiées  par  les  récriminations  à  elle 
adressées  dans  le  but  de  corriger  le  défaut.  Depuis,  un  cercle  vicieux 
s'organisa  entre  les  censures  et  les  défauts,  par  un  mécanisme  men- 
tal fréquent  chez  les  hystériques  et  qui  constitue  leur  esprit  de  coa- 


ISGEGMEROS,  —  LES  TnOlBLES  DU  LASGAGE  MV&ÏCM. 


121 


tradiclion  :  plus  les  autres  lui  adressaient  des  reproches,  ou,  plus 
elle  se  proposait  d'elle-même  de  les  éviter,  et  plus  grave  devenait  sa 
tendance  t  mélodiaer  la  lecture.  Ce  processus  est  commua  à  beau- 
coup d'accidents  mentaux,  qui  s'améliorent  par  la  distraction  et 
s'aggravent  eu  y  pensant. 


IV.  PARAiiusiEs  nYsTÉRiQCEs.  — Ce  groupc  de  troubles  du  langage 
musical  comprend  les  genres  les  plus  variés  et  les  plus  singuliers  que 
Ton  puisse  imaginer.  Depuis  l'hystérique  mélomane,  qui,  à  chaque 
instant,  se  voit  poursuivi  par  des  souvenirs  musicaux  et  éprouve 
robsession  de  les  répéter,  jusqu'à  la  jeune  1111e  qui  éprouve  un  plai- 
sir morbide  à  produire  ou  à  écouler  des  sons  inharmonieux,  des 
bruits  violents,  d'âpres  dissonances;  depuis  celui  qui  Ji  horreur  de 
tous  les  sons  fphouophobie),  ou  de  certains  instruments  spéciaux 
(pianophobie),  jusqu'aux  hystériques  hypnotisables,  qui  tombent 
en  une  profonde  hypnose  rien  que  par  la  simple  audition  d'un  son 
intense  ou  inattendu  ;  la  perle  de  la  mémoire  tonale  avec  suppression 
de  Touïc  musicale;  les  associations  morbides  entre  des  sensations 
auditives  et  des  images  visuelles  ou  olfactives,  quand  les  sons  musi- 
caux éveillent  l'image  de  certaines  couleurs  ou  odeurs;  la  nécessité 
morbide  de  compléter  un  son  musical  par  d'autres,  suivant  certains 
préceptes  techniques;  la  nécessité  déjouera  rebours  toutes  les  mélo- 
dies d'une  partition,  etc.,  etc. 

Elles  sont  relativement  communes,  et  méritent  une  mention  spé- 
ciale, les  associations  morbides  entre  l'émotion  musicale  et  l'instinct 
sexuel  en  ses  diverses  manifestations.  On  sait  que  toute  une  théorie 
générale  tend  à  démontrer  que  l'origine  de  la  musique  doit  se  chercher 
dans  sa  faculté  de  provoquer  des  excitations  sexuelles,  opinion  par- 
tagée par  Nordau. 

D'autres  auteurs  se  bornent  à  constater  que  les  excitations  musi- 
cales et  les  émotions  génésiques  s'associent  avec  fréquence,  sans 
admettre  une  relation  do  cause  à.  eiïet,  mats  de  simple  coexistence. 
Vaschîde  et  Vurpas  concluent  de  même,  en  formulant  un  ingénieux 
syllogisme,  lis  établissent  comme  prémices,  Timporlance  primordiale 
que  possède  l'image  motrice  dans  l'excitation  sexuelle  et  dans  les 
impulsions  génitales  ;  ils  démontrent  ensuite  que  la  musique  agit  sur 
l'organisme  en  provoquant  un  déclanchemeut  d'images  mentales, 
principalement  d'images  motrices,  qui  se  traduisent  par  unérélhisme 
musculaire  généralisé;  ils  en  déduisent,  avec  logique,  que  la  musique, 
en  6a  qualité  d'excitatrice  d'images  motrices  est  aussi  un  excitant  des 
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fonctions  génilales^.  En  corroborant  celle  opinion,  ils  ont  signalé 
quelques  cas  inléressants,  dans  lesquels  celle  association  atleint  des 
proportions  morbides  syslématisées-.  Ces  observations  générales 
acquièrent  un  intérêt  spécial  si  nous  les  appliquons  au  cas  particulier 
des  hystériques.  Ces  malades  réunissent  les  conditions  psycholo- 
giques essentielles  h  la  proJuclion  de  phénomènes  semblables. 

Leurs  émotions  et  les  états  représeotatifs  correspondants  sont 
intenses;  l'éducalion  technique  du  langage  musical  les  rend  hyper- 
musiques  et  très  sensibles  k  louLcs  sortes  d'excitations  musicales; 
ils  onl  des  tendances  h  systématiser  toute  association  morbide;  ils 
possèdent  une  grande  suggestibillté  qui  favorise  celle  systématisa- 
tion. Pour  tous  ces  motifs,  il  est  facile  de  rencontrer,  chez  des  hys- 
tériques, des  faits  semblables  à  ceux  décrits  par  Vaschîde;  h  titre 
d'exemple  nous  mentionnerons  un  seul  cas,  choisi  entre  les  plus 
caractéristiques  que  nous  connaissons. 

Toutes  ces  formes  d'abcrraltons  musicales  sont  relativement  com- 
munes à  certains  hystériques,  bien  quelle&n*aieul  été  l'objetd'aucune 
monographie  spéciale.  Quiconque  a  une  longue  expérience  clinique 
du  Irailemenl  des  hystériques,  et  est  un  observateur  attentif  de  ces 
subtiles  anormalilés  psychologiques,  pourra  se  souvenir  de  bien  des 
cas  de  celte  nature,  tous  différents  et  bien  caractérisés  dans  la  per- 
sonnalité psychologique  de  chaque  malade. 

Voici,  sommairement  rapportées,  quelques  observations  cliniques. 

Obs.  IX.  Phonophobie  totale.  —  Homme  de  culture  distinguée  et 
de  belle  position  sociale.  11  a  quarante  ans  et  est  hystérique  depuis 
l'âge  de  quinze  ans;  père  rhumatisant,  mère  aliénée,  deux  frères 
dégénérés  héréditaires.  Depuis  l'âge  de  dix-huit  ans  il  eut  des 
attaques  convulsives  jusqu'à  trente  ans;  depuis  lors  il  n*a  pas  eu 
d'attaques,  mais  sa  nervosité  est  absolue  ;  les  personnes  de  sa  famille 
l'appellent  le  «  chemin  de  fer  w  parce  qu'il  ne  se  tient  jamais  tran- 
quille. 

Il  a  une  bonne  éducation  musicale;  il  a  entendu  beaucoup  de 
musique  cl  généralement  très  sélecte,  mais  il  ne  joue  d'aucun  ins- 
trument. 

A  trente-cinq  ans  sa  phonophobie  apparut  de  la  manière  suivante, 

i.  Vaschîde  et  Vurpas  :  u  Ou  coefficient  tejcuel  de  l impulsion  musicale  »  (ArcU. 
de  Niîciiilftjrie)  N«  101  :  1904. 

2.  \  aschîde  ei  Vurp&s  :  o  De  Vexcilation  iexurlte  ihtn.%  Cémotian  musicalr  v 
lArch.  d'Anthrop.  Criin.]  Uai  1904. 
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Sa  fille  ainée,  eacore  trèsjeuae,  commença  à  étudier  le  piaao,  ce  qui 
est  fastidieux,  même  pour  les  personnes  normales.  Progressivement 
il  prit  en  aversion  la  musique  de  sa  fille  ;  it  se  vit  biealùl  obligé  de 
rester  en  dehors  de  chez  lui  pendant  les  heures  du  gèuaul  apprentis- 
sage. Mais  cela  ne  lui  sufOl  pas.  La  préoccupation  de  ne  pas  entendre 
les  études  de  sa  fitle  se  généralisa  avec  rapidité  à  toute  sorte  d'exé- 
cution musicale  au  piano,  et  il  fut  contraint  de  suspendre  beaucoup 
de  ses  relations  mondaines.  Cette  conduite  augmenta  sa  préoccupa- 
lion  à  tel  point  que,  en  peu  de  temps,  n'importe  quelle  musique  lui 
produisait  le  même  eiïet  ;  il  lui  était  impossible  d'entendre  chanter 
ou  jouer  de  n'importe  quel  instrument.  Finalement,  les  orgues  de 
Barbarie  dans  la  rue,  les  cloches  des  églises,  les  sonnettes  électriques 
des  portes,  les  sîfQcts  et  les  sirènes  des  établissements  industriels, 
tout  lui  produisait  un  déplaisir  inteuse,  un  agacement  invincible. 

La  vie  urbaine  devint  pour  lui  tous  les  Jours  plus  difficile;  à 
mesure  que  le  temps  passait,  les  troubles  produits  par  la  musique 
devenaient  plus  sérieux.  Au  commencement  c'était  un  simple  désa- 
grément, ensuite  une  irritation  marquée,  plus  tard  émuLion  intense, 
angoisse,  état  anxieux,  etc.,  etc.;  liaalement,  dans  des  cas  très  spé- 
ciaux, it  en  arriva  à  s'évanouir,  et,  la  première  fois,  ce  fut  en  voyant 
passer  une  fanfare  qui  exécutait,  une  marche. 

11  s'en  alla  habiter  un  faubourg  de  la  ville,  mais  là  aussi  il  n'était 
pas  tranquille.  Il  y  avait  six  mois  que  8a  pbonophobie  avait  com- 
mencé quand  il  se  retira  h  la  campagne,  cherchant,  dans  la  solitude 
d'une  ferme,  la  tranquillité  réparatrice.  En  quelques  mois,  son  étal 
général  s'améliora  sensiblement,  et  la  phonophobie  disparut. 

Quanta  l'influence  de  l'état  physique  sur  les  conditions  psycholo- 
giques, cet  intelligent  malade  eut  une  phrase  heureuse,  digue  d'être 
rappelée,  puisqu'elle  comprenait  toute  la  thérapeutique  du  u  Mens 
sona  in  corpore  sano  :  «J'ai  mis  à  mes  nerfs  une  doublure  dégraisse 
^t  maintenant  je  ne  suis  plus  incommodé  par  rien,  jj 

Obs.  X.  Oh&e$$iQn  mélodique.  —  Les  obsessions  mélodiques,  à  un 
pctil  degré,  sans  arriver  à  produire  des  troubles  dans  la  conduite,  des 
dérangements  dans  la  vie  du  sujet,  sont  pou  riant  fréquents  chez 
tous  les  individus  qui  ont  du  goût  pour  la  musique,  depuis  le 
simple  dilettante  théâtrale,  jusqu'au  concertiste  érudit.  Ou  trouve 
chez  tous  des  obsessions  musicales  plus  intenses  ;  une  note,  une 
phrase,  un  thème,  une  composition  entière,  parait  voguer  dans 
le  cerveau  du  sujet,  lui  revenant  à  tout  propos  cl  hors  de  propos. 


124 


JOURS  AL  DE  PSYCHOLOGIE 


le  forçant  à  la  répéter  meatalement,  à  la  chaater,  ou  k  la  sifQer. 

En  certains  cas  l'obsession  musicale  se  change  en  véritable  cau- 
chemar, elle  persiste  plus  que  d'habitude  el  elle  empêche  le  sujet  de 
livrer  son  activité  mentale  à  aucune  t&che  exigeant  une  attention 
soutenue. 

Une  jeune  créole,  ûgée  de  dix-huit  ans,  servante,  souffre  d'attaques 
hystériques convulâives depuis  la  puberté  et  elle  a  eu  plusieurs  crises 
paroxystiques  de  rire  et  de  larmes.  Elle  fréquente  habituellement  un 
théâtre  de  genre  populaire,  el  a  contracté  pendant  une  représenta- 
tion, la  curieuse  obsession  qui  la  force  à  se  mettre  en  traitement» 

Depuis  trois  mois,  après  avoir  assisté  &  une  représentation  de  la 
pièce  intitulée  «  Bohème  créole  ».  elle  reste  de  longues  heures  sans 
pouvoir  s*endormir,  ce  qui  compromet  beaucoup  sa  santé,  étant 
obligée  de  se  lever  de  bon  matin,  sans  s'être  suffisamment  reposée. 

Dans  ce  spectacle  on  répéta  plusieurs  fois  la  chanson  qui  com- 
mence :  «  Cayo*  al  baile  sinforoso  Paiasanta,  etc.  ».  De  retour  chez 
elle,  la  jeune  fille  ne  put  s'endormir  pendant  deux  ou  trois  heures; 
cet  air  s'élanl  «  fourré  dans  sa  tête  >>  elle  se  voyait  forcée  à  le  répéter 
mentalement  sans  cesse.  Cette  nuit-là  elle  dormit  très  peu;  le  lende- 
main elle  rappela  plusieurs  fois  le  même  air,  sans  que  cela  eût  pour- 
tant un  caractère  obsessif.  Mais,  en  se  couchant,  en  mettant  la  tète 
sur  l'oreiller,  elle  a  entendait  dans  sa  télé  »  l'air  obsédant,  et  se 
trouvait  dans  la  nécessité  de  te  chanter  mentalement  ou  à  haute 
voix.  Ce  fait  se  répéta  d'iunombrables  fois  et  la  jeune  fille  en  était 
d'autant  plus  désespérée  qu'il  lui  était  impossible  d'éviter  la  répéti- 
tion du  refrain  qui  la  poursuivait.  Elle  s'endormit,  enGn^  vaincue 
par  le  sommeil,  après  minuit  ;  obligée  de  se  lever  à  6  heures  du 
malin,  son  repos  n'avait  pas  été  assez  suffisant. 

A  partir  de  ce  jour,  l'obsession  se  répète  chaque  fois  qu'elle  va  se 
coucher,  sans  aucune  intermittence.  Pendant  la  journée,  elle  n*ea 
est  pas  incommodée  outre  mesure,  à  moins  qu'elle  n'essaye  de  s'en- 
dormir; le  soir,  eu  se  mettant  au  lit,  dès  qu'elle  prend  la  position 
horizontale  et  que  sa  tête  s'appuie  sur  foreiller,  la  ritournelle  revient 
à  nouveau. 

Le  traitement  fut  très  simple.  Suggestion  verbale  &  Télat  de  veille, 
avec  sulfonal  à  doses  intenses.  Un  gramme  de  la  drogue  avant  de 
se  coucher,  suffit  pour  que  le  sommeil  l'emportât  sur  l'obsession; 
on  diminua  progressivement  la  dose  de  sulfonal,  pour  l'arrêter 
totalement  avant  un  mois,  sans  que  la  malade  eût  h.  entendre  l'air 
fatal. 
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Obs.  XI.  Audition  colorée.  —  La  capacité  d'associer  des  sons  et 
des  couleurs  est  ua  phénomèae  fréquent  ea  pathologie  nerveuse  et 
mentale.  Toute  perception  auditive  sufnsamment  forte,  et  même  les 
idées  mnémoniques,  peuvent  éveiller  en  certaines  personnes  une 
image  visuelle  plus  ou  moins  précise;  pour  une  même  syllabe  ou  un 
même  mol,  pour  le  mémo  ton  vocal  et  instrumental,  la  couleur  est 
la  même.  Ce  plicnomèue  subi  ou  simulé  par  beaucoup  de  littérateurs 
modernistes  (René  Gbil,  ilinibaud,  Poitevin,  etc.),  a  été  attribué  à 
quelques  personnages  de  romans  psychologiques  («  Des  Ësseintes  )>, 
de  lluymans),  et  étudié,  dans  les  deux  cas  par  Nordau.  Chez  les  hys- 
tériques, il  a  été  étudié  par  de  nombreux  auteurs  et  il  a  formé  le 
sujet  d'un  article  spécial  publié  en  1889  par  Binet,  dans  la  Revxie 
Philosophique  de  Ribot. 

Notre  observation  n'est  pas  des  plus  caractéristiques  ;  notre 
malade  ne  voyait  pas  de  «  tableaux  de  notes  »  ni  n'entendait  de 
a  symphonies  de  couleurs.  »  Mais  elle  ne  laisse  pas  d'être  inté- 
ressante. 

C'est  une  dame  jeune,  hystérique,  de  goûts  bizarres,  très  portée 
pour  la  musique  et  assez  bonne  pianiste. 

Elle  divise  elle-même  son  répertoire  en  plusieurs  groupes  :  rouge, 
vert,  bleu,  blanc,  etc.  La  division  est  subordonnée  à  l'impression 
visuelle  que  Tauditiou  produit. 

Le  phénomène  a  commencé  aussitôt  qu'elle  a  appris  k  toucher  du 
piano;  elle  n'en  a  jamais  été  dérangée  ni  pour  exécuter  ni  pour 
entendre.  La  classification  par  couleurs  ne  correspond  pas  strictement 
aux  conditions  techniques  des  pièces  ou  morceaux classillés;  le  mou- 
vement, le  ton,  le  temps,  la  représentation  psychologique  ne  moti- 
vent pas  une  coloration  Oxe.  Ou  n'observe  dans  l'ensemble  que  trois 
particularités,  parfaitement  physiologiques.  Les  morceaux  de  mou- 
vement tranquille,  ou  qui  suggèrent  des  idées  mélancoliques,  corres- 
pondent généralement  au  bleu  ou  à  ses  composés;  tes  morceaux  vifs 
ou  gais  se  rapportent  à  la  couleur  rouge  ou  à  ses  dérivés;  les  mor- 
ceaux en  tons  mineurs  sont  placés,  ordinairement  dans  le  groupe  du 
bleu. 

Ce  trouble  des  représentations  mentales,  est  permanent  et 
n'incommode  pas  la  malade;  elle  n*a  jamais  éprouvé  le  besoin  de  se 
soumettre  à  un  traitement  médical,  car  elle  ne  croit  pas  en  tirer 
aucun  avantage. 


Obs.  XII.  Association  morbide  érolico-musicale.  — Nous  publions 
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le  cas  suivant,  d'association  pathologique  entre  la  musique  et  l'ins- 
tinct génitaif  chez  les  hystériques,  que  nous  avons  choisi  entre  beau- 
coup d^aulres,  pour  plusieurs  raisons  particulières  :  l'intensité  de 
l'association  érotico-oiusicale,  le  caractère  habituel  que  le  sujet  a 
donné  à  sa  systématisation  morbide,  rialluence  de  l'autosuggestion 
sur  Torigine  du  processus  et,  enfin,  les  conditions  intellectuelles  de 
la  malade  qui  lui  permettent  de  relater  exactement  l'évolution  de 
ses  phénomènes. 

La  malade  nous  a  été  présentée  à  Rome,  pendant  le  V*  Congrès 
Inlernalionai  de  Psychologie  parle  D'Edouard  Audénino^  chef  de 
clinique  du  professeur  Lonjbroso,  à  Turin.  C'est  une  dame  jeune, 
intelligente^  instruite,  elle  possède  une  assez  bonne  éducation  musi- 
cale. £11e  a  des  antécédents  byslériques  bien  déOnis  et  son  état  men- 
tal est  très  instable.  Ses  émotions  sexuelles  ont  toujours  été  très 
intenses;  en  pleine  jeunesse,  elle  est  veuve  depuis  plusieurs  années. 
Elle  nous  raconta  elle-même  l'origine  et  les  manifestations  de  son 
associatioa  niélo-sexuelle,  la  conduisant  à  des  abus  qu'elle  désire 
éviter  puisqu'ils  épuisent  son  physique. 

Peu  de  temps  après  son  veuvage,  elle  était  encore  loin  de  la  tren- 
taine, son  organisme  réclamait  impérieusement  les  satisfactions 
génésiques  auxquelles  elle  était  Uabiluée;  il  lui  fallait  avoir  recours 
à  des  excitations  digitales  qui  lui  étaient  moralement  pénibles  ou  à 
des  compressions  intenses  des  cuisses,  combinées  avec  des  mouve- 
ments compassés.  El,  ceci,  presque  journellement.  Souvent,  en  tou- 
chant du  piano,  elle  avait  observé  que,  dans  les  cas  où  il  y  avait 
beaucoup  è  pédaler,  elle  s'excitait  légèrement  ce  fait^  explicable  par 
les  mouvements  des  pieils,  peut  être  attribué  parfaitcmentà  l'état  de 
tension  musculaire  des  membres  inférieurs  pendant  l'exécution  de 
tout  instrument  où  intervient  la  pédale.  L'intensité  de  ces  excitations 
n'avait  jamais  été  suffisante  pour  pouvoir  les  comparer  aux  émotions 
sexuelles  complètes,  bien  que,  quelquefois,  la  dame  en  ait  eu  salis- 
faction,  à  l'aide  de  la  technique  indiquée. 

Elle  était  veuve  depuis  un  an  quand  se  produisit  la  première 
manifestation  concrète  de  son  trouble  actuel.  Elle  jouait  au  piano 
«  l'Erotique  »  de  Grieg:  le  titre  évoqua  eu  elle  les  légères  excitations 
sexuelles  qu'elle  avait  éprouvées  d'autres  fois  en  jouant  du  piano; 
elle  se  mit  à  réfléchir  sur  son  excitation  et  en  déduisit  que  cette 
page  musicale  devait  lui  produire  ces  excitations  plus  intenses  que 
n'importe  quelle  autre.  Cette  autosuggestion,  élaborée  avec  insis- 
tance, chaque  fois  qu'elle  jouait  »  l'ÉroLique  »,  en  arriva  àdétermî- 
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ner  des  associations  morbides  très  inlenses.  A  chaque  nouvelle  exc- 
culion  les  excitations  furent  plus  grandes,  jusqu'à  lui  produire,  à  la 
On,  une  satisfaction  sexuelle  complète,  ce  qui  conslituait  un  véritable 
M  onanisme  musical  ». 

Depuis  lors, —  pendant  plusieurs  années  — cette  dame  a  remplacé 
les  autres  procédés  par  des  exécutions  de  «  l'tlrolique  »  au  piano; 
elle  assure  qu'elle  a  gagné  au  change,  aussi  Lieu  au  point  de  vue 
sexuel  qu'au  point  de  vue  esthétique.  Cette  substitution  n'a  pour  elle 
qu'un  désavantage  :  la  difficulté  de  graduer  l'usage  sans  encourir 
l'abus.  Son  goût  pour  la  musique  est  très  grand;  mais,  chaque  fois 
qu'elle  se  met  au  piano,  elle  est  prise  du  désir  de  jouer  «  l'Erotique  »  ; 
sa  détermination  sensée  de  ne  pas  jouer  ce  morceau  plus  d'une  fois 
par  jour  est  fragile;  la  tenlaliori  de  rùpéler  est  souvent  plus  forte. 
«  Le  piano,  —  dit,  elle-même,  —  on  l'a  toujours  sous  la  main,  c'est 
commode,  c'est  correct;  il  est  de  bon  ton  déjouer  de  la  musique  de 
Grieg.  Tout  concourt  à  favoriser  les  récidives  ».  Ces  abus  la  débilitent 
et  produisent  une  véritable  neurasthénie  sexuelle;  la  malade  nous  a 
consulte  pour  se  guérir  de  cet  état,  en  nous  décrivant  d'autres  détails 
que  nous  omettons,  les  jugeant  superflus. 

La  seule  thérapeutique  raisonnable  consistai  rééduquer  sa  volonté, 
en  créant  en  même  temps  une  association  inhibitrice  moyennant  des 
suggestions  répétées  à  l'étal  de  sommeil  hypnotique  :  chaque  fois 
qu'elle  se  proposait  de  jouer  «  TErolique  u,  sa  main  droite  devenait 
rigide,  rendant  ainsi  L'cxécuiion  impossible.  En  même  temps  nous 
lui  avons  conseillé  de  satisfaire  ses  désirs  sexuels  par  les  moyens 
ordinaires. 


Obs.  XIII.  Phobie  musicale  avec  réactions  convulsives.  —  L'his- 
toire clinique  est  brève  et  triste.  Il  s'agit  d'une  jeune  hystérique  de 
vingt-sept  ans,  célibataire. 

Elle  apprenait  le  violon  et  elle  était  des  meilleure}^  élèves  dans  un 
Conservatoire  de  musique  de  Montevideo.  Â  l'approche  des  examens 
elle  se  prépara  avec  beaucoup  d'assiduité  devant  prendre  part  à  un 
concours.  Le  résultat  lui  fut  défavorable;  en  apprenant  la  fâcheuse 
nouvelle  elle  eut  une  attaque  convulsive.  Bien  que  dix  ans  se  soient 
passés  depuis  cette  époque,  elle  a  encore  horreur  du  violon;  chaque 
fois  qu*elle  entend  jouer  de  cet  inslrument  elle  est  prise  d'une  attaque 
de  forme  convulsive.  Cette  phobie  a  des  conséquences  graves  pour  la 
patiente;  elle  Ta  éloignée  de  toute  vie  mondaine,  rendant  son 
mariage  impossible.  Elle  oblige,  eu  outre,  toute  sa  famille  à  vivre 
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dans  des  maisons  isolées,  de  façon  à  ne  pas  avoir  de  violoniste  dans 
les  environs. 

Aucun  irailement  n*a  pu  guérir  celle  phobie,  ni  éviter  ses  réac- 
lions  convulâives. 


Obs.  XIV.  Dissonophobie.  —  Celte  intéressante  observation  de 
«  pliobie  dos  dissonances  »  appartient  au  professeur  Richard, Colon, 
à  Taniabilité  duquel  nous  devons  Ihisloire  clinique  suivante. 

En  1890,  mourut  à  Buenos-Ayres  de  broncho-pneumonie  grippale, 
à  Tdge  de  soixante-neuf  ans,  11.  X..,  célibataire,  espa^^nol,  établi 
dans  le  pays  depuis  de  longues  années;  il  était  musicien  de  profes- 
sion, Il  avait  dirigé  plusieurs  troupes  de  Vaudeville  et  il  exerçait 
comme  professeur  de  piano,  de  violon,  etô.  Il  y  a  peu  à  dire  dans 
cette  histoire  rétrospective  sur  ses  antécédents  de  famille  et  indivi- 
duels ;  il  sufûra  de  savoir,  que  c'était  un  sujet  de  tempérament 
névropathique  et  qu'il  avait  les  stigmates  physiques  et  mentaux  carac- 
téristiques des  hystériques. 

Il  souffrait,  depuis  plusieurs  années,  et  jusqu'à  sa  mort,  d'une 
perturbation  du  langage  muâical,  évidemment  suscitée  dans  son 
tempérament  névropathique  par  les  luttes  et  les  impressions  de  sa 
vie  professionnelle.  Celle  perturbation  l'obligea  a  abandonner  ses 
occupations,  représentant  une  véritable  obsession  phobique  causée 
par  tout  ce  qui  pourrait  blesser  sa  susceptibilité  acousliquc^  qui  le 
mettait  dans  des  situations  curieuses,  presque  auecdotiques. 

Dans  son  exaltation  et  sa  préoccupation  auditive,  il  en  était  arrivé 
h  rapporter,  babiluellement  à  des  formes  musicales  tous  les  bruits 
qu'il  entendait;  cl,  —  jaloux  de  l'harmonie,  —  il  se  sentait  mortîGé 
par  ceux  qui  étaient  dissonants,  et  s'appliquait  h  les  résoudre  men- 
talement en  des  combinaisons  ou  des  cadences  qui  les  rendissent* 
conciliûblea  avec  les  préceptes  de  l'harmonie.  Quand  il  était  surpris 
par  un  bruit  aussi  inattendu  qu'inlense  cl  fugace,  comme  par  exem- 
ple le  coup  d'une  arme  à  feu,  le  sifOel  d*une  locomotive,  etc.,  il  se 
bouchait  les  oreilles  (qu'il  avait,  par  précaution,  toujours  protégées 
par  du  colon),  pris  de  visible  angoisse.  Plus  d'une  fois  le  grincement 
du  rail  d'un  tramway,  au  passage  des  voilures  à  une  courbe,  lui  avail 
produit  du  vertige  ou  de  la  claudication;  il  passait  le  moins  possible 
dons  les  rues  où  il  y  avail  de  ces  courbes.  Un  jour,  il  vint  à  nous 
désolé,  se  laissa  tomber  dans  un  lauleuil  de  noire  cabinet  et  nous 
raconta  ce  qui  suit.  Il  venait  de  rendre  visite  à  une  parente  dont  la 
ûlle  étudiait  le  piano.  La  dame  l'invita  à  écouter  un  morceau  joué 
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par  la  demoiselle  qui  était  aa  filleule  à  lui  ;  la  jeune  fille,  par  iaattea- 
lioD,  termina  par  uq  faux  accord  relatif  qui  exigeait  ud  autre  accord 
final  en  lU  majeur;  le  malheureux  parrain  de  la  petite  était  parti 
sufToqué  par  cet  accord  relatif  qu*il  ne  pouvait  pas  supporter  sans 
&on  complément  harmonique.  Il  fallut  le  conduire  au  salon  conligu 
et  lui  indiquer  un  piano  ;  i(  se  précipita  au  clavier^  les  main»  trem- 
blantes, Ot  un  accord  sonore  en  ut  majeur  et  émit  un  profond  soupir 
de  satisfaction.  Il  était  guéri  de  son  accès. 

Amateur  passionné  de  l'opéra  lyrique  et  ayant  ses  entrées  dans 
tous  les  Ihéûtres,  il  n'y  assistait  jamais,  de  crainte  que  quelque  note 
fausse  de  l'orchestre  ou  des  chanteurs  ne  le  frappJlL  en  plein  théâtre. 
Il  satisfaisait  â  sa  passion  artistique  en  s'enfermant  dans  sa  man- 
sarde silencieuse  et  en  parcourant  des  yeux  les  pages  impeccables  de 
ses  opéras  préférés. 

Ces  «auditions  visuelles»  lui  procuraient  les  «jouissances  les  plus 
pures».  Dans  les  derniers  temps  il  avait  trouvé  un  moyen  pour  se 
mettre  à  l'abri  des  dissonances,  qu'elles  fussent  de  la  rue  ou  d'ail- 
leurs. Il  portait  dans  la  poclie  extérieure  de  son  vêlement,  en  guise 
de  porte-cigares,  un  étui  pourvu  de  petits  sifllels-diapasons  :  aussitôt 
qu'un  sou  ou  un  bruit  imparfait  le  surprenait  désagréablement,  il 
prônait  son  étui  de  diapasons,  choisissait  rapidement  celui  du  son 
complémentaire  et  y  sifflait,  en  sauvant  ainsi  la  situation. 

Ce  curieux  névropathe  présentait  une  autre  face  qui,  je  crois,  ne 
concourt  pasaux faits  spéciaux  qui  nous  occupent,  C'était  une  exces- 
sive timidité  et  indécision,  même  pour  les  choses  les  plus  insigni- 
fiantes^ quand  11  s'imaginait  pouvoir  être  le  moins  du  monde  en  désac- 
cord avec  le  caractère  ouïes  opinions  des  autres  personnes.  A  chaque 
instant  il  croyait  avoir  manqué  de  prévenance,  ou  avoir  été  exigeant 
envers  ses  amis,  et  il  s'empressait  de  s'excuser  mille  fois,  en  témoi- 
gnant de  ses  regrets. 

Avant  de  connaître  sa  dissonophobie^  je  m'cxen;ais  moi-même  à 
la  composition  musicale;  encore  inexpérimenté,  j'écrivais  des  mélo- 
dies ou  des  valses  remplies  de  fautes  et  m'empressais  de  les  soumettre 
ftu  jugement  de  mon  ami.  Après  sa  mort,  la  famille  chez  laquelle  il 
habitait,  me  fit  part  des  amertumes  que  j'avais  ainsi  causées  au  mal- 
heureux musicien;  puisqu'il  s'essayait  inutilement  à  arranger  mes 
fautes,  par  d'impossibles  subtilités,  afin  de  ne  pas  m'ofi'enser  en 
modifiant  l'inspiration  originale  (!)  dans  la  correction  de  mes 
essais. 

Par  ce  que  nous  venons  d'exposer,  on  voit  que  le  malade  snufl'rait 
Journal  dfl  psychologie.  9 
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d'une  obsession  phobique^  parfailemeni  syslématisée,  sur  l'évolution 
de  laquelle  n*onl  iaQuencé  ni  l'âge,  ni  les  traitements  médicaux. 


Obs.  XV.  Association  morbide  génésico-musicale .  —  Notre  dis- 
tingué confrère  N.  Varchide  à  eu  ta  courtoisie  de  nous  céder  pour 
ajouter  à  ce  travail  la  suivante  histoire  clinique. 

X...,  femme,  Agée  de  trenle-truisaus,  musicienne  d'inslinct,  ayant 
d*une  part  des  aptitudes  marquées  pour  la  musique,  et  d'autre  part 
ayant  reçu  une  excellente  éducation  musicale.  X...  avait  un  culte 
pour  la  musique  classique  ;  Mozart  et  Bach  étaient  ses  favoris. 
Beethoven,  principalement  dans  ses  symphonies  et  ses  sonates,  était 
pour  elle  la  source  d'émotions  particulièrement  agréables.  Cepen- 
dant la  musique  sentimeuLale  ne  l'intéressait  que  quand  elle  était 
exprimée  sous  une  forme  savante.  La  musique  de  Grieg,  de  Chopin 
et  surtout  de  Sohumann  lui  fournissait  sulTisammeut  d'images  pour 
vivre  comme  elle  disait  «  réellement  en  moi-même  ». 

Elle  avait  toujours  remarqué  que  la  symphonie  la  plus  simple  et 
quel  qu'en  fut  le  motif,  lui  avait  toujours  fait  éprouver  une  émotion 
assez  semblable  h  une  excitation  sexuelle,  mais  elle  s'arrêtait  &  un 
jeu  d'images,  préparant  r(  un  état  qui  devait  s'épanouir  plus  tard  dans 
une  jouissance  réellement  sexuelle.  » 

Ces  quelques  observations,  ainsi  que  la  connaissance  des  impres- 
sions que  lui  cause  la  musiqire,  furent  prises  dans  un  carnet  sur 
lequel  X...  avait  Tbabitude  de  temps  à  autre  de  noter  ce  que  la 
musique  lui  faisait  éprouver  et  surtout  d'écrire  le  compte  rendu  de 
ses  observations  musicales  ou  artistiques.  Son  passé  complexe  lui 
ayant  donné  une  certaine  expérience,  X...  nous  retrace  fidèlement 
l'histoire  de  sa  vie.  Elle  nous  apprend  que  le  timbre  de  la  voix  d*un 
homme  a  toujours  été  le  seul  élément  qui  puisse  lui  donner  des  émo- 
tions sexuelles.  La  parole  renfermait  pour  elle  des  éléments  de 
musique  elles  sensations  perçues  provoquaient  Témution  qui  accom- 
pagnait les  mots  et  durait  pendant  la  conversation.  Une  observation 
intime  au  sujet,  la  connaissance  de  ses  analyses,  portent  à  admettre 
comme  une  nécessité  rexistetice  d'un  rapport  particulièrement  intime 
entre  l'émotion  musicale  et  la  sexualité.  X...  avait  remarqué  d'une 
manière  constante  que,  chaque  fois  qu'elle  entendait  de  la  musique 
pendant  ses  menstruations,  l'écoulement  sanguin  augmentait  dans 
des  proportions  notables.  En  une  circonstance,  ayant  écouté  de  la 
musique  pendant  huit  jours  consécutifs,  elle  avait  remarqué  ce  fait 
pour  lequel  elle  alla  consulter  un  médecin,  que  ses  menstrues  duré- 
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rent  pendant  quinze  jours;  au  quinzième  jour  Técoulement  élait 
encore  très  abondant.  Il  est  vrai  que  dans  le  milieu  social  où  elle 
s*était  ensuite  trouvée^  elle  avait  continué  h  entendre  de  temps  à 
autre  de  la  musique. 

Un  état  de  tranquillité  mentale  et  la  cessation  brusque  et  totale  de 
toute  audition  musicale,  le  conseil  de  ne  jamais  parler  de  tout  ce  qui 
concerne  la  musique,  produisirent  la  disparition  des  règles  dans  Tes- 
paced'un  jour.  Durant  cette  période  d'excitation  musicale,  X...  disait 
avoir  senti  défraies  impulsions  sexuelles,  à  tel  point  qu'elle  com- 
mentait à  douter  de  son  intelligence  à  cause  «  de  la  transformation 
si  brusque,  si  inattendue  et  si  complète  des  sons  et  des  phrases 
musicalesenvisionsquime  rappellent  de  près  oudeloin  dessensations 
sexuelles».  Une  analyse  de  la  vie  menstruelle  de  cette  personne,  si 
l'expression  est  permise,  une  récapitulation  lointaine  de  tous  ses 
souvenirs  permettent  de  constater  qu'il  y  avait  toujours  une  durée 
plus  ou  moins  longue  des  règles,  toutes  les  fois  que,  pendant  ses 
menstruations,  elle  avait  entendu  de  la  musique  plus  ou  moins  assi- 
dûment. Chaque  fois  qu'elle  était  intoxiquée  pour  ainsi  dire,  par  des 
morceaux  de  musique,  la  période  cataméniale  augmentait.  De  toutes 
ces  considérations,  nous  ne  retenons  assurémeut  que  les  gros  faits 
sans  insister  sur  les  détails,  douteux  comme  toujours,  lorsque  Ton 
veut  reconstituer  une  histoire  pathologique  en  s'en  rapportant  à  la 
m^émoire  du  sujet,  privé  que  l'on  est,  dans  ces  circonstances,  d'un 
contrôle  suffisant. 


L'EXPLICATION   PHYSIOLOGIQUE 


DE 


L'EMOTION 


ïl.  —  DONNÉES  NOUVELLES 

Nous  avons  constaté*  les  résultats  qui  paraissent  rester  acquis 
après  les  dernières  discussions  suscitées  par  les  théories  de  James, 
Lange,  Sergi  sur  Témotion.  De  la  théorie  vasculaire  abandonnée,  de 
la  théorie  périphérique  précisée  une  formule  se  dégage,  que  les  cri- 
tiques physiologiques  de  M.  le  professeur  François-Franck  et  les 
constructions  philosophiques  de  M.  le  D**  Sollier  respectent.  Les  con- 
ditions physiologiques  immédiates  de  l'émotion  sont  des  réactions 
organiques  conscientes.  Par  décharge  centrifuge,  l'excitation  émo- 
tionnante  produit  l'explosion  de  phénomènes  physionomiques,  mi- 
miques, viscéraux.  Des  influx  de  retour  ricochent  vers  les  centres  et 
les  affectent  émotionnellemenl.  Centre  —  périphérie —  centre,  tel 
est  le  cycle  émotionnel  complet;  les  courts  circuits  centre  — centre, 
I ^GS »-I  dans  les  émotions  imaginaires,  CS *■!  dans  les  émo- 
tions hallucinatoires,  ne  sont  eux-mêmes  rendus  possibles  que  par 
l'existence  et  le  fonctionnement  préalables  du  long  circuit,  intéres- 
sant les  viscères  et  les  membres. 

Mais  cette  partie  de  la  théorie  Lange-Jame-Sergi  que  nous  venons 
de  résumer  comme  ayant  résisté  à  vingt  années  de  discussion  est 
encore  loin  de  constituer  une  théorie  physiologique  complète  de 
l'émotion.  Nous  nous  proposons  de  grouper  ici  un  certain  nombre  de 
données  nouvelles  dont  l'interprétation  peut  jeter  quelque  lumière 
sur  les  deux  étapes,  centrifuge  et  centripète,  dont  l'abouti  s  sèment 
est  l'émotion.  On  verra  que  ces  contributions  de  la  physiologie  con- 

1.  Journal  de  Psychologie,  III,  14-25. 
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lemporaîne  et  de  la  pathologie  mentale  porteraient  h  considérer 
comme  insutlisante  sur  deux  pointa  et  à  remanier  la  psychologie 
actuelle  de  l'émotion  et  des  phénomènes  connexes  : 

1"  Le  rôle  des  phénomènes  sensoriels  et  moteurs  externes  —  sen- 
salious  visuelles,  auditives,  tactiles;  mimique,  fonctions  de  relation 
—  dans  les  émotions  n'est  pas  nëtlement  défini  relativement  au  rôle 
des  sensations  internes; 

i''  Une  constante  confusion  règne  chez  tous  les  auteurs  entre  les 
émotions  et  les  inclinations. 


1. —  PHYSIOLOGIE    DE    LA    UIHKJUE 

La  mimique  est  par  elle-même  inémoUve  et  con&titue  une  fonction 
indépendante,  dont  Vactimté  peut  amorce?'  les  phénomène&  émotion- 
nels,  sans  fournir  à  Vèmoiion  ses  fadeurs  composants.  Telle  est  la 
proposition  que  nous  allons  voir  découler  des  découvertes  récentes 
de  Bechterew  et  de  Sherrington. 

I.  —  Bechterêw. 

Étudier  la  phase  efférente  du  circuit  émotionnel,  c'est  chercher  à 
démêler  les  mécanismes  de  production  des  réactions  organiques 
émotives.  La  diriiculté  est  d'obtenir  arliliciellement  ces  réactions, c 
soit  isolées,  soit  diversement  groupées,  sans  que  le  cycle  s'achève, 
sans  que  l'étape  de  retour  soit  parcourue,  sans  que  rémotion  ait 
lieu-,  car  alors  on  se  retrouverait  en  présence  du  phénomônc  total, 
indistinct,  non  analysé.  Aussi  l'étude  de  la  phase  elTérente  se  fait-elle 
autant  que  possible  sur  des  sujets  présentant  une  interruption  aua- 
tomique  ou  fonctionnelle  des  voies  afférentes. 

En  provoquant,  par  l'électrisation  directe,  la  contraction  des  divers 
muscles  de  la  face,  soit  isolément,  soit  par  groupes  de  deux  ou  trois, 
Ouchenne  (de  Boulogne)  a  essayé  de  délerminer  quel  rôle  revient  à 
chaque  muscle  dans  chaque  expression  physionomique.  Pour  éviter 
les  effets  indirects  des  cxcilalioiis  douloureuses,  il  opérait  sur  un 
individu  atteint  d'insensibilité  du  visage. 

Appliquant  rélectrisation  non  plus  sur  le  muscle,  mais  plus  en 
amont,  sur  le  tronc  nerveux  avant  sa  ramilication  dans  la  muscula- 
ture faciale,  M.  le  D'  G.  Dumas*  a  récemment  montré  qu'en  vertu 
dune  répartition  toute  mécanique  de  l'excitation,  il  peut  se  produire 
une  expression  définie  et  complexe,  telle  que  le  sourire. 

1.  Série  tl'arliclos  sur  lo  Sourire  el  sur  rExprosaion.  [{eviie  Philoiophitiue,  Alcan, 
1005.  l.  LIX,  LX.  ♦ 
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Remonlaal  plus  haul  eneore,  jusquVi  Taxe  nerveux.  Meynerl  a 
recoanudans  le  bulbe  rachidien  les  centres  réflexes  et  auloniatiques 
des  nerfs  qui  exporteul  les  exciLalîons  vers  les  viscères  et  les  vais- 
seaux sanguins. 

Plus  haul  enfin»  Bechterew*  a  révélé  l'existence  d'un  centre  auto- 
matique supérieur  des  expressions  coordonnées  de  la  physionomie 
et  de  la  mimique. 

Bechterew,  ainsi  queFlourens  le  pratiqua ïe  premier,  enlèveTécorce 
cérébrale  à  des  animaux  vivants,  grenouilles,  cobayes,  chats.  Pen- 
dant plusieurs  jours  ou  plusieurs  semaines,  il  laisse  ensuite  se  cal- 
mer l'état  de  choc  opératoire.  Au  bout  de  ce  temps,  les  tractus  ner- 
veux (faisceaux  pyramidaux)  qui  relient  Técorce  au  bulbe  et  trans- 
mettent, chez  le  normal,  aux  noyaux  bulbaires  des  nerfs  moteurs  les 
incitations  intelligentes  et  volontaires,  se  sont  complètement  atro- 
phiés et  désorganisés,  ainsi  que  le  démontrent  Tautopsie  et  Texamen 
microscopique. 

A  mi-chemin  entre  Técorce  et  le  bulbe  et  ayant  avec  eux  ses  con- 
nexious  propres,  est  une  masse  cérébrale,  la  couche  optique  ou 
ihcUamttSy  dont  Tintégrité  permet  encore  la  production  de  mouve- 
ments physionomîques  et  mimiques  complexes  et  adaptés.  Chez 
l'animal  dont  Técorce  cérébrale  est  détruite  mais  dont  la  couche  op- 
tique est  intacte,  on  observe  la  conservation  de  la  mimique,  malgré 
la  perte  de  l'intelligence  et  de  l'émolivité  consciente.  Les  mauvais 
traitements  provoquent  le  grincement  des  dents,  le  hérissement  des 
poils  ou  des  plumes,  le  redressement  des  oreilles,  c'est-à-dire  les 
r  manifestations  coordonnées  de  la  colère  et  de  la  douleur,  bien  que 
l'animal  soit  devenu  incapable  d'éprouver  colère  ni  douleur.  Les 
caresses  déterminent  inversement  les  manifestations  de  la  joie  affec- 
tueuse, le  frétillement  de  la  queue  et  le  ronron  chez  le  chat,  bien  que 
l'animal  soit  devenu  incapable  de  ressentir  affection  ni  joie.  Enfin, 
la  plénitude  de  la  vessie  et  du  rectum,  l'inanition  provoquent  les 
maniiestations  motrices  du  besoin,  évacuation,  coups  de  bec  sur  le 
sol,  mastication  à  vide,  bien  que  ranimai  soit  maintenant  privé  de 
sensations  conscientes,  tout  aussi  bien  inleraes   qu'externes.  Ea 


1.  Sur  les  mourements  d'expression,  Wratsch  1883;  —  Les  fonctions  des  cou- 
ches optiques,  Wjestnik  klin.i.  szud.  psich.,  18B5  (en  russe);  —  Le  rOle  de  U 
couche  optique  d  après  des  faits  expérimentaux  et  pathologiques,  Virchow's  Afchiv, 
vol.  ex.,  1887  :  —  Sur  lo  rire  et  le  pleurer  involontaii-es  dans  les  afTeclions  cérébra- 
les. Aï'ch.  f.  Ptych..  1894,  p.  791  :  — L«  rira  el  le  pleurer  inextinguibles  (impossibles 
â  retenir)  dans  les  AlTections  cérébrales,  Arch.  f.  Psych.,  toI.  XXVI,  1891.  p.  791  : 
—  Les  Toies  de  conduction  du  cerreau  el  de  U  nioeUe.  trad.  fr&nc  p^  C.  fionnQ; 
Lyon  «t  Paris,  A-  Storck  el  0.  Doin.  1900. 
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l'absence  de  Tintelligence  et  de  raiïecLivitc  subjeclive,  les  maaifes- 
tations  physionomiqiies  et  mimiques  conliauent  à  se  produire  cor- 
rectement sous  des  excitations  sensorielles  extérieures  et  sous  des 
excitations  nées  dans  les  profondeurs  de  l'organisme. 

Le  caractère  purement  automatique  de  ces  réactions  mimiques, 
toutes  complexes  et  adaptées  qu'elles  sont,  ne  saurait,  selon  Bech- 
terew,  être  mis  en  doute.  Les  deux  considérations  suivantes  l'éta- 
blissent : 

1*  L'animal  intact  produit  souvent  spontanément  de  telles  manifes- 
tations mimiques,  sans  provocation  sensorielle  ni  viscérale  actuelle, 
par  la  seule  influence  d'images,  d'idées,  de  processus  psychiques.  Au 
contraire,  chez  l'animal  dépouillé  de  ses  hémisphères,  organes  de  l'ac- 
tivité mentale,  les  manifealationa  mimiques  ne  se  produisent  jamais 
spontanément,  mais  seulement  en  réplique  à  des  excitations  externes 
et  viscérales  acLuelles. 

2"  En  présence  d'une  excitation  externe  ou  viscérale,  les  manifes- 
tations mimiques  appropriées  sont  souvent  réprimées  ou  modifiées 
par  l'animal  intact;  au  contraire,  chez  Tanimal  qui  en  est  réduit  à  sa 
couche  optique,  les  réactions  mimiques  répondent  à  point  nommé, 
toujours  les  mêmes  pour  chaque  espèce  d'excitation. 

Bechlerew  conclut  que  les  diverses  expressions  physionomiques  et 
mimiques  complexes  sont  régies  par  uu  appareil  nerveux  automati- 
que, qui  peut  agir  indépendamment  des  appareils  qui  élaborent  et 
transmettent  l'incitation  volontaire  aux  mêmes  organes  exécuteurs 
périphériques.  Des  manifestations  mimiques  compliquées,  intenses, 
opportunes,  peuvent,  par  suite  d'une  organisation  innée,  se  produire 
automatiquement,  comme  de  véritables  réflexes,  en  conformité  avec 
une  situation  donnée,  malgré  l'absence  delà  volonté  et  du  sentiment 
subjectif. 

Ces  conclusiong  de  Bechlerew  ont  été  vériGées  par  tous  les  expéri- 
mentateurs, chez  rhomme  comme  cliezles  animaux. 

Chez  rhomme,  Huguenin  et  A.  Magnus  ont  montré  que,  dans  cer- 
taines hémiplégies,  la  lésion  des  faisceaux  pyramidaux  qui  vont  de 
l'écorce  au  bulbe  paralyse  les  mouvements  volontaires  de  la  face, 
mais  laisse  subsister,  si  la  couche  optique  est  intacte,  le  jeu  mimique 
automatique  de  ces  mêmes  muscles  faciaux  sur  lesquels  la  volonté 
n^a  plus  de  prise. 

La  contre-épreuve  a  été  fournie  par  Ch.  Bell  et  Slromeyer.  Ces 
auteurs  ont  démontré  que.  si  l'écorce  cérébrale  est  intacte,  la  destruc- 
tion de  la  couche  optique,  chez  l'homme  comme   chez  l'animal, 
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enlraine  Tabolition  de  la  mimique  automatique  et  laisse  subsister 
les  mouvements  Tolontaircs  de  ces  mêmes  muscles  qui  ne  réagissent 
plus  mécaniquement  aux  excitations. 

Enfin  la  topographie  externe  et  interne  de  ce  centre  automatique 
de  la  mimique  coordonnée  a  pu  être  déjà  défrichée  avec  quelque  pré- 
cision par  Bechterew  et  par  ses  disciples. 

Ce  centre  supérieur  des  réactions  émotives  ne  coïncide  pas  rigou- 
reusement avec  la  couche  optique,  il  comprend  en  outre  certaines 
parties  des  noyaux  lenticulaire  et  caudé.  IL  est  décomposable  en  plu- 
sieurs centres  distincts,  dont  chacun  préside  aux  modifications  émo- 
tionnelles d'une  fonction.  Bechterew  et  Mislawsky^  ont  montré  que 
Texcitation  expérimentale  de  la  couche  optique  et  du  globus  pallidus 
produit  la  vaso-constriction  et  l'élévation  de  la  pression  sanguine; 
que  Texcilation  de  la  région  moyenne  de  la  couche  optique  renforce 
les  mouvements  de  l'intestin  grêle-;  que  l'excitation  de  la  région 
externe  de  la  couche  optique  affaiblit  les  mouvements  de  l'intestin 
grêle;  que  l'excitation  de  la  région  antéro-externe  provoque  les  con- 
tractions du  gros  intestin  et  la  défécalion;  que  l'excitation  de  la 
région  inféro-interiie  au  voisinage  de  la  commissure  grise  produit  la 
sécrétion  des  larmes;  que  l'excitation  de  la  partie  inférieure  du  noyan 
antérieur  régît  les  contractions  deila  vessie-^;  que  Pexcitation  de  la 
commissure  grise  entraîne  le  larmoiement,  la  dilatation  de  la  pupille 
et  la  saillie  du  globe  oculaire;  que  d'autres  parties  du  thalamus 
agissent  sur  les  mouvements  de  l'estomac*  et  sur  ceux  du  coeur*. 

En  résumé,  les  travaux  de  Bechterew  et  de  ses  collaborateurs  ont 
avancé  nos  connaissances  concernant  les  phénomènes  centrifuges 
qui  constituent  la  première  phase  du  cyiiïe  émotionnel.  Il  existe  un 
centre  producteur  des  réaclious  émotionnelles  viscérales  et  motrices 
externes.  Lcfonclioniiement  de  ce  centre  automatique  supérieur  peut 
être  amorcé  par  une  représentation  consciente,  image,  idée,  impres- 
sion actuelle  intelligemment  élaborée,  It  peut  aussi  être  mis  en  train 
sans  intervention  de  l'écorce,  par  des  excitations  élémentaires  non 
élaborées  ou  sensations  brutes,  ou  même  par  la  faradisalion  électri- 


i.  Sur  rinAaence  de  l'écorce  cérébrale  aor  U  pression  sanguine  el  l'actiTilé  du 
cœur,  Neur.  Centr..  1886,  p.  193. 

S.  Sur  rinnervaiion  centrale  et  périphérique  de  l'intesUn^^rc/i./'.  Anat.  ii.Phyt; 
phys.  Abth.,  suppl.  i889.p.  242. 

3.  Les  contres  cérébraux  de  la  motUitô  de  la  vesaie,  Neur.  Centr,,  1888,  p.  50S, 

4.  Sur  la  question  de  rinnerralion  de  l'estomac,  Neur.  Ctnir.,  1890,  p.  193. 

5.  Sur  l'influence  de  l'écorce  cérébrale,  sur  la  pression  sanguine  et  l'activité  du 
C«ur.  Neur,  Centr.,  1886,  p.  lt>3. 
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que.  ëdIId,  ce  mécanisme  complexe  peut  répliquer  aux  oxcilalions 
amorçantes,  de  quelque  nature  qu'elles  soient^  sans  que  la  seconde 
phase,  centripète,  du  cycle  émotionnel,  se  proihiise,  sons  que  des 
phénomènes  d'affectivité  subjective  viennent  coniinuer  et  achever 
les  manifestations  motrices,  suit  que  les  influx  de  retour  se  trouvent 
arrêtés  par  l'interruption  des  voies  afférentes,  soil  que  l'ablnlion  des 
centres  récepteurs  affectifs  empécheces  inlîux  d'aboutir'. 

Sur  la  base  physiologique  des  récentes  déijouverles  de  Bechlerew 
et  de  ses  continuateurs  concernant  l'existence  d'un  centre  automati- 
que supérieur  des  expressions  mimiques  coordonnées,  la  voie  est 
donc  maintenant  tracée  et  reste  ouverte  à  l'élude  physiologique, 
psychologique,  pathologique  de  la  phase  centrifuge  des  phénomènes 
émotionnels. 

2.  —  Sherringtnn. 

Le  physiologiste  anglais  Sherringlon  a  pratiqué  sur  des  chiens 
des  expériences  dont  le  résultat  est  loin  de  cadrer,  en  apparence  tout 
au  moins,  avec  la  théorie  de  l'émotion  proposée  par  James,  Lange  et 
Sergi.  Dans  une  communication  à  la  Société  Royale  de  Londres, 
Sherringlon^  s'est  contenté  de  faire  connaître  ses  recherches  person- 
nelles et  de  poser,  sans  essayer  de  la  résoudre,  ta  question  de  leur 
interprétation  psychologique.  Comme  cet  important  ouvrage  n'a  été 
jusqu'ici  quincompiêtementet  même  inexaclemenl  exposé  en  France, 
nous  croyons  utile  d'en  donner  un  compte  rendu  détaillé,  et  de  tra- 
duire et  citer  inlcgralemenl  la  principale  observation  avant  d'en  dis- 
cuter la  portée. 


Chez  cinq  jeunes  chiens,  Sherringlon  a  sectionné  la  moelle  épinière 
dans  la  région  cervicale  inférieure.  Une  telle  section  laisse  la  voie 
libre  h  la  sortie  et  à  l'entrée  de  tout  ce  système  de  nerfs  usuellement 
embrassé  sous  le  terme  «  système  sympathique  ».  Mais  elle  rompt 
toutes  les  connexions  entre  le  cerveau  et  les  viscères  thoraciques, 
abdominaux  et  pelviens,  excepté  celles  qui  existent  par  l'intermé- 
diaire de  certains  nerfs  crâniens.  Elle  isole  en  outre  du  centre  vaso- 
moteur  bulbaire  tous  les  vaisseaux  sanguins^  excepté  quelques  mini- 

1.  M.  SoUier  iOp.  ci'r,  p.  119-12i|,  fuisanl  allusion  aux  recherches  de  Bechlerew 
d'après  Ifl  lïTre  de  M.  Julei  Soury  {Le  Système  Serreuj-  central,  p.  13i6»,  n'indique 
pfts  que  ]e  résultat  essentiel  de  ces  eipériences  est  d'établir  rexist«nce  d'un  centre 
■Qtoniatique  tupvriour  des  e.\pressîony  mimiques  coordonnées. 

2.  Ëxpcrimenls  on  Ihe  Value  of  Vascular  and  Viscéral  Factors  i'or  ihe  Oenesis  of 
EmoUon.  Proc.  Hoy.  i>oc.  Lond.  ma.  1,66,  p.  3'iOmOJ  (ifig) 
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mes  communications  par  la  voie  des  nerfs  crâniens.  La  peau  et  les 
organes  moteurs  sont,  depuis  les  extrémités  inférieures  jusqu'à 
l'épaule,  également  privés  de  toute  communication  avec  le  cerveau. 
Donc  en  arrière  de  ce  niveau,  ils  sont  empêchés  de  contribuer  aux 
processus  nerveux  de  l'émotion,  soit  dans  sa  phase  centripète,  soit 
dans  sa  phase  centrifuge. 

Sur  chacun  de  ces  chiens  les  observations  ont  été  prolongées  pen- 
dant plusieurs  mois  consécutifs  à  ropération  de  transection;  chez 
aucun  n'a  été  décelée  une  modiûcation  quelconque  du  caractère 
émotionnel,  aussi  loin  que  val'investigalion.  r  Etudier  Témotion chez 
un  animal  inférieur  n'est  pas  très  aisé,  ni  même  chez  un  chien.  Mais 
si  Ton  se  fie  aux  signes  qui  sont  usuellement  pris  pour  signifier  plai- 
sir, colère,  crainte,  dégoût,  alors  ces  animaux  les  montrent  indubita- 
blement après  comme  avant  la  transection  de  la  moelle  épiniëre 
cervicale.  S'il  voit  ou  entend  le  compagnon  qui  le  soigne,  cela  évoque 
en  lui  la  même  joyeuse  activité  et  la  même  pose  caressante  de  la 
tète  et  des  traits  qu'autrefois.  A  Tégard  des  amis  et  des  enne- 
mis parmi  leurs  commensaux  animaux,  ils  manifestent  aussi  nette- 
ment qu'auparavant  leur  afîection  ou  leur  fureur.  Pour  citer  un 
exemple,  j'ai  vu  la  crainte  vivement  manifestée  par  un  des  chiens,  un 
jeune  animal,  approché  cl  menacé  parun  pauvre  vieux  singe  Macaque. 
L'abaissement  de  la  tète,  la  face  effrayée  et  à  demi  détournée,  les 
oreilles  rabattues  contribuaient  à  indiquer  l'existence  d'une  émotion 
aussi  vive  que  celle  que  l'animal  nous  avait  déjà  montrée  avant  que 
l'opération  spinale  n'eût  été  faites  » 

Observation  1.  —  Jeune  chien.  Transection  de  la  moelle,  dans  la  narcose 
chloroformique  profonde,  au-dessous  de  Torigine  des  nerfs  phréniqucs.  Gué- 
rison  du  traumatisme  et  du  choc  spinal  en  six  semaines.  Le  système  circu- 
latoire est  exclu  de  toute  commuDicalinn  nerveuse  avec  le  centre  vasomo- 
teur  :  par  conséqueut,  aucune  eicitaliou  de  ce  cenlre  ne  peut  provoquer 
une  modilicaLion  de  la  pression  arlêrieUe.  Or,  l'arlère  fémorale  ayant  été 
mise  en  relation  avec  un  manomètre  inscripleur,  la  pression  artérielle  subit 
une  snule  brusque  chaque  fois  que  l'on  fait  résonnerie  Irembleurde  l'appa- 
reil d'induction  qui  a  servi  précédemment  h  proroquer  chez  Tanimal  des 
sensations  douloureuses,  dans  reiploralion  des  limites  de  rane.sthé.<ije  cuta- 
née produite  par  la  section  de  la  moelle.  Explication  :  c'est  l'aUération  de 
larespiratiou  qui,  chaque  l'ois  que  l'animal  a  peur,  produit  mécaoiquemeol 
rélêvalion  de  la  pression  artérielle*. 

i.  Opcit..  p.  393. 

3.  Lister,  Goltz,  Evvord  ont  coastaté  également  l'exijïteacc  de  rariationsTascalaires 
en  l'abBonco  da  systÈme  nerveux  central  tout  entier.  V.  J.  de  Psychot.  III,  144, 
R.  d'A. 
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CouclusioD  :  UD  IrouLle  de  nalure  émotionnelle  est  survenu  chez 
ua  animal  après  que  toute  réaction  nerveuse  vasomolrice  a  été  rendue 
impossible,  et  après  que  la  majeure  partie,  de  beaucoup,  de  chaque 

réaction  viscérale  a  aussi  été  empêchée. 


Sur  les  quatre  autres  chiens  auxquels  il  a  fait  subir  la  section  de 
la  moellcj  Sherringlon  a  vu,  d'une  manière  absolument  concordante. 
qu'en  dépit  de  l'exirlusion  d'un  si  iiiinicnse  champ  de  réactions  vas- 
culaires,  viscérales,  cutanées  et  motrices,  les  états  émotionnels  de 
colère,  de  plaisir,  de  crainte  et  de  dégoût  étaient  développés,  autant 
qu'on  pouvait  en  juger,  avec  une  iaLensilé  non  diminuée,  o  L'horri- 
pilatioD  le  long  de  la  crête  du  dos  entre  les  épaules,  accompagnement 
si  usuel  de  la  colère  chez  le  chien,  était  bien  entendu  absente  chez 
ceux-ci,  les  fibres  nerveuses  spinales  pilomolrices  ayant  été  privées 
de  toute  connexion  avec  le  cerveau.  Mais  l'absence  de  cette  réaction 
ne  pouvait  pas  un  seul  instant  masquer  le  trouble  émotionnel  si 
vivement  indiqué  par  les  autres  facteurs  de  l'expression*.  » 

Sherrington  eut  alors  l'idée  de  pousser  l'épreuve  plus  avant.  Après 
avoir  pratiqué  sur  deux  chiens  la  Irausection  de  la  moelle  dans  la 
région  cervicale  et  obtenu  la  guérison  du  choc  physiologique,  il 
opéra  en  outre  la  section  des  deux  nerfs  vagues  dans  le  cou.  »  Le 
vague  peut  être  regardé  comme  la  grande  unité  viscérale  des  séries 
crâniennes  de  nerfs.  Sa  section  succédant  à  une  transection  spinale 
préthoracique  relègue  dans  le  champ  de  l'insensibilité  l'estomac,  les 
poumons  et  le  cœur,  en  outre  des  autres  viscères  précédemment  ren- 
dus apeslhésiques  ^  Cela  limite  ainsi  encore  plus  étroitement  le 
nombre  de  conducteurs  elTèrents  et  alTérents  par  lesquels  le  système 
vasculaire  peut  être  affecté  -'.  » 

Ohservation  U.  —  f  Parmi  les  animaux  choisis  pour  ces  dernières  obser- 
valiuus.  il  y  eu  avait  un, mis  à  part  parce  que  nous  avions  déjà  remarque 
de  notables  caractéristiques  émotiounelles  dans  sa  couduite  dès  son  arrivée 
au  laboratoire.  C'était  une  cliienne  fox-terrier  de  race  mêlée,  avec  uuerobe 
plul6i  rude,  blanclic  de  couleur.  Elle  éiait  plus  âgée  que  les  aulri*s  chiens  ; 
son  Âge  exact  ne  nous  est  pas  conuu.  Bien  vite,  elle  se  montra  pleine 
d'alTection  pour  les  personnes  fréquentant  le  laboratoire,  et  dont  Tune  clail 

i.  Op,  cir,396. 

2.  «  Par  apestliésique  on  entend  non  seulement  dépoorru  de  senflitivité.  mais  pHré 
de  toute  connexion  avec  les  centres  nei'Teux  nécessaires  &  lu  réaction  consciente, 
signification  pour  laquelle  le  mot  apesthtf^ie  a  été  proposé  par  le  D'  Uott  et  moi- 
même,  dans  ces  Proceedings.  vol.  56,  18Uj  «  [note  de  Sherringtott). 

3.  Op.  Cit.,  397. 
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chargée  d'elle  ;  mais  A  l'égard  de  quelques  personnes  et  de  quelques  com- 
mensaux animaux,  elle  donuail  rrêqucrament  de  violentes  mauircstations 
de  colère.  Ses  explosions  de  fureur  étaieuL  subiles.  L'expression  s'accordait 
bien  arec  la  description  des  symptômes  de  la  fureur  canine  fournie  par 
Darwin  *. 

Outre  l'émission  da  grognement,  «  les  oreilios  sont  rabattues  complète- 
n  ment  en  arrière,  et  la  lèvre  supérieure  est  rélractéc au-dessus  des  dents, 
a  particulièrement  des  canines,  u  La  bnuche  éiait  légèrement  ouverte  et 
relevée  ;  les  paupières  largement  séparées;  les  pupilles  dilatées.  Le  poil,  le 
long  de  l'échino,  cessait  rl'cHrc  collé,  depuis  la  tétc  jusqu'à  un  point  situé 
plus  en  arrière  que  ta  moitié  du  tronc,  pour  devenir  rude  et  hérissé.  Une 
explosion  particulièrement  violente  de  colère  eut  lieu  une  fuis  âubitcment, 
à  rimproviste,  contre  un  visiteur  qui  venait  d'entrer  avec  moi,  et  n'avait 
jamais  Jusqu'alors  visité  la  salle.  Une  transection  spinale  dans  la  région  i 
cervicale  fut  exécutée  sur  cet  animal  (dans  l'êLat  de  profonde  aucslhésie). 
L*cxamen  ultérieurement  pratiqué,  des  mois  après,  à  l'autopsie,  prouva  que 
la  section  avait  eu  lieu  à  travers  le  0"  segment  cervical,  à  l'endroit  où  il  se 
relie  au  7".  La  séparaiion  était  complète,  comme  cela  fut  conllrmè  par 
l'examen  microscopique.  Le  rétablissement,  après  le  traumatisme,  fut 
rapide.  Un  intervalle  de  dépression  des  fauclions  spinales  en  arrière  de  la 
lésion  fut  suivi  d'une  restauration  graduelle  de  Tactivité  réflexe,  de  la  tem- 
pérature superficielle,  etc.  La  sensibilité  supcrilcicllc  cl  profonde  fut  trou- 
vée abolie  en  arrière  de  la  limite  indiquée  sur  la  peau  par  la  ligne  tracée 
sur  la  iigure  ci-contre  (Ilg.  2,  dia^'rajiiine  inférieur).  Les  lléchisseurs  du 
coude  n  élaient  pas  paralysés,  mais  les  extenseurs  Tétaient  cumplélemeut. 
J'ai  montré^  que  les  origines  du  ncrfsensitif  et  les  origines  du  nerf  moteur 
de  chaque  muscle  ont  les  unes  et  le.s  auErcs  ta  même  position  segmentale 
dans  la  moelle  épinièrc.  C'est  poun^uoi  le  seul  muscle  encore  sensible  en 
arrière  de  la  région  des  épaules  fut  le  diaphragme. 

Aucune  espèce  d'altération  ne  fut  déceléc  cnnscquemment  à  cette  lésion, 
dans  la  production  des  émotions,  A  en  juger  par  la  colère,  par  le  plaisir,  ou, 
en  cas  de  provocation  appropriée,  par  la  crainte.  Sa  joie  à  l'approche  ou  à 
la  vue  de  son  gardien,  sa.  fureur  lors  de  l'intrusion  d'un  chat  avec  qui  elle 
était  en  guerre,  apparaissaieut  aussi  actives  et  complètes  qu'autrefois.  Mais 
parmi  les  signes  expressifs  de  fureur,  le  hérissement  du  poil  le  long  du  dos 
cessa  de  so  produire.  Par  conlre  les  yeux  étaient  bien  ouverts,  et  la  pupille 
distinctement  dilatée  au  paroxysme  de  la  colère-  Depuis  que  le  cerveau 
avait  été,  par  la  transection,  mis  hors  des  atteintes  des  impulsions  con- 
duites par  la  voie  du  sympathique  cervical,  la  dilatation  de  la  pupille  était 
produite  par  l'inUibitiou  de  l'action  du  centre  oculomoteur.  Que  le  sym- 
pathique cervical  restât  étranger  à  cette  action  bulbaire  et  cérébrale  nor- 
male, cela  était  prouvé  par  la  demi-paralysie  de  la  membrana  nictitans 
chez  ce  chien  comme  chez  tous  les  autres  après  transection  spinale  cervi- 
cale. Cette  fermeture  partielle  de  l'œil,  due  à  l'altération  du  tonus  dans  la 


1.  «  Expression  of  the  Emotions,  Darwin.  London  IS73,  p.  1 17.  m  {\ote  de  Sker^ 
vinQtùn .  ) 

5.  n  PhiU  TraM,,  London,  1897.  •  {Sotede  Sherriugton.) 
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Iroisiôme  paupière,  était  peu  de  chose,  jusqu'à  décroître  eutièrenieut, 
durant  IVclat  de  fureur  ;  mais  il  nous  sembla  quelquefois  que  durant  Taccôs 
de  colère  la  Iroiâième  paupière  élail  un  peu  plus  rélracléc  que  dans  sacon- 
dilion  paréiiquc  ordinaire. 

Comme  chez  les  autres  chiens  après  transection  spinale»  de  même  chez 
celui-ci  la  Iranscciion  spinale  afTaiblii  notablement  la  voix.  Nous  avons 
pensé  que  cela  était  atlribuahle  enliorcmenl  ^  ralTaiblissomcnt  des  muscles 
i*espiratoires.  le  seul  muscle  respiraloirc  laissé  exempt  de  paralysie  après  la 
transection  étant  le  diaphiagiite.  l/allération  du  gru^^nemeut  et  de  l'aboie- 
meoL  par  l'afTaillissemeiil  et  Thaleiac  courte,  le  laissait  aussi  siçuidcalif  et 
mordant  qu'autrefois.  A  part  ces  chan^enieuLs  dans  les  facteurs  oculaire  et 
vocal  de  Texpressiou  faciale  et  respiratoire  de  la  colère,  nous  n^avons  pas 
découvert  la  moindre  défaillance  de  leur  normale  préalable,  dans  aucune 
direction.  Ou  pouvait  seniir  au  loucher  que  le  baltemeut  du  cixur  était 
altéré,  tanlOt  rapide  et  tan  lût  i^'iil,  et  que  rarement  il  restait  constant  durant 
la  maiiifeslalion  du  courroux.  Je  pensais  pouvoir  sentir  au  tuucher  des 
u  battements  à  intervention  du  vague  >  (vagus  beats),  mais  le  bouleverse- 
ment du  mouvement  respiratoire  rendait  le  jugement  difficile. 

Cent  huit  jours  après  la  transection  spinale,  je  coupai,  dans  l'auesthésie 
chloroformique  profonde,  le  nerf  vague  droit  dans  le  cou,  à  peu  près  au 
niveau  du  cartilage  cricoide,  et  par  conséquent  bien  au-dessous  de  la 
branche  laryngée  supérieure,  mais  au-dessus  du  laryngé  récurrent*.  Le 
tronc  sympathique  cervical  est  contenu  chez  le  chien  daus  la  même  gaine 
qne  le  vaf;ue,  et  ainsi  le  défursÉeur  est  une  branche  du  laryngé  supérieur,  et 
tous  trois  sont  coupés  par  la  même  section.  Celte  opération  produisit  de 
curieusement  faibles  résultais  évidents.  Il  ftVnsuivlL  une  différence  faible 
ou  Dulic  entre  les  pupilles  ;  la  droite  était  généralement  un  peu  plus  petite. 
Absolument  aucune  dilTérence  ne  pouvait  être  découverte  entre  le  degré  de 
déploiement  des  troisièmes  paupières  droite  et  gauche.  L'ouverture  palpé- 
brale  dos  deux  cùlés  apparaissait  la  même,  La  position  du  pavillon  de 
Toreillc  des  deux  côtés,  à  droite  et  à  gauche,  semblait  tout  à  fait  similaire. 
La  voix,  après  le  premier  jour  succédant  à  l'opération,  où  elle  semblait 
altérée  qualitativement  d'une  manière  dinicile  à  décrire,  reprit  le  caraclère 
qu'elle  avait  eu  depuis  la  transection  spinale.  La  manifestation  d'ùmolion, 
à  en  juger  par  le  plaisir,  la  colère  et  la  crainte,  indiquait  des  états  érao- 
lionnels  aussi  marqués  et  violents  qu'avant.  Le  traumalî'àme  fut  rapidement 
guéri  en  ce  qui  concerne  la  cicatrisation  de  la  petite  plaie  nécessaire. 

Vingt-huit  jours  après,  le  nerf  vague  gauche  fut  semblablement  coupé 
dans  l'ane&tbésie  profonde,  et  au  même  niveau  que  le  droit.  Le  nerfdépres' 
ieur  gaache  et  le  tronc  sympathique  gauche  furent  sectionnés  en  même 
temps.  L'examen  ultérieur  ù  l'aulopsie  prouva  que  ces  divers  neris  avaient 
été  tranchés  complèlemenl.  L'ne  garantie  additionnelle  était  donnée  par 
Tabsence  absolue  de  tout  effet  à  la  stimulation  du  bout  distal  de  chacun  de 
ces  quatre  troncs  avant  de  procéder  k  l'autopsie,  c'est-à-dire  Ireute  et  un 

!.  Ponr  comprendre  ces  explications  et  le»  suivantes,  consnlter.  par  exemple, 
Uocxi,  Fonctions  d'innervaliûu,  Paris,  Masson  litOîî.lcs  flg.  l:i«.  p-  3f3;  133,  p. 348; 
137,  p.  35*.  cl  aussi  IW  p.  30*.  Ou  encore  :  Ctiauvenu.  Ai-luing  et  Lesbre,  Ti'aite 
d'anatomie  comparée  (Itê  animaux  domesliquev,  5*  éd.  R.  d'.\. 


143 


JQVftSAl  OB  PSrCBOLOGlB 


jours  après  la  seconJe  vagotomie.  alors  qu'une  complète  dégénérescence 
des  nerfs  avait  eu  le  lemps  de  se  produire. 

Chez  cet  animal,  le  laryngé  supérieur  éiail  la  plus  basse  branche  du  vague 
restant  intac;te  cl  en  couuexion  avec  le  cerveau.  Le  laryngé  rccurrcnl  pro- 
cédait du  tronc  du  vague  au-dessous  du  niveau  de  la  section.  Les  résultats 
de  ropôration  furent  nue  dyspnée  tendant  à  se  transformer  en  attaques 
brèves  et  fréquentes,  mais  qui  souvcnl  se  calmait  entièrement, '  un  certain 
défaut  d'appétit,  mais  Tappétit  fut  recouvré  au  bout  de  sept  jours  ;  an  affai- 
blissement et  une  aUéiation  considérables  du  grognement  et  de  l'aboie- 
ment, Tun  et  l'autre  subsistant  cependant  encore,  mais  modiflés.  Les 
attaques  de  dyspnée  diminuèrent,  et  au  bout  de  dix  jours  troublèrent  rani- 
mai rarement  et  faiblement.  Nous  commencions  à  penser  qu'il  pouvait 
réchapper  tout  h  fait.  L'animal  sembla  vite  comprendre  quelles  postures 
étaient  les  moins  gênantes  pour  le  mouvement  respiratoire,  et  cela  cul  pour 
résultai  une  amélioration  marquée  de  sa  santé  et  de  son  état  général. 

Chez  cet  animal,  le  pouvoir  du  système  nerveux  différait  de  celui  obtenu 
chez  ceux  soumis  seulement  â  la  transection  spinale*  en  ce  que.  aux  régious 
du  corps  et  aux  organes  tout  à  fait  privés  de  communication  avec  te  cerveau 
et  rendus  aneslhésiqnes  et  incapables  de  contribuer  à  la  réaction  consciente, 
s'ajoutaient  en  ce  cas  Testomac  et  la  moitié  inférieure  (?)  de  l'œsophage, 
les  poumons  cl  la  moitié  inférieure  (?)  de  la  trachée,  et  enfin  te  cœur  lui- 
même  [Comparez  les  diagrammes,  fig.  2). 

De  diminution  ou  de  changement  dans  le  caractère  émotif  de  l'animal. 
nous  ne  pt'imes  point  découvrir  de  trace.  Ce  qui  suit  illustre  sa  manière  de 
se  comporter  à  cet  égard.  L'approche  du  visiteur  dont  Tentrée,  des  mois 
auparavant,  excitait  une  si  violente  colère,  de  nouveau  provoqua  une  mani- 
festation de  courroux  aussi  significative  que  jadis.  L'expression  était  indu- 
bitablement celte  de  la  fureur  agressive.  L'animal  s'appuyait  contre  le  chenil 
et  suivait  chaque  mouvement  de  l'étranger  comme  d'un  adversaire,  gro- 
gnant méchamment  et  aboyant  en  dépit  de  sa  dyspnée  accrue  par  Texci- 
lalion.  En  d'autres  occasions,  le  chat  avec  qui  elle  n'avait  jamais  été  amie  el 
le  singe  nouveau  venu  dans  le  lalioratoire,  s'approchanl  trop  prés  du  chenil, 
excitèrent  de  semblables  ébuUiilons.  Nul  douie  ne  resta  dans  nos  esprits 
que  de  subites  attaques  de  colère  violente  ne  fussent  encore  facilement 
exeîtées  chez  cet  animal.  Elle  se  montrait  chaque  jour  encore  évidemment 
accessible  à  éprouver  le  plaisir  joyeux  et  la  satisfaction  qu'elle  avait  tou- 
jours montrée  à  l'approche  du  gardien,  le  premier  événement  chaque  ma- 
tin, ou  au  moment  du  repas,  ou  lorsqu'elle  était  caressée  par  lui,  ou  encou- 
ragée par  sa  voix. 
y  J'avais  soigneusement  empêché  que  l'on  n'éprouvât  préalablement  cet 
animal  au  sujet  du  dégoût  pour  la  viande  de  chien  présentée  comme  nour- 
riture. Après  son  rétablissement  de  la  dernière  opération,  qui  survint  huit 
jours  après,  nous  procédâmes  à  celte  ohscrvation.  De  la  viande  lui  était 
dounée  chaque  jour  daus  un  bol  de  lail,  et,  depuis  le  retour  de  son  appétit, 
la  semaine  qui  suivit  la  seconde  vagotomie,  elle  lasaisi»sait  avec  gourman- 
dise. L'aliment  était  toujours  enlièremenl  coupé  en  morceaux  un  peu  plus 
gros  que  les  morceaux  de  sucre  employés  pour  le  déjeuner.  Celait  géné- 
ralcHient  de  la  viande  de  cheval,  parfois  de  la  viande  de  bœuf.  Le  dixième 
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jour  après  Topération  finale,  le  bol  fut  placé  par  le  gardien,  comme  de  cou- 
tume, dans  le  coin  de  la  niche,  avec  du  lait  et  de  la  nourriture,  de  la  même 
manière  que  de  coutume  ;  mais  la  nourriture  était  de  la  chair  d'un  gros 


Fig.  2.  (d'aprfts  Sherrington).  —  a  Diagramme  indiquant  l'étendue  de  la  partie 
restée  sensible  apràs  section  de  la  moelle  (fig.  supérieure)  et  section  combinée  de 
la  moelle  et  du  vago sympathique  (fig.  inférieure)  L'étendue  de  la  surface  de  peau 
laissée  sensible  est  délimitée  sur  la  figure  par  une  ligne  continue  (nonpoinliÛce). 
La  limite  de  la  sensibilité  «  profonde  ».  c'est-à-dire  musculaire,  articulaire,  etc., 
correspond  aussi  à  cette  ligne.  Mais  la  limite  où  les  voies  respiratoires  et  alimen- 
taires ont  conservé  de  la  sensibilité  est  indiquée  par  les  contours  pointillés  des 
poumons,  du  cœur  et  de  l'estomac  dans  la  fig.  supérieure,  du  larynx  et  de  la 
partie  supérieure  de  l'œsophage  dans  la  fig.  inférieure.  Les  données  anatomlques 
portent  à  admettre  que  la  trachée  et  Tœsophage  ont  été  dépourvus  de  toute  sensi- 
bilité au  delà  de  ces  niveaux.  La  ligne  courbe  en  arrière  de  la  poitrine  indique  le 
diaphragme  comme  le  seul  muscle  en  arrière  des  épaules  gardant  encore  des 
nerfs  centripètes,  d 


chien  tué  dans  le  laboratoire  la  veille.  Notre  animal  se  traîna  avidement 
vers  la  pâture  ;  elle  avait  vu  les  autres  chiens  manger  et  était  évidemment 
elle-même  affamée.  Son  museau  avait  déjà  trempé  dans  le  lait,  lorsque 
subitement  elle  parut  y  trouver  quelque  chose  de  mauvais.  Elle  hésita, 
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promena  sou  museau  à  la  ronde  au-dessua  du  lait,  flt  une  teotattre  pour 
prendre  un  morceau  de  viande,  mais  avant  de  l'avoir  efTectivemcnt  saisi, 
s'arrêta  court  et  s'en  éloifrna.  Finalemenl,  après  quelques  nouveaux  exa- 
mens du  contenu  du  bol  (elle  avait  coutume  de  commencer  l'attaque  de  sa 
nourriture  eu  mettant  dehors  et  en  mangeant  les  morceaux  de  viande), 
sans  y  toucher,  elle  s'en  alla  loin  du  bol  et  se  retira  du  cdlé  opposé  de  la 
cage.  Quelques  minutes  plus  tari),  résultat,  semble-l-il,  de  nos  encoura- 
gements A  goûter  de  nouveau  la  nourriture,  elle  retourna  au  bol.  La  même 
manifestation  hèsilante  de  désir  en  coiiDit  avec  le  dégoût  se  produisit  encore 
une  fuis.  Le  bol  fut  alors  enlevé  par  le  gardien,  vidé.  lavé,  et  de  la  viaude 
de  cheval  semblablcmenl  préparée  el  placée  dans  du  laie  frais  y  fut  onerie 
à  l'animal.  Encore  une  fois  elle  se  traîna  vers  le  bol  et,  celle  fois,  se  mit  a 
manger  la  viande,  et  eut  vile  fait  de  vider  la  lasse.    -* 

Ce  test  fut  semblabicmcnt  appliqué  par  la  suite  en  diverses  occasions; 
toujours  avec  le  même  résuUat,  si  ce  n'est  que  deux  fois  l'animal,  après 
mainte  hésîtalion,  lapa  un  peu  du  lait,  bien  que  de  la  viande  de  chien  y  fût 
immergée.  Nous  avons  vu  occasionnellement  un  chien  normal  se  comporter 
ainsi  ayant  faim.  Eu  pressant  notre  animal  vers  la  viaude.  on  n'obtint  de 
succès  décisif  en  aucune  occasion  ;  par  les  caresses  on  réussissait  seulement 
a  lui  faire,  pour  ainsi  dire,  réexaminer,  mais  non  toucher  les  morceaux. 
L'impression  faite  sur  nous  tous  par  la  conduite  de  la  chienne  a  été  qu*il 
existait  dans  la  viande  de  chiea  quelque  chose  qui  était  répulsif  pour  l'ani- 
mal et  excitait  en  elle  un  dégoût  instirmoiiiable  dans  la  faim  ordinaire.  Une 
odeur  allachée  à  la  cliair  semblait  l'indice  pour  celte  reconnaissance. 

La  crainte  paraissait  clairement  excitable  che^  cet  animal.  Comme  je  lu 
tenais  dans  mes  bras,  le  gardien,  venant  d'une  autre  salle  dont  la  porte 
était  ouverte,  gronda  la  chienne  d'un  ton  de  vif  reproche.  La  béte  baissa  la 
lÉte,  détourna  son  regard  de  son  maître  qui  s'avançait,  et  sa  face  sembla 
trahir  rabattement  cl  l'auxièlé.  La  respiration  s'altéra  et  devint  inquiète, 
mais  le  pouls  ne  fut  nullement  altéré  en  nombre,  il  le  fut  peut-cire  légère- 
ment en  volume. 

Vingt  Jours  après  la  dernière  vagotomie,  l'animal  fut  pris  subitement 
d  une  sérieuse  attaque  de  dyspnée  ;  elle  s'en  rétablit,  mais  au  cours  du 
jour  suivant  une  attaque  semblable  eut  lieu.  Craignant  qu'en  noire  absence 
une  telle  attaque  ne  se  reproduiàil  et  ne  devint  fatale,  m'ùtanl  la  possibilité 
d'éprouver  l'excitabilité  des  vagues  et  des  sympathiques  et  d'examiner  com- 
plètement les  abolitions  fonctionnelles,  eu  conséquence,  le  21^  jour  après  la 
dernière  vagotomie  el  le  229*^  après  la  transcction  spinale,  j'immolai  l'ani- 
mal dans  la  narcose  chloroformique  profonde. 

Observation  111.  —  Chien  tout  jeune,  élevé  dans  le  laboratoire.  Manifes- 
tations émotionnelles  sufllsantes,  mais  encore  peu  développées.  Transcction 
spinale  à  travers  le  V  segment  cervical.  Section  des  vagosympathiques  au- 
dessus  des  deux  branches  laryngées  récurrentes.  Survie  de  l'animal  pen- 
dant 174  jours  à  compter  do  la  transcction  spinale.  L'autopsie  prouva  que 
toutes  les  sections  avaient  été  complètes.  L'cmotivilé  n'a  point  paru  dimi- 
nuée. 
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Quelle  inlerprétation  psychologique  comportent  ces  expériences  de 
Sherrington* 

Le  physiologiste  anglais  s'abstient  d'en  donner  une  lui-même.  Il 
se  contente  Je  remarquer  que  k  ces  observations  expcrimcutalesne 
donnent  point  de  support  n  aux  théories  de  James,  Lange  et  Sergi 
sur  ta  production  de  l'émotion.  «  Mais  d'autre  part,  ajoute-t-it,  je  ne 
luis  penser  qu'elles  ouvrent  une  voie  vers  la  théorie  adverse  d,  c'eat- 
t-dire  vers  la  conception  spirilualisle  courante.  Et  il  termine  en 
posant  la  question,  sans  entreprendre  de  la  résoudre  :  «  Les  obser- 
vations présentées  ici  modifient  la  position  de  la  question  h  un  seul 
égard,  elle  rendent,  je  crois,  nécessaire  d'attribuer  à  ces  éléments 
[aomatiques]  de  Témotion  une  autre  signiOcation  que  celle  attribuée 
par  les  auteurs  cités  dans  mon  paragraphe  de  début.  Ce  qu'il  y  a  de 
pittoresqueetd'incisif  dans  tout  ce  qui  vient  de  la  plume  du  professeur 
James,  rend  persuasif  tout  raisonnement  qu'elle  poursuit.  Ses  cha- 
pitres suggestifs  détournent  d'entreprendre  l'examen  critique  de  sa 
théorie,  examen  que  je  n'ai  fait  qu'incomplètement,  je  tiens  à 
l'avouer.  » 

Ua  seul  psychologue,  à  notre  connaissance,  s'est  jusqu'ici  préoc- 
cupé des  expériences  de  Sherringtoa.  Dans  son  récent  livre  sur  Le 
Mécanisme  des  Emotions  (190oi,  M.  le  D' Sollicr  résume  l'observa- 
tion II  ci-dessus  rapportée,  mais  très  sommairement  et,  semble-t-il, 
de  seiïoude  main  ou  sans  l'avoir  lue  de  près.  En  effet,  M.  Sollier 
publie,  quoique  Sherrington  ait  bien  soin  de  le  rappeler,  que  le 

igue  et  le  sympathique  s'unissent,  chez  te  chien,  en  un  seul  tronc, 
pendant  un  certain  parcours  *  ;  et  que  ce  sont  les  troncs  vago-sympathi- 
ques  que  Sherrington  a  sectionnés.  Cette  surprenante  erreur  ôte  toute 
portée  à  des  commentaires  qui  débutent  ainsi  :  «  Cette  expérience, 
quoique  fort  intéressante,  n'est  cependant  pas  concluante.  Elle  laisse, 
en  eiïet,  subsister  tout  le  sympathitjue,  c'est-à-dire  la  partie  du  sys- 
tème nerveux  qai  transmet  toutes  les  impressions  vasculaires  et 
viscérales,  lesquelles  jouent  précisément  le  rôle  le  plus  important 
dans  les  émotions  ^,  » 

Nous  voici  donc  en  présence  d'un  fait  capital,  non  expliqué  par 
rexpériraentateur  qui  l'a  découvert,  et  resté  inaperçu  du  seul  psy- 


4.  Vùir  les  tiy"'"**  *^^  l'ouvrage  de  Moral.  Bignalcca  ci-dessos, 
i.  Soilier.  Le  Mécanuime  des  BmotionSj  Àlcau  1ÔU5,  p.  U8. 
Journal  de  pf/cbotogie. 


10 


146 


JOURSAi  jje  psychologie 


chologue  français  qui  en  ait  dit  quelque  chose:  des  chiens  continuent 
à  donner  des  réaclions  mimiques  intenses,  adaptées  et  même  intel-j 
ligentes,  alors  que  la  tête,  le  devant  des  membres  antérieurs  et  le^ 
diaphragme  sont  les  seules  parties  du  corps  restées  sensibles,  la 
section  complète  de  la  moelle  épinièreeldes  deux  vagosympathiques 
ayant  plongé  dans  riuseasibilîtè  absolue  et  définitive,  dans  1'  a  apes- 
thésie  »,  selon  le  mol  de  Sherrington,  tout  le  reste  des  organes  super- 
ficiels et  profonds,  en  arrière  de  la  ligne  des  épaules. 

Dans  sa  communication  sur  la  valeur  des  facteurs  vasculaire  et 
viscéral  pour  la  production  de  Témotion,  Sherriugton  ne  fait  aucune 
allusion  aux  travaux  de  Bechlerew  et  de  ses  élèves  sur  les  fonctions 
mimiques  de  lacouche  optique.  Or,  il  semble  que  les  découvertes  de 
Bechterew  peuvent  contribuer  à  éclairer  celles  de  Sherrington. 

Chez  les  cobayes  et  les  chats  de  Bechlerew,  les  nerfs  sensilifs  qui 
I  vont  de  la  peau,  des  muscles,  des  articulations,  des  viscères  au  cer- 
veau sont  intacts,  mais  les  impressions  afférentes  ne  peuvent  plus 
aboutir  en  une  émotion  consciente,  car  les  hémisphères  cérébraux 
sont  détruits  :  or,  en  l'absence  de  toute  êmolivité  subjective  cons- 
ciente, le  centre  aulomalique  des  expressions  mimiques  coordonnées 
—  couche  optique,  noyaux  lenticulaire  et  caudé  —  est  resté  indemne 
et  peut  encore  fonctionner.  D'une  manière  maintenant  toute  réflexe  et  ' 
1  inéraolive,  les  excitations  continuent  à  agir  sur  un  mécanisme  phy- 
siologique inné,  à  amorcer  son  fonctionnement,  k  lui  faire  exécuter 
machinalement  les  mêmes  réactions  SYstématiséesqui,  chez  l'animal 
intact,  se  produisaient  avec  accompagnement  de  phénomènes  corti- 
caux affectifs,  alors  que  le  cerveau  supérieur  existait,  et  que  les 
excitations  débordaient  jusqu'à  lui.  La  persistance  d'une  mimique 
coordonnée,  adaptée  aux  excitations,  et  qui  pourtant  n'est  désormais 
sous-tendue  par  aucun  état  émotionnel  conscient,  voilà  le  fait  qui 
ressort  des  recherches  de  Bechlerew,  et  à  la  lumière  duquel  il  faut 
envisager  celles  de  Sherrington. 

Chez  les  chiens  de  Sherrington,  c'est  le  cerveau  qui  est  laissé  I 
indemne,  et  ce  sont  les  conducteurs  nerveux  reliant  le  cerveau  aut; 
organes,  qui  sont  coupés.  Un  minime  territoire  reste  en  communica- 
tion avec  le  cerveau  demeuré  vivant  et  intelligent  :  diaphragme, 
tète,  cou,  partie  antéro-supérieure  des  pattes  de  devant,  c'est-à-dire, 
les  principaux  organes  de  la  mimique.  Or,  malgré  l'exclusion  de  la 
presque  totalité  du  corps,  les  réactions  du  petit  territoire  mimique 
indemne  — jeux  de  la  physionomie  faciale,  voix  diaphragmatique, 
mouvements  encore  possibles  par  l'action  des  fléchisseurs  du  coude 
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—  conLînuent  à  se  produire  de  la  même  manière  que  si  Témotion 
subjective  existait. 

Un  peu  vite  peut-être  SherringloD  en  conclut  que  l'émotion  âub-J 
jective  existe.  11  n'est  pas  contestable,  dil-il,  que  le  faible  résidu  de 
données  soraatiques  venant  encore  de  la  région  indemne  est  insuffi- 
sant h  produire  des  émotions  d'une  intensité  proportionnée  aux  mani- 
festations mimiques  dont  cette  même  région  est  le  siège.  Comme 
d'autre  part  Sherrington  se  refuse  à  dire  que  l'émotion  soit  dépourvue 
de  base  aomatique,  il  s'abstient  de  conclure  et  ne  sait  plus  que  penser. 

Mais  on  pourrait  peut-être  se  demander  si  les  cbiens  de  Sherrington 


I  rnprt<t»toiu 
fomaliquc*. 


Mimique. 
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Fig.  3.   —  es,  centres  récepteurs  ;  CF,  centres  mimiques  ;  I,  écox'ce  ccrébrale  ; 
V.  a.  g,  impressions  risuelles,  auditives,  gustatives,  olfactlTes. 

ne  nous  mettent  pas  simplement  en  présence  de  la  mimique  coor- 
donnée, adaptée,  et  pourtant  inémotive  que  Bechlerew  a  étudiée, 
avec  cette  complication  toutefois,  que  le  cerveau,  privé  des  données 
afférentes  sans  lesquelles  l'émotion  ne  se  produit  pas,  continue 
néanmoins  à  inlluencer,  impassible  mais  actif,  le  mécanisme  mi- 
mique. 

Il  y  a  entre  les  animaux  de  Sherrington  et  ceux  de  Bechterew  une 
dififérence  :  si  les  voies  scmato-corticales  sont  dans  les  deux  cas 
incapables  d'aboutir,  par  contre,  l'écorce  et  les  voies  cortico-thala- 
miques  sont  anéanties  chez  les  sujets  de  Bechterew  et  sont  au  con- 
Iraire  intactes  chez  ceux  de  Sherrington.  La  conséquence  est  une 
différence  d'attitude  considérable  dans  les  démarches  des  animaux 
décérébrés  et  des  animaux  «  apesthésiés  ».  Chez  les  seconds,  les 
manifestations  mimiques  ne  sont  pas  seulement  déclenchées  par  les 
impressions,  elles  sont  en  outre  provoquées,  et  même  contenues, 
renforcées,  retouchées  par  l'intervention  des  habitudes  conscientes  et 
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de  la  volonté  intelligente,  en  l'absence  do  toute  émotivilé  véritable, 
Il  est  donc  vraisemblable  que  la  chienne  apestbcsique  ne  ressentait 
plus  lechocalTeclif  proprcmonldit,  alors  qu'elle  conlinuaitcependant 
k  grogner,  àjaper,  â  refuser  certains  mets,  à  prendre  un  air  battu 
devant  les  réprimandes,  à  se  traîner  vers  ses  amis,  à  obéir  à  la  per- 
suasion. Elle  était  restée  intelligente  et  capable  d'activité  volontaire 
et  automatique  combinées,  bien  que  frappée  d'inémotivîlé.  Ses 
habitudes,  ses  images  mentales,  ses  perceptions  continuaient  à  pro- 
duire des  démarches  intelligemment  et  mécaniquement  adaptées  aux 
circonstances^  en  l'absence  des  sentiments  affectifs. 

u  Tous  ceux  qui  oui  visité  et  \u  les  animaux  objet  de  cette  com- 
munication^ note  Sherrington,  ont  entièrement  partagû  mon  opinion 
et  celle  des  autres  personnes  du  laboratoire^  qu'ils  éprouvaient  d'in- 
tenses et  vives  émotions.  Je  veux  spécialement  mentionner  et  remer- 
cier pour  leur  intérêt  à  la  question  le  Û' Abram,  le  professeur  Paul, 
le  D'  Warrington,  Sir  James  Russell  et  le  D*^  James  Mackenzie.  » 

Mais  puisque  Sherrington  et  les  observateurs  auxquels  il  a  fait 
appel  n'ont  pas  envisagé  la  possibilité  de  Tinémotivité  subjective 
avec  intégrité  des  réactions  mimiques,  il  est  permis  de  penser  qu*ils 
ont  pu  être  trompés  par  ce  qu'il  y  avait  d'intelligence  el  de  volonté 
évidentes,  en  même  temps  que  d'automatisme  docile,  dans  la  mimique 
des  chiens  opérés;  et  qu'en  réalité  ces  animaux  avaient  été  privés  & 
jamais  des  données  proprement  affectives  par  l'abolition  de  presque 
toutes  leurs  impressions  somatiqucs  conscientes. 

L'interprétation  psychologique  que  nous  venons  de  proposer  des 
expériences  de  Bechterew  et  de  Sherrington  n*est  assurément  qu'une 
conjecture  en  l'air,  tant  qu'on  opère  sur  des  sujets  animaux,  inca- 
pables de  dire  s'ils  ressentent  ou  ne  ressentent  pas  une  émotion,  en 
même  temps  qu'ils  agissent  volontairement  et  réagissent  mimique- 
ment.  Mais  Topinion  émise  par  Sherrington,  concernant  la  réalité 
d'états  émotionnels  subjectifs  véritables  chez  ses  chiens,  n*esl  pas 
moins  conjecturale,  el  de  plus,  elle  se  bute  à  une  énigme. 

Or  notre  hypothèse  prend  corps  par  l'observation  de  personnes 
humaines  atteintes  d'inémotivité  subjective,  mais  restées  intelligentes, 
vuloutaires  et  capables  de  réactions  automatiques  normales,  intenses^ 
de  la  physionomie  et  de  la  mimique. 

J'ai  publié^  l'observation  d*une  femme  qui,  par  suite  d*UQ6  anea- 

1.  Bev.  Philos.,  Alcan,  décembre  190b,  p.  5V2-Ci3. 
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ihésic  la  privant  de  cerlaînes  sensations  somatîques^  demeure  frap- 
pée d'inémotivité  complète,  malgré  l'intégrité  des  réaclîons  mimiques^ 
de  l'inlelligence,  de  la  vulonLé  et  des  inclinations.  Si  cette  malade 
avait  été  privée  de  la  parole,  comme  les  sujets  deSherrington,  tout 
observateur  aurait  afiirmé  sans  hésiter  son  émotivilé  intense,  à  n'en 
juger  que  par  les  jeux  de  sa  physionomie,  par  ses  pleurs,  par  la 
tonalité  de  sa  voix,  par  rorientation  de  ses  réactions  volontaires 
comme  de  ses  réactions  automatiques.  C'est  grâce  à  Vintrospection 
parlée,  que  nous  avons  pu  recueillir  le£  curieuses  déclarations  de  la 
malade  sur  Tabsence  de  tout  état  aETecLif  éprouvé,  au  cours  de  si 
normales  manifestations.  La  réalité  de  cette  inémotivité  a  pu  être  . 
prouvée,  parla  concordance  d'un  trouble  très  particulier  de  la  per*  \ 
ceplion  de  la  durée  avec  lanesthésie  viscérale.  Les  états  afTeclifs  peu- 
vent être  abolis  chez  un  sujet,  alors  que  la  physionomie  reste  mobile, 
la  voix  chaude  et  vibrante,  le  geste  et  l'attitude  pathétiques,  la  pen- 
sée éveillée,  les  tendances  et  inclinations  tenaces.  Il  y  a  des  inclina^ 
lions  inémolives  qui  suffisent  à  nous  faire  gesticuler,  grimacer^ 
penser,  vouloir,  désirer  et  redouter  sans  émoi. 


La  qualité  intensément  aCfecttve  des  sensations  internes  est  un  lieu 
commun  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord.  Sur  l'importance  de  la 
douleur,  du  plaisir,  des  sensations  thermiques,  des  sensations  vis- 
cérales, des  besoins  organiques  comme  éléments  des  émotions, 
les  auteurs  sont  unanimes.  Mais  aucun  n'a  été  amené  k  se  demander 
si  les  sensations  internes  ne  seraient  pas  les  facteurs  uniques  et  spé« 
ciGques  du  choc  alTectif,  ù  l'cxcluaion  des  données  sensorielles  (vue, 
ouïe),  ainsi  que  des  sensations  résultant  du  jeu  des  muscles  de  rela- 
tion. Or,  telle  est  la  question  que  posent  maintenant  les  expériences 
faites  par  Sherringlon  en  1900  et  notre  récente  observation  d'une 
malade  de  Sainte-.Vnne. 

Les  sensations  somatiques  étant  abolies  alors  que  la  plupart  des 
réactions  et  sensations  mimiques  sont  conservées  et  normales,  il  n'y 
a  plus  d'émotion  subjective  chez  une  femme  capable  de  s'expliquer, 
et  Ton  doit  douter  qu'il  en  ait  clé  ressenti  par  les  chiens  du  physiolo- 
giste anglais.  La  donnée  proprement  affective,  dans  toute  émotion, 
pai-aït  être  constituée  seulement  par  des  sensations  viscérales;  quant 
aux  phénomènes  mimiques,  conformément  à  l'opinion  courante  et 
contrairement  à  la  conception  particulière  de  James,  ils  sont,  non 
point  des  fac[eur3,  mais  l'expression  de  l'émotion. 

La  formule  de  la  production  physiologique  de  Témotion  et  de  son 
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expression  devrait  dès  lors  être  établie  comme  suit  (comparer  avec  la 
formule  (2)  ci-dessus)'  : 


CF- 


NF 


P  — 


/M 

\    BlimH|iir«. 

ETpretêiOH. 


V ►es ►E 

vïMiinlM.  imotionDcl 


Noos   penBOQS  qu'il    faut  distinguer  Vémolion-choc^  Vémoiion- 
inclinadoti,  Vinclination  inémotive. 


1 .   —   Vémotion'Choc. 

On  doit  considérer  les  émotions-chocs  comme  des  sensations 
somatiques  internes^  seules  données  véritablement  afTeclives,  et 
sources  possibles  de  représentations  et  de  mouvements  de  relation. 
Sur  les  différentes  modalités  du  choc  viscéral  émotif,  nous  sommes 
assez  renseignés.  Emotion  amoureuse,  faim,  soif,  douleur,  angoisse, 
voilà  les  plus  intenses.  Chacune  est  riche  elle-même  de  plusieurs 
variétés.  Par  exemple,  parmi  les  formes  d'angoisse  décrites  par 
Freud  (de  Vienne)*,  citons  Taiigoisse  cardiaque»  Tangoisse  respira- 
toire^ l'angoisse  sudorique,  Tangoisse  intestinale  et  vésicale,  le  ver- 
tige. 

Les  commotions  viscérales  légères  donnent  lieu  à  de  simples  boafTées 
de  volupté,  de  douleur,  d'angoisse.  Et  voilà  peut-être  à  quoi  se  réduit 
tout  le  clavier  affectif,  que  Ton  a  coutume  de  supposer  inOni.  De 
même  que  vingt-cinq  signes  alphabétiques  sufflsent  à  écrire  l'Iliade, 
et  trois  couleurs  simples  à  engendrer  toutes  les  nuances,  de 
même  que  les  jeux  si  variés  de  la  physionomie  humaine  résultent, 
comme  Ta  montré  Duchenne  (de  Boulogne),  de  l'aciion  d'un,  deux, 
au  plus  trois  muscles  par  expression,  il  semble  que,  de  même,  la 
gamme  des  données  affectives  simples  soit  loin  d*ètre  aussi  immense 
qu'on  est  porté  à  l'imaginer,  tant  qu'on  aborde  les  phénomènes  sea- 
timentaux  sous  leur  forme  la  plus  complexe,  tant  qu'on  ne  commencé^ 
pas  par  dissocier  émotion  et  inclination,  tant  que,  par  delà  les  sys- 
tèmes   cohérents   de    phénomènes   sensori-moteurs,    intellectuels, 

1.  V.  plus  haut.  p.  18. 

2.  Seurol,  Cen^r.,  janrier  1905. 
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habituels,  volontaires,  sociaux,  par  eux-mêmes  iaémolifâ  et  pourtant 
actifs,  on  ne  démôle  pas  les  données  proprement  affectives,  les  chocs 
viscéraux. 

3.  —  Vémoiion-incUnalion, 

Si  UD  certain  état  viscéral  affectif  est  associé  à  tout  un  système  de 
données  représentatives  et  motrices  externes  organisées,  tenaces, 
habituelles,  extériorisées  socialement  par  des  expressions  et  par  des 
actes,  voilà  l'émûtion  au  sens  ordinaire  du  mot,  ou  pour  employer 
une  appellation  plus  précise,  Vèmotiou-iiiclinalion.  C'est  le  com- 
plexus  sentimental  non  analysé,  que  M.  W\  James  rattache  en  bloc 
au  complexus  physiologique  non  analysé  et  pris  également  en  bloc, 
sans  se  demander  si,  dans  cet  ensemble  d'éléments  psychologiques 
de  tout  ordre  qu'est  une  émotion  au  sens  vulgaire,  il  n'est  pas  quel- 
ques données  (les  sensations  viscérales)  auxquelles  seules  appartient 
en  propre  le  caractère  affectif,  tout  le  reste  étant  des  forces  par  elles- 
mêmes  inémotives.  En  examinant  une  objection  tirée  du  jeu  pathé- 
tique d'acteurs  impassibles,  M.  W.  James  parait  avoir,  six  ans  après 
son  article  du  Mind^  envisagé  favorablement,  mais  sans  l'approfon- 
dir, lacoDcepLion  que  nous  essayons  de  développer.  Après  avoir  cité 
des  acteurs  émus  par  leur  propre  jeu,  M.  W.  James  écrit  :  et  L'expli- 
cation de  la  contradiction  enLre  acteurs  est  probablement  celle-là 
même  que  ces  citations  suggèreul.  La  partie  viscérale  et  organique^ 
de  l'expression  peut  se  supprimer  chez  certains  hommes,  mais  non 
pas  chez  d'autres,  et  c'est  de  laque  dépend  probablement  la  partie 
essentielle  de  l'émotion  ressentie.  Coqueliu  et  les  autres  acteurs  qui 
restent  froids  intérieurement  peuvent  sans  doute  opérer  complète- 
ment la  dissociation,  u^  Mais  M.  W.James  ne  s'attarde  pasàrexamea 
de  cette  hypothèse,  qu'il  se  contente  de  considérer  en  passant  comme 
vraisemblable  :  il  ne  s'enquiert  pas  des  modifications  profondes 
qu'apporterait  à  son  système  une  démonsIraLion  plausible  de  l'iné- 
motivité  des  sensations  physionomiques  et  mimiques,  et  de  la  spé- 
cificité émotive  des  sensations  viscérales.  L'émotion  reste  à  ses  yeux 
u  un  complexus  particulier  des  sensations'  ».  Pour  débrouiller  ce 
complexus,  il  n'a  pas  regardé  comme  la  première  de  toutes  les  ques- 
tions celle-ci  :  les  sensations  somatiques  internes  ne  sont-elles  pas 
seules  émotionDelles?  quant  aux  sensations  des  mouvements  expres- 

1.  Souligné  dant  l'original. 

i.  la  théorie  de  VEinolion,  Alcan.  1903.  p.  90. 

Z.Iiiid.,  p.  78. 
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sifs,  qui  D6  sont  point  des  conditions  suffisantes  de  rémolton,  en 
sonl-elles  seulement  des  conditions  nécessaires? 


3.  —   VincUnation  inémotive. 

Sï,  du  complexus  sentimental  vulgairement  appelé  émotion,  et  que 
nous  désignerions  plus  volontiers  émotion-incli^iation,  le  noyau 
affectif  vient  à  disparaître,  soit  paUiologiquemeut,  comme  chez  notre 
malade  de  Sainte'Ânne^  soit  éliminé  normalement  par  l'habitude 
ou  par  toute  autre  condition  produisant  l'êmoussement  de  rêmotîon, 
il  peut  arriver  que,  raffeclivilé  une  fois  abolie,  persistent  néanmoins 
les  reprôsentalions,  les  mouvements  expressifs  systématises,  et  que 
ces  forces  continuent  à  fonctionner,  h  engendrer  des  processus  intel- 
lectuels, des  démarches  actives  :  en  se  dépouillant  de  tout  caractère 
affectif,  riacliualton  peut  ne  rten  perdre  de  sa  puissance. 

L'élimination  de  l'affeclivilé,  qui  transforme  lea  émotions-incltDa- 
tlons  en  inclinations  inémotives,  peut  être  produite  par  trois  facteurs 
agissant  isolément  ou  ensemble  :  l'habitude,  rintcllêclualisation, 
Vinsuffisance  des  sensations  viscérales. 

V  L'êmoussement  de  l'émotivité  par  l'habitude  s'accompagne  sou- 
vent d'une  persistance,  voire  d'une  tyrannie  croissante  du  besoin, 
par  l'effet  de  la  même  habitude.  Au  plaisir  de  fumer  succède,  chez 
le  fumeur  invétéré,  le  besoin  irrésistible  de  fumer  sans  plaisir.  Avec 
l'habitude,  la  facilité  d'action  s'accroît  et  aussi  Texigence  d'actioai 
tandis  que  l'affeclivilé  s'élimine. 

â*"  L'intellectualisation  des  sentiments  en  fait  des  inclinations  iné- 
motives.  Spencer  a  montré  comment  la  curiosité  désintéressée  et  le 
goût  du  travail  sont  le  fruit  des  sanctions  éducatives  égoïstes  et  égo- 
allruistos,  et  M.  le  professeur  Ribot  explique  de  même  la  genèse  de 
l'attention  réfléchie.  Tu  n'auras  pas  ta  tartine,  puis,  tu  seras  couronné 
de  lauriers,  voilà  les  deux  stades  émotionnels  par  lesquels  nous 
sommes  acheminés  vers  cette  inclination  iuémotive  qui,  chez  quel- 
ques-uns, devient  enlln  le  besoin  tyrannique  d'activité  sans  attrait 
affectif. 

3"  L'impuissance  viscérale  affective  a  transformé  en  inclinations 
inémolives  les  émotions-inclinations  de  notre  malade  de  Sainte- 
Anne.  Quoiqu'elle  n'éprouve  plus  pour  son  fils  le  choc  maternel,  pour 
son  mari  le  choc  conjugal^  pour  ses  compagnes  le  choc  amical,  elle 
continue  néanmoins,  mue  par  des  inclinations  inémotives,  à  se  com- 

4.  Ilev.  Philôi.,  décembre  1905. 
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porter  eu  mère,  en  épouse,  ca  amie,  sans  jamais  ressentir  d'émoi.  It 
est  des  passions  de  tèle  très  violentes,  en  Tabsence  des  émotions  qu  i 
normalement  leur  correspondent  ;  quand  la  capacité  affective  dimi- 
nue, les  passions  peuvent  ne  rien  perdre  de  leur  force  et  même 
s'exaspérer  par  l'inassouvissement.  De  là  les  perversions  des 
impuissants.  Il  y  a  des  passions  iuémolives,  délires  d'idées  et  d'actes 
sans  intervention  d'émotions. 

Par  ce  triple  processus,  do  puissantes  inclinations  inémotives  peu- 
vent dériver  des  émotions.  Les  mondains  maugréant  contre  le  monde^ 
les  savants  qui  ne  peuvent  quitter  leur  laboratoire  même  quand  ils 
n*y  travaillent  pas^  les  purs  ambitieux  qui  a'allendenl  rien  du  pou- 
voir, sont  dirigés  par  des  inclinations  originairement  émotives.  M.  le 
professeur  Pierre  Janel  a  étudié  Tinfluence  dissolvante  de  rémotion. 
Chez  les  psychaslhéuiques,  une  émotion  survenant  détruit  en  un  clin 
d'œil  un  travail  de  suggestion  et  de  persuasion  qui  a  demandé  une 
semaine.  Les  associations  intcHectucIlcs  encore  en  voiede  formation, 
inslableh,  péniblement  construites  pièce  à  pièce  s'effondrent  et  tout 
est  à  recommencer.  De  tout  temps  on  a  remarqué  la  puissance  redou- 
table du  sentiment  en  conlIiL  avec  la  raison  et  la  volonté  systémati- 
ques. Dans  le  calme  de  la  pensée  froide,  nous  nous  faisons  une 
théorie  sur  la  vie,  un  plan  d'existence,  nous  arrêtons  nos  formules. 
Survient  une  commotion  affective,  et  voilà  les  théories  à  vau-l'eau. 
L'émotion,  c'est  la  nature  surgissant  au  beau  milieu  de  nos  artiCces, 
c'est  le  coup  de  vent  qui  éparpille  la  raison  abstraite,  la  volonté  fac- 
tice. Mais  il  n'est  pas  douteux,  d'autre  part,  que  l'émotion  a  aussi  une 
influence  inverse,  agglutinatrice.  Centre  d'association,  elle  engendre 
et  entretient  des  processus  inl^llectuets  et  actifs,  des  tendances,  des 
passions*  qui  peuvent  ensuite  se  libérer  d'elle,  continuer  &  évoluer 
après  la  diaparition  de  leur  contenu  affectif. 

Mais  il  y  a  aussi  des  inclinations  dès  Torigiae  inémotivcs.  Un  cœur 
insensible  n'entraine  pas  forcément  une  vûlouté  inerte.  Certains 
sages  stoïciens  étaient  naturellement,  autant  que  systématiquement 
apathiques  au  sens  propre,  c'est-à-dire  incapables  d'émotion,  sans 
s'être  montrés  pour  cela  indolents  ou  inactifs.  Kant  était  foncière- 
ment dépourvu  de  sensibilité  et  considérait  toute  émotion  comme 
pathologique,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  s'adonner  à  l'enseigne- 
ment et  à  la  spéculation  avec  ténacité  et  vigueur.  Un  certain  nombre 
de  révolutionnaires,  Robespierre,  Fouquier-Tinville,  Carrier  avaient 
une  nature  profondément  inémolive,  en  même  temps  qu'une  volonté 
de  fer  et  qu'une  activité  dévorante.  L'inémotivité  favorise  même 
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l'audace,  la  persévérance.  Celui  qui  est  inaccessible  h.  rémotion  est 
exempt  de  ces  alternatives  d'excitation  el  de  dépression  nerveuses 
qui  tiraillent  rémoLif.  Rien  n'arrête  ou  ne  fait  trembler  sa  niain^  rien 
ne  le  détourne  de  son  implacable  logique.  Si  le  stoïcien  évite  les 
troubles  sentimentaux,  c'est  afin  d'assurer  la  tenue  de  sa  volonté; 
l'cpicurien  est  un  apathique  aboulique,  le  stoïcien  un  apathique  éner- 
gique, ami  de  l'efTort. 

Les  phénomènes  psychologiques  de  tout  ordre  sont  des  forces 
actives  et  peuvent  se  composer  en  puissantes  inclinations^  mêlées 
ou  non  d'émotions.  L'habitude  est  la  transformation  des  élaU  en 
tendances;  son  acquisition  élimine  la  sensibilité  et  l'intelligence 
sur  quelques  points,  mais  c'est  pour  leur  ouvrir  ailleurs  des  voies 
nouvelles  :  elle  crée  des  besoins  d'acLion,  d'émotion  et  de  pensée. 
Sous  le  nom  d^association  des  idées  et  sous  celui  d'idées- forces,  les 
représentations  ont  été  étudiées  comme  tendances;  l'influence 
motrice  des  sensations,  des  images^  miseenrcliefpar  lesexpériences 
classiques  de  ChevreuP,  a  été  étudiée  par  M.  le  D'  Féré  *. 

C'est,  pensons-nous,  méconnaître  l'existence  des  inclinations  iné- 
motives*  c'est  confondre  l'émotion  et  l'inclination,  c'est  oublier  la 
puissance  de  persistance  et  d'extériorisation  inhérente  à  tous  les 
phénomènes  mentaux,  que  de  vouloir  trouver  à  toute  obsession  une 
origine  émotive.  Rien  n'empêche  qu'à  côté  des  obsessions  émotives 
il  y  ait  des  obsessions  inémotives,  de  source  intellectuelle  ou  active. 
C'est  eu  vertu  de  ridenlilicalion  inconsciente  et  contestable  de  ces 
deux  processus  psychologiques  bien  distincts  —  l'émotion,  rinclina- 
tion  —  que  M.  le  D*"  Marandon  de  MontyeP  expose  comme  des  alter- 
natives exclusives  entre  lesquelles  il  faudrait  choisir  trois  théories 
de  Tobsession  :  1"  l'obsession  a  une  origine  intellectuelle;  S*>  elle 
résulte  d'une  maladie  de  la  volonté  (Arnaud);  3°  elle  a  une  origine 
émotive  (Morel,  Janet,  Pitres  et  Régis,  Marandon  de  Montyel).  Il 
serait,  pensons-nous»  facile  de  trouver  des  cas  répondant  à  chacune 
de  ces  trois  théories. 

Nous  venons  de  citer  un  certain  nombre  de  cas  normaux  et  palbo- 


1 .  Hev.  des  Deux  Mondes,  1883  ;  Baguette  dirinatoire  et  pendule  explorateur,  18oi, 

2.  Sensation  et   Mourement,  Alcan,  2*  éd.;  Trarail  el  plaisir,  Alcan,   1894. 
J'ai  récemment  exposé  une  recherche  du  même  ordre  :  Lecture  de  la  pensée  par  un 

procédé  nouveau  d'enregistrement  des  conlr&cUons  automatiques  de  la  main,  BuUet. 
de  Vltislit.  Gén.  PsychoL,  o*  année,  mai-juin  1905,  p.  2ftl-272. 

3.  De  l'obsession  dans  ses  rapports  avec  la  psychasthéiûe  émoUre,   Bull,  de  tû 
Soc.  de  Ued.  ment,  de  Belg.,  arril  1004,  n"  115. 
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logiques  où  le  choc  émotif  et  l'incllDation  se  trouveat  spoutanéoient 
diiisociés,  et  les  expériences  de  Sherrington,  où  ils  paraissent  l'être 
artiOciellement.  M,  le  D'  P.  Sollier  a  essayé  d'opérer  lu  dissociatioQ 
par  la  méthode  hypnotique,  non  qu'il  distinguât  nettement  rinclina* 
lion  de  l'émotion,  et  qu'il  se  posât  laffueslion  de  savoir  si  d'autres 
sensations  que  les  sensations  viscérales  concourent  à  produire  l'émo* 
tion,  mais  seulement  pour  démontrer  que  les  sensations  viscérales 
senties  plus  affectives.  Sur  ce  procédé  il  importe  de  faire  les  plua 
expresses  réserves.  M.  le  D'  Sollier  admet  qu'il  a  réalisé  chez  ses 
sujets,  par  suggestion,  tantôt  l'anesthésie  scnsori-motrice  externe 
sans  anesthésie  viscérale,  tantôt  Tanesthésie  viscérale  seule,  tantôt 
les  deux  à  la  fois.  Mais  sur  toute  anesthésie  suggérée,  le  duiile 
plane.  Il  est  bien  difficile  de  savoir  comment  les  sujets  compren- 
nent et  comment,  ils  exécutent  de  pareils  commandements.  La 
suppression  ou  la  diminution  des  réactions,  l'allure  de  la  respira- 
tion peuvent  signifier  simplement  que  le  sujet  sait  que  ton  attend 
de  lui  tel  ou  tel  degré  de  contention  volontaire,  sans  que  vérilaLde- 
ment  il  perde  on  récupère  une  fonction.  Pour  connaître  le  r61e  des 
sensations  internes  dans  les  émotions,  suggérer  Panesthésie  viscé- 
rale à  des  hystériques  n'est  pas  un  procédé  plus  sûr  que  ne  serait 
cette  suggestion  :  «  Tu  n'as  plus  de  corps  d,  suivie  d'une  étude  sur 
une  vie  mentale  sans  corps.  11  faut  se  contenter  des  anesthésies 
isolées  ou  associées  qui  se  présentent  sponlancment  et  dont  dc3 
symptùmea  concomitants  permettent  de  vérilicr  la  réalité.  La  malade 
non  hystérique  que  nous  avons  vue  à  Sainte-Anne  offrait  sous  ce 
rapport  toutes  les  garanties. 

A  la  condition  de  résister  à  l'attrait  de  la  pseudo-expérimentation, 
les  hystériques  elles-mêmes  peuvent  être  utilisables,  dans  les  cas  où 
leur  anesthésie  viscérale  spontanée,  accompagnée  ou  non  d'autres 
anesthésies,  se  trouve  contrôlée  par  des  phénomènes  roncordauts. 
Sous  le  nom  d'  «  anorexie  hystérique  »,  c'est  l'anesthésie  viscérale 
que  Pon  a  décrite  de  tous  temps.  M.  le  professeurPierre  Janeta  même 
remarqué  que  la  perte  des  sensations  de  la  faim  peut  ne  pas  s'accom- 
pagner du  refus  des  aliments,  et  que  la  volonté  de  manger  et  de  boire 
par  raison  subsiste  parfois;  le  terme  «  anorexie  »  devient  alors 
impropre  :  «  On  sait  que  d'autres  sensations  organiques,  celles  de  la 
faim,  de  la  soif»  du  besoin  d'uriner,  etc..  peuvent  être  absolument 
perdues.  M...  reste  plusieurs  Jours  sans  rien  manger  ni  rien  boire 
et  elle  n'en  éprouve  aucune  incommodité  ;  elle  se  décide  à  manger 
et  à  boire  par  raison,  car  elle  n'est  pas  anorexique,  mais  voici  des 


156 


JOunyAL  DE  pSYcnoLoaiE 


années  qu'elle  n'a  éprouvé  le  sentimcnl  de  la  faim  et  de  la  soif. 

L*5pe;i;  subsiste,  mais  elle  est  devenue  inémotive  :  voilà,  pensons- 
nous,  un  cas  d'anesthésie  viscérale  hj'slériquc  avec  persistance  d'in- 
clinations inémolives;  et  nous  sommes  portés  à  croire  qu'un  certain 
nombre  de  o  stigmates  mentaux  »,  Tinémotivité,  la  désorientation 
dans  le  temps,  la  disparition  progressive  des  inclinations  et  Taboulie 
sont  non  pas  seulement  coexistants,  mais  subordonnés  a  cette  anes- 
Ihésie  viscérale,  et  que  l'étude  de  l'ordre  de  dépendance  de  ces  trou- 
bles peut  contribuer  quelque  chose  à  la  psychologie  de  l'émotion  et 
de  l'inclination. 

Ainsi  les  phénomènes  affectifs  apparaissent  comme  des  données 
spéciOques,  ayant  pour  base  physiologique  propre  les  phénomènes 
viscéraux.  La  théorie  Lange-James  considère  au  contraire  l'afTecti* 
vite  comme  une  résultante  de  sensations  sensorielles,  motrices, 
somaliques,  qui  ne  seraient  point  aiïecttves  par  elles-mêmes,  mais 
donneraient  lieu  à  l'émotion  par  leurs  rapports^  par  leur  accumula* 
tion,  leur  désarroi,  leur  inadaptation  :  l'afTectivité  aurait  dès  lors  un 
caractère  relationnel^  non  spéciHqne.  Cette  conception  relationnelle 
de  rémotion  est  un  fonds  commun  par  lequel  se  rejoignent  la  théorie 
Lange-James  et  la  théorie  intellectualiste,  opposées  superficiellement. 
Selon  les  psychologues  intellectualistes,  l'émotion  est  un  changement 
soudain  apporté  dans  rintensité,  dans  la  vitesse,  dans  la  direction 
des  faits  de  conscience,  il  n'existe  pas  de  données  émotionnelles 
spécifiques,  et  c'est  de  l'interaction  des  représentations  que  les  émo- 
tions résultent.  Lange  et  James  n'ont  fait  que  restreindre  cette 
manière  de  voir  aux  sensations  corporelles,  leur  attribuant  un  pou- 
voir de  relation  émotionnelle  qu'ils  hésitaient  è  accorder  aux  autres 
représentations.  £t  M.  Sollier  a  profité  de  ce  postulat  commua  à 
James  et  aux  intellectualistes,  pour  fusionner  ou  juxtaposer  les  deux 
doctrines  adverses  et  dire  que  les  pures  représeaUltous,  phénomènes 
cérébraux,  ne  sont  pas  moins  physiologiques  que  tes  données  sen- 
sori-motrices  et  sensitives,  et  que  dès  lors  leur  action  réciproque, 
tout  aussi  bien  que  celle  des  sensations,  peut  donner  lieu  k  l'émo- 
tion. 

Or,  voici  que  les  faits  semblent  donner  un  démentià  laconceplion 
relationnelle  de  l'émotion,  commune  aux  intellectualistes,  h  M.  W. 
James,  à  M.  Sollier.  Les  sensations  somatiques  internes  sont  la  con- 
dition nécessaire  et  suffisante  des  états  afTectifs.  En  leur  absence. 


1.  Eiat  menul  des  liyslériques  ;  let  sUgmalea  mentaux,  61-63. 
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les  autres  sensations  et  les  représentations,  quels  que  soient  leurs 
combinaisons  et  leurs  à-coups,  n'arrivent  point  àengendrer  l'émotion. 
L'anesthésie  viscérale  entraine  Tinémotivité,  alors  même  que  la 
mimique,  les  processus  cognitifs  et  actifs  se  produisent  tels  que  dans 
rémotion.  A  M.  James,  à  M.  SolHer,  àTintellectualisme,  ces  faits  con- 
duisent à  opposer  une  distinction  de  l'inclination  et  de  l'émotion,  et 
une  théorie  viscérale  de  l'émotion. 

G.  R.  d'Allonnes. 


JS,  0.  —  L'abondance  des  articles  originaux  nous  oblige  à  remettre  au  prochain 
numéro  une  étude  des  docteurs  Marie  et  Viollet  sur  YEnvoutemeni  moderne. 
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l,  —  Études  CKNÉnALE.-^,  TiiÉuaiKs,  Méthodes,  Appaheils 


65.  —  L'être  subconscient,  Essni  de  sytUh'^se  explicative  des  phénomènes 
obscurs  de  psychologie  nonnnle  et  anormale,  par  le  D'  Gustave  Geley. 
t  vul.  ia-12  de  iTÔ  pages,  Paris,  Aican,  1905. 

Malgré  son  tilre,  l'ouvrage  do  H.  G.  est  un  travail  de  philosophie,  et  non 
l'œuvre  d'ua  psychologue.  M.  G.  ne  veut  pas  que  la  science  soit  fragmen- 
taire. 

Il  prend  ce  qu'il  appelle  des  «  faits  obscurs  de  psychologie  normale  « 
(inêgatltês  intcllccuiellcs  et  morales,  difTércnccs  entre  l'hérédité  ou  ata- 
visme psychique  cl  l'hérédiié  ou  atavisme  physique,  permanence  de  la 
personnalité,  phénomènes  psychiques  inconscients,  sommeil)  et  n  faits  obs- 
curs de  psychologie  anormale  9  (les  névroses  el  la  folie  esscalielle»  les 
mauifestalious  de  personnalités  doubles  ou  mullipleg  chez  le  même  indi- 
vidu, l'hypnotisme,  l'exlériurisation  de  la  sensibililé.  la  lucidité,  l'exténo- 
risalion  cl  l'action  à  distance  de  la  motricité,  Taction  à  distance  d'une 
faculté  organisatrice  ou  désorganisatrice  sur  la  matière,  les  actions  de 
pensée  t  pensée,  le  médiumnisme)  l'auteur,  dis-je,  prend  tous  ces  faits 
comme  il  les  trouve  chez  les  personnes  qui  les  observèrent  ou  prétendirent 
les  observer,  il  en  donne  des  explications  parliculières,  puis  groupe  ces 
hypothèses  en  une  hypothèse  finale,  règle  el  explication  du  système,  à 
savoir  celle  d'un  être  subconscient  supérieur  et  extériorisable  qui  se  trou- 
verait eu  chacun  de  nous. 

Le  volume  se  termine  par  une  esquisse  d'une  philosophie  idéaliste  diaprés 
les  notions  nouvelles,  et  ce  dernier  dessein,  guère  plus  ambitieux  que  les 
précédents  mouire  les  londances  de  M.  G.  et  la  dislance  où  il  se  trouve 
d'une  conception  prudenie  de  la  psychologie  cl  de  ses  limiles  actuelles. 

Louis  TuouAS. 

6G.  —  La  conscience  et  son  objet  (Consciousness  and  ils  object)  par  F. 
Arnold  (New  York).  The  Psychohffical  lieview.  t.  XII,  n*»  4,  p.  2S2.  juillet 
1905  (28  pages). 

Gel  article  a  pour  but  d'examiner  ce  que  l'on  entend  par  AÔlat  de  cons- 
cience V,  et  de  chercher  une  formule  qui  exprime  le  rapport  de  l'objet  et  de 
la    cunscicnce.   L'auteur  cummencc  en  niant  la  possibilité   de  la  cous- 
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ciencc  immédi&te  d'un  étal  meotal.  11  d>sI  possible  d'observer  uq 
étal  de  conscieace  ni  dans  le  passé  ni  dans  le  présent.  La  perception, 
externe  ou  interne,  est  toujours  la  même;  elle  a  toujours  un  objet  actuel; 
B  la  conscience  du  passé  n'est  pas  une  concience  passée  a.  A.  s'oppose  éga- 
lement h  l'idée  d'identifier  la  conscience  avec  le  sentiment  de  reffori.  a  Xi 
l'inlrospcction,  ni  rhypothùse  d'une  conscience  qui  se  connaltelle-méme  ne 
nous  permeL  de  supposer  un  étal  mental  dans  lequel  la  conscience  n'ait  un 
objet,  et  un  objet  acLnel.  v  11  en  est  de  même  pour  la  sensibilité  et  les  émo- 
tions, comme  le  montre  A.  par  un  exposé  delà  tbéorie  de  James.  Que  nous 
ayons  une  image,  une  sensation,  la  perception  d'au  rapport,  —  pour  la 
conscience,  c'est  toujours  un  objet  —  plus  ou  moins  connu  et  provoquant 
des  réactions  plus  ou  moins  faciles  et  bien  définies. 

L.-C.  IIkhhekt. 

67.  —  Mécanisme  de  la  régénération  des  nerfs,  [^tecanismo  de  la 
regeneraciùn  de  los  nervios)  ;  par  S.  Uamox  Cajal.  In  ;  Trabajos  dcl  labo- 
ratorio  de  invcstiQationes  Biohaicas  de  ta  Cttiver^itad  de  Madrid.  T.  IV 
(IX  de  la  Bevista  Trimestral)  pages  119-210.  Madrid,  1005. 

L'étude  critique  des  diverses  doctrines  qui  se  rattachent  à  cette  question 
et  l'examen  des  faits  relatifs  A  l'origine  des  fibres  nerveuses  nouvellement 
formées,  examen  et  critique  appuyés  sur  des  observations  personnelles, 
abondantes  et  minutieuses,  conduisent  l'auteur  à  adopter  la  théorie  mono- 
giniqne  ou  théorie  de  la  continuité.  Seule  elle  peut,  selon  lui,  donner 
rexpUcation  complète  de  tous  les  laits  anatomo-pathologîques  concernant 
l'origine,  la  dégénèralion  et  la  régénération  des  fibres  nerveuses^  et  seule, 
elles'harmoniseparfailementaveclesdonaées  que  fournissent  la  physiologie 
et  l'embryogénie  des  neurones.  Quant  aux  prétendues  preuves  du  polygi- 
nisme  présentées  par  Bïingncr,  Wieling,  Bethe.  Van  Gehuchten.  elles  sont, 
dit  M.  C,  le  fruit  de  TinsufTisance  des  méthodes  analytiques  et  d*erreurs 
d*interpréiations,  qu'à  coup  sûr  les  expérimentateurs  de  la  première  heure 
avaient  déjà  su  éviter.  « 

Les  principales  données  absolument  inconciliables  avec  le  poly^'enismeel 
parfaitcmenl  d'accord  avec  la  doclrinQ  classique  de  la  continuité  seraient 
les  suivantes  : 

{0  Dans  toutes  les  expériences  de  dii«location,  inscotiun  et  tîuturc  des 
extrémités  du  nerf  coupé,  expériences  faites  à  l'imitation  de  celles  de  Bethe 
et  Van  Gehuchten,  on  observe  un  courant  nerveux  dont  le  point  de  départ 
est  dans  l'exirémité  centrale,  qui  passe  à  travers  tous  les  obstacles  et  qui 
parvient,  dans  la  majorité  des  cas,  et  avec  un  temps  suffisant,  k  pénétrer  à 
l'intérieur  du  segment  périphérique. 

29  Les  cordons  de  cellules  de  Schwan  (ou  cordons protoplasmiques)  appa- 
rus à  Textrémilé  périphérique  après  l'interruption  du  courant  nerveux  ne 
produisent  pas,  par  difTércociatioa  autogène,  des  libres  nouvelles,  à  moins 
qu'elles  ne  se  bornent  à  attirer  et  à  rapprocher  les  bords  de  la  cicatrice. 

3°  Dana  ces  cas  plus  simples  de  régénération  nerveuse,  c'est-à-dire,  quand 
les  extrémités  des  fibres  nerveuses  restent  rapprochées,  l'immense  majorité 
des  fibres  nouvelles  du  segment  périphérique  ne  sont  autre  chose  que  la 
prolongation  d'éléments  préexistant  dans  le  segment  central.  Mais  quand 
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des  obstacles  s'opposenl  à  ce  travail,  les  nouvelles  fibres  risquant  de  dévier, 
à  la  précédente  régénéralion  par  simple  prolongement  dos  parties  centrales 
vient  s'ajouter  un  processus  de  multiplication,  qui  commence  déjà  dans 
L'épaisseur  de  Textrémité  voisine,  augmente  dans  toute  la  largeur  de  la 
cicatrice  et  atteint  son  maximum  dans  l'extrémité  périphérique. 

V'  Très  probablement,  la  croissauce,  le  développemcul  de  ramidcation^ 
et  rorienlatioQ  de  nouvelles  libres  soûl  réglés  par  l'action  des  substances 
élaborées  par  les  cellules  de  Scbwau  ou  les  cordons  protoplasmiques  de 
l'extrémité  périphérique. 

!>**  Euflu,  certains  faits  en  apparence  contraires  à  la  théorie  de  la  conli- 
nuité  et  invoqué  contre  elle  par  ses  adversaires,  plus  justement  inlerpréit  « 
en  fournissent  de  nouvelles  preuves  rentre  autres  TinaptiUide  (reconnue  par 
Belhe]  de  nombreux  cordons  protoplasmiques  de  l'exlrcmiié  périphérique 
a  se  différencier  pour  former  de  nouvelles  Obres  ;  la  remarquable  aptitude  â 
se  développer  que  présentent  les  parties  voisines  de  la  cicatrice,  c'est-à-dire 
celles  qui.  dans  le  vieux  nerf,  sont  envahies  tout  d'abord  partes  v  libres 
errantes  o  ;  la  grande  puissance  rêgénéralive  des  nerfs  chez  les  animaux 
jeunes  ;  enfin  jusqu'à  ce  phénomène  bien  connu  et  admis  de  tous  :  la  des- 
truction immédinie  des  libres  interrompus,  destruction  qui  se  compren<l 
mal  si  l'on  admet  leur  origine  polygénique  chez  l'embryon,  et  qui,  bien  au 
contraire,  concorde  parraîtement  avec  la  théorie  de  la  conlinnilc. 

Jean  Dagnan. 

68.  —  L'amour  (L'amore),  par  Guiseppk  Riensi.  In  :  Bkùta  di  Psicohgia 
applicula  alla  l'edagogia  ed  alla  Psicopatologia.  I*""^  année,  n*  G,  novem- 
bre-décembre, pp.  37'J-398.  Bologne  1905. 

L'auteur  commence  par  critiquer  la  théorie  par  trop  simpliste  des  socio- 
logues qui,  s'inspirant  des  principes  dumaiâriatisme  historique,  prétendent 
trouver  la  solution  du  problème  de  l'amour  dans  la  modillcation  des  con- 
ditions économiques  et  sociales.  Une  telle  conception,  juste  en  ce  qu'elle 
marque  l'insuflisaoce  des  moyens  offerts  par  l'état  social  actuel  à  la  satis- 
faction des  besoins  sexuels  et  aussi  en  ce  qu'elle  attend  des  transformations 
à  opérer  dans  les  modes  de  production  et  dans  la  répartition  des  richesses, 
une  amélioration  dans  les  rapports  des  sexes,  est,  par  ailleurs,  absolument 
erronée  quand  elle  fait  du  problême  de  l'amour  avant  tout  une  question 
d  ordre  économique.  Si  ce  problême  reste  sans  solution  et  doit  le  demeurer 
à  jamais,  cela  ne  tient  ni  à  des  formes  législatives  paKiculières,  ni  à  des 
causes  sociales,  mais  essentiellement  d  des  dispositions  psychologiques 
inhérentes  â  l'humanité. 

I.  l*our  que  le  problème  de  l'amour  put  recevoir  uue  solution  rationnelle 
et  déUoilive,  il  faudrait  que  les  désirs  sexuels  fussent  égaux  de  part  et 
d'autre.  Or,  ces  désirs  sont  beaucoup  plus  forts  chez  l'homme  que  chez  la 
femme  (dans  ce  dernier  cas,  leur  force  est  diminuée  par  le  sentiment  inné 
de  la  pudeur).  De  là  vient  que  l'homme  est  toujours  représenté  comme 
entreprenant  la  conquête  de  la  femme  qui,  elle,  fuit  cl  résiste.  Ce  sont  Jà 
des  dispositions  psychologiques  constitutionnelles  et  non  pas  des  consé- 
quences d'une  organisation  sociale  qui  s'oppose  à  la  libre  manifestation  de 
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Pactivîté  sexuelle  chez  la  femme.  EuefTet,  cliez  les  animaux  des  espèces  aupé- 
rieures,  nous  observons  des  faits  analogues.  Etd'aillcurSf  ou  nepeutadmetlre 
que  Torganisalion  sociale  se  soit  conslituée  en  oppusUJon  avec  un  des  ios- 
titicLs  foDdamcQtaiix  de  Thorame  ;  elle  a  dû  se  modeler  sur  eux  ;  elle  en  est 
bien  plutôt  l'expression  et  la  conséquence  que  le  principe  el  la  condition. 

»0r,  celle  intensité  inégale  de  l'appétit  sexuel,  qui  lient  à  la  coustitulioa 
psychologique  môme  des  deux  sexes  el  pcrsis teracerlainr ment  à  travers  loules 
les  réformes  sociales  quelles  qu'elles  suienu  est  la  cause  qu'une  certaine 
quantité  de  désirs  sexuels  resteront  toujours  inassouvis  cl  que,  pour  les 
satisfaire  el  égaliser  ainsi  artincîellemenl  chez  l'humme  et  chez  la  femme 
le  besûin  qu'a  chaque  sexe  de  l'autre»  on  mettra  toujours  eu  œuvre  des 
moyens  anormaux  tels  que  le  viol  et  lus  diverses  formes  de  la  prostitulioD 
{parmi  lesquelles  le  mariage).  La  prostitution  montre  ainsi  chez  Tun  des 

■  deux  sexes  l'existence  d'un  excès  de  besoins  sexuels  qui,  pour  se  satisfaire, 
doivent  proflter  de  la  misère  ;  elle  est  la  survivance  et  Téquivalent  du  viol 
dans  les  espèces  animales  supérieures  et  dans  l'humanité  primitive.  «■  La 
prostitution  —  dit  M,  H.  —  est,  par  conséquent,  une  preuve  évidente  et 

I  décisive  de  la  cbasteté  féminine  d  (p.  381). 
IL  Hais  quand  bien  même  les  désirs  sexuels  seraient  d'égale  inlensilé 
chez  l'homme  et  chez  ta  femme,  la  solution  du  problème  de  l'amour  n'en 
serait  pas  plus  avancée.  S'il  est  vrai  que  dans  l'humanité  primitive,  le  déair 
sexuel  pouvait  élre  satisfait  par  un  individu  quelconque  de  l'autre  sexe,  il 

•  s'est  afllné  peu  à  peu  cl  spécialisé^  iutroduisaut   une  complexité  el  plus 
dans  le  problème  de  l'amour.  Cette  spécialisation,  acorue  progressivement 
au  cours  de  révolution  de  rhumanitê,  ne  peut  que  continuer,  de  rendre 
ainsi  de  plus  en  plus  difficile  la  rencontre  et  la  convenance  réciproques  des 
désirs  sexuels  spécialisés,  t.a  satisfaction  de  ce  désir  trouve  un  nouvel  obs- 
tacle dans  le  besoin  de  fonder  une  famille^  besoin  psychologique,  indépen- 
dant de  l'organisation  sociale.  Car  ces  deux  besoins  qui,  normalement,  ne 
peuvent  trouver  leur  satisfaction  commune  que  d'une  seule  manière  dans 
la  famille,  sont,  sauf  des  cas  exceptionnels,  opposés  l'un  à  l'autre.  Acesdiffi- 
cuttés  qu'éprouvent  à  se  rencontrer  deux  désirs  sexuels  spécialisés  s'ajoute 
encore  un  défaut  de  coïncidence  dans  le  temps.  La  durée  de  l'amour  sen- 
suel est  le  plus  souvent  très  brève.  Mais  elle  n'est  jamais  égale  pour  l'un  el 
pour  l'aulre  des  amants.  Le  désir  de  l'un  cesse  avant  que  celui  de  l'autre 
soil  satisfait,  el  de  là  une  source  encore  do  contrainte  ou  de  souffrance,  une 
diriicullé  de  plus  qui  aggrave  le  problème  de  l'amour  el  en  recule  d'autant 
la  solution. 

111.  De  plus,  l'amour  sexuel  ne  constitue  pas  tout  l'amour.  Il  s'en  est 

développé  dans  l'espèce  humaine  une  forme  supérieure,  inconnue  non  seu- 

*     lemenl  aux  espèces  animales  les  pUiselevee^,  mais  aussi  à  riaimanitô  primi- 

^fctive  :  l'amour  sentiment  el  l'amour  intellectuel,  cause  de  nouveaux  et  plus 

^^  graves  conflits.  Ilaremenl  ramour-sentiment  trouve  sa  satisfaction  en  même 

temps  que  le  désir  sexuel.  M.  R.  va  même  jusqu'à  soutenir  que  ce  sont 

•  deux  phénomènes  séparés  qui  n'ont  rien  de  commun  »  (p.  387).  C'est  ainsi 

qu'un  attrait  sexuel  très  vif  peut  s'accompagner  de  lah&ine  la  plusviolente. 

[Ëx.  Baudelaire,  Le  Vampire,  les  Fleurs  du  mal).  Inversement,  il  arrive  le 

p&u*  souvent  que  le  désir  physique  n'est  pas  satisfait  par  l'objet  de  l'&monr 
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inlellectnel.  Et  cependant  ils  ne  peuvent  se  séparer  pour  se  salisfaîre  cha- 
cun (le  son  r6lc.  car  tous  deux  ont  été  de  commun,  qu'ils  sont  exclusifs  et 
qu'ils  ont  chacun  pour  objet  la  personnalité  entière,  à  la  fois  physique  el 
inlellecluclle  de  Télre  aime,  les  deux  formes  de  l'amour  peu  k  peu  dilTéren- 
ciées  Tune  de  Tautre  dans  rérolulion  de  Thumanité  tendant  h  s'exclure  de  plus 
en  plus,  et  M.  n.  indique  les  raisons  psychologiques  de  cet  antaçonisme.  Selon 
lui  :  «  L'exercice  en  commun  de  ractivilc  inlellcctuelle,  l'élévation  com- 
mune de  la  pensée  rendent  impossible  el  répugnante  la  recherche  en  com- 
mun de  la  pleine  cl  complète  volupté  »  (p.  391).  L'homme  ne  peut  s'aban- 
donner h  la  saiiâfaciion  des  désirs  sexuels  qu'avec  un  être  inférietir  &  lui 
par  rîntelligpnce.  De  \h  une  irréductible  opposition  entre  l'amour  physique 
et  ramotir-sentîmenl-  Celle  opposition  tient  h  un  phénomène  psychologique 
tr6s  général  :  à  la  difficulté  de  changer,  dans  leur  essence,  les  rapports  qui 
nous  lient  à  une  autre  personne  (ex.  à  passer  dans  des  relations  amicales 
déjà  anciennes  du  «  vous  au  lu  »),  nous  trouvons  une  conséquence  extrême 
de  celle  impossibilité  dans  la  réptignance  invincible  que  su<icite  l'idée  de 
l'inceste.  Celte  répugnance  n*c5t  apparue  que  tard  au  cours  de  révolulioa 
de  l'humanilé.  Habituel  dans  la  famille  primitive  dont  il  fut  une  des  condi- 
tions de  développement  (aussi  bien  an  point  de  vue  physiologique  de  la 
sélection  «exuelle  cl  de  la  difTêrenciaiton  des  races  qu'au  point  de  vue  da 
progrès  psychologique),  pourquoi  l'inceste  inspire-t-il  acUiellement  à  toute 
conscience  norinale  un  sentiment  de  dégoût  profond?  Ce  dégoût  vient  uni- 
quement d'une  difflcuUé  psychologique  à  changer  l'un  contre  l'autre,  en  les 
appliquant  à  la  môme  personne,  deux  ordres  de  rapports  «  hétérogènes, 
antithétiques  a  [p.  394)  II  n'est  aulre  chose  que  la  manifestation  extrême  el 
radicale  —  résultai  d'un  lent  rarUnement  intellectnel  —  de  l'immobililê, 
en  ce  cas,  absolue  et  fl  xée  défi nilivement  dans  l'espèce,  de  concilier  et  réunir 
sur  un  môme  individu  Tamour  des  sen^  et  l'amour-sentîment.  Celte  horreur 
de  l'inceste  éclaire  donc  d'une  vive  lumière  l'antagonisme  qui  existe  entre 
les  rapports  intellectuels  et  les  rapports  sexuels  et  qui  donne  toujours  à 
«  l'amour-sentiment  greffé  sur  un  amour  sensuel  la  saveur  loinlaine  d*ua 
«  inceste  •  (ihid.). 

Celte  opposition  entre  les  deux  formes  essenlicUes  de  Tamonr  ira  s'élar- 
gissanl  et  s'af';croissanl  avec  les  progrès  du  développement  psychologique 
de  l'homme.  Elle  n'est  qu'en  voie  de  formation,  a  Elle  est  le  dernieranneaa 
de  cette  chaîne  d'anlrnomies,  qui  accroît  sans  cesse  la  complexité  du  pro- 
blême de  l'amour,  depuis  la  dissolution  de  la  primitive  réunion  des  sexes 
dans  le  même  individu  w  (ibid.).  Dans  l'avenir,  elle  donnera  vraisembla- 
blement des  fruits  plus  monstrueux  encore.  La  solution  dernière  du  pro- 
blème, celte  que  M.  H.  oITre  à  un  cercle  étroit  d'esprits  peu  nombreux, 
cnn^icients  de  la  disharmonie  et  résolus  k  cb&tier  en  eux-mêmes  l'erreur  de 
la  vie,  c'est  alors  «  Tascétisme,  la  négation  schopenhauerienne  et  la  volonté 
appliquée  à  l'un  des  instincts  les  plus  puissants  de  l'homme  »  (p.  397). 

Jean  Dagnan. 

69.  —  Précis  de]  Psychiatrie,  par  E.  Prois.  t  volume  de  la  Collection 
Testut.  Paris,  0.  Doiu,  1906. 

Depuis  quelque  vingt  ans,  l'édifice  des  sciences  médicales  a  été  profondé- 


I 
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ment  bouleverse  cl  remanié.  Certaines  parties,  les  plus  solides,  celles  que 
le  patient  travail  de  nûs  Maîtres  avait  su  dégager  de  l'amas  des  matériaux 
accessoires  et  d'une  ulilisation  incerlaine,  sont  demeurées  intactes.  D'autres 
ool  subi  dételles  modilicaltons  qu'elles  en  sont  h  peine  reconnaissablcs. 
BoRnf  des  adjonctions^  souvent  considérables,  ont  été  apportées  k  cet  édi- 
fice, qui  SG  trouve  ainsi  agrandi,  bien  que,  peut-être,  simplifié  dans  sod 
desF^in  général. 

Ces  transrormations  survenues  dans  la  médecine  générale  se  retrouveal,  A 
un  degré  tout  aussi  marqué,  dans  la  médecine  mentale-  Les  monographies 
comme  les  ouvrages  d'ensemble  publiés  dans  ces  dernières  années,  ne  res- 
semblent guère  aux  traités  anlérteurs;  le  vocabulaire  lui-même  s*esl  singu- 
lièrement modifié. 

Une  preuve  nouvelle  et  pleinement  démonstrative  lie  celle  évolution 
nous  est  apporiée  par  la  publication  du  Précis  de  Psychiatrie^  du  professeur 
Régis,  de  Bordeaux.  Ce  livre  continue  un  ouvrage  précédent^  du  même 
auteur,  le  Manuel  de  médecine  meniale^  qui  avait  obtenu  le  plus  vif  succès 
et  avait  eu,  en  1892,  une  seconde  édillon.  Or,  le  Précis  de  Psychiatrie  n*esl 
pas  du  tout  une  troisième  édition,  revue  et  augmentée,  suivant  la  formule, 
du  Manuel  qui  l'a  précédé.  C'est,  en  réalité,  un  ouvrage  tout  nouveau  que 
Tauleurs'est  trouvé  entraîné  à  écrire.  Et  il  est  nouveaui  non  pas  seulement 
parce  que  son  litre,  son  format,  ses  dimensions  et  son  aspect  sont  changés, 
mais  aussi  et  surtout  parce  que  la  plupart  des  chapitres  en  ont  été  complè- 
tement refondus  et  qu'un  assez  grand  nombre  d'cnlièremenl  neufs  y  ont  été 
ajoutés.  M.  Hégis  ne  pouvait  échapper  à  cette  nécessita  de  transformer 
totalement  son  livre,  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  l'état  de  nos 
connaissances  psychiatriques  en  i906.  11  le  pouvait  d'autant  moins  qu'il 
a  été  lui-même  un  des  ouvriers  les  plus  diligenis  de  l'œuvre  de  recherches 
scientifiques  qui  imposent  cette  transformation. 

Pour  mener  k  bien  ce  travail  difficile  de  reconstitution  et  de  mise  au 
point,  deux  conditions  étaient  nécessaires  :  une  érudition  très  étendue,  une 
observation  clinique  très  s  jjre  et  très  variée.  Lasubslance  des  publications  fran- 
çaises et  étrangères  qui  méritent  l'attention  se  retrouve  condensée  dans  ce 
Précis, mais  toujours  contrôlée  par  les  observalionsellesrecherches  person- 
nelles de  Tauleur.  On  connaît  la  qualité  et  le  nombre  des  travaux  an  t  ('rieurs  de 
M.  Régis.  Son  allenlion  s'est  portée  sur  toutes  les  formes  de  maladies  men- 
tales, et  il  a  marqué  toutes  ses  éludes  dune  empreinte  vraiment  person- 
nelle. Iln*hésite  pas  à  se  faire  le  champion  des  idées  nouvelles,  dès  qu'elles 
lui  paraissent  foudées  sur  des  faits  légitimes.  C'est  ainsi  que  M.  Régis  a  été, 
en  France,  l'un  des  premiers,  sinon  le  premier,  h.  soutenir  réiiidugie  syphi- 
litique de  la  Paralysie  géuérale.  C'est  ainsi  qu*un  des  preinters  encore  il  a 
su  appliquer  à  l'étude  clinique  des  psychoses  la  doctrine  des  auto-intoxica- 
tions et  des  infections.  L'étude  des   rapports  qui  existent  entre  les  toxi- 
infcciioQS  et  les  troubles  psychiques  a  amené  M.  Régi»  à  s'occuper  d'une 
manière  spéciale  «  de  ces  innombrables  psychoses  sympl(>maiiques  aux- 
quelles le  praticien  a  parliculièremenl  affaire  et  qu'il  rtiucuntre  sur  sa  roule 
pour  ainsi  dire  à  chaque  pas  "(Préface).  Uleur  acunsacré  de  très  nombreux 
articles  de  son  Précis,  passant  en  revue  toutes  les  variétés  d'intoxication  et 
d'infection,  d'origine  endogène  ou  exogène,  à  l'état  aigu  et  &  l'clat  chro- 
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nique.  Pour  les  distinguer  par  un  caracléro  géucral  et  d'ordre  pratique  des 
formes  plus  développées  et  plus  graves  qui  s'observent  de  préréreace  dans 
les  asiles  d'aliénés.  M.  Uégis  a  heureusement  dénommé  les  psychoses  symp- 
lomaliques  ainsi  compûsçs psychoset  ou  délires  d'hôpital,  terme  qui  indique 
leur  habituelle  et  rapide  curabilité. 

Il  est  bien  certain  que  les  aliénistes  en  général  connaiasent  mal  cl  décri- 
vent peu  ces  formes  délirantes  atténuées,  qui  ne  comluinml  pas  et  qui,  U 
plus  souventy  ne  doivent  pas  conduire  le  malade  à  Tasile  d'aliénés.  Et  cepen- 
dant, la  connaissance  de  ces  états  est  d'une  importance  extrême  pour  le 
médecin  non  spécialiste,  qui  aura  à  les  observer»  à  les  traiter,  et  qui  ne  doit 
pas  être  exposé  à  confondre  avec  tes  grands  délires  les  délires  symptoma- 
tiques  «  de  la  pneumonie,  delafîèvre  typhoïde,  de  la  grippe,  du  paludisme, 
de  la  variole,  du  shock  traumalique  et  opératoire,  de  l'insolation,  etc.  d 
L'introduction  des  notions  d'aulo-inioxication  et  d'inTeciion  dans  l'étude 
des  maladies  mentales  a  encore  cet  heureux  résultat  de  marquer  plus  nette- 
ment les  rapports,  trop  souvent  méconnus  il  n'y  a  pas  encore  bien  long- 
temps, entre  la  pathologie  mentale  et  la  pathologie  générale.  La  médecine 
de  l'esprit  est  un  rameau  distinct  mais  non  séparé  du  grand  arbre  de  la 
médecine  générale  ;  détaché  du  tronc  nourricier,  ce  rameau  ne  tarderait 
pas  à  se  dessécher  et  à  périr.  C'est  fà  une  conviction  dont  M.  Régis  est 
pénétré  et  qu'il  s'efforce  de  justifier  constamment  par  les  faits. 

11  serait  plus  qu'inutile  d'entrer  dans  le  détail  des  différeuls  chapitres  de 
ce  Précis.  Il  suffira  de  dire  que  l'on  y  retrouve  partout  la  clarté  de  descrip- 
tion et  la  siirclé  clinique  auxquelles  nous  a  habiiuês  M.  Régis. 

Mais  l'auleur  n'est  pas  seulement  un  clinicien  de  grande  expérience  ;  il 
est  aussi  un  psychologue  averti,  et  il  le  prouve  en  maints  endroits  de  cet 
ouvrage.  Je  rappellerai  nolammeuL  tout  ce  qui  coucerue  Les  obsessions,  les 
impulsions,  les  idées  lixcs,  à  propos  desquelles  nous  retrouvons — trop 
brièvement  résumées  peut-être  —  les  idées  que  Tauteur  avait  exposéesdans 
son  livre  publié  en  collaboration  avec  le  professeur  Pitres;  —  Tarlicle  con- 
sacré au  délire  onirique^  ou  délire  de  rêve  (on  sait  que  M.  Régis  a  oon  seu- 
lement créé  l'appellatioa  de  délire  onirique^  mais  qu'il  a  aussi  établi,  dans 
une  longue  série  de  recherches,  sa  signiilcaiion  clinique,  géuéralemeni 
acceptée  aujourd'hui  :  le  délire  onirique^  avec  ses  caractères  si  particuliers 
qui  en  font  un  véritable  état  somnambuliquet  un  état  second,  «devant  être 
considéré  comme  caractéristique  de  toutes  lesintoxicatiuns  et  infections*); 
• —  la  démence  précoce,  dont  la  psychologie  tourmentée  est  d'un  intérêt  si 
vif;  —  l'étude  sur  l'élat  mental  des  régicides,  assimilés  aux  aliénés  mys- 
tiques, etc. 

Il  ne  faut  pas  oublier  enfin  que  la  Psychiatrie  n*est  pas  exclusivement  une 
étude  clinique  et  psychologique,  mais  qu'elle  comporic  encore  des  obliga- 
tions el  des  sanctions  légales  pariiculières,  Texamen  de  causes  criminelles 
intéressant  des  aliénés,  les  questions  de  l'iialernement,  de  la  capacité  civile, 
de  rialerdiction,  etc.  Devant  ces  redoutables  problèmes  que  peut  leur  poser 
tous  les  jours  la  pratique  de  leur  profession,  les  médecins  hésitent  souvent. 
De  :>e  sentant  pas  en  mesure  de  les  résoudre  à  leur  honneur  et  dans  le 
double  intérêt,  parfois  opposé,  des  malades  et  de  la  société;  ou  bien,  ils 
n'hésitent  pasa&sez,  el  ils  prennent  des  décisions  mal  jusliliées  et  de  nature 
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à  entraîner  les  plus  f&cheuses  conséquences.  Il  est  donc  indispensable  de 
les  renseigner  avec  précision  sur  leurs  devoirs  et  sur  la  portée  de  leur  action 
en  pareille  matière,  de  leur  indiquer  la  marche  à  suivre  dans  tel  ou  tel  cas. 
C'est  là  l'objet  de  la  troisième  partie  de  Touvrage  de  M.  Régis.  Sons  le  litre 
général  de  Pratique  nUdicale^  elle  comprend  l'examen  du  malade  en  vuedu 
diagnostic  d'aliénation  ;  l'élude  des  divers  moyens  de  Irailemeni»  soil  A 
domicile,  soit  dans  les  établissements  spéciaux  :  les  diflfLTCiHs  modes  d'assis- 
tance qui  sont  applicablcss  aux  aliénés;  les  formalités  de  rititernemeDt  ;  la 
législatioD  avec  toutes  ses  conséquences  pratiques  ;  les  notions  indispen- 
sables de  droit  criminel,  relativement  k  la  Responsabilité,  et  de  droit  civil, 
relativement  à  la  Capacité  ;  les  règles  de  l'expertise,  avec  une  étude  spéciale 
de  l'expertise  psychiatrique  dans  l'armée;  cnfin^  les  nombreuses  applica- 
tions de  la  Médecine  légale,  si  peu  connue  ordinairement  des  médecins  non 
spécialistes. 

Des  exemples  bien  choisis,  des  rapports  médicaux-légaux  tirés  de  la  pra- 
tique de  l'auteur  animent  cet  exposé,  nécessairement  an  peu  ardu  ;  ils 
montrent  toute  la  complexité  de  ces  questions,  le  puissant  intérêt  qu'elles 
présentent,  et  ils  fournissent  aux  médecins  inexpérimentés  les  moyens 
d'arriver  aux  solutions  satisfaisantes. 

Deux  tables  alphabétiques,  Tune  des  noms  d'auteurs,  l'autre  des  matières, 
terminent  l'ouvrage  et  facilitent  singulicremenl  les  recherches.  C'est  un 
avantage  pratique,  qu'apprécieront  grandement  tous  les  lecteurs, 

Je  n'ai  pu  qu'indiiiuer  bien  incomplètement  ce  que  renferme  ce  livre, 
petit  de  dimensions  mat;;  gros  de  substance,  et  tout  à  fait  digne  de  la  haute 
situation  scicnliliquc  de  M.  Régis.  Je  suppléerai  A  ce  que  je  n'ai  pas  dit  en 
ajoutant  qu'à  mon  avis  ce  nouveau  Précis  de  Psychiatrie  doit  être  entre  lea 
mains  de  tous  ceux  qui,  k  un  titre  quelconque,  s'intéressent  aux  questions 
de  médecine  mentale. 

F.-L.  Abmaud. 

II.  —  Mémoire,  lyActNATioN  st  Opésations  iirrBLLBCTiTELLEs 

70.  —  Contribution  expérimentale  et  statistique  à  Tétude  de  la  mé- 
moire (Coutributo  sperimentalc  e  stalistico  allu  studio  délia  memoria], 
par  le  D""  GutsKPPB  GuicciAnm.  In  :  Hivista  spcrimentale  di  freniatria 
e  medicina  Ugale  délie  alienasioni  meniati,  t.  XXXI,  fasc.  Ul-lV, 
pp.  630-C36.  Rcggio  nellErniha,  1905. 

La  méthode  employée  par  M.  G.  est  celte  de  Kirpatrick  légèrement  modi- 
née.  Il  se  sert  de  4  cartons  portant  sur  deux  rangs,  les  2  premiers  iO  mots 
désignant  des  choses  concrètes,  le  3"  10  objets  peitUs  à  l'aquarelle,  el  le  der- 
nier 10  objets  réels.  Chacun  d'eux  est  exposé  pendant  30  secondes  devant 
le  sujet  (le  1^'  est  lu  à  haute  voix  par  l'expérimenlateur,  le  S*  par  le  sujet) 
qui,  après  une  minute  de  réflexion,  doit  récrire  dans  Tordre  les  10  mots  du 
carton,  te  lendemain  on  le  fait  revenir,  sans  l'avoir  averti  de  l'expérienco 
à  faire,  on  l'invite  k  écrire  de  nouveau,  sans  revoir  les  cartons,  ce  qu'il  a 
retenu  des  noms  qui  forment  les  4  séries  ;  on  laisse  une  minute  d'intervalle 
entre  chacune  d'elles. 
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I.  RésuUalB  généraux.  —  1°  La  mémoire  verbale  (mois  entendus  et  lus) 
a  moins  d*amplcur,  de  précision  et  de  solidité  que  celle  des  images  (objets 
figurés  et  réels).  Il  en  est  encore  de  même  pour  l'exactitude  de  la  localisation. 

2**  Pour  les  2  premierb  cartons  le  souvenir  des  mots  entendus  (mémoire 
auditive)  est  meilleure  que  celui  des  mots  lus  (mémoire  visuelle)  tandis 
que  sa  localisation  est  plus  exacte  et  plus  sûre,  le  jour  même  pour  la  mé- 
moire visuelle,  et  le  lendemain  pour  la  mémoire  auditive. 

'■i**  Des  deux  derniers  groupes  d'objets  te  sujet  relient  mieux  les  premiers 
el  leurs  positions  relatives,  dans  les  expériences  faites  le  jour  même,  alors 
qu'à  dislance,  le  lendemain,  on  observe  l'inverse. 

II.  Particularités  relatives  au  sexe,  —  1°  Chez  les  hommes  la  mémoire 
auditive  des  mots  est  meilleure  que  la  mémoire  visuelle,  tandis  que  chez  les 
femmes  on  obsen'e  une  légère  supériorité  de  la  mémoire  visuelle.  Mais  eu 
ce  qui  concerne  la  conservation  du  souvenir,  les  hommes  oui  une  meilleure 
mémoire  visuelle,  les  femmes  une  meilleure  mémoire  auditive.  Quant  à  la 
localisation,  elle  est,  pour  les  deux  sexes,  plus  exacte,  sur  le  moment,  pour 
la  mémoire  visuelle,  el  quelque  temps  après  pour  la  mémoire  auditive. 

2"  Chez  les  femmes  la  3"  régie  générale  subit  une  exception  :  la  supério- 
rilê  de  la  mémoire  en  ce  qui  concerne  ta  localisation  des  objets  du  3^  canon 
(objets  peints  L  l'aquarelle)  persiste  même  à  distance. 

III.  Particularités  relatives  à  Cage  (3  groupes  :  enfants  jusqu'à  15  ans  — 
hommes  de  15  à  55  —  vieillards  à  partir  de  55  ans)  :  i°  La  2*^  règle  générale 
établie  sur  l'observation  des  hommes  n'est  pas  exacte  en  ce  qui  concerne 
les  vieillards  el  les  enfants.  Chez  les  premiers  la  mémoire  visuelle  des  mots 
est  supérieure  à.  la  mémoire  auditive,  chez  les  seconds  elles  sont  sensible- 
ment égales. 

2"  La  3*^  règle  générale,  en  ce  qui  concerne  le  souvenir  el  la  localisation 
immédiate  n'est  vraie  que  pour  les  hommes.  Chez  les  vieillards,  la  mémoire 
des  objets  réels  l'emporte  sur  celle  des  dessins.  Ousut  aux  enfants,  s'ils 
sont  frappés  davantage  par  des  objets  réels  que  par  des  Ggures,  ces  derniers 
chez  eux  se  relient  mieux  eutre  elles  pour  former  un  tout.  La  2°  partie  de 
la  loi,  relative  à  la  conservation  da  souvenir,  s'applique  aux  3  groupes. 

IV.  Particularités  relatives  à  la  culture  inlelUctuelle  (2  groupes  :  culture 
étémenlaire  et  culture  supéiieurc)  :  i"  La  2"  loi  se  vérilîe  sous  le  rapport  de 
la  conservation  du  souvenir  sur  les  sujets  des  deux  groupes,  mais  parlJcu- 
lièrcmenl  bien  sur  les  sujets  cultivés.  Mais  la  localisation  â  peu  près  égale- 
menl  bonne  pour  les  2  espèces  de  mémoires  chez  les  sujets  cultivés  est,  con- 
formément k  la  règle  2,  nellemenl  meilleure  pour  la  mémoire  visuelle  chez 
les  individus  de  culture  élémentaire. 

2°  La  3<^  règle  générale  est  exacte  pour  les  deux  groupes  en  ce  <tui  cou- 
cerne  le  souvenir  immédiat.  Pour  la  localisation,  les  sujets  cultivés  se  sou- 
viennent beaucoup  mieux  de  Tordre  des  dessins  que  de  celui  des  objets 
réels;  tandis  que  chez  les  incultes  qui  s'écartent  en  cela  de  la  loi  générale, 
on  observe  l'inverse.  La  2*>  partie  de  cette  règle,  relative  au  souvenir  et  &  la 
localisation  après  un  jour  d'intervalle,  est  vraie  pour  les  deux  groupes,  à 
cela  près  que  les  sujets  cultivés  localisent  mieux  les  images  peintes  que 
les  objets  réels. 

JSAN  DaGMA». 
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71.  —  Le  langage.  Essai  sur  la  psychologie  normale  et  psycholo- 
gique de  cette  fonction;  par  le  U'  Ë.  B.  Lkhov.  (AIcaq,  éd.  1UU5J. 

Le  livre  de  M.  L.  ne  soutient  aucune  thèse  :  c'est  une  élude  de  quelques 
questions  relatives  à  la  l'ouctioa  du  laugaf^e.  éliiJe  Tailo  par  un  psychologue 
et  UQ  médecin  en  utilisant  les  données  fournies  par  les  linguistes. 

Que  se  passe-t-il  dans  Tespril  lorsque  nous  percevojis  el  lorsque  nous 
éinet(on$  le  langage?  L*étude  de  ce  double  problème  est  complétée  par 
celle  de  VhaUucination  verbale  :  comment  expliquer  que  nous  percevions 
des  paroles  alors  que  personne  ne  parle? 

Dans  une  première  partie,  l'auteur  étudie  les  signes;  il  donne  une  cxpli- 
catiun  luute  personnelle  de  la  «  juslinoaiion  des  émotions  d,  qu'on  fait 
résulter  d'ordinaire  d'une  «  logique  inconsciente  •  (Dumas)  et  qui  provient, 
«eloa  le  D'  L.  d'une  simple  association  entre  un  état  intellectuel  el  une 
émotion  qui  en  est  le  signe. 

Les  diverses  formes  de  langage  sont  passées  en  revue  :  langages  kinesthé- 
BÎques,  langages  visuels  mimiques»  dont  celui  des  sourds-muets  n'est  qu'une 
Tarièté.  Dans  réludc  île  la  perception  extérieure,  l'auieur  aJople  la  distinc- 
tion des  aliénistes  (Séglas)  et  considère  :  1*^  la  perception  brute;  2'*la  percep- 
lioD  difTéreaciée;  3°  la  perception  verbale  qui  implique  l'atlribulion  d'un 
sens  vérilable  à  ce  qui  est  perçu  (p.  23). 

Chacun  des  trois  stades  peut  être  étudié  isolément;  pour  le  premier,  la 
maladie  réalise  la  dissociation  et  la  perceplion  biute  des  signes  du  langage 
est  la  seule  qui  persiste  dans  la  cécité  psychitjut^;  la  perception  dilTètcnciée 
se  présente  sans  alliage  dans  la  cécité  verbale  :  surdité  el  cucilé  verbales 
sont  ici  TobjeL  d'une  excellente  intcrprèlalion  psychologique.  Quant  à  la 
Lperception  verbale  de  la  parole,  elle  nVsi  pas  la  rosuUantc  de  perceptions 
isolées,  dont  chacune  correspondrait  à  un  mot,  elle  se  fait  par  groupes,  par 
membres  de  phrases.  (Comprendre  la  parole  entendue  u'est  pas  seulement 
une  affaire  d'évocation  d'images,  mais  implique  un  sentiment  de  compri^hen- 
tion  (p.  93)  fait  des  tendances  diverses  quVveillerait  la  perception  de  l'objet 
représenté  par  le  mol. 

La  psychologie  de  la  lecture  est  très  variable;  elle  n'est  pas  la  même  chez 
celui  qui  lit  peu  el  chez  celui  dont  la  lecture  est  Toccupaiion  habituelle. 
Chez  une  personne,  il  peut  y  avoir  des  variations  suivant  les  langues  ou  les 
conditions  physiologiques. 

Les  expériences  de  Goldschcider  et  Muller»  surtout  celles  de  Erdmann  et 
Dodge  ont  montré  que  le  mol  était  perçu  comme  un  tout. 

La  troisième  partie  du  livre  est  consacrée  à  l'étude  de  Vétniâsion  du  lan- 
gage; les  images  kinesthésiques  sont  ici  les  plus  importantes  et  les  plus 
indispensables,  aussi  Tautcur  n'admet-il  pas  l'existence  d'une  aphasie 
subcorticale  distincte  de  la  curlicale  el  réluie-l-il  la  thèse  Déjerine-Lich- 
theim  pour  ramener  le  trouble  par  eux  étudié  à  une  paralysie  pseudo- 
bulbaire. 

La  quatrième  el  dernière  partie  est  consacrée  à  l'étude  des  hallucinations 
verbales,  lesquelles  constiiuent  un  groupe  bien  dilTèrcncic  puisqu'elles 
donnent  de  l'uuité  à  un  délire  spécial  :  la  folie  de  la  persécution.  Quelle  est 
la  nature  du  rapport  entre  le  délire  et  les  hallucinations  qui  le  caraclé- 
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risenl?  Cette  dernière  questiou  conduit  l'auteur  à  ébaucher  une  théorie 
de  rhallucination. 

It  rappelle  TinflueDce  réciproque  de  la  pensée  sur  la  perception  (ou  hal- 
lucination) et  de  la  perception  de  la  pensée;  il  cherche  une  hypothèse  qui 
permette  d'exphquer  L'apparition  simultanée  du  délire  et  des  hallucina- 
tions. Le  persécuté  est  un  individu  qui  réagit  anormalement  à  la  sensation  : 
k  propos  d'elle,  il  évoque  des  images  qui  difTèrent  de  ce  qu'elles  seraient 
cbei  UD  homme  normal,  et,  de  même,  il  réagit  organiquement  d'une 
manière  spéciale,  aussi  ses  hallucinations  soni-elles  «  celles  qu'on  peut 
attribuer  À  une  personne  vivante.  » 

La  théorie  de  M.  L.  implique,  il  est  vrai,  que  nous  lui  accordions  son 
point  de  départ,  à  savoir  que  chez  le  persécuté  le  trouble  iuîltal  réside 
dans  l'exagération  des  tendances  défensives  (p.  257). 

Il  reste  très  juste  que  dans  la  perception,  une  part  très  faible  seulement 
est  consiiliice  par  la  sensation,  dont  le  rôle  est  surtout  évucateur.  i  La 
perception  verbale  implique  la  préexistence  de  l'idée,  à  laquelle  s'ajoute 
l'iuQueuce  d'une  réaction  totale  de  la  personnalité. 

C.  Boa« 

m.  —  Les  états  affectifs  et  les  actions 


72.  —  R6Ie  dei  sensatioas  internoB  dajis  les  émotions  et  dans  la 
perception  de  la  durée,  par  Rkvault  u'Alloxnes.  Hevue  phiiosophigue, 
décembre  1905,  page  59Â  (31  pages). 

James  et  Lange  n'ont  pas  attribué  moins  d'importance  aux  sensations 
provenant  du  jeu  des  muscles  de  relation  qu*aux  sensations  internes  dans 
la  constitution  des  émotions.  L'étude  des  cas  d'aueslhésie  générale,  interne 
et  externe,  dont  James  attend  la  confirmation  de  sa  théorie,  ne  permet  pas 
de  discerner  quelle  part  revient  dans  l'émotion  aux  sensations  internes  cl 
aux  sensations  de  Texpression.  Le  cas  d*ancstbésle  partielle,  viscérale,  avec 
conservation  des  mouvements  cl  sensations  phjsionomiques  et  perte  de 
rémotivité  subjective,  dont  R.  apporte  la  minutieuse  observation,  est  une 
expérience  cruciale  permettant  de  délimiter  la  base  organique  de  rêmoljoa 
en  la  restreignant  aux  seules  sensations  viscérales;  «  quant  aux  sensations 
de  l'expression,  elles  feraient  partie  de  celle  superstructure  de  représenta- 
tions dont  la  vie  de  relation  enrichit  l'individualité  viscérale,  w 

Alcxandrine  n*cprouve  aucune  émotion,  ni  le  chagrin,  ni  TindignaiioD, 
ni  la  colère,  ni  la  peur,  ni  le  dégoût,  ni  ta  pudeur,  dont  pourtant  elle  ue 
manque  jamais  de  donner  normalement  les  signes  objectifs.  Sa  sincérité  ne 
saurait  être  mise  en  doute.  D'autre  part  il  ne  s'agit  pas  1&  d'une  idée  hypo- 
condriaque de  psychasténique,  ni  d*une  idée  fixe  d'by&térique.  —  Ce  n'est 
pas  d'un  processus  intellectuel,  mais  de  l'abolition  des  sensations  viscérales 
que  résulte  chez  la  malade  la  perte  deTémotivité.  Le  froid  et  le  chaud  sont 
très  grossièrement  appréciés.  La  sensibilité  à  la  douleur  par  piqûre  esta 
peu  près  nulle.  Il  y  a  enfin  hypoesthésie  profonde  des  besoins  organiques 
même  les  plus  grossiers.  —  Elle  a  perdu  le  sentiment  du  temps  eu  train  de 
s'écouler,  conservant  seulement  la  rcpréscnlaiioD  rationnelle  du  temps. 


LES  ÉTATS  AFFECTIFS  ET  lES  ACTIONS 


109 


•  La  durée  perçue  parla  conscience,  sur  l'expérience  de  laquelle  M.  Bergson 
a  tonàé  loule  une  profonde  métaphysique,  n'c^t  donc  autre  chose,  remarqua 
l'auteur»  que  la  sensibilité  viscérale.  Imlêpcndammcnt  des  horloges 
publiques  et  de  noire  montre  personnelle,  nous  avons  une  clepsydre  intime, 
notre  vessie,  ou  plutôt  lout  un  système  d'avertisseurs  chronomélriqueft  à 
rythmes  variés,  intestin,  poumon,  cœur,  artères.  »  —  N'éprouvant  ni  fali^^ue 
ni  délassement,  la  malade  ne  peut  apprécier  ni  la  durée  ni  la  profondeur  du 
sommeil  :  elle  ne  peut  même  savoir  si  elle  a  dormi  autrement  que  par  rai- 
sonoemenl. 

La  pcrcepLtoQ  des  mouvements  de  relation,  conservée  chez  elle,  suppose 
celle  de  la  continuité  dans  la  succession.  «  Outre  le  temps  inlinï,  conçu 
iotellecLueMemcnl.  cl  les  durées  moyennes  vécues  afTectivement,  il  parait 
donc  nécessaire  de  mettre  h  part  une  troisième  fonction  psycliiquc  tempo- 
relle, la  perception  du  rythme  ou  du  mouvement,  ou  mémoire  acnsori- 
motrice  immédiate.  H  Celle  perception  des  durées  brèves,  mesurée  au  moyen 
du  métronome,  n'est  qu'alTaiblie  chez  Atexandrîne.  —  Les  fonctions 
motrices,  lanl  internes  qu'externes,  ainsi  que  la  percepUon  extérieure,  sont 
peu  troublées.  C'est  donc  bien  de  son  hypoesthésie  interne  que  résulte  la 
perte  de  l'émoliviié  :  le  surmenage,  la  grippe  et  le  retour  d'âge  sont  les 
causes  de  celte  hypoesthésie.  —  De  chaque  émotion,  vidée  de  son  contenu 
afTecLif,  il  lui  reste  un  résidu  d'éléments  scnsoriids  et  inlellecUicts  qui  con- 
tinue à  sesystématiscrct  sufQl  h  engendrer  bien  des  actes  :  c'est  l'incliualion. 
D'ailleurs  la  malade  juge  que  ce  mode  d'acLivité,  dirigée  par  des  impératifs 
catégoriques  vides  d'émotion,  est  un  amoiudrissement  ;  «  mieux  vaudrait 

souffrir  ou  achever  de  mourir.  » 

L.  DEnnicoN. 


73.  —  L'avarice  :  essai  de  psychologie  morbide,  par  le  D*"  Rogurs  ds 
FonsAC.  iieouc  philosophùjur,  janvier  et  février  1906,  pages  15  el  164 
(62  pages). 

Ce  travail  qui  conïicnl  sept  observations  d'avares  internés  est  une  étude 
clinique  de  l'avarice.  L'auteur  étudiera  ultérieurement  le  mécanisme  da 
développement  de  celte  passion  morbide.  Il  examine  successivement  chez 
l'avare  la  connaissance,  le  sentiment  et  la  conduile.  —  Les  ékments  de  la 
coanaissaucc  ne  sont  pas  altérés:  un  accès  déliranl,  tel  que  celui  d'Harpagon 
volé,  n'a  jamais  clé  observé  chez  les  avares  inlcrnês.  Les  maladies  mentales 
qui  altèrent  les  fonctions  élémentaires  transforment  secondairement  l'ava- 
rice :  l'avare  dément  perd  la  nolion  de  valeur  et  devient  simple  collection- 
neur. Par  contre  les  fonctions  d'élaborfllîon  sont  entamées.  Il  y  a  défaut 
d'imagination,  restriction  de  l'étendue  du  jugcmcul  qui,  soit  qu'il  s'exerce 
sur  le  sujel  lui-même,  soit  sur  ses  intérêts,  soit  sur  autrui,  est  sujet  k  des 
erreurs  systématisées  :  l'avare  ne  se  considère  pas  comme  anormal  ;  étant 
incapable  de  sacrifier  un  peu  pour  gagner  beaucoup,  il  sert  mal  son  intérêt  ; 
profondémentégoîste,  il  juge  les  gens  à  sa  mesure  et  sa  sympathie  s'adresse 
atiz  seuls  gens  économes.  Il  est  en(in  incapable  de  concevoir  des  notions 
générales.  —  Les  sentiments  altruistes  sont  presque  totalement  absents. 
L*égoïsme  est  perverti  :  par  suite  de  l'exaltation  exclusive  de  l'amour  de  la 
propriété,  les  autres  instincls,  y  compris  celui  de  conservation,  sont  atro- 
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phiés.  NéaQmoins  les  privations  sont  rarement  nuisibles  à  la  santé  de 
Tavare,  dont  la  vie  est  peu  active.  Beteiiu  à  ta  vie  par  l'amour  de  l'argent, 
il  ne  se  suicide  jamais.  Le  sentiment  de  rhouneur,  soit  personnel,  soit 
familial,  complètemeul  alrophié)  est  remplacé  par  la  vanité.  Son  amour  de 
la  prupriéié  eslàla  fois  désinléressé,  matériel  et  mystique. —  Bien  qu'animé 
par  un  sentiment  intense,  l'avare  D*est  jamais  un  impuUif  :  il  n*est  pas  non 
plus  suggesLionnable.  Dans  ses  rapports  avec  le  monde  extérieur  les  réac- 
tions défensives  prédominent  :  mais  dans  le  cercle  étroit  où  il  se  cantonne, 
il  se  montre  lyranuii]uc.  Uans  la  gestion  de  ses  biens,  il  manifeste  une  hor- 
reur du  risque  intense,  une  aversion  profonde  pour  les  spéculations  hardies. 
Par  crainte  du  risque,  il  sait  éviter  tout  conQit  avec  les  lois.  Sa  conduite 
n'en  est  pas  moins  nuisible  à  la  société  et  ii  sa  famille,  autant  qu'à  lui 
même.  L.  Dkdhicon. 


7t.  —  La  douleur  physique,  par  Georges  Castbx,  Bibliothèque  content" 
poraine  Ue  médecine  et  desciences^  XI^  1905,  Paris,  G.  Jacques  (128  page«). 

Cet  ouvrage  est  précédé  d'une  préface  de  G.  Sorel  qui,  après  avoir  parlft 
de  la  [>sycbologic  physiologique  en  général  et  des  théories  de  Lange  el  de 
Hibot  bur  tes  émoliuus,  voit  dans  la  douleur  a  le  poiut  de  contact  entre  les 
domaines  de  l'esprit  et  de  la  matière  u.  Puis  il  étudie  les  dilTérents  moyens 
que  les  hommes  out  inventés  pour  combattre  la  douleur,  et  ayant  passé  en 
revue  l'extase  préparée  par  l'ascétisme,  l'enthousiasme  provenant  de 
l'ivresse,  Tamour,  les  sports,  il  croit  trouver  dans  l'art  le  résumé  de 
toutes  ces  ressources,  le  bonheur  que  les  poètes  attribuent  aux  dieux  de 
l'Olympe. 

Après  une  introduction  traitant  de  l'clat  aolucl  de  la  psychologie  physio- 
logique en  général.  G.  passe  ù  l'étude  de  la  douleur  elle-même.  Il  est  impos- 
sible de  la  déJUiir  mais  ou  peut  chercher  ù.  la  caractériser  par  ses  signes  et 
aes  effets  et  à  en  déterminer  les  causes.  Le  premier  problème  qui  se  pose 
consiste  à  se  demander  si  la  douleur  doit  être  considérée  comme  un  sens 
spécial,  ou  si  elle  n'est  qu'une  exagération  ou  une  modification  des  autres 
sensations.  Si  Ton  étudie  Ja  sensibilité  cutanée  on  distingue  la  sensation  de 
contact,  la  sensation  de  température,  et  la  sensation  de  douleur.  Or,  cha- 
cune de  ces  espèces  de  sensibilité  peut  disparaître  isolément;  ne  seraienl- 
elies  donc  pas  liées  ù.  l'exisleno^  d'appareils  récepteurs  spéciaux  el  de 
conducteurs  distincts?  Blix  et  après  lui  Guldscheider  semblent  avoir  dis- 
tingué sur  la  peau  des  points  de  contact,  des  points  de  chaleur  et  de  froid, 
et  enfin  des  points  de  douleur,  chacun  de  ces  points  répondant  toujours 
par  une  même  sensation  à  des  excitations  de  qualité  et  de  quantité  diGTé- 
rentes.  Le  nombre  des  points  de  douteur  serait  d'environ  cent  par  centi- 
mètre carré.  On  constate  d'ailleurs  dans  certaines  anesthésies  périphériques 
la  dissociation  et  la  dispartiioii  successive  des  différents  modes  de  sensibi- 
lité. Mais  la  douleur  peut  être  provoquée  par  Texcitalion  d*un  nerf 
seusible  en  un  point  quelconque  de  son  trajet.  N'y  aurait-il  donc  pas  de 
libres  spéciales  destinées  à  la  conduction  de  ces  impressions.  Wundt,  Ribol, 
la  plupart  des  psychologues  se  prononcent  contre  cette  hypothèse.  Cepen- 
dant les  sensations  douloureuses  ne  se  distinguent  pas  selon  la  nature  de 
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rezcit&Dt.  La  douleur  est  toujours  idenlique.  De  plu»,  elle  arrive  brusque- 
ment &  la  conscience,  et  remplace  la  sensation  tactile.  D'ailleurs  \(*  plaisir 
ou  la  douleur  ne  se  trouvent  pas  dans  toutes  les  sensations.  Certaines 
régions  très  sensibles  à  la  douleur  le  sont  peu  aui  impressions  tactiles,  sur 
Jesquelle»  les  sensations  douloureuses  retardent  toujours.  Pour  ce  qui  est 
delà  moelle,  à  Thypothêse  de  la  conduciibililé  indifférente  s'oppose  une 
théorie  qui  accorde  à  la  substance  grise  médullaire  une  inlluencc  prépondé- 
rante dans  la  contliiclion  de  la  douleur.  Quant  aux  centres,  l'existence  de 
maladies  qui  séparent  les  hémisphères  de  leurs  connexions  mésenccpha- 
liques  fait  conclure  que  la  seiisalioa  est  une  fonction  décentres  supérieurs, 
L'anesthésie  par  le  chîorol'orme,  l'élher.  la  morphine,  démontre  d'ailleurs 
que  la  douleur  est  une  l'oncliou  hétnibphérale.  Il  semble  probable  qu'il  y 
ait  pour  la  douleur  un  centre  spécial  unilatéral,  qui  serait  bilué  dau6  la 
sphère  sensiLtvo-mutnce. 

Les  excitants  les  plus  variés  élaql  susceptibles  de  déterminer  unesouf- 
francc,  il  s'agit  de  trouver  en  eux  une  propriété  commune  capable  dUmpres- 
sionner  les  organes  de  la  Couleur;  en  eîTet  rexpéricucc  nous  montre  que 
c*est  leur  grande  puissance  qui  rend  les  difTêrcnles  cxcilatîuns  aptes  à 
impressionner  les  fibres  tiolorilitjucs.  l^our  les  exciiatious  qui  sont  au-des- 
tous  du  seuil  de  la  douleur,  elles  dcLerraineront  une  sensation  pénible  si 
elles  sont  suffisamment  rapprochées,  a  La  latence  d'une  excilalioo  dans  les 
centres  a  une  durée  proporliouuellc  à  rintensilé  de  cette  excitation,  d'où 
il  faut  conclure  que  le  nombre  des  excitations  nécessaiics  pour  amener 
une  douleur  est  iuversement  proporliounel  à  leur  inleasité  et  à  leur  frc- 
queDce.  » 

L'intégrité  des  centres  est  la  condition  nécessaire  de  la  sensation,  qui 
doit  encore  être  «  assimilée  »  par  la  conscience.  L'iinlaliililé  dos  neurones 
dulorifiques  varie  peu  ù  l'état  normal,  mais  à  rêiaL  paihologiquc  elle  peut 
être  exaltée  ou  diminuée  ei  abolie.  C'est  ainsi  qu'on  a  des  ancsthésies  et 
des  hyperesthésies  centrales  ou  périphériques  sous  rinflucnce  de  certains 
agents  (cocaïne,  etc.)  et  de  lésions  destructives.  On  remarque  aussi  le 
retard  de  la  perception,  la  Tusiou  des  sensations^  et  plus  rarement  la  polyes- 
thésie.  La  douleur  est  tonjaui-s  extériorisée,  et  c'est  probablement  â  une 
extériorisation  défectueuse  qu'il  faut  attribuer  les  syualgies. 

Toute  sen-iation  laissant  un  résidu,  les  douleurs  peuvent  revivre  parle 
touvcoir,  surgissant  soit  par  IcfTel  de  la  volonté,  soit  par  un  évéuemeut 
actuel  mais  subjectif,  soit  sans  stimulation  apparente,  (algies  ceutrales). 

G.  passe  ensuite  d  la  technique  des  expériences  sur  la  sensibilité  ii  la 
douleur.  Il  élutlie  la  topographie  dolorifique,  l'asymétrie  dolorilique  (sen- 
sibilité à  la  douleur  plus  accentuée  h.  gauche  qu'à  droite),  les  variations  de 
la  sensibilité  à  la  douleur  suivant  l'Âge  et  le  sexe,  suivant  les  espèces,  la 
race  (insensibilité  des  animaux  [intérieurs,  des  sauvages,  des  idiots),  TiD- 
Ûuence  de  la  fatigue  intellectuelle  (hypoalgésie),  rinfluence  de  la  volonté. 

n  traite  ensuite  des  caractères  propres  de  la  sensation  douloureuse;  le 
relard  sur  les  sensations  thermiques  et  de  contact,  l'irradialion,  la  durée, 
l'intermittence;  puis  les  moditications  coïncidentes  organiques  et  expres- 
sionaelles  :  troubles  cardiaques,  variations  du  pouls  et  de  la  tension  arté- 
rielle, troubles  respiratoires,  action  sur  les  sécrétions,  troubles  de  la  diges- 
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tioD  et  de  I&  nutrition,  diminution  de  la  chaleur  animale^  contractions 
musculaires,  effets  sur  les  centres  nerveux  et  le  caractère,  modes  d'expression 
de  U  douleur  (expressions  de  réaction,  de  paralysie,  expressions  mélangées 
de  douleur  cl  de  sentiments  divers).  A  ce  sujet  il  rappelle  la  théorie  intel- 
lectualiste et  la  théorie  physiologique  des  émolions,  et  oppose  à  la  seconde 
la  critique  de  Fr.  Franck,  sans  toutefois  accepter  l'hypothèse  de  celui-ci. 
L'auteur  rappelle  les  différentes  classilicaltona  possibles  de  la  douleur, 
suivant  la  cause,  le  siège,  ou  les  formes,  et  jI  termine  son  onvrage  par  un 
chapitre  sur  la  raison  biologique  de  la  douleur,  qui  est  un  essai  d'explica- 
tion finaliste.  L.-C.  Herbkrt. 


Ih.  —  Les  tracés  sphyg^ograpbiques  des  réactions  vasculaires  à 
la  douleur  physique.  (Le  impronte  vascolari  del  dolore  Usico,  —  per  la 
psicologia  sperimenlale  e  per  la  semeiotica  délia  simnlazione)  par  le 
C  Cksark  CoLDCci.  Extrait  des  :  Annali  di  Nevrologia.  23»  année. 
Fasc.  IV-V.  48  pages,  Naples  i905. 

L'auteur  a  été  amené  par  Téiude  de  deux  malades  se  plaignant  d'anes- 
thésie  du  bras  gauche  coosécutive  à  un  traumatisme,  &  rechercher  les 
preuves  objectives  de  la  douleur  physique  dans  les  tracés  sphygmogra- 
phtques,  preuves  ayant  une  valeur  scienlinque  cL  pratique  sulllsante  pour 
que  leur  emploi  fut  possible  en  médecine  légale.  Il  s'gissail  de  rechercher 
ai,  dans  les  tracés  sphygmographiques  on  pouvait  déterminer  des  particu- 
larités propres  aux  rèacliuas  vasculairea  ducs  à  la  douleur  physique,  et  net- 
tement distiactes  de  celles  que  l'on  obtient  si  lacilement  au  moyen  des 
excitants  physiques  et  psychiques  tes  plus  variés.  Les  25  observations  que 
publie  H.  C.  accompagnées  de  nombreux  traités  sphygmographiques  l'ont 
conduit  aux  principales  conclusions  suivantes: 

a)  La  rapidité  et  l'ttttensité  de  la  réaction  vasculaire  n'ont  aucun  rap- 
port déterminé  avec  I  inLensilé  de  la  douleur^  au  contraire,  elles  se  main- 
tiennent dans  une  certaine  proportion  constanle  pour  un  même  sujet. 

b)  En  général  les  modidcaLions  vaso-motrices^  s'observent  mieux  sur 
deux  iéries  de  pulsations  que  sur  deux  pulsations  consécutives. 

c)  H  ny  a  pus  de  réaction  vasculaire  propre  à  la  douleur.  Il  arrive 
cependant  que.  pour  un  même  sujet,  à  une  même  exciiaiioit  douloureuse 
succède  toujours  la  même  réaction.  Non  seulement  les  excitations  brusques 
(comme  Favait  montré  F.  Franck]  produisent  des  elTets  divers  sur  le  mémo 
sujet  suivant  les  difTêrentes  régions  du  corps;  mais  encore  celles  qui  sont 
continues  et  augmcuLeut  progressivcmcnl  d  îuLeiisiLc.  En  général  les  cfTets 
sont  plus  rapides  et  plus  considérables  quand  Tcxcitalion  est  produite  sur 
le  membre  directement  relié  au  sphygmographo. 

d)  Le  système  et  la  fréquence  du  pouls  sont  les  caractères  qui  se  modi- 
(lent  le  moins,  même  sous  TinlTuence  d'une  douleur  physique  répétée  et 
intense.  Parfois  on  observe  un  ralentissement  initial  qui  peut  coïncider 
avec  de  la  vaso-dilatation.  Quand  le  pouls  est  plus  inietise  et  plus  rapide  il 
montre  plus  de  paresse  dans  les  réactions  vaso-motrices  dues  &  la  douleur 
physique,  comme  aussi  aux  troubles  émotifs. 

r)  Chez  les  sujets  qui  présentent  habituellement  de  rinégalilé  qualitative 
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et  qiiaatitative  du  pouls,  l'iodueDcc  des  impressions  douloureuses  est  plus 
rapide  et  plus  ialeiise. 

f)  Les  diverses  émotions  désagréables  (peur,  inquiétude,  attente,  sur- 
prise, etc.)  donnant  des  réactions  dont  les  difTêrences  qualitatives  no  sont 
pas  appréciables.  La  vaso-constriclion  causée  par  une  douîeur  physique 
persistante  est  presque  toujours  plus  continue,  plus  uniforme  et  plus 
durable,  que  celle,  toujours  très  inégale  que  produisent  les  états  émotirs. 
Au  cours  d'un  ln>ijt>ïe  vasculaire  d'origine  émotive  on  peut  presque  toujours 
noter  l'iaterventiou  d'une  douleur  physique. 

g)  Les  recherches  comparatives  faites  sur  un  même  sujet  montrent  que 
l'elTort  pour  disâijnuler  la  perception  douloureuse  peut  alors  seulement 
relarder  dans  le  rellcxe  vasculaire  la  période  de  vaso-conslriction,  qui 
cependant  peut  se  produire  ensuite  avec  plus  d'intimilé. 

Quant  a  l'èial  psychologii]ue  du  sujet  qui  simule  rinsensibililé,  ou  qui, 
h  la  demande  de  rexpêrimeulateur  résiste  â  la  douleur,  il  résulte  des 
observations  de  M.  C.  —  et  chacun  peut  vérifier  la  justesse  de  celle 
remarque  —  que  la  plupart  des  sujets  interrogée  par  lui  mainlieniienl  avec 
énergie  leur  alteniion  lixéc  sur  le  point  où  doit  porter  rcicilation  doulou- 
reuse tandis  qu'ils  llxcnt  du  regard  uo  détail  particulier  du  mur  ou  des 
objets  placés  devant  eux. 

Ëutiu  dans  les  cas  d'ancsthésie  et  d'hypoesthésie  localisée,  lorsqu'on 
soupçonne  la  simulation  M.  C.  conseille  l'emploi  des  procédés  suivants: 

l'"  Expérience  :  recueillir  une  série  de  sphygmogrammes  du  côté  sain. 

2°  Expérience  :  faire  quatre  ou  cinq  piqûres  d'épingle,  d'une  durée 
de  vingt  à  trente  secondes,  d'une  intensité  graduée,  dans  la  région  pré- 
sumée malade. 

3"  Expérience  :  recueillir  une  série  desphygmogrammes  du  côté  présumé 
malade. 

4*  Expérience  :  répéter  sur  te  même  côté  tes  piqûres  de  l'expérience  2. 

5**  Expérience  :  Taire  les  mômes  piqûres  sur  la  région  saine. 

6<>  Expérience  :  recueillir  de  nouveau  des  sphygmogrammes  sur  le  côté 
sain,  laire  comparalivemenl  des  piqûres  sur  les  deux  côtés. 

Le  tracé  du  [>htiiismographe  peut  être  encore  un  utile  complément  de 
cette  recherche,  les  phénomènes  de  vaso-constriction  s'y  montrant  plus 
uniformes  que  dans  te  traité  sphygmographique. 

Jean  Dagnam 


76.  —  Des  rapports  du  sentiment  avec  la  diacrîmiiiation  et  la 
conception  (The  relation  of  ïeeling  lo  discrimination  and  conception); 
par  Kate  GuiiooN.  (TAe/ou^*na/ o^;>Ai7os.  pxcyhoi,  i%  scientific  methods, 
vol  II,  n°  23. 

L'auteur  considère  le  sentiment,  non  comme  accompagnement  de  la 
sensation,  mais  comme  le  fond  commun  à  deux  sensations,  quelles  qu'elles 
soient.  Le  sentiment  serait  ainsi  Vëlémeni  ptychoiogique  par  excellence  : 
c'est  un  état  d'indétermination,  son  contenu  est  homogène.  A  l'appui  de 
celle  Ihèse,  M""  G.  oppose  Pun  à  l'autre  le  ■  sentiment  qu'on  a  de  pouvoir 
jouer  un  morceau  de  musique  »,  et  le  a  jugeineui  qui  permet  d'aflirmer 
^u'on  le  peut.  > 
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Le  présent  article  est  limité  aux  relations  du  sentiment  avec  \&.  digcrimina- 
tion.  D'accord  avec  Sully,  l'auteur  distingue  entre  1'  a  appréheasion  d'une 
relation  de  différence  »  et  le  fait  eipérimental  d'éprouver  deux  impres- 
sions différente?.  Les  deux  théories  de  Miij,  et  de  James  snr  la  conscience 
du  changement  sont  également  inButflsanlt^s.  Dans  la  discriminaiion,  il  y 
a  un  n  ceci  >»  et  un  r  cela  »;  Popératiou  s'effectue  toujours  «  pour  »  quel- 
que chose,  »  contre  »  autre  chose.  Le  changement  se  fait  du  seoti  au  clai- 
rement perçu. 

Le  sentiment  peut  èlre  considéré  comme  un  moyen  de  contiôle  sur  la 
discrimination.  L'élément  affectif  serait  le  moyen  entre  deux  extrêmes  : 
en  distinguant,  par  exemple,  un  bleu  d'un  verti  nous  serions  guidés  par 
une  émotion  bUni  vert,  C.  Dos. 

77.   —    L'effort,  par   B.    Bodrdon,   Revue   philosophique,  janvier   <9{)6, 

page  1  (14  pages). 

La  dénnitîonde  Peffort donnée  parles  physiologistes  (tendance énergique 
&  l'expiration  avec  occlusion  de  la  glotte]  doit  être  élargie  en  y  faisant  ren- 
trer tous  tes  cas  de  contraction  musculaire  mCme  légère.  —  B.  admet  sans 
restriction  la  thèse  de  l'origiae  périphérique  de  la  perception  de  Tcffort. 
Quch  sont  les  cléments  de  cette  perception  1  11  faut  écarter  les  sensations 
provenant  des  surfaces  articulaires  :  la  compression  d'une  articulation  du 
doigt  au  moycnde  bandes  decaoutchouc  tenduesd'une  phalange  à  l'autre  ne 
donne  aucune  sensation  d'effort.  Bien  que  l'existence  de  sensations  prove- 
nant des  muscles  eux-mêmes  ne  soit  pas  invraisemblable,  tes  sensations 
constitutives  de  l'effort  résultent  surtout  des  pressionsexercées  par  les  muscles 
et  les  tendons  sur  les  tissus  sous-jacents.  —  Les  arguments  de  Goldscheider 
concernant  l'existence  d'une  sensation  spécinqucdercsistance,  distincte  de  la 
sensation  de  poid«,  ne  sont  pas  décisifs;  D.  n'a  obtenu  aucun  résultat  en 
répétant  les  expériences  de  Goldscheider.  Pour  lui,  la  sensation  de  résis- 
tance est  une  setisation  complexe  comprenant  une  sensation  de  pression 
et  une  sensatioa  d'effort.  —  L'application  du  principe  d'après  lequel  les 
mouvements  d'expression  se  rapportent  souvent  à  des  objets  imaginaires 
permet  de  réduire  [^effort  intellectuel  à  Tefforl  musciiiaire,  contrairementà 
la  thèse  soutenue  par  James  et  Fouillée.  —  Dans  la  question  du  rôle  du 
sentiment  de  l'efforL  dans  ta  distinction  du  moi  et  du  monde  extérieur, 
Maine  de  Biron  a  confondu  différence  et  extériorité.  Le  sentiment  de  l'effort 
nous  permet  de  nous  distinguer  des  objets  qui  nous  entourent,  mais,  nais- 
sant d'un  contact  qui  intéresse  d'ailleurs  la  sensibilité  profonde»  il  ne  sau- 
rait nous  fournir  la  notion  d'extériorité,  L.  DsbrigoM' 


IV.  —  PsrcaoLOGii  daks  ses  bapports  avec  la.  Lingdistiqub,  l*Histoirr, 

LA    SCIKNUE   DES    KELIGlOXSf    LA    MoBALB   ET   LA    SoCIOLOGlR 

78.  —  X«a  pédagogie  de  l^Mstoîre  (The  pedagogy  of  hïslory],  par 
G.  Stanlkv  Hall.  The  Pedagocical  Seminary»  t.  Xll,  n*  3,  p.  339,  sep- 
tembre 1905  (il  pages). 

L*auteur  critique  l*eDseigDemcnl  de  l'histoire  tel  qu'il  se  pratique  actuel- 


PSYCHOLOGIE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  LiMlWJSTIQVE.  ETC,  475 

Icmcnt  dans  les  établissemenls  d'instruction  secondaire  aux  Etals-Unis.  Il 
admet  rulililé  des  mélUodeH  scicnliliques,  mais  selon  lui  la  loi  des  rapports 
de  cause  à  elTet,  la  stali^^tique,  les  coudiiions  physiques  et  géographiques 
d'un  peuple,  sont  des  éuidea  qui  cotivieiinenl  surtout  à  l'enseignement  supé- 
rieur. La  critique  historique  n'est  pas  davantage  ce  qu'il  faut  à  des  enfants  : 
il  ne  sera  pas  non  plus  très  utile  de  faire  de  l'iiisloire  une  école  de  socio- 
logie et  de  civisme.  Quant  à  se  servir  de  cette  élude  pour  donnera,  la  jeu- 
nesse des  aperçus  plus  vastes  sur  toutes  choses,  pour  lui  montrer  le  déve- 
loppement dans  le  temps  de  la  Ittlcrature  et  des  sciences,  pour  lui  faire 
comprendre  ce  qu'elle  hôrite  du  passe,  c'est  ih.  une  tâche  fort  difMcile  et  peu 
satisfaisante.  Aussi  pour  M.  le  but  de  renseignement  de  Thistoire  est-il 
autre.  Sans  négliger  les  autres  considérations,  ce  qu'il  importe  le  plus  c'est 
de  faire  ressortir  le  côté  moral.  Les  faits  portent  en  eux  une  signification 
morale  qui  sera  facilement  comprise.  L'adolescent  est  avant  tout  enthou- 
siaste, facile  à  émouvoir  ;  il  s'agit  donc  de  lui  présenter  des  modules  qui 
exciteront  son  admiration,  de  lui  faire  couiialtre  des  héros  qu'il  voudra 
imiter,  et  d'autre  part  les  tristes  résultats  de  mauvaises  actions.  Aussi  l'his- 
toire pour  lui  ne  doil-eile  être  ni  une  liste  aride  de  faits,  ni  une  savante 
étude  ethnographique  et  sociologique,  mais  un  tissu  de  belles  actions  d'où 
il  pourra  tuî-mcme  tirer  une  leçon  morale,  d'autant  mieux  qu'on  aura  aoia 
de  ne  pas  la  lui  faire. 

L.-G.    FlKRDF.nT. 

79.   —  lies  Prophètes  Juifs,    par    M.    le   ï)""   Binkt-Sanglè,    Dujarrlc 
et  C'S  1905,  un  volume  in-iS,  3  fr.  50. 

Interpréter  les  textes  touchant  les  prophètes  h  l'aide  de  faits  cliniques  et 
d'une  théorie  pathologique,  telle  est  la  méthode  de  cette  élude. 

La  théorie  semble  liée  à  celle  de  ramrrlioïsmc  des  neurones.  —  Les  pro- 
phètes sont  des  mystiques,  variété  de  dégénérés.  La  dégénérescence  parait 
une  forme  de  l'herédiLé,  celle  d'un  organisme  qui,  sous  rinfluence  d'une 
cause  pathogène,  l'alcoolisme  en  particulipr,  n'accomplit  pas  le  cycle  de 
toutes  ses  différenciations  spécifiques  Or,  la  différenciation  de  la  cellule, 
fonction  directe  de  l'âge  est  en  raison  inverse  de  sa  conlractilité.  Tout  neu- 
rone jeune  ou  arrêté  dans  son  développement  reste  donc  très  mobile,  très 
coniraciible.  Il  s'y  produit  sans  cesse  des  ruptures  do  conliguité,  de  cou- 
rant. Il  est  très  capable  d'être  suggestionné.  C'est  Tétat  nerveux  des  pro- 
phètes. 

Le  texte  biblique  adopté  est  la  traduction  de  Ledrain  (Lemerre  1886) 
interprétée  le  plus  souvent  dans  Tesprit  de  Spinoza  (Traité  théologico-poli- 
lique  et  de  Bcuss  (Les  Prophètes  1876). 

Voici  les  conclusions.  Le  milieu  prophétique  est  de  préférence  tout  pays 
montagneux  parlant  isolé;  tout  pays  de  vignes,  partant  propre  à  l'alcoo- 
lisme ;  tout  pays  de  pèlerinages,  partant  foyer  de  suggestion.  —De  là  une 
dégénérescence  mystique  héritée  directement  ou  translormatiou  de  celle 
des  ancêtres  :  originalité,  criminalité,  débilité  mentale,  monstruosité.  — 
Cette  dégéuéresceuce  mentale  n'implique  pas  nécessairement  celle  du  corps, 
car  le  cerveau  est  l'une  des  dernières  formations  organiques  :  il  peut  cire 
arrêté  dans  son  développement  alors  que  tous  les  autres  organes  ont  par- 
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couru  le  cycle  de  leur  évolution.  Le  prophète  peut  vivre  1res  vieux  tout  en 
rtjSlauL  livré  aux  moiiiUrcs  influences  suggestives.  Ainsi  se$  i<lées  religieuses 
sont  un  aiiLhropamorphisme  enfantin  qu'il  conçoit  sous  formes  d'images 
hallucinatoires  visuelles  surtout  verbales,  de  rêves  et  intenses.  De  là  son 
délire  théomégalomaniquc  en  dépit  parfois  de  belles  lueurs  d'imagination 
et  d'intelligence  pratique.  —  Son  afleciivité  est  faite  d'égoTsme,  effet  d'un 
miaiinum  de  résistance  vitale»  d'orgueil,  fruit  de  sa  manie,  de  tristesse  et 
de  haine  car  ses  organes  fonctionnent  mal.  La  plupart  des  prophètes  et  des 
mystiques  sont  des  auto-intoxiqués^  beaucoup  par  leur  continence.  — 
L'infériorité  cérébrale,  la  contraciillté  des  neurones,  l'élroitesse  du  champ 
intellectuel  leslivre  à  l'impulsion  cl  leur  confère  un  pouvoir  suggestif  con- 
sidérable, qui,  joint  À  leur  race  pli  vite  télêpathique  assure  leur  domination 

sur  les  fouies. 

E.  Cartbhon. 


80.  —  Principes  de  morale  rationnelle,  par  Ae>olphb  Landry.  1  vol.  in-8^ 
de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine^  Paris,  F.  Alcan,  i906, 
5  francs. 

Dans  ce  volume,  qui  est  comme  le  couronnement  d'une  série  de  travaux 
sur  réconomie  politique  et  la  philosophie  sociale,  M.  Landry  s'est  appliqué 
à  traiter  le  problème  pratique  fondamental. 

Tout  d'abord,  il  s'attache  à  montrer  que  ce  problème  existe,  et  qu*il  ne 
saurait  être  éludé,  à  rencontre  des  Écoles  contemporaines  qui  le  nient,  ou 
qui  du  moins  le  suppriment.  11  combat  par  exemple  ceux  qui  proscrivent 
rélude  de  la  morale  et  ne  veulent  admettre  qu'une  science  des  mœurs,  avec 
on  art  pratique  qui  en  découlera:  car  la  science  des  mœurs,  dit-il,  ne  sau- 
rait par  elle-mûme  nous  apprendre  quelles  Uns  devra  poursuivre  cet  art 
pratique  dont  on  nous  parle.  VA  il  combat  de  même  ceux  pour  qui  la  seule 
l&ehe  de  la  murale  est  de  déterminer  dans  quelle  direction  évoluent  les 
idées  morales  des  hommes.  Mais  s'il  se  pose  en  adversaire  du  «  sociolo- 
gisme  d  et  du  H  naluralî.smc  u,  s'il  croit  à  la  nécessité  et  à  la  possibilité 
d'édiner  une  morale  rationnelle,  s'il  conserve  un  sens  à  la  notion  du  devoir 
il  rejette  de  la  façon  la  plus  catégorique  le  «  moralisme  »  qui  donne  au 
■  commandement  »  moral  on  ne  sait  quelle  autorité  mystérieuse  et  trans- 
cendante. Le  devoir,  pour  lui,  existe  par  cela  même  que  nous  sommes  des 
êtres  raisonnables  et  que  nous  éprouvons,  en  conséquence,  le  besoin  de 
justifier  et  d'unilier  notre  conduite.  Mais  il  n'a  de  sens  qu'autant  qu'on  le 
rapporte  â.  l'influence  réelle,  effective  de  la  raison  sur  nos  actes. 

Le  problème  moral  ayant  été  défini  de  la  sorte,  et  les  conditions  aux- 
quelles la  solution  du  problème  devra  satisfaire  ayant  été  dégagées,  M.  Lan- 
dry adopte  comme  principe  moral  le  principe  utilitaire.  Hais  ce  faisant,  il 
B*écarte  sur  deux  points  de  la  plus  haute  importance  de  l'utilitarisme  anglais. 
Premièrement,  il  n'a  garde  d'invoquer  à  l'appui  de  son  choix  la  thèse 
depuis  longtemps  ruinée  de  V  a  hédonisme  psychologique  v  ;  il  ne  sou- 
tient pas  que  l'homme  cherche  toujours  le  plaisir,  il  soutient  qu'il  le 
cherche  nécessairement,  quand  il  agit  d'une  façon  réfléchie  et  ration- 
nelle. Deuxièmement,  il  lève  la  difficulté,  où  les  utilitaires  classiques  ont 
tous  échoué,  du  passage  de  l'utilité  individuelle  é.  futilité  générale,  en 
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montrant  que  la  raison,  à  qui  il  appartienl  de  résoudre  le  problème  moral, 
ne  saurait  pas  plus  attacher  de  valeur  à  ta  considéralion  des  individualités 
diïTérenles  qu'à  celle  des  différents  moineiils  du  temps  cl  il  lui  semble  que 
c'est  robscssion  de  l'idée  traditionnelle  de  V  «  obligation  o  et  l'illusiou  con- 
sécutive qui  consiste  à  attendre  de  [amorale  plus  que  ce  qu'elle  peul  donner, 
qui  ont  jeté  les  utilitaires  classiques  dans  toutes  ces  erreurs  et  ces  contra- 
dictions qu*on  a  à  leur  reprocher. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  la  doctrine  que  M.  Landry  nous  pré- 
sente. On  lira  encore  avec  intérêt,  dans  son  livre,  quantité  de  discussions^ 
sur  ta  liberté,  sur  la  possibilité  du  calcul  utilitaire,  etc.,  dont  nous  ne  pou- 
vons point  parler  ici. 

L'ouvrage  de  M.  Landry  se  termine  par  des  remarques  sur  l'applicaliou 
dii  principe  moral.  L'auteur  insiste,  entre  autres  choses,  sur  ce  point,  que 
de  ce  principe  on  ne  petit  aucunement  tirer,  contrairement  à  ce  que  tant 
d'auteurs  ont  cru,  ta  conduite  ii  suivre  dans  les  diverses  circanstaoces  de  la 
vie  ;  iJ  établit  que  c'est  aux  sciences,  particulièrement  A  la  phy.siologio,  à  la 
psychologie  et  à  la  sociologie,  de  diriger  l'application  du  principe  moral 
suprême. 

Par  la  cohérence  cl  la  rigueur  de  la  construction,  par  la  netleLc,  la  pré- 
cision scrupuleuses  de  la  pensée  et  de  l'expression,  l'ouvrage  de  M.  Landry, 
qui,  sans  doute  ne  manquera  pas  d'être  discuté,  s'imposera  du  muins  & 
Taitention  et  à  Pestimc  du  monde  philosophique.  R. 

—  La  justice  et  l'expansion  de  la  vie.  par  J.  Novicow,  1  vol.  1q-8*, 
400  pages.  AlcBo,  éditeur,  1905. 

Au  point  de  vue  individuel,  racttvité  organique  de  l'homme  est  limitée 
par  l'injustice  qui  se  retrouve  partout,  par  le  sort  qui  lui  est  Fait  par  l'or- 
ganisalion  politique  et  l'cxploilation  de  l'iiomme  par  l'homme.  De  même» 
au  poinl  de  vue  international,  toute  limitation  de  droit  est  une  limitation 
des  Facultés,  toute  injustice  est  une  mnlilatiun. 

Arrivée  au  terme  de  »on  évolution  biologique,  Thumanité  étant  organisée, 
la  justice  régnera  et  l'espèce  humaine  sera  intellectuellement  aus^ii  supé- 
rieure à  ce  qu'elle  est  aujourd'hui,  qu'elle  est  actuellement  supérieure  au 
singe  :  la  justice  est  ainsi  la  condition  nécessaire  des  groupements  humains, 
elle  favorise  l'expansion  biologigue  et  psychologique  de  la  vie  que  Tinjus- 
lice  rérrénait;  elle  favorise  aussi  révolution  biologique  des  espèces  par  la 
survivance  des  plus  aptes,  l'élévation  plus  rapide  des  mieux  doués  au 
détriment  des  muins  doués. 

Cea  idées  sont  développées  dans  la  première  partie  intitulée  :  «  Théories 
du  présent  o.  Dans  la  seconde,  »  Théories  du  passé  n,  le  livre  I  traite  de 
l'empirisme,  cause  du  vice,  du  crime,  de  tous  les  maux,  parce  qu'il  a 
engendré  l'erreur,  état  pathologique  du  cerveau,  maladie  organique,  sus- 
ceptible de  se  guérir;  une  des  plus  grandes  erreurs  sociales  est  la  spolia- 
tion dont  la  conquête  territoriale  est  une  furme.  L'étroilesse  de  l'hurizcjn 
mental  a  empêché  l'établissement  de  la  justice  universelle,  parce  que  d'elle 
dérive  Thypnotisation  de  la  défensive,  le  fétichisme  de  la  force  et  la  défiance 
du  droit.  Il  faut  ajouter  aussi  parmi  les  causes  d'erreurs,  toutes  dues  & 
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l'ignorance,  les  revendications  faites  contre  le  droit  au  nom  du  spiritua- 
lisme et  de  la  morale. 

Le  livre  II  est  une  critique  consacrée  &  une  erreur,  non  plus  élaborée  par 
des  ihcoriciens,  ni  transmise  tradilionnellcment  par  des  générations,  mais 
formulée  et  propagée  par  des  adeptes  de  la  science.  C'est  le  Ùarwinitme^ 
d'après  lequel  le  masfïacre  sérail  le  point  de  départ  des  formes  supérieures 
de  l'association  humaine  et  la  condition  m^me  du  proj?rcs.  N.  critique  vio- 
lemmentces  principes  qui  furent  appliqués  à  la  psychologie,  à  la  biologie 
et  à  la  sociologie  parce  qu'on  croyait,  par  eux,  abandonner  les  spéculations 
subjectives  et  rejeter  délinilivemeot  le  joug  d'une  divinité  capricieuse  :  or 
cette  théorie  n'a  pas  vu  qu'il  y  a  des  êtres  capables  de  s'associer  et  d'autres 
incapables;  elle  a  confondu  les  luttes  biologiques  et  les  luttes  sociales,  les 
faits  pathologiques  et  les  faits  normaux,  les  faits  dissociation  et  de  disso- 
ciation^  et  surtout  les  faits  biologiques  et  psychologiques.  D'une  façon 
générale,  on  peut  dire  que  le  Darwinisme  provient  d'une  série  d'obser- 
vation superHcielle,  de  généralisations  hâtives,  de  comparaisons  inexactes, 
de  vues  subjectives  et  d'erreurs  de  méthode. 

C'est  une  des  déviations  les  plus  étonnantes  de  l'esprit  scieutitlque  qui  a 
retardé  le  développement  de  la  science  et  en  particulier  de  la  sociulogie. 
Débarrassée  de  cette  erreur,  elle  peut  organiser  l'humanité  d'après  ce  prin- 
cipe, qu'il  est  conforme  aux  lois  biologiques  que  la  vie  ait  pour  but.  non  la 
destruction  de  sa  vie,  mais  sa  conservation  par  l'association,  qui  peut  lui 
donner  seul  son  maximum  d'intensité. 

Clément  Charpbmtike. 

82  —  Le  nègre  en  Afrique  et  en  Amérique  (The  Negro  in  Atrica  and 
America),  par  G.  Stanley  Hall.  The  Pfdagogical  Seminary,  l.  XIÏ,  n«  3» 
p.  350,  septembre  1905  (19  pages). 

Cet  article  décrit  d'abord  le  nègre  chez  lui  en  Afrique  ;  il  montre  les  traits 
essentiels  de  son  caractère,  l'imagination  vive,  l'émotivitc  très  grande,  la 
religiosité.  Il  montre  ensuite  ce  qu'il  est  devenu  sous  rinnuence  de  l'escla- 
vage et  d'un  climat  difTérent,  puis  sous  celle  de  l'émancipation.  Les  mar- 
chands d'eiiclnves  avaient  fait  une  sorte  de  sélection  artillcielle,  choisissant 
autnnt  que  possible  les  individus  jeunes,  grands,  beaux  et  forts  pour  les 
emmener  en  Amérique  ;  l'esclavage  en  fil  des  travailleurs  hahiles,  la  tem- 
pérance, !e  travail,  la  crainte  du  mailre,  refrénaient  leurs  instincts  violents. 
Aujourd'hui  l'émancipation  en  a  fait  des  paresseux  ;  la  paresse,  l'alcoolisme, 
rinstinct  sexuel  très  développé  cher,  eux,  les  conduisent  au  crime,  le  vol,  le 
meurtre  et  surtout  le  viol.  Le  mélange  des  races  (au  moins  un  cinquième 
ont  du  sang  blanc)  vient  encore  comph'qner  la  psycliologie  des  nègres  de 
l'Amérique,  et  l'accroissement  très  rapide  de  cette  population  rend  le  pro- 
blème de  sa  destinée  d'une  importance  pratique  capitale.  Dooker  Washing- 
ton propose  la  conciliation  des  blancs  et  des  noirs  sur  le  terrain  industriel. 
Il  voudrait  ne  pas  pousser  ceux-ci  vers  les  carrières  lihérales,  mais  leur 
enseigner  des  m^^liers,  et  cultiver  en  eux  les  qualités  qui  leur  sont  natu- 
relles, le  sentiment  de  la  nature,  les  dons  de  la  musique  et  de  la  parole,  et 
iin  développement  remarquable  de  la  vie  religieuse. 

L.-G.    USHBEHT. 
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83.  —  Les  enfanta  légèrement  anormaux  (Leicht  abnorme  Kinder),  par 
E.  Thomas.  IIliMiati.  AUgtmeine  Ztilsckrift  fiir  Psychiatrie^  t.  LXII,  fasc. 
4.  1905,  p.  510  537. 

L'auteur  entend  par  «  enfance  »  une  période  de  la  vie  très  nettemenl 
déterminée,  s'éten<1anl  de  la  naissance  à  la  puberté,  sans  tenir  compte  de 
i'âge  auquel  cene  dernière  survient.  En  dehors  des  infirmilés  psychiques 
graves  et  incurables  comme  l'idiotie  et  le  crélinisme.  un  ccrlaia  nombre 
d'affections  moniales  peuvent  se  montrer  au  cours  de  l'enfaDce.  T.  passe  en 
revue  les  principales. 

La  nmrasthént'^  cérébrale^  décrite  par  Emmini^haus  chez  les  enfants  sous 
le  nom  de  névro»e  du  cerveau  {Neurose  des  Grosshirns)  se  manifeste  par  un 
alTaiblissemcnt  de  l'activitc  psychique,  des  modilications  de  l'humeur  et 
divers  troubles  périphériques.  Elle  est  toujours  sons  la  dépendance  de  deux 
facteurs,  rbéréditc  psychopalhîque  et  le  surmenage.  Elle  se  complique 
souvent  d'obsessions  el  de  phobies,  qui  peuvent  prendre  les  caractères  les 
plus  variés.  A  côté  des  obsessions  et  impulsions  doivent  être  rangés  les  tics 
qui  se  présenieni  parfois  sous  la  forme  de  la  maladie  des  tics  et  s'accom- 
pagnent souvent  de  distraction  pathologique* 

Les  rêves  morbides  sont  étudiés  par  l'auteur  avec  quelques  détails.  Le 
somnambulisme  e^t,  comme  on  sait,  très  fréquent  chez  lef!  enfants.  Ou  peut 
dire  qu'il  est  presque  normal.  Plus  importante  est  l'influence  que  le  rêve 
exerce  sur  la  vie  pi^ycliique  de  l'enfant  à  1  état  de  veille.  Il  n'est  pas  douteux, 
notamment,  que  certains  récils  imaginaires  (pseudo-logia  pliantastica]  de 
l'enfance  aieni  une  origine  onirique.  A  rapprocher  du  rêve  sont  les  fugues 
auxquelles  Il»s  L'îiCniils  se  livrent  parfois  et  qui  résultent  d'une  activité  psy- 
chique automatique  et  morbide. 

T.  étudie  ensuiie  Yhi/stérie  infantile  qu'il  considère  comme  très  frêquonle 
et  comme  pouvant  suiveuir  dès  Tige  le  plus  tendre,  el  même  chez  le  nour- 
risson. Les  convulsions  qui  se  montrent  h.  l'époque  de  la  deulilion  sont 
souvent  d'urigiue  hystérique.  L'hystérie  infantile  est  dans  bien  des  cas  mo^ 
nosymptomatiguet  ce  qui  en  rend  le  diagnostic  difficile.  Il  ne  faut  pas  oublier 
non  plus  qu'elle  peut  se  combiner  avec  d'autres  névroses. 
.  Après  avoir  donné  une  description  sommaire  de  la  chorée  et  de  la  folie 
morale  infaiiiih!s,  T.  termine  par  quelques  considérations  d'ordre  prophy- 
lactique et  thérapeutique.  Il  recommande  notamment  la  nomination  pour 
chaque  école  d*un  médecin  ayant  des  connaissances  spéciales  en  psychiatrie 
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iafAotile  cl  rinstilulion  d'éiahlii^semenls  médico-pédagogiques,  de  préfé- 
rence attachés  aux  asiles  d'aliénés. 

D'  J.    R0aiTE<i  DE  PtXRSAC. 

84.  —  Contribution  &  l'étude  de  la  paranoïa  périodique  (Zur  I.ehre 
von  den  periodiscben  Paranoïa),  par MOnkemoller,  Osnabrùck,i42{^fmeiiie 
Zeitschrifi  fur  Psychiatrie,  t.  LXII,  fasc.  4,  19(»,  p.  538-567. 

T.  discute,  à  propos  d*une  observation  très  dcLaillée  qu'il  rapporte,  la 
question  de  la  paranoïa  périodique,  ou  forme  paranoïaque  de  la  folie  pério- 
dique. Oq  sait  que  cette  affection  n'est  pas  acceptée  par  tous  les  auteurs. 
Elle  est  niée  notamment  par  Krapelin.  L'observation  de  T.  paraît  assez 
probante.  Il  s'agit  d'un  homme  qui,  depuis  plusieurs  années,  présente  des 
accès  d'aliénation  passagers,  de  durée  à  peu  près  égale,  et  séparés  les  uns 
des  autres  par  des  périodes  de  sauté  parfaite  et  de  même  durée.  Les  troubles 
émotionnels,  contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  la  manie  et  dans  la  dépres- 
sion mélancolique,  sout  beaucoup  moins  accusés  que  les  troubles  intellec- 
tuels. Ces  deniicrs  se  manifestent  sous  la  forme  d'un  délire  systématisé  de 
persécution,  accompagné  d'hallucinations  très  actives.  La  syslémalisatioa 
est  assez  étroite  pour  qu'un  observateur  non  prévenu  puisse  se  croire  ea 
présence  d'une  paranoïa,  chronique.  Depuis  un  certain  temps,  les  phases 
paranoïaques  tendent  à  pretulre  de  Tcxtension  aux  dépens  des  périodes  de 
santé.  De  plus,  le  délire  évolue  et  présente  un  caractère  extensif»  de  sorte 
qu'où  peut  se  demander  si  cette  paranoïa  périodique  ne  se  terminera  pas 
en  une  paranoïa  chronique  vulgaire. 

Toujours  à  propus  de  l'observation  qu'il  rapporte,  l'auteur  étudie  l'élio- 
logie  de  la  fuite  périodique.  Selon  lui,  à  côté  du  facteur  hérédité,  il  faut 
faire  une  large  place  aux  lésions  cérébrales  circonscrites,  qui  reconnaissent 
elles-mêmes  pour  cause  soit  une  alTectiou  cérébrale  datant  de  l'enfance, 
soit  un  traumatisme.  Sur  une  statistique  comprenant  56  cas,  il  n'a  pas 
trouvé  moins  de  13  traumatismes  crâniens.  Enfm  il  semble  que,  dans  cer- 
tains cas,  les  exci>s  alcooliques  puissent  jouer  un  rôle,  difflcile  à  déterminer 
il  est  vrai.  Dans  l'observation  qui  fait  l'objet  de  l'article,  le  premier  accès 
parait  être  dans  une  certaine  mesure  sous  la  dépendance  d'excès  alcooliques 
et,  d'ailleurs,  les  symptômes  observés  rappelaient  de  très  près  ceux  de  l'al- 
coolisme subaigu. 

D'  J.   ROGDES  DE    PURSAC. 

85.  —  Contribution  à  la  psychologie  du  symptôme  de  l'accentuation 
rythmique  chez  les  aliénés  tZur  Psychologie  des  Symptoms  der  ryth- 
miscben  Uetonung  bei  Geisteskranlcen),  par  Favsbr,  Stuttgart,  AUgemctM 
Zeittchrift  fur  Psychiatiie,  t.  LXII,  fasc.  5-6,  1905,  p.  687-694. 

Le  phénomène  de  l'accentuation  rythmique,  comme  on  sait,  consiste  en 
ce  que  le  sujet  appuie  sans  raison  sur  certains  mots  ou  certaines  syllabes 
et  cela  en  se  conformant  à  un  certain  rythme.  On  le  rencontre  surtout  chez 
les  catatoniques  où  il  s'associe  souvent  à  l'incohérence  et  à  la  verbigération, 
F.  montre  que  la  forme  rythmée  est  très  fréquente  dans  les  manifestalioDS 
de  notre  vie  psychique.  Quand  nous  écoutons  battre  un  métronome,  nous 
avons  généralement  l'impression  que  l'un  des  coups  est  frappé  plus  fort  que 
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l'autre.  C'est  là  une  forme  très  simple  de  l'accentnation  rythmée.  Le  tra- 
vail eu  cadcuce»  Ici  qu'il  se  pratique  dans  certaines  professions,  la  danse» 
ue  sont  que  des  formes d*accentuation  rythmée.  EiiHu  l'influence  de  l'accea- 
tuation  rythmée  est  particulièrement  nette  dans  ta  musifjue. 

Dans  le  langage  ordinaire,  cette  tendance  naturelle  à  donner  au  discours 
la  forme  rythmée  eslToilée  parle  fait  que,  l'élément  le  plus  important  étnnL 
ici  le  sens,  l'homme  conscient  et  normal  accentue  les  mots  pins  ou  moins, 
non  d'après  un  r^'lhme  quelconque,  mais  d'après  leur  sens  et  le  rôle  plus 
ou  moins  important  qu'ils  jouent  dans  la  phrase.  L'attention  volontaire 
constitue  pour  lui  une  garantie  contre  la  tendance  naturelle  Adonner  à  son 
activité  (dans  le  cas  particulier  a  ses  paroles),  un  caractère  rythmé.  Mais 
que  l'attention  faiblisse,  que  le  pouvoir  de  contrôle  diminue  el  la  tendance 
à  racccntualioa  rj^lhmée  reparaîtra.  C'est  précisément  ce  qui  se  produit 
dans  la  démence  précoce  ot'i  l'automatisme  prédomine  sur  l'activité  cous- 
ciente  et  volontaire.  L'accentuation  rythmée  constiluc  donc  au  même  titre 
que  la  stéréoiypie,  le  négativisme,  la  suggesiibilitè  morbide,  une  mauifes- 
talion  d'automatisme  pathologique. 

D^  J.  Bogues  db  PunsAC. 


86.  —  Mélancolie  et  Dépression  [Melancholie  und  Dépression),  par 
TuALBiTZKR.  Aarlius  (Danemark),  Allgemcine  Zcitschn'p  fur  Psychiatrie^ 
t.  LXII,  fasc.  5-6,  p.  775-786. 

Tout  ce  travail  est  destiné  à  montrer  que  la  mélancolie  pure  (mélancolie 
d'involulion),  telle  que  l'admet  encore  Krapelin,  n'existe  pas  el  que  tous 
les  cas  étiquetés  ainsi  appartiennent  en  fait  â  la  folie  maniaque  dépressive. 
Il  n'existe  pour  T.  aucun  argument  pas  plus  clinique  qu'étiologique  permet- 
tant de  distinguer  une  mélancolie  d'involulion  d'un  accès  mélancultquc  de 
folie  maniaque  dépressive  et  on  petit  appliquer  h  celte  mélaticoUe  essen- 
tielle, jnuîadis  muiandis^  ce  que  Krâpclin  a  dit  de  la  manie  essentielle. 
«  Jusqu'à  maintenant,  déclare  cet  auteur,  on  s'est  efforcé  de  trouver  entre 
la  manie  simple  et  la  manie  périodique  des  différences  d'ordre  symptoma- 
lique,  mais  toujoui-s  eu  vain,  parce  que  la  limite  tracée  entre  les  deux  est 
purement  conventionnelle  et  ignorée  de  la  nature.  »  Et  T  ,  de  son  côté: 
a  Jusqu'à  maintenant,  on  s'est  efforcé  de  trouver  entre  la  mélancolie  (mé- 
lancolie essentielle,  d'iuvolulion)  et  la  dépression  mélancolique  périodique 
des  différences  d'ordre  symplomaiique,  mais  toujours  en  vain,  parce  que  la 
limite  tracée  entre  les  deux  est  purement  conventionnelle  et  ignorée  de  la 
nature.  » 

Aux  termes  mêmes  de  sadéliaition.  la  mélancolie  d'involulioa  telle  que 
l'admet  Krâpetin,  comprend  :  !<>  les  cas  désignés  autrefois  sous  le  nom 
de  mélancolie  anxieuse  ;  2°  les  états  de  dépression  séuile  :  3*^  le  délire 
dépressif. 

La  mélancolie  anxieuse^  pour  T.,  appartient  incontestablement  à  la  folio 
maniaque  dépressive,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire.  Les  états  de  dépres- 
sion sénile  appartiennent  aussi  en  grande  partie  à  celte  affection.  Cepen- 
dant il  est  possible  qu'un  certain  nombre  de  cas  de  dépression  sénile  res- 
Borlissent  à  d'autres  maladies.  Mais  ce  nombre  doit  être  très  restreint  el 
rien  n'autorise  à  donner  à  ces  cas  le  nom  de  mélancolie.  Quant  aux  délires 
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dépressifs  (depressiver  WabnsiaD),  ils  ne  sauraient  non  plus  éire  ranj 
dans  la  folie  maniaque  dépressive.  Mais  ils  sont  tout  aussi  mat  désignes  son» 
réliqucUc  mélancolie.  En  eïTet,  on  doit  eiUendrc  par  mélancolie  un  étal 
pathologique  où  dominent  les  troubles  émotionnels  et  s'opposaut  exacte- 
ment à  la  manie.  Or,  dans  le  délire  dépressif,  le  trouble  fouiJameutal  est 
d'ordre  întcUeclucl  et  non  d'ordre  émolioanel.  La  tristesse  moibide  est  non 
pas  primitive,  mais  secondaire  aux  idées  dolirautes  et  aux  ballucinations. 
Le  mut  mélancolie  est  donc  daus  ce  cas  absolument  impropre.  —  En  résumé 
de  la  mélancolie  essentielle,  il  ne  doit  rien  rester,  et  c'est  là  une  pseudo 
entité  à  rayer  du  cadre  nosograpbique. 

D*"  J.    ROGUBS    DB    FdRSAC. 

87.  —  Contribution  à  l'étude  des  impulsions  mentales  (Contribution 
to  tbe  fttudy  of  mental  impulses);  par  M  VAiiciiiuii  cl  P.  MEUNtEB  {The 
Journal  ofmeyxtalpathologijt  vol.  5,  n<**  4-5). 

Les  auteurs  étudient  un  cas  de  migraine  ophtalmique  avec  scotome 
scintillant  et  fugues  nombreuses.  Les  troubles  oui  commencé,  chez  le  sujet, 
à  l'âge  de  trente-huit  ans.  la  première  attaque  a  été  précédée  d*uae  impres- 
sion de  lumière  rouge,  aveuglant  l'œil  gauche.  Utie  impulsion  irrésistible 
pousse  un  jour  le  malade  à  s'embarquer  pourNew-Yoïk.  cette  fugue  est  sui- 
vie d'autres  pendant  lesquelles  le  sujet  a  le  seulimenl  de  o  ne  pas  exister  », 
et  dort  vingt-quatre  heures,  parfois  quarante-huit  heures  de  suite.  Le  D' Bal- 
let diagnostique  un  cas  de  «  péramhulalion  hystérique  a;  tes  crises  débu- 
tent par  des  obsessions  qui  sont  transformées  ensuite  en  haliucinatiotiê. 

L'auteur  rappelle  à  cette  occasion  te  rôle  de  l'analyse  mentale  dans  les 
troubles  psychiques,  ici  encore  la  conscience  joue  un  rôle  important  dans 
les  constructions  mentales  morbides,  cor  le  scotome  n'est  qu'une  construc- 
tion psychologique. 

C.  Bos. 

88  —  La  nature  des  Démences,  parle  D'  A.  Mahib.  La  Revue  des  îdécBf 
15  décembre  t90K,  p.  020  à  9U. 

Od  peut  définir  la  démence  une  désagrégation  défiuitive  et  irrémédiable 
de  la  mentalité,  expression  psychologique  d'un  substratum  organique 
inéluctable.  Dans  toutes  les  espèces  de  démences,  séuile,  précoce,  paraly- 
tique, hébéphrcuique,  catatonique,  paranoïdes,  etc.,  on  retrouve  comme 
caractère  principal  l'affaiblissement  intcllecluel  dcfinitif. 

La  psychologie  expérimentale,  d'après  M.,  permet  seulement  d'attester 
l'existence  d'un  état  démentiel,  mais  non  dVn  apprécier  le  degré  et  la 
Tariété;  et  encore  faut-il  preudre  de  minutieuses  précautions  pour  ne  pas 
confondre  cetélatavec  ceux  aualoguesdela  confusion  mentale,  des  intoxica- 
tions, etc.  Des  mesures  précises  doivent  être  faites,  au  point  de  vue  quantitatif, 
sur  le  degré  de  l'attenliou  et  sur  la  conservation  des  états  p.sychiques 
(mémoire);  au  point  de  vue  qualilalif,  ces  réactions  doivent  élre  considé- 
rées dans  leur  tonalité  affective  selon  l'état  émotionnel  de  peine  ou  de 
plaisir  qui  tes  accompagne  ainsi  que  dans  leur  tendance  à  l'objecUvatiou 
sensitive  ou  motrice. 

Le  chronomolre  de  d'Arsooval  a  été  employé  par  M.  pour  mesurer  Talteu- 
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tioa  chez  les  normaux  el  les  malades  :  ses  ctiifîres  sont  les  moyennes  d'au 
moîtis  dix  temps  de  réactions,  ce  qui,  d'ailleurs,  est  peu  car  d'autres  auteurs 
n'ont  point  osé  tirer  de  conciusious  de  courbes  établies  d'après  moins  de  trois 
ou  quatre  cents  mesures. 

Les  tests  permettent  de  compléter  l'examen  psychologique  ;on  pose  des 
questions  sur  Tàge»  l'origine,  la  naissance,  sur  les  notions  les  plus  élémen- 
taires de  la  géographie  et  de  l'arithmétique;  on  recherche  si  le  sujet  sait 
exactement  pourquoi  il  est  à  Tasile,  quand  il  y  est  venu,  s'il  localise  exac- 
tement les  circonstances  qui  l'y  out  amené.  Puis  il  faut  prendre  des  choses 
de  plus  en  plus  complexes  cependant  particulières;  on  connaîtra  la  profvs- 
siûD,  le  salaire,  l'clat  de  mariage. 

Au  cours  de  ces  interrogatoires  on  peut  établir  les  antécédents  primor- 
diaux de  la  personnalité,  tels  que  les  dédoublements  de  pensée,  les  râles  de 
négation  qui  s'étendetU  à  la  famille,  aux  amis,  aux  objets  mêmes.  Des 
troubles  de  la  perception  sont  souvent  liés  â  des  altérations  multiples  de 
l'organisme.  Généralement  les  réactions  sont  toutes  ralenties,  cepeiidaal 
quelquefois  l'hyperesthésie,  l'hyperacousie  précèdent  la  démence;  la  vi^ioQ 
mentale  peut  disparaître;  tous  les  troubles  possibles,  aphasie,  symbolisme, 
déjà  vu,  etc.,  peuvent  semanifeslcp. 

il  est  remarquable  que  l'automatisme  professionnel  persiste  souvent 
avec  uue  telle  perfection  que  le  dêmcat  reste  un  travailleur  acharné,  de 
même  qu*il  peut  se  distraire  en  d'interminables  parties  de  jeu  de  cartes  ou 
d'échecs. 

D'une  façon  générale  les  réactions  motrices  s'abolissent  progressivemeut, 
les  fonctions  organiques  s'exécutent  normalement  au  début  :  le  dénient 
mange  bien,  dort  beaucoup  dans  une  période  de  rémission  qui  précède  et 
laisse  prévoir  souvent  la  maladie  d«liuitive  à  brève  échéance. 

U.  indique  les  théories  de  Mari  nesco,  Micrzejeweki,  LubimolT,  Ruklilansky, 
Jofîroyet  Klippcl  elles  résume  en  disant  que  :«  le  subslratum  organique  de 
la  démence  est  i'allération  de  l'atome  psychique  appelé  neurone,  lésé  d^abord 
et  essentielleinent  dans  ses  expansions  deutritiqucs,  d'où  isolement  et 
autonomie  cellulaire  [rupture  consécutive  des  associations  psychiques]  .» 
Tandis  que  chez  le  uormal  des  connexions  unissent  entre  eux  les  divers 
territoires  corticaux  el  leurs  éléments  composants,  dans  la  démence  il  y  a 
perte  des  coordinations  d'actions  conjuguées  entre  les  neurones  de  l'axe 
cérébro-spinal,  siège  des  phénomènes  neuro-psychiques  centripètes  et  cen- 
trifuges :  l'examen  psychologique  décèle  des  lacunes  qui  reposent  sur  des 
lésions  et  non  sur  un  simple  arrêt  de  fonctionnement  et  ne  sauraient  donc 
se  répai-er  entièrement. 

Clément  CHARi'EKriBn. 


89.  —  Considérations  sur  la  pathogeuèse  de  quelques  psychoses 
toxiques  à  propos  d'un  cas  de  psychose  chloralique.  (CouMderazioni 
sulla  patogenesi  di  alcune  psicosi  tcssiche  a  proposito  di  un  caso  di 
psicosi  cloralica)  par  le  D"^  Utio  Cbrlktti.  1m  :  Annali  deli"  IsiUuio  psi- 
ehiadrico  delUi  ft  Univcrsitd  diltoma.  Vol.  IV,  pp.  91-117,  Rome  1905. 

Le  cas  de  psychose  choralique  relaté  par  M.  G.  est  celui  d'un  prétro  catho- 
lique &gé  de  soixante-quatre  ans  qui  soulîrait  d'insomnies  depuis  treize  ans, 
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les  corabaltanlpar  l'emploi  du  cbloral  (2  grammes  par  jour).  Vers  le  milieu 
de  1903,  à  la  suïle  d'tiémarragies  abondantes  et  de  rafTaiblissemeot  qui  en 
résulta,  il  éleva  sa  ratioo  de  viu  —  juqu'alors  très  faible  —  jusqu'à  2  litres 
par  jour.  Un  mois  environ  après  apparurent  dea  hallucinations  auditives  de 
caractère  injurieux  et  menaçant,  des  inlerprétatîous  el  des  convictions  déli- 
rantes de  persécutions  auxquelles  se  rattachaient  la  crainte  d'être  arrête  et 
des  idées  de  suicide.  En  même  tcmp^:,  quelques  signes  physiqucsapparurcnt: 
démarche  sénile,  tremblement  des  membres  inférieurs,  signe  de  Romberg. 
C'est  au  reste  un  homme  très  inlelligeul  (Joui  la  mémoire,  le  raisonnement, 
l'aptitude  au  calcul  sont  bien  conservés.  A  l'asile  ces  symptômes  dispa- 
rurent complètemeal  en  cinq  mois,  par  la  suppression  de  l'alcool  et  du 
cbloral. 

H.  C.  insiste  particulièrement  sur  ce  fait  que  l'usage  du  chlorat  durant 
treize  années  n'a  causé  aucun  trouble  psychique,  l'organisme  étant  pour 
ainsi  dire  adapté  au  poison,  et  que  ces  troubles  n*ont  commencé  qu'après 
l'intervention  d'un  nouvel  agent  toxique iTalcooL  Selon  lui,  dans  la  plupart 
des  cas  de  psychoses  toxiques  —  et  il  cite  t  l'appui  de  son  opinion  un 
certain  nombre  d'observations  de  Kirn,  de  Pichon,  de  Sciamanua,  où  les 
inOuences  combinées  du  chloral,  Je  Talcool  et  de  la  morphine  ont  été 
signalés.  —  On  aurait  ainsi  affaire  à  t'acLion  de  2  ou  parfois  3  substances 
disLinctes  et  les  troubles  psychiques  devraient  être  rapportés  à  la  dernière. 
Celle  distinction  est  d'ailleurs  plutôt  théorique  que  pratique,  étant  donnée 
l'impossibilité  de  distinguer  par  les  symptômes  psychologiques  dont  elles 
s'accompagueni,  les  diverses  inloxicalioDS.  Doit-on.  de  cette  impossibilité 
conclure  ik  une  simililude  telle  entre  ces  psychoses  toxiques  —  d'originC 
externe  et  même  infectieuse  —  que  l'on  puisse  les  réunircn  une  même  classe 
dont  la  symptomatologie  uuilîée  se  dùfiuiraît  ;  un  a  état  de  rêve  »,  ou  un 
R  onirisme  hallucinatoire  i>,  — ainsi  que  l'ont  voulu  faire  Pichon,  Régis, 
Ronbinoviich.  Ce  n'est  pas  l'avis  de  M.  C,  à  qui  il  semble  difficile  d'admettre 
que  l'on  puisse  faire  rentrer  dans  ce  groupe  ainsi  conçu  les  délires  systéma- 
tisés aigus,  du  point  de  vue  symplomatologique  beaucoup  plus  voisins  de 
la  paraaoia,  et  dans  lesquels  —  comme  par  exemple  dans  l'observation 
présente  —  les  symptômes  de  confusion  mentale  el  d'effervescence  halluci- 
natoire caractéristique  el  Tétai  de  rêve  manquent  complètement. 

Jean  Dagnan. 


W.  —  De  quelques  types  de  mentalité  iniérieure.  (Su  alcuni  Tipi  di 
meulalitâ  inl'eriore),  par  le  D'  Santé  dk  Sanctia,  lo.  :  Annali  deU  Uti- 
tuto  paychiatrico  délia  UnivenUa  di  tloma,  vol.  IV,  p.  53-75. 

1.  Détermination  du  type  de  dé Oililé  mentale.  —  1"  Type,  Lldioi.  Ce  type 
est  caractérisé  par  l'obnubilalion  générale  de  la  conscience,  l'insuffisaucedes 
données  sensorielles;  la  faiblesse  de  rattentiou.  de  la  perception  et  de  la 
mémoire;  une  extrême  pauvreté  d'imagination;  une  incapacité  absolue 
d'abstraire,  de  généraliser,  de  raisonner;  l'absence  des  notions  du  temps 
el  d'espace;  le  rire  peu  fréquent,  et  brusque,  ou  sténotype  et  inexpressif; 
aucun  goût  pour  le  jeu  et  pariicuUèremenL  pour  les  jeux  collectifs;  un  lan- 
gage très  rudimcnlaire  :  L'idiot  est  un  vrai  solitaire. 


ÉTUDES  CUSIQUBU  SUR  LES  MALADIES  MESTALES 


185 


U.S.  compare  cette  mentalité  h  celle  d*un  sujet  privé  des  sens  principaux  : 
la  vue  et  l'ouîe  (Ex  :  Laara  Bridgman  et  Hélène  Keller  avant  leur  éducation. 

2"  Type.  L'imbécile,  —  Rapidité  des  perceptions  qui  restent  pourtant 
incomplètes  el  sont  mal  élaborées;  mobilité  de  l'attention;  mémoire  Faible 
et  partielle;  grande  pauvreté  logique;  peu  d'imagination  et  beaucoup  de 
versatilité;  crédulité;  perversion  des  émotions,  vanité,  tendance  A  mentir, 
érolisme;  immoralité;  souvent  cruauté.  Rire  peu  en  rapport  avec  sa  cause, 
tendance  rt  l'irritalion.  Enfin,  l'imbécile  est  rérractatre  à  tout  travail  disci- 
pliné; instable  et  impulsif. 

3*  Type.  Mentalité hèboido-phrénique ou  démentieUe^  ou  mieux  vhanique,  — 
La  mobilité  de  ratteulitm  caractérise  le  l^pe.  Les  perceptions  et  la  mémoire 
sont  normales;  incohérence  dans  l'imaginalion  el  dans  les  sentiments; 
développement  suffisant  des  notions  de  temps  et  d'espace;  esprit  de  con- 
tradiction, tendance  à  parler  seul.  Instabilité  générale;  langage  souvent 
Incohérent.  Ce  troisième  type  se  distingue  des  deux  autres  par  la  nature  de 
l'attention  de  la  perception,  de  la  mémoire,  des  sentiments,  du  caractère 
et  par  le  développement  plus  considérable  de  l'imagination,  de  la  faenlté 
logique  du  langage. 

A  ces  trois  types  assez  généralement  distingués,  M.  S.  propose  d'ajouter 
lea  deux  suivants  : 

V  Type.  Mentalité  épiteptoide.  —  Elle  est  caractérisée  non  pas  bien 
entendu  par  des  attaques,  mais  par  la  variété  d'intelligence  et  de  caractère 
que  l'on  observe  d'ordinaire  clieï  les  épilepUqnes.  Ce  lype  se  rencontre  fré- 
quemment parmi  les  débiles  qui,  dans  l'enlance,  ont  eu  des  convulsions  ;  les 
symptômes  qu'ils  présentent  sont  les  suivants  :  AUenlion  normale,  percep- 
tion lente,  mémoire  très  faible;  humeur  mobile;  froquentcs  explosions  de 
gaieté  ou  de  mauvaise  humeur,  ou  de  colère;  impulsions  à  des  actes  de 
brutalité;  esprit  vindicatif;  cgoîsme;  voracité;  teadauceâ  û  l'ivrognerie  el 
au  vagabondage.  Langage  normal. 

5*  Type\  Mentalité  infantile.  ~  Elle  est  caractérisée  par  les  signes  sui- 
vants :  Attention  faible;  mémoire  normale;  pouvoir  d'abstraire  très  limité; 
idées  d'espace  cl  de  temps  très  imparfaites;  logique  inTaniLle;  par  suile  du 
manque  d'expériences  les  conséquences  vont  toujours  plusiûin  que  ne  le  per- 
mettent les  prémisses;  lenijance  très  marquée  à  limitation;  dans  certains 
cas  esprit  de  contradiction,  gonl  très  vif  pour  le  jeu;  humeur,  attitudes, 
gestes,  expressions,  rire,  normaux.  Langage  împarfniLeiuenl  développé; 
défaut  de  prononciation.  Ces  malades  sont  en  outre  alTeclueux,  timides, 
dociles,  rusés,  curieux,  collectionneurs  de  menus  objets,  etc.  Seuls  parmi 
les  débiles  ceux  qui  appartiennent  à.  ce  dernier  type  peuvent  ëlre  améliorés 
par  l'éducation. 

11.  Détermination  du  degré  de  débilité  mentale.  Les  débiles  peuvent 
encore  être  classés  d'après  le  degré  de  leur  débilité  indépendamment 
du  type  qu'ils  préscnlent.  Pour  cette  deuxième  partie  du  diagnostic  M.  S. 
donne  un  grand  nombre  de  règles,  indique  quelques  expériences  et  dresse 
plusieurs  interrogatoires  minutieux  el  détaillés  dont  les  questions,  de  diflfi- 
cullé  croissante,  permettent  de  préciser  l'état  des  différentes  fonctions  psy- 
chiques du  sujet. 

Jean  DAOXAif. 
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.  —  Formes  peu  communes  de  paramnésie  chez  deux  jeunes  gens, 
(Forme  poco  cuiiiuni  di  parainiiesia  in  due  ffiovanetti^,  par  A.  Lemacrb, 
In  :  /iwiniadi  Viicoktgia  applicataalla  Peiagogia  ed  alla  Psicopatoloyia, 
i^  aunce.  N**  Ô  pp.  3'J8-410,  octobre-novembre  100&«  Bologne. 


I.  Le  9  déjà- articulé  v.  —  Selou  H.  L.  it  existerait  peut-être  un  rapport 
entre  le  type  visuel  muLeur  du  langage  iiiLérieur.  d'une  part,  el  d'autre  pari 
le  somuainbuliâine  et  la  paramuéâie.  Sur  uu  grand  nombre  de  jeunes  gens, 
M.  L.  n'en  a  trouvé  que  trois  appartenant  à  ce  type  et  tous  trois  ont  pré- 
senté du  somuambuliâme  soit  habituel,  soit  passager,  mais  toujours  suivi  de 
phénomènes  de  paramnésie.  Le  sujei  dont  l'observation  est  rapportée  ici, 
est  de  ces  derniers.  Agé  de  treize  aus,  intelligent,  de  physionomie  expres- 
sive, il  est  sujet  à  des  troubles  de  ratieutiou  et  s'endort  facilement 
d'un  sommeil  hypnotique  en  llxant  du  regard  une  personne  ou  un  objet. 
Sa  uiemuire  visuelle  est  très  remarquable,  sa  mémoire  auditive  médiocre. 
11  présente  aussi  des  phénomènes  d'audiiiuu  colorée  (il  voit  a  jaune,  iblanc, 
0  rouge,  u  verlj.  EiiUu,  il  esi  très  Irequeutment  sujet  à.  des  rêves  qui  se 
répèleut.  Ces  révcs  se  rappurteut  à  une  époque  très  éloignée  que  l'enfant  ne 
peut  déterminer  avec  précision.  Au  réveil  il  n'éprouve  que  l'impression 
désagréable  d'avoir  fait  deux  ou  plusieurs  fois  un  mcnic  réve^  absolument 
identique  daus  ious  sem  moindres  détail  s  \  mais  il  asi  incapable  de  dire  ii 
quelle  époque  a  eu  lieu  te  premier  si  c'est  ou  non  dans  la  même  unit,  c'est 
là  d'ailleurs  une  quesLioa  qu'il  ne  s'est  jamais  posée. 

De  ces  songes  répétés  M.  L.  rapproche  une  autre  paramnésie  habituelle 
au  même  sujet.  Quand  je  prononce  certaines  phrases,  dit-il,  quand  je 
réponds  À  certaines  queslians  qu'on  me  pose,  je  ressens  uue  sorte  de  secousse 
et  j'ai  ta  conviction  d'avoir  déjd  dit  la  même  phrase,  d'avoir  donné  déjà  la 
même  réponse,  une  ou  plusieurs  fois,  d  Ce  u'est  pas  du  sou  des  paroles 
qu'il  émet,  c'esi  de  l'ariiculalion  même  que  lui  vient  cette  impression.  (A  ce 
propos  TauLeurciLc  le  cas  d'un  autre  jeune  humme  de  dix-sept  ans  alTecté 
d'une  forme  de  paramnésie  motrice  qui  portail  non  sur  ia  parole  mais  sur 
le  geste.)  C'est  pourquoi  M.  L.  croit  devoir  lui  donner  le  nom  spécial  d'im- 
presi^ion  de  déjà-articulé,  par  opposition  au  déjà-^vu  et  au  déjà-entendu, 
Uais  lui-même  reconnaît  qu'il  est  difficile  de  la  distinguer  de  l'impression 
de  déjà-entenduy  l'intervalle  eutre  l'insiaut  où  un  mot  est  prononcé  et  celui 
où  il  esl  entendu  étant  impossible  à  apprécier. 

Deux  laits  tendent,  pour  l'auteur  à  attribuer  une  cause  commune  aux 
rêves  répétés  et  au  phénomène  de  déjà-articulé ^  qui  se  rattacheraient  au 
somuambulismc.  Uuaiul  se  produit  celle  dernière  impression  :  l"  Les  mots  ont 
pour  le  sujet,  uue  iutcnsitéqui  va  en  décroissant.  ^'^U  ne  se  souvicntplus  de 
ce  qu'il  vient  de  dire  ft  rinstant  précédent.  U.  L.  en  conclut  à  la  répétition 
réelle  du  rêve  eL  des  phrases  prununcées,  au  moins  sous  le  rapport  de  leur 
contenu.  Et  il  fonde  ainsi  son  explication  des  deux  phénomènes  sur  l'état 
dédis  tr&cLJon  fréquent  chez  l'enfau  tel  ses  tendances  au  déduublemeut  de  laper- 
sonoalité.  Dans  Icsinsiauts  où,  seul  il  articule  mentalement  sa  pensée  (en  pré- 
parant ses  leçons  ou  les  réponses  qu'il  devra  faire  à  l'école,  par  ex.)  dis- 
trait, il  la  parlerait  à  haute  voix  sans  s'en  rendre  compte  ;  mais  sa 
subconscience  conserverait  le  souvenir  des  mouvements  d'articulatioD  pour 
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les  resiituer  plus  lard  A,  la  conscience  normale,  sous  rinHnence  de  rémolion, 
alorâ  que  daus  une  conversation  ou  ix  l'écule,  Teiifant  répondanl  A  une 
ioterrogaiioD  pronoucerail  roellomcut  la  pbrasc  eu  question.  —  De  môme 
les  rôves  rcpéLés  s'cxpU<]ueraienL  par  des  périodes  aUernatives  de  veille  cl 
de  sommeil  se  succédant  assez  rapiilemcnl. 

Euliu,  selon  M.  L.  puur  guètir  le  sujeL  de  ces  paramnêsies,  ilsurfirait  de 
lui  donner  l'explioaliou  naturelledu  pUèuomèue. 

H.  Vu  casde  paramncsie avec  renversement  des  images,  —  U  s'agit  encore 
d'un  enfant  de  treize  ans,  bien  portant,  vif,  intcLligent,  très  bon  viâuel,  et 
pour  le  langage  iuLéi-ieur  apparlenaul  au  type  visuel-molcur.  U  se  sert  éga- 
lement pour  penser  de  schcmes  syinbuliques  et  présente  de  nombreux  et 
curieux  pbéuomènes  de  synopsic.  Quand  il  pense  au  mol  a  blanchisserie  » 
il  voil  le  mot  écrit  cl  surcliargii  de  lif^urcs  gêomcLriqucs  colorées  el  bril- 
lantes. Il  se  représente  l'année  tiomme  un  cercle  rouge  vif  de  60  à  80  centi- 
mètres de  diamètre  dan^  lequel  saut  inscrits  les  noms  des  mois,  une  croix 
verle  indique  le  mois  el  la  date.  Au  piauo  les  uutetj  basses  lui  paraissent  plus 
foDcéea  que  les  notes  élevées.  I^aifuis,  eu  pailaut  il  lui  semble  ([ue  sa  voix 
est  devenue  identique  à  celle  du  mailre  ou  d'un  de  ses  camarades.  11  écrit 
peu  votonliers,  parie  facilement  el  marque  une  grande  répugtiancc  pour 
le  dessin  el  la  géographie. 

La  paramncsie  de  ce  suJuL  consiste  en  rêves  qui  scvérJtIcnLaii  bout  d'un 
temps  variable  de  un  à  trois  jours,  et  qui  produtscul  au  moinunl  uù  le  sujet 
recunnall  la  visiun  d'une  des  uuils  précédentes  une  émotion  de  surprise  qui 
peul  être  assez  intense  puur  produire  une  violente  secousse.  Le  cunlenu  de  ces 
rêves  est  en  gêuéial  liés  simple  el  consiste  en  une  vision  qui  est  ensuite  retrou- 
vée et  reconnue  dans  tous  SiS  détails.  Ce  qu'il  y  a  de  ptus  particulier  daus  ces 
rêves,  c'est  que  tes  images  visuelles  dont  il  s'agit  y  apparaissent  toujours 
renversées. 

M.  L.  devant  la  difricullé  d'expliquer  avec  ceriilude  ce  renversement  des 
images,  propose  à  liLred'hypolhcse  l'intcrprétaiion  suivante;  a  on  pourrait 
admettre,  dii-il,  que  chez  ce  sujet  les  perceptions  subsconscienles  ou  un 
groupe  particulier  de  ces  perceptions  seraient  reliées  directement  à  l'êcorce 
cérébrale  sans  subir  de  croisement.  »  Ce  fait  pourrait  se  produire  par  suiie 
d'un  trouble  analogue  ù  celui  qui  cause  le  verlige  épileplique  el  l'hypothèse 
de  M.  L.  ainsi  que  ce  dernier  rapprochement  trouveraienl  leur  justilîcatiou 
dans  le  lait  que  le  sujet  eu  question  aurait  eu  un  oncle  interné  dans  un 
asile  pour  la  fréquence  de  ses  cnses  d'épilepsie. 

Jean  Dagnam. 


5i2.  —  Étude  sur  la  démence  précoce  (A  slndy  oC  dcmcntia  praccox),  par 
d'UBSAV  liiicur  {Tfie  journal  ofnerv.  8,  mental  diseajte  vol,  32,  uov.  1905). 

L'auteur  passe  en  revue  la  littérature  de  la  question  depuis  le  manuel  do 
Beinroth  (1818)  jusqu'à  la  Psychiatrie  ile  Krœpelin.  Jl  adopte  la  division  de 
celui-ci  el  étudie  séparémcnl  Lruis  lurmes  de  dégénérescence  psychique  : 
1°  la  démence  précoce  (l'hébéphrcnie  de  Uecker)  ;  2"  la  Kalaionie  (de  Kahl- 
baum)  ;  3"  la  Varanoïa. 

Le  terme  de  démence  précoce  a  clé  employé  pour  la  première  fois  par 
Morel  en  français,  par  Pick  en  latin.  Les  symptômes  de  la  maladie  sont  si 
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divers  qu'ilâ  rendent  u:ie  dôllnilion  presque  impossible,  tontes  les  formes 
ODl  cela  de  commun  qu'elles  se  terminent  par  un  afTaiblUsemenl  de  l'esprit. 
Un  Irait  caractéristique  de  cette  aCTeclion  mentale,  c'est  la  dissociation  com- 
plète entre  la  mémoire  et  le  jugement.  Les  idées  sont  sans  lien  entre  elles 
(SpruQghaftigkeit),  la  conversation  devient  iocuhéreute,  enfin  on  constate 
de  la  «  verbigèralion  »,  c'est-à-dire  une  répétition  continuelle  des  mômes 
mots  —  et  du  ■  négativisme  »,  c'esl-â-dire  une  tendance  de  la  part  du  sujet 
a  résister  et  à  contredire.  Bien  que  la  dépression  soit  l'état  ordinaire  des 
malades,  ceux-ci  peuvent  présenter  des  accès  convulsifs  et  épileptiformes  : 
KriTpelin  estime  à  18  p.  10f>  la  proportion  de  ces  cas. 

I.  t)f  Vlléhêphrénie.  —  C'est  Jlecker  qui  a  créé  ce  terme  pour  désigner 
uu  (rouble  mental  survenant  lors  do  la  puberté  ;  mais  Kra'pclia  ne  consi- 
dère riiébéphrêuie  que  comme  une  variété  de  démence  précoce.  L'hérédité 
en  est  le  facieur  principal,  c*esl  en  tous  cas  une  psychuse  d'origine  endogène. 
[A  suivre.)  C.  lios. 


II.  —  Êtuobs  cllxioubs  sua  lks  Nkvrosbs 


93.  —  De  la  psychasthénie  :  Ulustratîon  de  son  entité  clinique  psir 

on  cas  {Psychasthenia  :  ils  clinical  entity   illuttrated  by  a  case),   par 
l.  Schwab  (Id ) 

Le  sujet  éludié  par  l'auteur  était  considéré  lanlôt  comme  hystérique, 
tantôt  comme  ncuraslUenique  jusqu'à  ce  que  Janct  ait  reconnu  dans  le  ma- 
lade un  psychaslliénique.  !1  s'agit  d'un  homme,  médecin  hérédilairemenl 
taré  qui  n'a  longtemps  présenté  d'autre  trouble  que  la  cuntinnelle  ïn^mV- 
tude  de  n'éLre  pas  a  la  hauteur  de  sa  Ifiche.  A  la  suilc  d'une  attaque  d'in* 
lluenza,  il  perd  le  contrôle  des  mouvements  musculaires  des  quatre 
membres,  et  depuis  six  ans  est  îmmubilisé  an  lit.  Cependant  Tétat  mental 
est  resté  excellent  :  le  malade  lit  et  s'instruit.  Sa  paralysie  est  d'origine 
psychique  et  durera  sans  doute  loule  la  vie  du  sujet  :  celui-ci  sait  fort  bien 
qu'il  pourrait  faire  mouvoir  ses  muscles  s'il  voulait,  mais  il  lui  semble  que 
ce  serait  dépenser  inutilement  le  capital  de  volonio  qu'il  sent  chez  lui  très 
restreint.  11  redoute,  en  secouant  sa  paralysie,  de  retomber  dans  l'état  de 
doute  cl  d^anxiétc  de  jadi.4. 

Ce  qui  dislingue  ce  cas  de  celui  d'un  hystérique,  c^est  que  le  sujet  a  par- 
faitement conscience  de  son  état  et  qu'on  n'a  pas  besoin  d'attirer  son  atten- 
tion sar  les  anomalies  qu'il  présente  pour  les  lui  Faire  découvrir. 

Il  se  considère  comme  une  sorte  d'Hamlet  et  la  comparaison  est  très  juste. 

C.  Dos. 

94.  ~  Étude  des  phénomènes  moteurs  dans  la  chorée,  (A  sludy  ot  ihe 
molor  pbenomena  in  chorea),  par  G.  M.  Parker  ^New-York),  The  Psy- 
chological  Review,  l.  Xïl,  N"  6,  p.  370,  novembre  1905,  (16  pages). 

L'auteur  ne  prétend  pas  déterminer  tes  causes  pathologiques  profondes 
delà  chortie  ;  il  en  analyse  seulement  les  manifestations  dominantes  pour 
en  déiluir  plus  clairement  les  condiLions  physiologiques  existantes  par  une 
interprétation  psychologique  et  biologique  de»  phcnomôues  moteurs. 
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Oa  dit  que  les  mouvements  de  Teafant  atteint  de  chorèe  ne  sont  pas 
coordonnés,  péchant  par  excès,  et  ne  sont  pas  qualitativement  adaptes  a 
leur  but.  P.  fait  voir  qu*au  point  de  vue  biologiritie  ces  mouvements  ne 
sont  pas  incoordonnés;  il  y  a  feulement  retour  h  un  type  qui  était  parfai- 
tement bien  adapte  h  un  état  antérieur  du  dcvelopiicincnt  de  l'individu  et 
de  la  race.  Il  démontre  ensuite  que  dans  les  cas  de  chorée  on  peut  produire 
artinciellement  de  tels  mouvements,  qu'ils  se  produisent  toujours  lorsqu'on 
essaye  de  faire  fuiictioiitter  des  systèmes  moteurs  supérieurs  et  plus  com- 
plexes, qu'ils  sont  mesurables  et  s'exagèrent  en  raison  de  la  complexité 
croissante  de  l'acte  ébauché.  Enfin  ce  fait  semble  appuyer  Texislence  d'une 
hiérarchie  motrice  dans  laquelle  les  mouvcmcnls  complexes  se  composent 
de  mouvements  plus  simples,  cl  prouver  quû  dans  la  chorée  il  y  a  inhibi- 
tion du  fonctionnement  des  systèmes  moteurs  supérieurs,  ayant  pour  résul- 
tat des  mouvements  a  de  dérivation  t*  (Janet),  mouvements  primitifs,  simples 
et  iixesi  qui.  à  une  étape  peu  avancée  du  développement  ont  été  les  éléments 
dont  les  types  supérieiirïi  se  sont  formés  et  dans  lesquels  ceux-ci  se  résolvent 
de  nouveau  sous  l'iofluencc  de  certaines  conditions  pathologi<]ues. 

L.-G.  UBRDKnT. 
III.  ~  Études  MÉDICO-LBGALSâ   BT   CRtUINOLOCIQUBS 

d5.—  Le  psychisme  inférieur  et  la  responsabilité,  par  le  D'  Grasset. 

Revue  de  Philosophie  du  i^'  octobre  1005. 

Après  avoir  constaté  que  la  plupart  des  philosophes  évolulionnistes  et 
positivistes  contcmfmrains  sont  déterministes  (Schopenhauer,  Spencer,  Le 
Dantec,  Duprat,  Pierre  Laflllte,  Biichner,  Jean  Webcr,  Albert  Bayet),  le 
D'  Grasset  distingue  la  respotisabilîté  morale,  relevant  de  la  philosophie,  et 
la  responsabilité  médicale^  relevant  des  experts  légistes.  Est  responsable 
médicalement,  selon  le  D^  G.,  tout  sujet  dont  les  centres  nerveux  sont  assez 
sains  pour  qu'il  ptiissejuger  avec  lucidité  les  mobiles  et  motifs  de  ses  actes. 
Est  irresponsable  tout  sujet  dont  le  polygone  n'est  pas  en  rapport  normal 
avec  les  centres  supérieurs,  c'est-à-dire  tout  sujet  dont  les  psychismes  infé- 
rieur et  supérieur  ne  sont  plus  en  relations  régulières. 

Le  D'  G.  critique  la  thèse  de  Bcrnlieim  et  de  l'École  de  Nancy,  qui,  n'éta- 
blissant aucun»  disiiiiclion  entre  les  dilTércnts  neurones  psychiques,  confon- 
dent tous  les  actes  des  névrosés  et  des  mentaux  dans  une  commune  irres- 
ponsabilité. En  réalité,  il  faut  distinguer  entre  les  dilTéreuts  neurones 
psychiques,  dont  quelques-uns  seulement  entraînent,  dans  leurs  lésions, 
l'irresponsabiliLé  ;  il  convient  aussi  de  dissocier  les  maladus  psychiques, 
qui  n'entraînent  pas,  et  les  maladies  mentales,  qui  entraînent  l'irresponsa- 
bilité. Ainsi  rAy/]no^'7U^  complet,  dont  tout  le  polygone  supérieur  est  désa- 
grégé et  remplacé  par  le  polygone  de  l'hypnotiseur,  est  irresponsable 
(art.  60  du  Code  pénal);  mais  celui  qui  est  capable  de  résistera  la  sugges- 
tion, celui  qui  se  fait  sciemment  hypnotiser  pour  être  certain  de  son 
acquittement,  ne  sont  plus  irresponsables.  L'hystérique,  de  même,  est  res- 
ponsable quand  les  centres  supérieurs  ne  sont  pas  atteints,  et  irrespon- 
sable quand  les  centres  supérieurs  le  sont  ;  mais  il  Q*est  pas  toujours  et  en 
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loul«  circoDSlance  irresponsable,  comme  le  prétend  l'Ecole  de  la  Salpé- 
(rière.  En  réalité,  chez  rhyslénque,  comme  chez  le  somnambule,  qui  agis- 
sent par  imitation,  contagion,  suggestion^  la  responsabilité  est,  la  plupart 
du  temps,  atténuée,  sans  être  nulle.  Chez  Vépileptique^  le  choréïgue  $impU, 
la  responsabitttc  esl  très  atténuée  entre  et  nulle  pendant  les  crises,  surtout 
chez  le  premier.  Dans  la  folie  choriïque  et  toutes  les  maladies  mentales,  la 
responsabilité  est  nulle.  Le  neurnsthénifjue  est  tout  à  fait  responsable,  au 
contraire.  Les  lésions  de  Vécorce  corticnh  entraînent  rirrespoosabilitê, 
selon  que  les  centres  lésés  sont  organiques  ou  psychiques;  rhémiplégtque 
ou  l'aphasique,  par  exemple,  est  responsable,  mais  non  le  paralytique 
général.  Pour  les  désagrégés  incomplets,  selon  le  mol  du  D""  G.  (enfants, 
médiums,  passionnels,  auteurs  de  crimes  politiques,  «  grégaires  c),  les 
centres  supérieurs,  sans  être  atteints,  ne  correspondent  plus  avec  le  poly- 
gone, entraîné  pnr  toutes  les  suggestions  :  la  responsabilité,  très  atténuée, 
n'est  point  tout  à  fait  nulle  pourtant. 

En  résumé,  le  D*'G.  proteste  contre  les  récentes  théories  criminalistes  et 
psychologiques  qui,  trop  facilement,  assureraient  en  bloc  l'impunité  aux 
malades  nerveux  et  mentaux  Je  toute  catégorie  :  il  fait  de  la  responsabilité 
une  question  d'évaluation,  de  dosage  et  de  nuances. 

Jean  Dietz. 


96.  —  Recherches  expérimentales  relatives  à  cette  question  : 
peut-on  établir  expérimentalement  qn'un  individu  a  connaissance 
de  certains  faits,  indépendamment  de  tout  aveu  de  sa  part  ?  (Expe- 
raentelle  Untersuchungen  znr  Tatbeslands  diagnostic),  par  Max  Weiit- 
HEiMER,  Prague,  Archiv  fur  diegesamte  Psychologie^  t.  VI,  fasc.  1-2, 1905, 
p.  39-131. 

Soit  un  vol  commis  dans  une  villa.  Plusieurs  individus  sont  arrêtés 
comme  suspects.  Ils  nient  et  prétendent  n*avoir  aucune  connaissance  de  la 
villa  en  question.  Peut-on  découvrir  une  méthode  cxpcriracalale  permet- 
tant de  se  rendre  compte  s'ils  sont  sincères  ? 

Celle  que  propose  W.  est  fonJée  sur  les  associations  d'idées  provoquées 
expèrimenlalemenl.  On  sait  en  quoi  consiste  le  procédé.  L'expérimentateur 
prononce  un  mat  et  le  sujet  réagit  en  énonçant  immédiatement  W  premier 
mot  qui  lui  vient  d  l'esprit.  Dca  multiples  cxpérieuccs  auxquelles  s'est  livré 
W.  nous  retiendrons  seulement  celles  qui  sont  essentielles. 

Deux  lisles  de  mots  sont  établies,  l'une  A,  comprenant  des  mots  se  rap- 
portant ft  des  faits  Inconnus  du  sujet,  l'autre  B,  se  rapportant  à  des  faits 
(|ui  lui  sont  connus  mais  qu'il  fcinl  d'ignorer.  Les  résultats  sont  à  consi- 
dérer :  a.  au  point  de  vue  du  temp'^  cl  b,  au  point  lie  vue  de  la  qualité. 

a.  Au  point  de  vue  du  temps,  le  temps  de  réaction,  c'esl-Â-dire  le  temps 
qui  s'écoule  entre  l'iuslant  où  l'expérimentateur  a  prononcé  le  mol  «  d'ex- 
citation a  et  celui  où  le  sujet  énonce  le  mot  évoqué  à  sa  conscience  est 
notablemeuL  plus  lung  pour  les  mots  de  la  liste  B.  que  pour  ceux  de  la  liste 
A,  et  peut  atteindre  parfois  jusqu'à  3  secondes.  Le  l'ail  lient  &  ce  que,  préoc- 
cupé de  ne  pas  se  trahir,  le  sujet  ne  donne  pas  le  premier  mol  qui  lui  vient 
à  l'esprit,  mais  s'efforce  de  trouver  Tassociaiion  qui  lui  parait  le  moins 
compromettante. 
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b.  Au  point  de  vae  quatitatîT,  il  arrive  assez  souvcnl  que,  pour  les  mois 
de  la  liste  A,  en  dépil  de  tout  le  mal  que  le  stijct  se  donne  pour  éviter  toute 
association  pouvant  paraître  siiflpeote,  le  mot  «  de  réaciion  »  a  trait  à  l'en- 
semble d'objcla  ou  de  Faits  qu'il  Teint  d'ignorer.  D'autre  part,  quand  le  mot 
éroqué  ne  parait  pas  se  rapporter  à  cet  ensemble,  il  a  souvent  un  caractère 
anormal.  C'est  ainsi  que,  par  exemple,  l'association  est  assez  souvent 
ahsnrbp.  ou  fondi^c  exclusivement  sur  une  assonance,  ou  en  quelque  sorte 
stéréotypée»  le  même  mot  revenant  à  des  excitations  difTérentes.  Enlin,  il 
est  iulêressaut  île  remarquer  qnt»,  toujours  pour  la  série  B,  plus  la  réaction 
se  rapproche  de  ce  que  l'on  observe  normalement,  plus  le  temps  de  réaction 
est  considérable  :  ce  i[iii  semble  démonlrer  que  le  sujet  n'arrive  à  trouver 
une  association  iudilTérentc  et  non  susceptible  de  le  compromettre  qu'au 
prix  d'un  elTurt  plus  prolongé. 

Dans  une  autre  série  ilV'xpcricnccs,  W.  a  demandé  A  ses  sujets  de  noter 
aussi  exactement  que  pos.sible  les  impressions  su!»jcclives  qu'ils  ont  èjirou- 
vées  à  propos  de  chaque  réactiim  de  la  série  B.  Leurs  réponses  ont  été 
d'une  façon  générale  :  1"  le  premier  mol  qui  se  présente  à  l'espril  se  rap- 
porte dans  la  plupart  des  cas  à  l'ensemble  de  fails  dont  le  sujet  veut  simuler 
l'ignorance  ;  2"  le  mol  s'accompagne  suuvent  d'une  iinaiîii  visuelle  ; 
3**  l'image  du  mot  détermine  une  impufsion  A  prononcer  ce  inot  et  parfois 
même  le  mot  est  elTcctivement  prononcé^  d'une  façon  toute  mécanique,  en 
quelque  sorte  mal;»ré  le  sujet  ;  4**  le  plus  souvent  le  mot  compromeiiant  est 
repoussé  et  remplacé  par  un  autre,  tantôt  immédiatement,  tantôt  après  un 
certain  temps  de  reclierche.  Certains  sujets  accusent  A  ce  propos  une  sen- 
sation très  particulière  de  «  vide  »  dans  la  conscience,  consécutive  h  ladis- 
pariLion  du  mol  cumpromettaul  et  ne  laissant  subsister  qu'une  pénible 
impression  de  tensiou  psychique. 

D'  J.   RocaSS   DB   FtJRSAC. 
IV.  —    ËTUOSS   SUR   LES   PHB^fOUÂNES   DITS  SUPRANORMAUX 

97.  —  La  métapsychiquo,  par  Charles  Richkt.  Proceedings,  of  soeieltf  for 

Pstjchial  Itescarcfi,  avril  19U5,  p.  2-50. 

Le  professeur  Charles  Richet  donne  à  une  science  nouvelle  qui  étndie  les 
faits  appelés  jusqu'à  présent  «  occultes  »,  n  spiriliqucs  d  ou  «  psychiques  ■, 
tous  termes  «  impropres  ou  incomplets  »,  le  nom  de  mciapsychique;  et  il 
établit  le  contenu  de  cette  science. 

Il  passe  en  revue  les  dilTcreots  ordres  de  phénomènes  métapsychiques  : 
phénomènes  objectifs  et  phénomènes  subjecUfs.  Dans  les  premiers  il  dis- 
tingue 4  catégories  : 

(^  Les  phénomènes  mécaniques  [raps,  déplacements  d'objets,  écriture 
directe,  lévitation,  vibrations  vocales, etc.). 

2**  Les  phénomènes  lumineux. 

3"  Les  transports  d'ohjels  A  distance  on  les  apports. 

3*^  Les  autres  phénoniètiesol)jnciirs(odeur<,  action  des  passes  magnétiques). 

Pour  tous  ces  plieuamènes  le  D^  Ricliel  réclame  une  observation  plus 
miuutieuse  et  plus  scieutillque.  Il  croit  à  leur  réalité,  en  principe,  mais 
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recoanail  qu'on  no  les  a  pas  encore  ôludiés  avec  assez  de  suite,  de  sérieux, 
en  usant  de  précautions  suffisanles  contre  les  supercheries  coiiscieutes  ou 
non.  Pour  les  phcoomènes  lumineux  entre  autres,  il  réclame  des  expériences 
pUolograpbiques  qui  pourront  être  probantes  si  elles  sont  faites  dans  des 
conditions  telles  qu'aucune  supercherie  ne  soit  possible,  cl  qui  pourront 
dans  ce  cas,  donner  des  indications  précieuses. 

Quant  aux  plicnomènes  subjectifs  plus  complexes  encore  à  étudier,  et 
pour  lesquels  on  ne  saurait  être  trop  prudent,  ce  sont  «  des  connaissances 
qui  ont  d'autres  oiigiiies  que  nos  perceptions  et  nos  renseignements  ordi- 
naires», ces  phénomènes  subjectifs  sont  de  4  sortes  : 

{o  Lucidité. 

2**  Personnification. 

3^  Langages  étrangers. 

4*"  Prémonitions. 

Le  D**  flichet  passe  en  revue  ces  divers  ordres  de  phénomènes  ;  pour  la 
luciditéqui  est  le  phénomène  le  mieux  établi  il  faut,  dit-il,  ne  pas  être  dupe 
du  grand  rôle  que  peu  vent  jouer  lesâouveuirs  inconscients.  Souvent  ce  qu'on 
a  cru  être  des  cas  de  lucidité  remarquable  est  le  fait  de  la  o  mémoire  subli- 
minale s. 

Mais  celte  mémoire  inconsciente  n'explique  pas  tous  les  cas  de  lucidité. 
Celle-ci  existe  rccUcment  chez  certains  sujets,  a  11  existe  dans  la  nature 
des  vibrations  qui  émeuvent  obscurément  nos  consciences  infôrieures  et  qui 
nous  rù vêtent  des  faits  que  les  sens  normaux  son l  impuissants  &  nous  appren- 
dre. Que  certains  individus,  les  médiums,  Boienlplus  que  les  autres  humains 
capables  de  percevoir  ces  vibrations,  cela  me  parait  tout  à  fait  cert&io, 
mais  j'ai  peine  k  croire  qu'entre  les  médiums  et  les  autres  mortels  il  n*y  ait 
pas  de  transition.  Il  est  vraisemblable  au  contraire  que  tout  être  humain 
est  plus  ou  moins  capable  de  UicidiLc.  » 

Les  phénomènes  de  personnification  qui  sont  une  des  bases  de  la  théorie 
spiriLcpourraJcul.dilM.Richel,  être  expliqués  par  le  changement  de  person- 
nalitô>  cuiuine  dans  les  cas  dUiypnuLisme  et  une  certaine  dose  de  lucidité. 
Ctitle  hypothèse  est  évidemment  plus  satisfaisante  que  celle  de  la  réincar- 
Dalion  rjui  laisse  M.  Richet  fort  sceptique. 

Les  phènomêues  de  prémonition  doivent  intéresser  le  psychologue,  car  il» 
sont  parmi  les  plus  troublants  d'entre  les  faits  métapsychiques.  Or  on  ne 
peut  en  nier  la  réalité,  pour  certains  cas  tout  au  moins.  C'est  doue  un  terrain 
d'études  tout  indiqué. 

Il  y  a,  dit  M.  Richet,  sûrement  À  ce  sujet  une  s  théorie  X  »»  que  nous  dc 
prévoyons  pas  encore,  mais  que  l'avenir  révélera  et  dout  l'étude  conscien- 
cieuse et  persévérante  des  phénomènes  nous  rapprochera  sans  cesse. 

Abel  Rby. 


Le  propriétaire-gérant  :  PiîUx  Alcan. 
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QUELQUES  PROPRIETES  DU  FAIT  MENTAL 


La  Tie  de  rinlelligcace  est  à  la  fois  sentimentiile,  meulule  et  psy- 
chique, division  qui  n'est  pas  de  pure  théorie,  qui  est  bien  de  réalité 
fonclionnetle,  comme  la  pathologie  de  l'esprit  tend  à  le  prouver;  on 
montrerait  qu'il  exisle  une  folie  proprement  sentiitienlale,  une  aulre 
proprement  psychique,  en  regard  de  la  folie  nienlale,  de  celle  qui 
atteint  le  mécanisme  cérébral  de  l'intelligence.  Chacune  peut  <leve- 
nîr  objet  spécial  d'analyse.  L'analyse  du  fait  mental  serait  un  moyen 
bien  plus  fin  pour  arriver  à  la  connaissance  mécanique  de  l'esprit, 
suivre  son  jeu»  que  l'analyse  psychologique,  qui  porte  non  sur  le 
jeu,  mais  sur  l'eiTet. 

L'analyse  psychologique  consiste  h  étudipr  séparément  les  grandes 
manifestations  de  la  vie  iatellecluelle,  la  perception  extérieure,  l'at- 
tention, la  conscience,  la  volonté,  etc.;  le  défaut  est  d'exagérer  les 
questions  de  moyen  lermCj  comme  cea  problèmes  de  perceplion  exté- 
rieure, et  d'association  d'idées,  sources  d'erreurs  multipliées  lors- 
qu'on veut  aboutir  par  eux  à  des  vues  générales.  Pour  ces  raisons, 
l'analyse  psychologique  reste  impuissante  h  saisir  tes  manifestations 
transitionneltes  infimes  qui  relient  toute  l'activité  inlellecluelte^  les 
mécanismes  primordiaux  qui,  par  leur  complexité,  soutiennent  les 
grandes  manifestations  conscientes. 

La  tentative  proposée  ici,  substituant  à  l'analyse  psychologique 
des  dédoublements  et  aussi  des  moyens  plus  fins,  permettrait  plus 
B^rement  de  fournir  une  explication  dynamique  de  raclivilé  intellec- 
tuelle. Montrant  par  l'analyse  mentale  la  partie  mécanique  de  celte 
activité,  par  l'analyse  sentimentale  la  participation  organique  au 
dessein  de  l'intelligence  et  qui  commence  aux  faits  d'accommoda- 
Jooraal  de  psychologie.  13 
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tioD, —  réflexe  qu'on  peut  vraiment  considérer  comme  des  mani- 
festations d'  «  intelligence  organique  »,  comme  des  accords  du  subs- 
Iralum  de  Tespril  avec  l'aclivilé  mondiale,  —  on  dégagerait  la  part 
proprement  inlellecluelie  de  rinlelligence,  le  fait  psychique  irréduc- 
tible, et  dont  Tanalyse  psychique  aborderait  Tctude.  La  connais- 
sance de  ce  fait  dans  ses  manifestations  nues  marquerait  un  avance- 
ment de  la  science  psychologique. 

Les  diverses  considérations  qui  suivent  permettent  de  dégager 
l'existence  et  les  propriétés  fonctionnellement  distinctes  du  fait 
mental  ;  elles  pourraient  montrer  le  bien  fondé  de  la  tentative  indi- 
quée. 


L  Tb>'da>*ces  dk  la  pensée  a  se  béauser.  —  Le  besoin  d'expression 
de  la  pensée  doit  avoir  une  cause;  il  est  satisfait  également  par 
l'acte  el  la  parole,  c'est-ïi-dire  d'une  façon  absolue  par  l'activité  du 
mouvement,  que  ce  mouvement  soit  employé  à  indiquer  la  pensée 
par  le  geste  ou  le  mot,  ou  bien  qu*il  soit  employé  à  traduire  l'acte 
conçu  parlVcle  effectif,  &  l'exprimer  en  l'exécutant. 

De  ce  besoin^  l'écriture  automatique  des  hystériques  peut  servir  de 
démonstration  One  el  subtile,  puisqu'il  trouve  exercice  même  dans 
le  fonds  obscur  de  notre  vie  mentale.  On  place  dans  la  main  anes- 
thésique  d'une  hystérique  un  crayon,  et  sans  s'en  douter,  la  malade 
exprime  par  écrit  sa  pensée. 

Le  besoin  d'échange  explique  la  tendance  à  l'activité,  tout  à  fait 
primitive,  de  l'élément  vivant,  puisque  la  vie  ne  se  maintient  que  par 
des  échanges  entre  la  matière  vivante  et  le  milieu  ;  dérivantdu  même 
principe,  mais  sans  remonter  aussi  haut,  je  crois  qu'on  peut  ramener 
le  besoin  d'activité  intellectuelle  au  type  du  besoin  d'activité  mascu- 
laire*  Le  muscle  ayant  son  représentant  au  centre  nerveux,  la 
cause  la  plus  fréquente  de  l'activité  musculaire  peut  être  attribuée 
aux  nerfs.  M.  Beaunis  pense  même  que  c'est  seulementaux  nerfs  qu'il 
faut  l'attribuer.  «  Les  centres  nerveux,  dit-il,  ressemblent  à  un 
réservoir  qui  se  charge  et  se  remplit  peu  h  peu  et  exerce  une  tension 
de  plus  en  plus  forte,  de  façon  que,  quand  la  tension  a  atteint  un 
certain  degré,  le  besoin  d'exercice  se  produit  et  détermine  la  con- 
traction* Un  centre  moteur  est  continuellement  sollicité  par  une 
série  d'excitations  provenant  soit  de  l'extérieur,  soit  de  l'organisme 
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même;  il  reçoit  incessamment  par  les  sensations,  le  sang,  etc., de 
l'énergie  qui  s'accumnleet  qui  s'emmagasine,  et  quand  cette  énergie 
est  h  son  maximum,  les  fusih  parient  tout  seuls,  pour  employer  une 
locution  vulgaire'.  »  Une  idée  intense  tend  à  se  manifester  lorsque  le 
degréde  tension  des  cellules  qui  ladétienneut  est  porté  à  son  maximum 
par  une  excitation  quelconque;  (il  est  bien  entendu  que  le  degré  d'in- 
tensité de  Télément  dépend  de  Finhibitlon  que  d'autres  éléments 
exercent  sur  celui-ci)  ;  elles  réalisent  alors  l'idée  qu'elles  détiennent^ 
par  un  mourement  automatique  inné  ou  appris  ;  et  ainsi  elles  se 
déchargent  de  leur  tension. 

On  saisit  le  point  de  départ  unique  de  tous  les  moyens  d'expres- 
sion; et  déplus,  par  là,  on  devine  aussi  le  vrai  rôle  de  la  pensée;  elle 
est  le  point  nodal  d'un  double  faisceau  convergent  et  divergent; 
par  la  convergence  le  monde  physique  s'animalise,  par  la  divergence 
nous  jouons  le  monde,  nous  l'exprimons  suivant  notre  être;  toute 
forme  d'activité  est  ainsi  comme  un  langage,  le  langage  proprement 
dit  n'est  qu'une  forme  très  réduite  de  celte  activité.  La  pensée  repré- 
sente à  l'organisme  le  monde  extérieur,  de  sorte  que  des  parties 
de  celui-ci  étant  absentes,  elles  sont  quand  même  présentes  pour 
l'organisme  et  oITertes  à  la  recherche  dont  il  a  le  besoin.  En  un  mot, 
la  pensée  sollicite  l'aclivilé  organique. 

On  doit  à  M.  Pawlow  une  expérience  qui  démontre  très  rigoureu- 
sement cette  affirmation.  Si  Ton  pratique  chez  un  chien  une  fistyle 
permanente  de  l'estomac,  on  remarque  que  chaque  ingestion 
d'aliments  arrivant  à  l'œsophage  est  accompagnée  d'une  sécrétion  de 
suc  gastrique,  quand  le  chien  a  aperçu  cet  aliment  avant  l'inges- 
tion; mais  s'il  ne  l'a  pas  apenju,  il  n'est  sécrété  que  très  peu  de  suc 
gastrique.  L'expérimentateur  ayant  sectionné  le  pneumogastrique 
qui  relie  comme  on  le  sait  le  cerveau  à  l'estomac,  il  peut  montrer  au 
;€hien  l'aliment  avant  de  le  lui  glisser  dans  la  fistule,  mais  l'ingestion 
ne  provoque  plus  une  abondance  de  suc  gastrique;  l'animal  a  bien 
ridée  de  la  nourriture  qu'on  lui  présente;  mais  Tidée  n'arrive  plus  & 
son  expression  (rexcitation  des  glandes  stomBcales)|  à  cause  de  l'in- 
terruption du  conducteur.  —  Peut-on  dire  que  rechercher  l'activité 
dans  ses  rapports  avec  la  fonction  de  l'estomac,  c'est  remouler  bien 


1.  H.  BeaunU.  Les  ientatioru  inleme$t  p.  18  (F.  Alcan). 
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haut?  Non.  Il  s'agit  de  vaincre  la  surprise  que  nous  cause  celte 
aécessilé  impérieuse  (lu  besoin  que  la  pensée  a  de  son  expression, 
cette  expression  étant  toute  activité  organique  depuis  le  mouvement 
nettement  visible  des  grands  muscles  jusqu'au  mouvement  glan- 
dulaire, en  passant  par  toutes  les  variétés  de  ce  qu'en  physiologie 
on  peut  appeler  le  mouvement. 

Tel  individu  jacasse  tout  le  jour  et  ne  saurait  se  taire,  pas  plus  que 
tel  autre,  qui  gesticule  en  petites  actions,  ne  saurait  se  tenir  tran- 
quille, tandis  qu'un  troisième  réglera  ses  actes  cl  ses  paroles;  un 
aulre  apathique  ne  parle  guère  et  agit  peu  pour  l'ordinaire,  mais 
par  à-coup  se  montre  frénclique  d'expressions. 

Tous  subissent  d'une  façon  îurmimenl  variée  le  même  besoin  d'ex- 
pression sans  lc(]uel  la  pensée  n'a  point  d'aboutissant^  demeure 
chose  inutile,  cause  sans  effet.  L'expérience  de  Pawiow  établit  le  rôle 
de  la  peusée  aboutissant  à,  une  expression  organique  sur  laquelle  la 
volonté  n'a  point  d'action  inhibilrlce;  très  indirectement  elle  peut  en 
avoir  une  excitatrice,  elle  n'en  a  aucune  sur  la  manière  dont  s'efTeclue 
l'expression.  Il  n'est  pas  inutile  de  constater  ici  que  le  phénomène 
appelé  volonté  n'est  en  genèse  que  la  manifestation  de  cette  force 
qui  pousse  l'idée  à  son  expression  et  qui  a  poussé  l'idée  ài  èlre;  ayant 
fait  la  pensée,  elle  en  nécessite  l'expression.  Elle  peut  être  éduquée 
par  l'effet  de  la  réflexion  sur  le  groupe  d'Idées,  ou  demeurer  impulsive 
sous  l'efleL  direct  de  cet  appétit,  aider  ou  nuire  à  rindividu  pour  le 
maintien  de  sa  vie. 


Le  barbier  du  roi  Mtdas,  dit  la  fable,  soufTrait  beaucoup  de  son 
secret.  Comment  s'en  décharger?  il  le  confia  aux  roseaux;  Payant 
dévoilé,  il  en  fut  délivré.  Pareillement,  voici  une  souffrance  du 
même  besoin  de  l'expression.  M.  X.  regarde  une  pendule  posée  sur 
la  cheminée  d'un  salon;  il  lui  vient  l'idée  de  la  soulever  dans  ses 
mains;  il  sourit  de  celle  pensée  et  la  juge  une  extravagance;  il  veut 
la  chasser;  mais  l'obsession  commence  ;  l'envie  augmente,  il  ne  peut 
la  satisfaire  à  cause  des  personnes  qui  se  trouvent  présentes  et  dont 
il  craint  la  moquerie;  mais  quand  elles  sont  parties,  vite,  il  va  &  la 
pendule  et  la  soulève  pour  satisfaire  son  idée.  Etrange  névrose, 
dira-t-on;  pas  plus  étrange  que  la  première;  l'une  ell'autre  forme  est 
due  à  la  même  nécessité  de  donner  expression  &  une  idée.  Le  psycho- 
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logue  a  bien  souvent  noté  la  seconde  forme  sous  celte  constatation  : 
Pensez  à  un  objet  qui  se  trouve  à  portée  de  votre  regard,  retenez-vous 
de  le  regarder;  si  vous  ne  cédez  pus,  vous  serez  gène  par  le  désir 
qui  s'accroîtra  en  vous  de  voir  cet  objet.  Quant  à  la  première,  que  de 
fois  ne  l'avons-nous  pas  pratiquée  en  racontatil  de  nous  ou  d'autrui 
des  choses  que  le  respect,  le  devoir,  la  prudence  nous  interdisait  de 
dévoiler"?  et  cependant,  nous  parlions,  poussés  par  une  force  que  notre 
raison  ne  parvenait  pas  à  dominer.  Le  moine,  comme  ^lampanclla, 
auquel  la  méditalioaavailsiiggéré  quelque  vue  nouvelle  môlaphysique 
sur  le  monde,  voulait  la  dire  au  prix  de  mille  tortures;  en  vain  on  le 
traquait  et  des  supplices  lui  furent  iDnigês;  il  fallait  qu'il  parlât.  Un 
savant  ou  im  artiste  préféreniit  la  mort  que  de  taire  l'idée  pour  laquelle 
il  travaille.  Son  désir,  comme  celui  du  moine  philosophe  persécuté, 
parait  noble,  et  des  raisons  élevées  raccompagnent  et  le  soutiennent; 
mais  son  impulsion  initiale  est  seulement  une  force  naturelle,  elle 
est  la  même  que  celle  poussant  Tindividu  à  parler,  alors  que  secrète- 
ment il  se  sent  dégradé  par  sa  confiilencc.  11  faut  considérer  l'expres- 
sion de  ridée  comme  le  dernier  stade  de  son  développement  :  sans 
cela  elle  serait  comme  avortée  dans  le  cerveau  qui  Ta  conçue;  tandis 
qu'exprimée,  elle  s'en  va  par  le  monde,  ayant  une  prise  sur  la  vie 
comme  les  lois  physiques,  dout  elle  est,  par  la  vie,  l'extrême  élabo- 
ration. 

On  citerait  des  foules  d'exemples  pour  prouver  la  tendance  de 
l'idée  et  de  l'acte  à  se  manifester  dans  son  entier  développement; 
ainsi  on  rappellerait  cette  gône  éprouvée  h  citer  incomplètement 
un  vers  connu,  etc.  Dans  cet  ordre,  le  plus  remarquable  exemple 
est  fourni  par  les  scènes  que  jouent  les  cataleptiques.  «  Je  mets,  dit 
M.  Janet,  les  mains  de  Léonie  dans  l'attitude  de  la  prière,  et  la  figure 
prend  un  attitude  extatique.  Je  la  laisse  dans  cet  iHat,  car  j'avais 
riuleiïtiou  d'attendre  combien  de  temps  l'expression  se  conserverait. 
Je  la  vois  qui  se  lève  du  siège  oii  elle  est  assise  et  qui,  très  lente- 
menl,  fait  deux  pas  un  avant.  A  ce  moment,  elle  plie  les  genoux,  mais 
toujdurs  avec  une  lenteur  singulière  ;  elle  s'agenouille,  se  penche  en 
avaul.  la  télé  inclinée  elles  yeux  levés  au  ciel  duua  une  merveilleuse 
posture  extaliijue.  Va-t-elle  rester  ainsi  et,  l'altitude  élaul  compléléç, 
garder  Timmobilitê  cataleptique?  Non,  la  voici  qui  se  relève  sans 
que  je  Taie  touchée;  elle  baisse  la  tête  davantage  et  met  ses  mains 
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jointes  devanl  sa  bouche,  relève  ua  peu  la  tète  et,  les  yeux  mi  clos, 
enir'ouvre  les  lèvres.  Ce  qu'elle  fait  se  comprend  maintenant,  elle  va 
communier.  En  effet,  la  communion  faite,  elle  se  relève,  salue  encore, 
et,  la  tète  toul  à  Tait  inclinée,  revient  se  mettre  b.  genoux  dans  sa 
position  primitive^  ». 

Ce  qui  empêche  Tidêe  de  se  réaliser  quand  il  y  en  a  possibilité 
matérielle,  c*est  ce  fait  déjà  énoncé  &  propos  de  rempêchemcnt  fc 
robjeclivation  littéraire  :  la  masse  des  sensations  qui  occupent  le 
cerveau  éveillé,  s'inhibent  les  unes  les  autres  pour  les  réalisations 
auxquelles  elles  conduiraient.  11  arrive  souvent  que  Tindividu 
surpris  par  une  attaque,  de  caractère  épileptique,  circonscrite  à 
une  simple  absence,  continue  automaliquement  un  acte  commencé. 
M.  Magnan  cite  le  cas  d'une  femme  prise  de  vertige  pendant  qu'elle 
coupait  des  tartines  de  pain  à  ses  enfants;  elle  continua  h  accomplir 
les  mêmes  mouvements  et  se  6t  au  bras  une  blessure  profonde  avec 
le  couteau  ;  et  de  même  «  un  faucheur  aiguisait  sa  faulx  ;  surpris  par 
un  vertige,  continuant  avec  la  main  droite  son  mouvement  de  va  et 
vient,  il  se  Gl  de  cruelles  blessures'».  De  ces  deux  cas  nous  pou- 
vons tirer  confirmation  de  l'hypothèse  ci-dessus;  c'est  bien  par  l'inhi- 
bitiondes  autres  idées,  qu'une  idée  occupant  seule  Tactivité  cérébrale 
trouve  alors  tout  naturellement  à  se  réaliser.  Les  profondes  coupures 
que  se  font  la  ménagère  et  le  faucheur  ne  peuvent  éveiller  des  idées 
et  empêcher  la  continuation  du  geste,  parce  queTexcilation  anormale 
que  reçoit  le  bulbe  dans  l'attaque,  en  resseranl  les  petits  vaisseaux 
qui  irriguent  le  cerveau,  interrompt  l'exercice  des  facultés,  fait  le 
vide  dans  l'idéation.  Ce  vide  n'est  pas  absolu  dans  l'attaque  circons- 
crite au  vertige  ;  Taclc  qui  se  réalisait  immédiatement  avant  l'accès 
continue,  et  il  continue  par  répétition  identique,  aucune  autre  idée 
ne  pouvant  intervenir  pour  le  modifier. 

Dans  ces  exemples,  Tidée  n'a  pas  besoin  pour  ea  réalisation  d'actes 
non  encore  accomplis  par  le  sujet.  Nous  allons  constater  qu'elle  peut 
en  provoquer  de  tels.  «  Dans  quelques  cas  Tictus  épileptique  n'inter- 
rompt pas  une  idée  ou  plutôt  une  tendance  délirante,  et,  de  même 
que  nous  avons  vu  le  vertigineux  continuer  un  acte  commencé,  de 


1.  Pierre  Janet.  L' automatisme  psychologique.  1899.  p.  20. 

2.  Magnan.  Leçons  etiniqves  sur  lépiUptie.  recueillies  par  Briand.  p.  37. 
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même  l'épileptique  peul  poursuivre  une  idée  qui,  au  moment  du  rer- 
tige,  le  préoccupe  et  s'est  emparé  antérieurement  de  son  esprit.  Ainsi 
un  ouvrier  bijoutier^  âgé  de  trente-sept  ans,  atteinte  la  fois  du  délire 
mélancolique  et  dépilepsie.  s'était  un  jour  assis  sur  un  banc  de  la 
place  du  Châlelet.  Profondément  découragé,  il  avait  résolu  d'en  finir 
avec  la  vie,  lorsqu'un  vertige  survenant^  il  se  lève,  va  droit  au  pont^ 
enjambe  le  parapet  et  tombe  dans  la  Seine'  ».  Que  s'est-il  passé?  La 
femme  elle  faucheur  ont  continué  à  exécuter  l'acte  commencé  parce 
que  l'activité  que  cet  acte  nécessitait  était  lu  plus  farte  dans  le  mo- 
ment et  a  résisté  â  l'anéantissement  de  toutes  les  autres  activités  du 
cerveau.  Cbez  l'ouvrier  bijoutier,  l'idée  la  plus  forte^  celle  qui  occu- 
pait constamment  son  esprit,  était  colle  du  projet  de  suicide,  puisque 
nous  savons  que  cet  individu  était  atteint  du  délire  mélancolique; 
l'ensemble  de  ses  autres  idées  ont  toujours  fait  inhibition  h  celle-ci  et 
l'ont  empêché  de  trouver  réalisation}  mais  l'accès  épileptique  inhibe 
k  son  leur  toutes  les  idées  sauf  la  plus  forte  ;  elle  peut  résister^ 
et  se  trouvant  seule  h,  occuper  le  champ  désert  de  la  conscience,  elle 
se  manifeste;  aussi  ce  malheureux  se  jette-l-îl  à  Teau.  L'idée  va  à 
son  expression  si  rien  ne  l'empêche,  c'est  son  aboutissant  naturel; 
elle  n'a  besoin  pour  cela  de  l'adjonction  d'aucune  autre  force  mentale. 
L'épileptique  est  incapable  de  manifester  aucune  idée  hors  celle 
qui  seule  l'occupe;  n'a-t-on  pas  vu  que  la  douleur  très  vive  de  la 
coupure  estincapablc  de  suggérer  une  idée  faisant  inhibition  au  geste 
delà  ménagère  coupant  le  pain  et  du  faucheur;  pour  eux  elle  n'est 
point  vive,  ils  ne  la  sentent  pas. 

L'idée  et  son  expression  sont  un  seul  phénomène  ;  si  l'expression 
ne  s'exerce  pas,  c'est  que  l'idée  n'est  pas  assez  intense  pour  vaincre 
riuhibitiund'autresidées;  etsi  un  homme  n'avait  dans  l'esprilqu'uae 
seule  idée  à  la  fois^  chaque  idée  trouverait  expression,  se  réaliserait 
el  se  délivrerait  par  elle-même.  Il  semble  bien,  en  effet,  que  l'expres- 
sion délivre  de  l'idée,  que  l'idée  ayant  trouvé  à  se  réaliser  se  détache 
de  l'esprit  comme  un  fruit  mûr,  au  point  de  n'en  plus  laisser  sauvent 
trace  mémorielle.  Voici  un  cas  souvent  cité  et  diversement  inter- 
prété qui  pourrait  8'appUi]ucr  ici  en  fine  démonstration  :  la  femme 
d'un  ami  d'Erasme  Darwin  était  sujette  à  des  rêves  très  fréquents; 
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elle  s*en  souvenait  fort  bien  au  réveil,  mais  quand  par  hasard  elle 
avait  parlé  ses  rêves,  elle  n'en  conservait  pas  le  souvenir. 

L'existence  de  types  particulièrement  auditif,  visuel,  moteur,  etc., 
est  une  preuve  que  l'idée  est  étroitement  liée  à  une  forme  d'expres- 
sion, c'est-à-dire  en  somme  à  son  expression  future  ;  et  celte 
remarque,  qui  vient  s'ajouter  à  l'affirmation  émise  tantôt  *  Vidée  et 
son  expression  sont  solidaires,  sert  de  transition  pour  arriver  à  une 
position  plus  avancée  et  plus  subtile  de  la  question.  On  pourrait 
renoncer:  la  sensation  d'un  objet  équivaut  à  son  expression,  ou  mieux 
l'idée  d'un  objet  trouve  son  expression  dans  la  présence  sous  le  sens 
tie  l'objet  lui-même. 

Cette  équivalence,  au  point  de  vue  de  l'idéation,  entre  la  satisfac- 
tion procurée  par  la  présence  sous  le  sens  d'un  objet  dont  nous  avons 
l'idée,  et  la  satisfaction  procurée  b  celte  idée  par  son  expression,  est 
encore  révélée  par  la  gêne  que  l'on  ressent  en  ^absence  d'un  objet 
qui  tombait  fréquemment  sous  nos  sens,  bien  que  nous  n'en  ayons 
reçu  que  des  sensations  exogènes  «  La  mer  me  manque,  »  dit  une 
personne  ayant  quitté  depuis  quelques  mois  une  ville  maritime;  ses 
occupations  ne  lui  ont  jamais  laissé  le  temps  do  jouir  de  la  mer 
autrement  qu'en  la  regardant  quelquefois  et  de  loin  encore;  o  Le 
bruit  nie  manque,  »  pourrait  dire  également  celui  qui  aurait  aban- 
donné la  ville  pour  habiter  la  campagne.  Certes,  dans  ce  senlimeat 
de  gêne  qui,  amplifié,  serait  le  or  mal  du  pays  »,  le  heimweh,  on  ne 
peut  nier  que  se  glisse  une  part  de  psychisme  ;  mais  le  point  de 
départ  de  cette  gêne  est  menlcil. 

Il  n'y  a  aucun  paradoxe  à  dire  que  l'image  d'une  idée  peut  être  une 
expression  réalisante  de  cette  idée;  c'est  à  la  fois  la  genèse  elta  con- 
séquence extrême  de  la  tendance  de  la  pensée  à  se  réaliser.  Plus  haut, 
sans  le  vouloir,  nous  l'avous  expérimenté,  lorsque  nous  disions  au 
lecteur  de  s'empêcher  de  regarder  un  objet  qui  se  trouvait  à  ses  côtés, 
et  auquel  il  penserait  fortement  :  il  en  éprouverait  une  gène.  Aurions- 
nous  tort  de  dire  que  la  nostalgie  n'est  que  cette  gène  amplifiée  ?  Ce 
qui  le  prouverait,  c'est  que  les  individus  les  plus  sujets  &  ce  mal  sont 
ceux  ayant  habité  des  lieux  caractérisés  par  des  images  spéciales  : 
bord  de  la  mer,  monlflgnes,  marécages  dont  ils  se  trouvent  privés. 
Larry  constata,  durant  la  retraite  de  Moscou,  que  les  soldats  plus  par- 
ticulièrement atleinls  par  la  nostalgie  étaient  parmi  les  troupes 
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levées  en  Suisse  et  en  Hollande.  Précisément  ces  deux  pays  sont  à 
images  très  spéciales.  Le  besoin  de  réalisation  de  la  vraie  image  étant 
éveillé,  l'équivalent  ne  ferait  qu'exciter  ce  besoin;  notre  pensée  cons- 
ciente peut  s'illusionner,  mais  ses  élémenls  încoascieuts  ne  s'illu- 
sionnent pas.  Le  trouble  causé  par  la  non-  réalisation  de  cette  image 
peut  engendrer  les  plus  graves  dc'sordres  ci  la  mort,  sans  qu'aucune 
lésion  indique  le  siège  de  ce  mal,  dont  Sauvages  a  tracé  les  symp- 
tômes dans  CCS  quatre  mol  :  morosilas,  pcf'vigilia,  a7iorexîa,  asthe^ 
nia.  Ces  symptômes  sont  exactement  les  mêmes  que  ceux  produits 
par  Tabsence  prolongée  dans  l'amour.  C'est  en  effet  comme  un 
sentiment  de  nostalgie,  de  vide  qu*éprouve  Tamant  séparé  de 
l'amante  dont  la  vue  est  la  réalisation  de  l'image  acquise  et  pensée. 
Comme  tanliM,  la  vue  d'une  image  éqxiivalente,  c'est-à-dire  d'une 
personne  ressemblant  à  1h  personne  pensée,  exaspérerait  la  gène 
idéative  que  donne  Tabsence.  Le  mécanisme  de  Tidéation  sert  inci- 
demment la  fonction  de  reproduction;  nous  avons  vu  plus  haut 
qu'il  la  sert  encore  d'une  autre  manière;  le  psychisme  en  est  la 
cause  première»  mais  le  désir  que  les  amants  ont  de  se  voir  est 
sollicité  d'une  façon  aussi  énergique  et  peut-être  plus  encore  par 
la  gène  idéative  de  non-réalisation  d'image  que  par  la  non-satiafac- 
tion  de  l'appétit  sexuel. 

Il  nous  intéresse  beaucoup  de  savoir  que  l'image  pensée  appelle 
l'imaj^e  vraie  comme  telle  idée  appelle  son  expression,  et  qu'ainsi 
l'image  vraie  est  l'expression  de  l'image  pensée  ;  en  effet  nous  acqué- 
rons par  cela  une  explication  complémentaire  de  celle  que  nous 
nous  faisions  de  la  tendance  de  Tidée  intense  h  se  manifester  par  son 
expression.  —  L'image  intense  d'un  mouvement  tend  à  se  manifester 
par  un  mouvement  qui  lui  sert  d'expression  parce  que  la  tension  de 
ses  éléments  cellulaires  doit  se  décharger  quand  elle  dépasse  le  maxi- 
mum de  capacité  de  rélémenl  délenteur.  Mais  cela  n'explique  pas 
pourquoi  riraagc  pensée  tend  ù  se  manifester  par  l'image  vraie  et 
trouve  une  satisfaction  équivalente  à  celle  que  donne  l'expression  à 
une  idée  pensée.  La  raison  de  ce  fait  parait  être  dans  celle  tendance 
que  toute  idée  incomplète  éprouve  à  ao  réaliser  dans  sa  forme  la  plus 
complète. 

De  constater  que  l'image  pensée  est  incomplète  à  l'égard  de  l'image 
vraie  et  que  le  complément  reçu  par  l'impression  vraie  de  cette  der- 
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Dière  est  une  satisfaction  mentaleS  cela  nous  amène  à  nous  expliquer 
un  autre  fait  dont  nous  ne  nous  rendions  qu'imparfaitement  compte. 
L'idcation,  avons-nous  reconnu,  progresse  par  la  satisfaction  des 
éléments  cellulaires  qui  constituent  son  substratum  immédiat;  nous 
avons  examiné  leur  mode  d'érétbisme  possible;  or  il  est  mis  enjeu 
par  l'acquisition  de  sensations  élémentaires.  Cette  acquisition  est 
une  opération  primordiale  pour  le  progrès  de  la  pensée  ;  elle  ne  peut 
échapper  à  la  toi  du  progrès  intellectuel,  la  satisfaction  cellulaire.  En 
eJTet,  racquisitioii  d'une  sensation  exige  un  façonnement  morpho- 
logique, et  conséquemmcnt  une  certaine  qualilîté  vibratoire  d'un 
groupe  de  cellules  centrales,  acquises  pour  élre  capables  de  détenir  en 
puissance  celte  sensation  pensée;  cela  exige  la  fréquente  rcpctilion  de 
l'impression  originaire.  La  sensation  pensée  et  encore  non  définitive- 
ment  formée  éprouve  dans  son  élément  substratif  une  satisfaction 
chaque  fois  qu'elle  retrouve  l'impression  vraie  ou  originaire;  etcetle 
satisfaction  de  l'élément  explique  le  classement  ordonné  qui  s'opère 
peu  à  peu  dans  les  centres  ;  et  ainsi  les  centres  se  peuplent,  puisqu'en 
vertu  de  cette  satisfaction  tel  élément  excité  par  telle  provocation 
extérieure  sera  remis  en  activité  par  la  même  prorocatioa  et  noa 
point  par  une  autre. 

Ce  serait  1&  je  crois  une  clef  du  problème  de  la  <  reconnaissance  ». 
La  grosse  démonstration  nous  eu  est  fournie  par  le  trouble  de  la 
nostalgie,  et  la  contre-épreuve  par  ce  fait,  que  Tillusion  de  l'image  ne 
peut  duper  l'élément;  aussi  la  personne  atteinte  de  nostalgie  souffrira 
bien  plus  quand  elle  en  recevra  une  image  lui  rappelant  celle  dont 
elle  regrette  l'absence. 

Eu  résumé  cette  force  qui  fait  la  réalisation  de  l'idée,  fait  d'abord 
la  réalisation  de  la  sensation  acquise;  et  en  genèse,  elle  est  dans 
l'exercice  même  de  l'organisme  sensoriel. 


t.  Dans  «on  Vivre  Et nleittmff  in  tiie  vergtischende  psychologie  mi  heaonderer 
Berilcksechlibung  der  Wirgettouen  Thiere.  Loeb  a  décrit  sous  le  nom  de  Tropisma 
ftnimnl  U  tendance  qui  pousse  certains  animaux,  la  phaline  notamment,  à  se  préci- 
piter Ters  la  source  iuminense;  il  Toit  dan»  ce  fait  un  acte  instinctif  qui  se  range 
parmi  d'autres  réactions  du  protopUsma  à  l'action  des  agents  extérieurs  ;  il  trouve 
là  un  argument  en  faveur  do  sa  théorie  dite  segmentaire  opposée  h  la  ihéorto  des 
centres  nerveux  et  de  la  localisation.  Il  me  semble  que  ce  fait  peut  s'expliquer  autre- 
ment. L'image  pensée  trouve  expression  et  satisfaction  dans  l'image  rraic.  mais  de 
plus  l'image  vraie  trouve  satisfaction  dans  l'effet  excitant  :  d'où  tendance  i  recher^ 
cher  cet  effet,  k  l'accroUre. 
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Par  l'examen  de  ces  gènes  idéalives  provenant  d*une  idée  încoin- 
plèle  qui  cherche  à  se  compléter  par  son  expression  ou  réalisation, 
(nous  avons  suffisamment  constaté  la  synonymie  de  ces  deux  mots)j 
nous  parviendrons  à  découvrir  des  sentiments  d'origine  mentale  très 
séparés  du  psychisme,  comme  certains  désirs  de  réalisation  de  choses 
pensées  indifférentes  au  moi  par  leur  issue.  — Je  m'amuse  à  projeter 
une  boule  contre  un  caillou;  je  suis  seul;  aucune  pensée  d'amour- 
propre  ne  vient  me  tenter;  j'ai  rarement  joué  aux  boules,  je  n'y 
éprouve  qu'un  plaisir  médiocre  et  je  n'y  jouerai  probablement  que  si 
j*y  suis  contraint;  le  désœuvrement  est  la  seule  raison  qui  m'a  fait 
ramasser  la  boule  oubliée  dans  un  coin  du  jardin.  Je  vise  et  je  lance 
plusieurs  fois  cette  boule  contre  le  caillou  que  je  ne  touche  pas  ;  enfin 
j'ai  pu  l'atteindre  et  j'en  ai  ressenti  une  satisfaction.  A  quoi  l'attri- 
buer, si  ce  n*est  à  l'idée  que  j^avaisde  loucher  le  point  visé,  idée  qui 
s*est  accrue  jusqu'à  devenir  une  gène,  et  qui  a  enfin  trouvé  sa  réalisa- 
tton,  qui  s'est  trouvée  exprimée  par  l'acte.  Ainsi  s'explique  le  plaisir 
procuré  par  toute  la  catégorie  des  jeux  de  hasard  désintéressés,  joués 
seul.  Qu'on  rattache  ce  fait  aux  faits  précédents^  besoins  d'expression 
divers  que  nous  avons  énumérés  jusqu'ici  ;on  les  trouvera  en  substance 
identiques  aux  autres. 

La  curiosité  est  un  sentiment  qui  paraît  relever  du  domaine  du 
fait  psychique,  et  cependant,  dans  sa  réalité  toute  nue,  il  est  encore 
un  fait  de  mentalité  pure^  que  le  mécanisme  de  l*idéalion  suffit  à 
expliquer.  L'individu  en  proie  à  la  curiosité  possède  les  premiers 
termes  d'une  suite  d'idées  (tel  concierge  qui  a  entendu  des  éclats 
de  voix  chez  un  locataire  d'une  maison  voisine);  le  fait  constitutif  de 
la  curiosité  est  la  gêne  plus  ou  moins  vive  que  procure  l'attente  du 
développement  d'une  suite  d'idées  (pour  ce  concierge,  savoir  la  cause 
du  bruit  entendu).  La  curiosité  a  pour  corollaire  le  bavardage,  le 
besoin  constant  de  donner  expression  verbale  aux  idées;  curiosité  et 
bavardage  ont  pour  cause  commune  l'impossibilité  pour  l'esprit  de 
se  contenter  dune  idée  non  développée.  Le  bavard,  dont  nous  avons 
pris  pour  type  le  barbier  du  roi  Midas,  souffre  d'une  idée  incomplète, 
c'est-À-dire  d'une  idée  qui  n'a  pas  son  expression  dans  l'énoncia- 
iioa  verbale;  de  même  l'artiste  ouïe  philosophe  ou  le  savant  est 
poussé  h  la  recherclie  par  une  curiosité  incessante  qui,  chez  un  être 
de  mentalité  faible,  serait  signe  d'imbécillité.  —  Cette  tendance  au 
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développement  expressif,  que  désormais  nous  pouvons  appeler  le 
dynamisme  de  l'idée,  est  une  nécessité  sur  laquelle  nous  n'avons  plus 
à  insister. 

Ces  remarques,  très  succinctes  pour  éviter  un  trop  long  développe- 
ment du  sujet,  gagneraient  à  être  commentées  par  le  lecteur  lui- 
même;  il  trouverait  bientôt  à  les  multiplier.  Il  est  indispensable, 
pour  celui  qui  doit  se  livrera  l'analyse  de  la  penséei  de  rechercher 
minutieusement  les  sentiments  et  les  idées  séparés  du  psychisme. 
C'est  la  clef  de  l'analyse  mentale  ;  elle  ne  peut  manquer  de  donner  les 
meilleurs  résultats.  L'esprit  arrive,  non  plus  par  le  raisonnement  mais 
parle  sensorium,  à  se  saisir  comme  utilisant  pour  la  pratique  de  ses 
idées  et  sentiments  la  force  même  de  son  développement.  Les  modes 
de  sa  pensée  qui  se  compliquent  de  psychisme  et  qui  en  sont  éloi- 
gnés sont  pen;us  primitifs  et  sans  conscience  de  la  part  qu*y  ajoute 
le  psychisme. 

II.  La  pensée  couub  o^TiAuisHE.  —  Cette  force  qui  préside  à  la  con- 
fection et  au  développement  de  l'idée  pourrait  bien  être,  comme 
nous  le  laissions  prévoir  plus  haut,  la  même  pour  le  développement 
de  l'organisme  dans  ses  parties  et  dans  sa  totalité,  le  vouloir-vivre 
des  mélaphysiciens,  Ténergétique  biologique  des  physiologues 
modernes,  en  un  mot  le  principe  actif  qui  est  la  vie,  quel  que  soit  le 
nom  qu'on  lui  donnera ^  Que  le  suhstratum  énergétique  de  l'idéation 
et  celui  du  mouvement  musculaire  soient  en  des  relations  telles  qu'on 
les  puitjse  juger  comme  identiques,  c'est  un  point  acquis  par  de  nom- 
breuses expériences;  ainsi  toute  excitation  périphérique  :  sensation 
de  lumière,  de  son,  d'odeur,  augmente  la  dynamogénie  du  sujet; 


1.  L'hypothèse  d'une  source  d'énergie  viUle  imlqoe  Mmblerait  èirc  ébranlée  pir 
U  discussion  entre  les  mjrog^niitLci^  et  les  néTrogêni«tes;  U  discussion  reste  oarerte 
et  on  est  obligé  d'avouor  que  les  fonctions  du  musde  et  des  nerfs  demeurent  encore 
dissociables  à  l'malvse  (Moral  :  Innervation  in  Trailé  de  Phyaiol.  de  Moral  et 
Dovon  t.  II.  p.  3IÎ>  etsuiv.).  D'autre  part,  des  eipcriences  nombreuses  démontreol 
l'autonomie  fonctionnelle  des  organes  comme  le  cœur  et  l'estomac,  mais  elles  ne 
prourtiut  rien  contre  l'hypothëse  d'une  source  d'énergie  vitale  unique.  Celle-ci  s'ap- 
plique À  des  êtres  complexes.  Leur  complexité  est  une  dilTcreiicialiou  de  parties 
qui  se  résoud  uoitairemenl  dans  l'organisme  simple  el  dans  le  résultai  fonctionnel 
d'ensemble  d'un  organisme  complexe.  La  dualité  (nerfs  et  muscles  —  système  spi* 
nal  el  sympathique)  s'impose  dans  un  STsU^me  cyclique  dont  le  maintien  de  Tacti- 
Tité  est  opéré  par  des  échanges  entre  parties  :  maïs  en  pareil  c»s,  l'échange  suppose 
une  qualilé  commune  entre  les  parties  qui  opèrent,  et  c'est  à  cette  qualité  domi- 
nante et  ordonnatrice,  synthétiquement  unie,  que  se  rapporte  l'h^itothësc  de  l'éner- 
gie Tilale  unique. 
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sa  force  musculaire  est  accrue  pendant  1  effort  intellectuel.  L'inverse 
est  aussi  vrai;  TefTort  musculaire  augmente  l'énergie  du  travail  de 
la  pensée  et  accroît  l'acuilé  Je  la  senlalîon  .  — M'êtant  un  jour  occupé 
à  arracher  avec  la  main  des  plauLnins  qui  avaient  envahi  un  cliainp 
à  la  terre  dure,  plusieurs  heures  après,  enfermant  les  yeux,  et  le  soir 
à  l'obscurité,  je  revoyais  ces  plantes  en  silhouettes  ternes,  sous  forme 
de  croix  à  branches  multiples,  forme  que  je  leur  avais  vue,  penché 
surellcv  durant  l'elTorL  nécessité  pour  les  extirper  du  sol.  Ce  fait  ten- 
drait à  montrer  que  l'excédetit  de  force  musculaire  a  tourné  au  protil 
de  ridéation.  L'utilisation  inverse,  c'est-à-dire  d'un  travail  supérieur 
excédant  de  la  pensée  pour  tin  Iravail  inférieur,  estencore  appréciable 
à  la  conscience.  — J'avais  une  remarque  embarrassante  â  faire  à  un 
camarade;  je  Taborde;  nous  étions  dans  une  cour  dUiùpilal;  en  lui 
parlant^  j'avais  le  regard  Hxé  sur  le  pied  d'un  laurier  rose,  sans  atten- 
tion, tout  préoccupé  întérieuremenL  des  expressions  que  j'employais, 
afin  de  n*ètre  point  blessant  et  cependant  de  dire  tout  ce  que  je  devais 
pour  ne  pas  avoir  n  revenir  «ur  le  sujet  de  l'entretien.  L'image  du 
pied  du  laurier  rose  me  revint  à  la  mémoire  le  lendemain  tandis 
qu'au  moment  de  la  conversation  je  ne  l'avais  aperçu  que  vaguement; 
elle  me  revint  plusieurs  fois,  surgissant  seule  et  non  amenée  par  le 
souvenir  de  l'eatreLien  ni  par  un  autre  lien  associatif,  aussi  précise  en 
détailqueiicvanl  Tobjctijc  revoyais  une  plaque  de  lichen  sur  l'écorce 
de  l'arbusLe,  le  lit  moussu  du  double  ûlet  d'eau  entourant  le  pied,  une 
paille  arrêtée  au  travers  par  un  caillou,  lo  tout  peu  net  en  couleur, 
mais  très  net  de  forme.  Je  considère  ces  deux  faits  comme  d'autant 
plus  significatifs  que  je  ne  suis  pas  du  type  visuel,  mais  crois  appar- 
tenir au  type  normal  général. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  pensée  est  supportée  par  une 
force  spéciale,  tandis  que  nous  l'avons  vu  s'appuyer  sur  une  sensibilité 
qui  n'est  sans  doute  pas  essenliellemenL  difierenle  des  autres,  mais 
qui  l'est  fonctionnellement.  Il  ne  serait  même  pas  suffisant  d'admet- 
tre une  corrélation  intime  entre  le  soutien  dynamique  du  travail 
i  Jéatif  et  celui  de  toute  autre  activité  physiologique;  où  commencerait 
ladilTérencialiou  et  des  lors  comment  admettre  les  rapports  de  cause 
àcH'el  entre  les  diverses  manifestations  de  notre  activité?  leur  unité, 
si  évidente  par  les  réactions  dynamométriques,  est  affirmée  dans  ce 
puissant  aphorisme  de  M.  Ch.  Féré  :  «  Quand  des  rayons   rouges 
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impressionneal  notre  œil,  tout  notre  corps  voit  rouge  »,  et  dans  cette 
autre  remarque  aussi  générale  de  M.  Maudsley  :  «  Lorsque  toute  la 
force  d'un  stimulus  n'est  pas  réQécbie  par  les  centres  spinaux,  sou 
cours  naturel  est  de  remonter  au  sensorium  commune,  où  elle  devient 
le  point  de  départ  d'un  nouvel  ordre  de  phénomènes,  et  cela  bien  que 
toute  fonction  spéciale  ait  un  centre  ganglionnaire  spécial  jo.  Les 
hémisphères  cérébraux  sont  les  collecteurs  de  toutes  les  activités  de 
l'organisme  et  les  ordonnateurs  et  distributeurs  de  cette  force  com- 
mune à  toutes. 

Pour  l'idéatioD,  la  conséquence  de  cette  unité  de  force  vitale  est 
radjonction^  ta  pénétration  dynamique  d'idées  dont  le  rapprochement 
ne  correspond  pas  toujours  à  l'ordre  de  réalité  extérieure,  ni  à  une 
attirance  de  spécificité  acquise  ;  c'est-à-dire  que  ce  rapprochement  ne 
crée  nécessairement  pas  une  idée  nouvelle  devant  être,  mais  il  fournit 
l'intensité  à  l*une  ou  à  l'autre  des  idées  adjointes,  puisque  l'une  et 
l'autre  sont  activées  par  une  force  commune,  a  Cette  qualité  de  Vinlen-' 
site  est  généralement  négligée  en  pratique,  car  ce  que  nous  recher- 
chons dans  les  images^  c'est  une  qualité  tout  h  fait  différente  et 
indépendante  de  [a  première,  c'est-à-dire  la  vérité.  Mais  la  vérité  n'est 
rien  sans  l'intensité.  Quand  deux  raisonnements  sont  inégalement 
forts,  c'est  le  pîus  fort  qui  triomphera,  qu'il  soit  vrai  ou  faux.  On  ne 
parle  pas  de  vérité  en  mécanique,  il  n'y  a  que  les  forces  qui  agissent; 
il  en  est  de  même  en  psychologie  :  toute  discussion^  toute  délibération 
est  au  fond  un  problème  cinématique.  En  étudiant  l'intensité  des 
images,  nous  éludions  eu  réalité  la  manière  dont,  en  fait,  se  fondent 
nos  conviclions  vraies  ou  fausses  '.  » 

Pratiquement,  comme  nous  l'avons  vu  au  chapitre  premier,  le 
rapprochement  de  deux  idées  de  rapport  analogique  très  étroit  peut 
produire  une  idée  complexe  satisfaisant  la  raison.  L'élroilesse  du 
rapport  fond  les  termes  de  la  nouvelle  idée  de  sorte  que,  bien 
qu'elle  ne  trouve  pas  de  mol  qui  l'inserrc  et  exprime  sa  complexité, 
elle  est  plus  esthétiquement  sentie  qu'une  autre  pour  l'intelligence 
qui  lasaisitcommede  convergence  exacte.  Mais  pratiquement  encore 
l'intelligence  conclut  à  des  rapprochements  entre  idées,  n'ayant  d'au- 
tre motif  qu'un  besoin  d'intensité  nécessaire  à  sa  conduite  ;  c'est  ainsi 


i,  A.  Btnct.  in  Revue  phylotophigue,  mai  1887,  p.  474. 
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que,  dans  ses  formes  simples,  peut  être  considérée  la  superslilion. 
Elle  est  une  adjonction  d'idées  devant  fournir  un  dynanisme  sufQ- 
sanl  pour  entraîner  la  croyance  en  telle  ou  telle  réalisalioii  à  laquelle 
la  pensée  aspire;  c'est  alors  sa  forme  active  ou  d'affiimalion.  Dans 
sa  forme  passive  ou  négative,  elle  est  cette  adjonction  d'idées  appe- 
lées par  analogie  plus  ou  moins  lointaine.  Un  exemple  éclaircîra  le 
fait.  ^Une  inlriganle  courtisane  romaine  du  temps  des  Théodora  et 
des  Marozée  songe  ù  faire  élire  son  neveu  pape.  Pour  cela,  il  faudrait 
que  le  pape  actuel  mourût  avant  le  retour  des  troupes  allemandes 
parties  en  expédition;  en  revenant,  elles  assureraient  l'élection  du 
candidat  impérial.  L'intrigante  a  peu  de  foi  dans  la  réalisation  de  son 
désir,  ou  pour  parler  le  langage  que  nous  avons  employé  tantôt,  son 
idée  de  réussite  est  adynamîque  pour  des  raisons  qui  dépendent  du 
psychisme;  elle  a  besoin  de  Tadjonction  d'autres  idées  pour  se  forti- 
fier soit  négativement,  soit  affîrniativement  (c'est  dans  cette  inditTé- 
rence  irrationnelle  qu'on  aperçoit  bien  cette  particularité  de  pensée 
purement  dynamique).  Notre  intriguante  regarde  les  passants  par 
une  fenêtre  de  sou  palais;  elle  voit  une  femme  qui  passe  dans  la  rue 
et  qai  a  encore  la  distance  de  trois  maisons  t  franchir  avant  d'arriver 
h  l'embranchement  d'une  ruelle.  Instantanément  la  courtisane  se 
dit  :  u  Si  cette  femme  entre  dans  un  des  trois  corridors,  le  pape  ne 
mourra  pas  avant  que  les  Allemands  reviennent;  si  elle  s'engage 
dans  la  petite  me,  le  pape  peut  mourir  avant  y>,  elpleined'anxiété  elle 
regarde  ce  qui  va  arriver. 

Consultons-nous,  en  faisant  taire  la  fausse  honte  de  notre  amour- 
propre,  et  examinons  si,  nous  aussi,  nous  ne  nous  sommes  pas  aban- 
donnés à  des  adjonctions  aussi  irriUionnclles  à  propos  d'un  désir 
vulgaire;  l'adjonction  s'impose  pour  ainsi  dire  à  notre  insu.  Comme 
une  sorte  de  superstition  objective  on  peut  considérer  l'acceptation 
d'adjonction  transmise  par  tradition,  ainsi  l'idée  de  malheurattachée 
à  la  vue  de  certains  objets  ou  à  l'accomplissement  de  certains  actes. 
Ces  adjonctions  ont  été  originairement  conclues  par  rapprochement 
analogique,  de  sorte  que  bien  qu'irrationnelles  d'ensemble,  elles 
satisfont  à  une  réalité  mentale.  —  La  prière  à  Dieu  qui  cesse  d'être 
un  hommage  désintéressé  et  qui  se  fait  quémandeuse  est  encore  une 
adjonction  irrationnelle,  et  plus  encore  si  elle  se  dégrade  en  mar- 
chandage. Son  efOcacilé  n'en  est  pas  moins  très  réelle  sous  ces 
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formes  d'aberration,  car  l'individu  qui  a  forliflé  l'idée,  objel  de 
dûsir,  par  une  adjonction,  est  alTermi  dans  la  croyance  eu  la  réalisa- 
tion de  ce  désir  et  agit  avec  plus  de  sûreté  '. 

Dans  Tadjonction  pourforliner  la  croyance  eu  la  réalisation  d'un 
désir  ou  en  la  non  réalisation  d*une  crainte,  la  part  du  psychisme 
se  trouve  réduite  à  la  motion  de  la  crainte  ou  du  désir  venant  déran- 
ger la  croyance  en  la  réalisation  qui  accompagne  normalement  toute 
conception.  Celte  croyance  est  une  loi  formulée  par  Spinoza,  retrou- 
vée par  Dugald  Stewart  et  commentée  par  laine  :  a  la  conception  à 
l'état  naturel  et  primitifesl  accompagné  d'afllrmatton  et  de  croyance.» 
C'est  dune  la  crainte  ou  le  dé^irde  réalisation  que  nous  avuns  de  l'idée 
d'un  uLjet^qui  rend  ailynamique  rafOrmulioueLla  croyance  en  la  réa- 
lisation de  cette  idée.  Le  mécanisme  de  l'adjonction  rétablit  le  dyna- 
misme perturbé  par  l'inhibition  psychique  ;  il  opère  suivant  les 
tendances  de  la  spécificité  acquise. 

Enfin,  !a  possibilité  d'adjonction  sert  encore  pratiquement  Tinlel- 
ligeuce  en  permettant  des  rencontres  d'idées  qui  seront  profitables  à 
ridéalion  quand  elles  se  produiront  conformément  aux  exigences  de 
la  raison  et  qu'elles  s'eiïectueront  entre  idées  acquises  suivant  les 
modes  de  formation  de  l'idée. 

Ce  travail  de  rapprochement  d'idées  est  facilité  d'une  autre 
manière  par  la  sensation  mentale  et  le  pouvoir  de  réception  de  l'in- 
telligence s^exerçant  suivant  la  loi  de  la  spécificité  acquise. 

111.  La  sensation  mentale.  —  Il  est  bien  entendu  qu'au  sens  propre 
du  mot,  il  ne  se  produit  pas  de  sensation  dans  les  parties  du  cerveau 
reconnues  comme  centre  de  l'idéatîou.  Les  expérimentateurs  peu- 
vent enlever  couche  par  couche  les  hémisphères  cérébraux  d'un 
animal  sans  provoquer  en  lui  des  réactions  de  douleur  :  si  je  parle 
de  sensation  mentale,  il  ne  s'agit  pas  de  ces  impi-essions  nettes, 
agréables  ou  désagréables,  comme  eu  produisent  les  excitations  sur 
nos  sens,  ou  de  sourdes,  comme  celles  qui  viennent  de  nos  organes 
profonds.  Sauf  traumatisme  ou  récurrence,  les  sensations  sont  nor- 
males en  ce  sens  qu'elles  sont  constamment  conformes  à  Tacquis. 


1.  Comparez  l'intcrpiréution  des  fongea.  des  angures.  la  croy&DCfl  unique  i  lu 

jalousie  d^sdieus,  etc. 
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Les  mouvements  moléculaires  acquis  des  cellules  cérébrales,  autres 
que  ces  mouvements  vibratoires  répondant  &  l'excitation  extérieure, 
ne  provoquent  aucune  sensation  nette;  mais  celte  activité  vient-elle 
h.  s'exercer  contrairement  h.  l'exercice  normal  de  ces  mouvements, 
elle  est  perçue  comme  trouble  de  Tidéation,  en  sensation  infiniment 
atténuée,  à  peine  perceptible  à  la  conscience.  C*est  cette  sensation 
que  j'appellerai  mentale.  Sa  caractéristique  est  d'être  anormale, 
puisqu'elle  ne  correspond  pas  à  l'nolivilé,  mais  à  son  manquement. 

La  sensation  proprement  dite  réside  matériellement  dans  un  cbnmp 
en  dehors  du  champ  deridéation,  avec  lequel  elle  communique  sans 
cesse  de  son  centre  propre;  déjà  éprouvée,  il  faut  qu'elle  le  soit 
encore,  afin  de  pouvoir  entrera  tout  instant  eu  combinaison  avec  des 
idées  acquises  ou  à  acquérir,  Le  mouvement  cellulaire  normal  condi- 
tionnant immédiatement  l'idée  serait  inutilement  perçu;  il  serait 
une  gêne  comme  un  écho;  de  quoi  avertirait-il  l'idéationî  II  faut  que 
rindtvidu  ne  te  sente  point,  sous  peine  de  ue  plus  distinguer  l'acquis 
de  Tacquérable. 

Cest  dans  le  sens  opposé  que  la  sensation  mentale  peut  être  dite 
anormale. 

Les  variétés  des  sensations  mentales  aperceplîbles  sont  eu  très 
grand  nombre.  Toute  formation  d'idées  ou  mieux  toute  impression 
d'exaltation,  réformatîon,  coïncidence,  peut  être  sensitivement  per- 
çue; de  même  l'idée  belle,  le  jeu  de  mol,  la  rime  et  le  rythme  occa- 
sionnent des  sensations  mentales  et  qui  sont  des  sensations  anor- 
males en  ce  qu'elles  marquent  un  travail  dépassant  l'acquis.  Leur 
ensemble  constitue  la  sensibilité  mentale  ou  intellectuelle;  on  l'a  tou- 
jours traitée  romme  épiphénomène  négligeable;  il  faudrait,  mieux 
encore  que  nous  ne  Favons  fait  jusqu'ici,  montrer  la  nécessité  de  son 
jeu. 

La  sensation  mentale  est  perceptible  dans  le  néologisme.  Quand  la 
pensée  s'exprime  régulièrement,  suivant  les  tournures  apprises,  elle 
n'est  accompagnée  d'aucune  impression  cérébrale;  autrement  elle  en 
serait  gênée,  mais  quand  elle  s'exprime  par  des  tournes  qui  s'écartent 
de  Tordre  acquis,  par  exemple  :  «Je  voudrais  qu'il  arrivera  ce  soir», 
il  y  a  trouble  dans  les  mouvements  qui  accompagnent  la  pensée,  et 
perception  de  ce  trouble.  Le  mécanicien  s'endort  quelquefois  aux  bat- 
Journul  dû  psychologie.  14 
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tements  réguliers  de  la  machine  ;  il  ne  les  entend  plus,  semble-t-il; 
mais  qu'il  se  produise  une  irrégularité  dans  le  bruits  aussitôt  le 
dormeur  sera  réveillé.  D'une  façon  générale  on  pourra  donc  dire  que 
la  sensibilité  mentale  contrôle  l'acquis. 

La  perturbation  qu*eatraine  le  néologisme  est  le  plus  souvent  inU' 
aie  àTidéation;  la  surprise  éprouvée  par  la  sensation  mentale  inutile 
provoque,  si  elle  est  très  intense,  le  réflexe  du  rire.  Le  rire  est  donc 
la  manifestation  d'un  travail  intellectuel  qui  ne  trouve  pas  à  s'utiliser^ 
qui  est  sans  profit  pour  le  progrès  de  Tidéation.  Qu*on  se  souvienne 
da  rire  qu'ont  produit  en  nous  certaines  incorrections  du  langage,  ou 
les  jeux  de  mots  et  calembours.  Mais  à  l'occasion  d'un  néologisme 
logique,  d'une  expression  originale  révélant  exacU  des  rapports 
insoupçonnés,  peut  être  perçu  un  mouvement  cérébral  susceptible 
d'être  utilisé  pour  le  progrès  de  l'idêatioa,  et  établie  une  voie  cella- 
laire  nouvelle  à  une  idée  nouvelle  ;  on  peut  alors  dire  que  la  sensation 
mentale  indique  un  nouvel  acquis. 

Enfin,  un  mouvement  cellulaire  subconditionnant  une  idée  peut, 
sous  l'action  d'un  mouvement  voisin,  être  excité  incomplètement,  de 
manière  à  donner  un  rappel  de  lui-même  qui  ne  va  pas  jusqu'à 
engendrer  l'expression,  maisqui  est  bien  l'impression  de  l'expression; 
ainsi  la  pensée  peut  se  parcourir  sans  se  représenter  en  idées  elTec- 
tives;  elle  peut  progresser  en  se  parcourant  par  des  formes  seulement 
senties:  la  sensibilité  mentale  donne  une  synthèse  de  l'acquis.  C'est  le 
seul  cas  net  où  elle  résonne  suivant  l'acquis;  nous  verrons  ensuite  le 
proQt  à  en  tirer. 

La  sensibilité  mentale  donne  une  synthèse  de  TacquiSf  lorsqu'une 
représentation  ou  une  idée  nouvelle  se  heurte  de  manière  à  provoquer 
nne  réaction  de  l'intelligence,  et  comme  nous  le  verrons  aussi  dans  la 
suite,  de  manière  h  provoquer  l'attention  et  la  volonté.  Suivant  comme 
on  l'interprète,  le  jeu  de  la  sensibilité  mentale  peut,  dans  ce  cas,  être 
considéré  comme  normal  ou  anormal. 


Qu'on  étende  le  sens  du  mot  néologisme  pour  l'appliquer  à  cet 
autre  langage  qui  est  celui  de  la  mimique.  Comme  on  possède  les 
formes  du  langage  parlé,  on  possède  aussi,  de  manière  à  les  prévoir, 
les  formes  de  l'expression  mimique  avec  les  modifications  particu- 
lières que  chaque  individu  leur  impose  ;  mais  en  présence  d'une 
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personne  dont  le  type  ofTre  uuécarl  imprévu,  les  formes  d'expression 
qu*elïc  rend  seront  autant  de  néologismes  pour  nous;  noire  sensi- 
bilité mentale  en  sera  émue  et  conséqucmment  notre  idéation,  puis- 
queioute  expression  physionomiquo  représente  une  idée  ou  un  groupe 
d*idées,  lesquelles  sont  successivement  liées,  dans  notre  faculté  d'idéa- 
tion,  h  des  mouvements  cellulaires  acquis. 

Chez  celui  qui  la  regarde,  une  physionomie  étrange*  ou  simplement 
nouvelle,  ou  bien  exprimant  d'une  manière  incomplète,  comme  celle 
des  enfants  en  bas  âge,  produira  une  impression  non  ordinaire 
engendrant  un  nouveau  travail  intellectuel,  lequel,  s'il  n'arrive 
pas  à  une  idée  netle^  se  traduira  par  un  agacement.  Toute  physio- 
nomie d'animaux,  en  ce  qu'elle  se  rapproche  de  la  physionomie 
humaine»  provoque  une  impression  cérébrale  semblable  qui  trouve 
rarement  h  s^utitiser.  Regardez  ce  bon  chien  au  babines  pendantes,  il 
suit  un  omnibus  ;  il  est  gros,  et  a  de  la  peine  à  ne  pas  se  laisser  dis- 
tancer ;  c'est  sa  seule  préoccupation,  il  en  fronce  les  sourcils;  de 
temps  en  temps  il  lève  la  tète  pour  regarder  la  portière  de  la  voilure, 
avec  ce  regard  d'une  personne  qui  s'assure;  il  envoie  les  pattes  de 
devant  avec  le  sérieux  et  la  régularité  d'un  lapin  à  mécanique  jouant 
du  tambour;  rien  ne  le  distrait,  ni  adroite,  ni  à  gauche;  quelquefois, 
après  avoir  levé  la  tète,  inquiet,  il  double  ses  pas;  ses  babines  en 
tremblotent. 

Si  une  physionomie  provoque  le  rire,  c'est  parce  que,  comme  laut6t, 
elle  suscite  un  travail  d'idéation  dépassant  inutilement  racquis^  d'oii 
une  sensation  mentale  inutile  et  son  réflexe  le  rire,  mais  si  on  parvenait 
à  utiliser  immédiatement  l'impression  reçue,  on  en  éprouverait,  sous 
une  forme  qui  ne  serait  pas  risîble,  une  idée  nouvelle.  II  faudrait 
savoir  que  le  travail  involontaire  de  l'intelligence  suscité  par  ia  vue 
d'une  physionomie  consiste  h  reproduire  celte  physionomie";  et  cela, 
par  un  jeu  que  nous  étudierons  plus  tard  sous  le  nom  de  mimétisme 
associé;  ce  jeu  ne  saurait  s'elTcctucr  sans  correspondance  sentimen- 
tale. Qu'il  soit  provoqué  assez  intense  pour  éveiller  ces  correspon- 
dances, le  travail  de  la  pensée  sera  alors  utilisé  ;  c'est  ce  qui  arrive 
devant  une  physionomie  horrible^  lri$ie,  etc.  ;  ces  épithètes  peuvent 
ne  désigner  rien  d'objectif,  mais  marquent  des  qualités  que  ces  phy- 
sionomies ont  pour  nous  de  par  nos  états  correspondants.  Ces  étals 
peuvent  intéresser  notre  moi,  ou  simplement  éveiller  une  senlimen- 
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lalilé  vague  qui  occupe  en  notre  cérébralité  une  conscience  plus  vaste 
que  celle  du  moi.  Dans  tous  les  cas,  ressentie  à  la  vue  d'une  physio- 
nomie, cela  indique  que  Tiropression  reçue  a  été  utilisée  ;  elle  ne  fera 
pas  rire. 

Le  geste  fait  aussi  partie  de  la  mimique,  son  emploi  imprévu  ou  à 
contre-sens  sera  perçu  comme  un  néologisme  par  celui  qni  le  verra 
exécuter.  Le  geste  inutile  que  je  vois,  s'il  n'intéresse  point  ma  sen- 
timentalité, provoquera  une  sensation  mentale  inutile,  qui,  intense 
entraine  son  réflexe,  le  rîre^  comme  le  provoquerait  le  cliaLouilIe- 
ment. 

Il  se  pourrait  que  la  cause  cérébrale  du  rire  ait  un  étroit  rapport 
avec  le  rire  provoqué  par  le  chatouillement.  L'excitation  vaine,  puis- 
qu'elle ne  trouve  pas  à  être  utilisée  par  l'idéalion  que  produit  le  néo- 
logisme mimique  et  verhal,  dépasse  le  centre  d'association  antérieur 
dans  lequel,  scion  toute  vraisemblance^  le  mécanisme  immédiat  de  la 
pensée  est  localisé.  De  même  que  ce  frisson  provoqué  par  une 
impression  calliétique  intense  dépasse  le  centre  d'association  où  il 
n'est  pas  absorbé,  de  môme  l'onde  excitante  provoquée  par  le  néolo- 
gisme et  qui  ne  retient  pas,  pour  un  travail  quelconque,  la  pensée, 
dépasse  la  sphère  où  elle  est  produite  et  atteint  la  sphère  tactile  avoi- 
sinante,  ou  quelquefois,  maïs  rarement,  d'autres  sphères  sensorielles; 
dès  lors  un  peut  bien  supposer  que  l'excitation  diffuse  rei^ue  de  celte 
manière  par  la  sphère  tactile  a  le  même  effet  général  réflexe  que  le 
chatouillement,  impression  tactile  provocatrice  du  rire.  On  a  cîté  des 
cas  où  Pfiura  du  rire  peut  être  sensorielle,  se  manifester  par  une 
sensalion  olfactive,  visuelle,  gustative,  elle  peut  être  aussi  vaso- 
motrice  ;  les  cas  les  plus  fréquents  sont  ceux  de  l'aura  motrice  qui  se 
manifeste  par  un  tremblement  rapide  et  court  de  la  paupière,  an  léger 
mouvement  d'un  doigt,  etc.  Les  sphères  sensorielles,  étant  moins 
intimement  reliées  au  centre  d'association  antérieur  où  se  passent 
vraisemblablement  les  phénomènes  de  l'idéation,  sont  plus  rarement 
atteintes  par  Tonde  diffuse  qui  se  produit  par  suite  du  travail  inutile 
de  l'idéation.  La  rareté  des  aura  sensorielles  et  la  fréquence  des  aura 
motrices  semblerait  coofirmer  notre  hypothèse. 

Le  vue  d'un  geste  répété  produit  un  effet  comique.  Un  cycliste 
passe;  si  vous  pouvez  voir  le  mouvement  de  ses  Jambes  en  oubliant 
le  motif  pour  lequel  ce  mouvement  s'exécute,  comme  il  arriverait  si 
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pour  une  cause  quelconque  notre  attention  était  portée  uniquement 
sur  863  jambes^  après  quelques  secondes  cela  deviendrait  comique: 
bien  plus  encore  si  ce  cycliste  était  sur  un  tandem  ou  sur  un  triplette 
et  si  on  voyait  ses  jambes  et  celles  de  ses  compagnons  se  détendant 
ensemble.  —  La  très  grande  ressemblance  de  deux  personnes  peut 
être  considérée  comme  une  répétition  de  l'une  ou  de  l'autre,  la 
seconde  étant  inutile  par  rapport  à  la  première  ;  les  mouvements 
mentaux  provoqués  pour  suivre  les  manifestations  de  la  seconde  sont 
rendus  inutiles  au  progrès  de  l'idéation,  et  suivant  leur  intensité, 
entraîneraient  le  rire.  On  comprend  dès  lors  pourquoi  «  deux  visages 
semblables  dont  aucun  ne  ferait  rire  en  particulier  font  rire  ensemble 
par  leur  ressemblance  »  comme  le  fait  remarquer  Pascal.  Mais  ces 
mouvements  de  jambes,  celte  ressemblance  entre  individus,  au  lieu 
d  exciter  notre  hilarilé^  nous  fera  glisser  dans  un  sentiment  île  tris- 
tesse, si  nous  voyons  dans  ce  mécanisme  humain  si  peu  différencié 
la  preuve  du  déterminisme  physiologique  auquel  nous  sommes  voués. 
Dans  ce  cas,  la  représentation  a  été  utile  à  Tidéationj  elle  en  conclut  h 
un  jugement  :  par  exemple,  l'idée  de  notre  déterminisme  *.  Le  rire  était 
irrésistible  ;  cette  tristesse  est  sincère  ;  il  y  aurait  encore  en  cela  une 
preuve  très  évidente  de  la  destruction  fonctionnelle  entre  les  faits 
mental,  sentimental  et  psychique,  puisque  la  même  image,  si  elle 
intéresse  seulement  le  jeu  mental  de  l'idéation,  n'a  pas  la  même  con- 
séquence que  si  elle  descend  dans  le  sentimental  et  le  psychisme. 

Vinuiililé  des  manifestations  risiblcs  met  bien  en  évidence  l'exis- 
tence du  jeu  mental  dÎ3tinct^  L'impression  du  comique  est  aussi 
désintéressée  que  l'impression  esthétique  et  plus  encore,  car  elle  ne 
dépend  d'aucune  autre  activité  que  l'activité  strictement  mentale. 

Par  rapport  aux  activités  subconditîounant  la  pensée,  et  par  rap- 
port au  progrès  même  de  la  pensée,  les  représentations  sont  rendues 
inutiles  par  leur  répétition  ;  et  nous  venons  de  voir  que  dans  certains 
cas  elles  provoquent  le  rire.  La  répétition  vient-elle  è  porter  sur  une 
représentation  restreinte,  un  mot  uu  un  syllabe,  rexcilatiou  résultante 
est  réduite,  elle  n'eu  est  pas  moins  sentie,  elle  cause  une  satisfaction 
de  caractère  presque  physique,  comme  celui  du  chatouillement  qui 


1.  «  LAqunllQ  est  la  vraie?  »  demande  Deaudel&trô  en  parlant  d'une  personne  et  de 
son  sosie  [l'ftils  poèmes  en  proae). 
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nous  servait  tantôt  de  base  de  comparaison;  étant  réduite,  elle  ne 
dépasse  pas  les  centres  d'association  ;  elle  peut  devenir,  par  la  satisfac- 
tion qu'elle'procure,  un  objet  de  recherche  comme  nous  le  constatons 
chez  ces  malades  atteints  d'écholalie.  Si  la  recherche  se  pratiquait  sur 
des  idées  larges,  coordonnées  suivant  un  sens,  son  excitation  vaine 
serait  utilisée  en  faveur  du  sens  de  ces  mots  :  c'est  l'origine  de  la  poésie. 
La  poésie  progesse  rythmée  en  périodes  sensiblement  égales  par  les 
divisions  métriques  ou  le  retour  de  la  rime;  la  sensibilité  mentale 
est  excitée  par  cet  écho,  qui  ajoute  une  satisfaction  à  celle  de  com- 
prendre, un  supplément  de  compréhension  possible  qui  va  élargir  le 
sens  des  mots  et  les  rejoindre,  un  battement  d'ondes  nerveuses,  une 
résonnance  inintelligible,  mais  de  nature  intellectuelle,  comme  l'éveil 
et  le  mélange  des  formes  de  la  pensée  sous  Tezcilation  musicale. 
Ainsi  le  seul  mouvement  de  ce  qui  subcondilîonne  la  pensée,  de  son 
tissu  matériel,  est,  non  gêné,  une  jouissance  pour  la  pensée. 

Ces  quelques  remarques,  qui  pourraient  être  multipliées,  établis- 
sent le  fait  mental  comme  mécanisme  fonctionnellement  distinct  et 
continuant  la  provocation  sensorielle.  Ce  fait  établi,  le  fait  sentimen- 
tal apparaît,  d'une  façon  générale,  traduire  à  la  pensée  la  réaction 
corporelle  aux  excitations  quantitatives  mondiales.  On  montrerait  le 
rapport  du  fait  sentimental  avec  les  faits  d'accommodation  visuelle, 
auditive,  tactile,  manesthésique,  baresthésique,  etc.,  et  comment  les 
mouvements  d'accommodation  qui  accompagnent  l'excitation  senso- 
rielle répondent  à  la  sensibilité  organique  et  sont  sous  la  dépendance 
du  sympathique  et  de  ses  annexes  :  le  sympathique  cervical  et  ceux 
des  nerfs  crâniens  anastomosés  avec  le  cervical;  comment  ces  réac- 
tions font  de   tous  les  sens  sans  exception  des  sens  de  l'espace,  et 
comment  la  cérébralité  emprunte  par  elles  à  l'espace  les  notions 
autres  que  la  vibration  et  le  mouvement  au  sens  tout  restreint  de 


1.  Chez  une  ponsôo  cxirémemcnt  difTérencicÊ  c'eauà-dire  très  complexe,  le  comi- 
que prend  la  forme  do  l'ironie  et  de  lu  «  blague  b.  On  s'en  explique  le  plaisir  idcolif 
en  ce  que  celte  forme  esi  une  reformaiion  do  l'acquis.  Sans  qu'il  n'y  ait  plus  rien  de 
comique,  mais  toujours  parce  qu'il  y  a  reformaiion  de  l'acquis  et  âàs  lors  plaisir 
idéatif.  on  peut  encore  signaler  l'élrangc  plaisir  que  nous  prenons  à  entrer  en  rota- 
tion avec  des  personnes  à  mentalité  faible.  Les  particularités  de  leurs  tournures  de 
phrases,  les  fluciualions  da  toîx  enfantines  ^ont  agréables  &  entendre,  prennent 
notre  sympathie,  mais  bientt^l  nous  cessons  de  trourerdu  plaisir  à  une  telle  fréquenta- 
tion :  la  sensibilité  mentale  s'en  rassuie  vile. 
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tranalatioa  dans  Tespace,  toutes  celles  que  comporte  le  mouTement 
au  sens  entier  de  ce  mot,  les  modifications  quantitatives  qu'il  donne 
pour  nous  à  la  qualité;  comment  elles  forment  des  liens  directs  entre 
la  subjectivité  el  l'objectivité.  C'est  là  surtout  le  caractère  du  fait 
sentimental,  il  commence  l'intelligence;  comme  le  précédent,  il  est 
mécaniquement  réductible  au  fait  biologique. 

L'examen  du  fait  mental  et  du  sentimental  permettrait  d'aborder 
l'étude  du  fait  psychique  très  reculé,  au  point  où  on  ne  peut  le  réduire 
à  aucune  autre  activité  mondiale.  Ayant  montré  a  ce  par  quoi  l'homme 
rentre  dans  la  nature  »,  on  serait  mieux  préparé  pour  essayer  de 
rechercher  a  ce  par  quoi  il  s'en  distingue  j». 

Edme  Tassy. 


LE  PLEXUS  SOLAIRE  ET  SES  FONCTIONS 


Le  plexus  solaire  ou  cœliaqueestreasembledes  ûbreset  des  gaa- 
glioas  nerveux  situés  à  la  base  du  tronc  cadiaque,  branche  de  l'aorte 
abdominale.  Cerveau  abdominal  selon  l'expression  de  Xavier  Bicherl, 
il  préside  à  la  régulation  des  fonctions  digeslives.  Formé  des  anas- 
tomoses du  grand  sympathique  avec  le  pneumogastrique  y  il  participe 
à  la  coordination  générale  des  fonctions  de  la  vie  végétative,  et,  par 
ses  relations  avec  les  centres  nerveux  supérieurs,  parait  jouer  un 
rôle  important  dans  les  variations  de  la  cénesthésîe. 

Aussi  son  élude  n'est-elle  pas  seulement  attachante  pour  le  méde- 
cin qui  cherche  les  raisons  des  réactions  morbides  de  Tabdomen,  et 
pour  le  physiologiste  qui  étudie  le  retentissement  des  moindres  per- 
turbalionâ  locales  sur  le  fonctionnement  général  de  Téconomie,  mais 
encore  pour  le  psychologue  qui  ne  peut  négliger  les  facteurs  fournis 
par  le  sympathique  et  ses  différents  territoires  dans  l'analyse  des 
principaux  phéoomènes  de  la  vie  affective. 

Âpres  quelques  notions  anatomiques  destinées  à  situer  dans  Tes. 
prit  du  lecteur  le  plexus  solaire,  nous  résumerons  les  fonctions 
actuellement  connues  et  les  déductions  pratiques  qu*on  en  peut 
tirer. 

l 

Vanaiomie  macroscopique  du  plexus  solaire  est  depuis  longtemps 
décrite. 

Les  quatre  masses  ganglionnaires  principales  du  plexus  sont  :  les 
deux  ganglions  semi-lunaires  droit  et  gauche  placés  entre  l'origine 
du  tronc  coeliaque  et  les  capsules  surrénales»  et  les  deux  ganglions 
méseniériques  supérieurs  droit  et  gauche  situés  immédiatement  au- 


i.  Pour  plus  do  détails,  V.  Lùgnel-LaTasttno.  Recherches  sur  le  plexus  solaire 
Thèse  de  Paris,  médecine  1003.  StoinhcU.  édil.  Vol.  in-8  do  430  pages  atec  23  figure^. 
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dessous  des  semi-lunaires,  de  chaque  cOté  de  l'origiae  de  Tarière 
mésentérique  supérieure. 

Parmi  les  nerfs  qui  aboutissent  aux  ganglions  solaires,  le  plus 
imporlant  est  le  piieumogaUrique . 

On  lit  dans  les  anatomies  que  la  disposition  du  pneumogastrique 
vis-èt,-vis  des  ganglions  solaires  est  asymétrique  et  que  Vanse  mémo^ 
rablede  Wrisberg  est  intestinale.  Cette  asymétrie  n*est  pas  cons- 
tante chez  rhomme.  Huit  fois  sur  dix  nous  avons  trouvé  à  gauche 
une  anse  symétrique  de  Panse  de  Wrisberg.  Nous  avons  retrouvé  ce 
type  chez  les  mammifères,  on  particulier  chez  le  chien  et  le  cheval. 

Le  fait  anatomîque  admis,  restait  à  expliquer  cette  apparente  con- 
tradiction d'un  pneumogastrique  droit  s'anastomosant  avec  le  gan- 
glion semi-lunaire  gauche. 

Chez  le  chien,  cette  disposition  s'explique  facilement,  puisque  le 
pneumogastrique  postérieur  (pneumogastrique  droit  de  Thomme) 
résulte  de  la  fusion  des  deux  branches  postérieures  de  bifurcation 
des  pneumogastriques  droit  et  gauche  '.  Chez  le  cheval,  celte  même 
disposition,  quoiqu'un  peu  plus  complexe,  s'explique  aussi  et  de  la 
même  façon'-. 

Ainsi,  la  symétrie  du  système  vago-sympathique  abdominal  est 
établie  chez  les  mammirères. 

CheKrhomme,  comme  chez  le  chien  le  pneumogastrique  droit  ou 
pneumogastrique  postérieur,  qui  contient  à  la  fois  des  fibres  des 
pneumogastriques  droit  et  gauche,  s'épanouit  au  niveau  de  la  région 
cœliaque  en  un  faisceau  de  branches;  les  unes  vont  au  groupe  semi- 
lunaire  droit  pour  former  Tanse  mémorable  de  Wrisberg,  les  autres 
vont  au  groupe  semi-lunaire  gauche  pour  former  une  anse  homo- 
logue, les  médianes  vont  se  perdre  sur  la  mésentérique  supérieure. 

Nos  dissections  nous  ont  donc  montré,  à  travers  des  types  d'orga- 
nismes aussi  différents  que  le  cobaye,  le  lapin,  le  chien,  le  cheval  et 
l'homme,  la  persistance  d'un  même  plan  de  structure  général  du  sys- 
tème solaire. 

Ces  ressemblances  ne  sont  pas  seulement  importantes  au  point  de 
vne  théorique,  en  permettant  d'interpréter,  par  la  connatssauce  d'un 
type  plus  clair,  comme  celui  du  chien  par  exemple,  un  type  plus 


1.  Laignel-Larastine,  loc.  cit.  Anatomie  comparée  macroscopique  et  dissect.  5. 
3.  Laigaol-LaYiustiac,  loc.  cil .  Anatomie  comparée  macroscopique  et  dissect.  0. 
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complîqaé,  comme  celui  de  I*homme  ;  elles  le  sont  encore,  au  point 
de  vue  pratique,  en  rendant  possible  de  poursuivre»  chez  des  animaux 
diiïérents,  des  expériences  parallèles  et  d*en  tirer  des  résultats  com- 
parables. Les  mêmes  déductions  pratiques  peuvent  se  tirer  de  Vana- 
tomie  comparée  microscopique  du  plexus  solaire. 

L'examen  microscopique  des  ganglions  semi-lunaires  chez  la  gre- 
nouille, le  cobaye,  le  lapin  et  te  chien,  montre  que  les  cellules  ner- 
veuses qui  les  composent  ont  les  mômes  caracLères  généraux'.  Ces 
ressemblances  dans  la  constitution  des  cellules  démontrent  cette 
loi  générale,  que  les  organismes  difTèreut  beaucoup  moins  parleurs 
éléments  constituants  que  parle  mode  de  leur  agencement. 

Connaissant  Tanalomie  du  plexus  solaire,  nous  pouvons  mainte- 
nant étudier  la  place  qa'il  occupe  dans  le  système  sympathique  géné- 
ral. Pour  établir  la  topographie  fonctionnelle  du  plexus  solaire,  il  est 
nécessaire  d'exposer  la  systématisation  d'un  étage  sympathique. 
Partant  de  la  métamérie  sympathique,  il  sera  facile  de  comprendre 
la  métamérie  splanchnique  et  le  système  solaire  qui  en  dérivent. 

Nous  envisageons  la  métamérie  sympathique  sur  le  même  plan 
que  Ton  conçoit  la  métamérie  médullaire.  Nous  ne  discutons  pas  ici 
la  valeur  de  cette  métamérie  au  point  de  vue  de  l'ontogenèse,  nous 
n'employons  cette  notion  que  dans  le  sens  de  segment  transversal 
du  corps  permettant  d'exposer  plus  clairement  les  connexions  direc- 
tes médullo-sympathico-viscérales  des  différentes  paires  nerveuses 
rachidiennes,  indépendamment  des  anastomoses  longitudinales  qui, 
par  leur  abondance,  masquent  les  dépendances  segmentaires. 

Un  mélamère  sympathique  rachidien  comprend  donc  toutes  fibres 
et  cellules  sympathiques  dépendant  d'un  même  segment  mdidullaire. 
On  peut  le  concevoir  de  la  façon  suivante  d'après  nos  expériences 
chez  le  chien  '. 

11  comprend  deux  ordres  de  fibres  ^  :  les  fibres  pré  ganglionnaires 
ou  protoneurones  de  Langley,  intercentrales  de  Daslre  et  Morat 


1.  V.  Lvgnel-Larastine, /oc.  cr7.,  p.  31. 

S.  Luignel-LaTastint>.  Etude  aaatomique  sur  la  topo^fraphie  des  neurones  du  sys- 
tème solaire  [Congrès  de  Madrid,  1903.  A.  Seurologi^ue,  190J.  p.  573).  — Etude 
pbysi.'logique  sur  la  topographie  des  neurones  du  sysiène  solaire  (Congrès  de 
Madrid,  1&03.  R.  Seurotogique,  1903,  p.  573). 

3.  V.  Laignel-Larastine.  La  topograpliie  fonctionnelle  du  sympathique,  en  par- 
ticulier du  sjrstâme solaire,  Arch  gén.  de  méd.,  1903,  p.  Ok^. 
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qui  passent  par  les  rameaux  commuaicaots,  el  tes  fibres  post-gan' 
glionnaires  ou  detitoneurones  de  Langley,  périphériques  de  Dastre 
et  Morat  qui  unissent  les  ganglions  sympathiques  aux  viscères.  Les 
unes  et  les  autres  sont  afTéreutes  et  efîéreates. 

Les  protoneurones  efférents  naissent  de  la  moelle  et  passent  par 
les  racines  antérieures  et  postérieures. 

Les  protoneurnncs  afférents  passent  par  les  racines  postérieures. 

Les  deiitoneurones  efférenls  naissent  dans  les  ganglions  sympa- 
thiques de  la  chaîne  ou  périphériques. 

L'anatomie  montre  que  les  protoncurones  sont  à  myéline  et  les 
deutoneurones  sans  myéline,  mais  que  certaines  fibres  longues,  per- 
dant leur  myéline,  dans  leur  trajet  h  travers  un  ganglion  par  exem- 
ple, ressemblent,  dans  leur  partie  périphérique»  à  des  deutoneu- 
rones amyéliniques.  La  division  des  fibres  sympathiques  basée  sur 
la  myéline  a  donc  moins  de  valeur  que  la  division  physiologique. 

Les  prototieurones  e/férents  naissent  dans  la  moelle,  au  niveau  de 
la  corne  latérale  de  la  région  paracentrale  et  probablement  aussi  des 
petites  cellules  de  la  zone  intermédiaire  '.  Ils  passent  par  les  racines 
antérieures  et  postérieures,  sous  l'aspect  de  petites  fibres  à  myéline. 

Les  proloneurones  afférents  sont  à  petites  fibres  ou  à  grosses 
flbresà  myéline.  Les  grosses  fibres  à  myéline^  qui  réunissent  sans 
relai  les  viscères  èi  la  moelle  et  ont  leur  centre  trophique  dans  le 
ganglion  rachidien,  ont  la  valeur  de  fibres  cérébro-spinales* 

Les  proloneurones  afférents  à  petites  fibres  ont  leur  centre  dans 
les  ganglions  sympathiques  de  la  chaîne.  Ce  sont  ceux  qui  sont  allé* 
rés  dans  le  tabès  '.  Les  deutoneurones  efférents  sont  amyéliniques. 

Les  deutoneurones  afférents  sont,  pour  la  plus  grande  majorité, 
amyéliniques.  Quelques-uns»  nés  dans  les  ganglions  solaires,  sont  de 
petites  fibres  à  myéline.  Les  difTérents  étages  médullaires  du  sympa- 
thique sont  en  connexion  les  uns  avec  les  autres. 

D'une  part,  les  fibres  afférentes  ont  leurs  prolongements  cylin- 
draxiles  qui  se  bifurquent  en  branches  ascendantes  et  descendantes. 
Les  deutoneurones  alTérenls  réunissent  à  un  ganglion  périphérique 
plusieurs  ganglions  de  la  chaîne  ;  les  protoneurones  alTérenta  rénnis- 


1.  L.-L.  loc.cit.^  expèrieDces  8,9  et  tO,  pages  389-391. 

S.  Roux  J.-C.    Lèï^ions  du   système    grand   »yiupatbiqae  dans  le  tabès  el  leur 
'  rtpporl  avec  les  troubles  de  la  sfinsibilitoriftcorale,  Tbcse  do  PiU'is,  médecine.  l'JUO> 
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sent  à  na  ganglion  de  la  chaîne  plusieurs   segments  médullaires. 

D'autre  part,  les  protoneurones  eiïérents  descendent  quelquefois 
soit  dans  la  moelle,  soit  dans  la  chaîne  sympathique  pendant  quel- 
ques étages.  Ainsi,  dans  le  système  du  grand  splanchniqac,  les 
centres  Irophîques  des  ûbres  eiïérentes  sont  situés  beaucoup  plus 
haut  que  leur  point  d'émergence. 

La  mètaméric  du  système  splanchnique  ne  diffère  de  celle  du  sym- 
pathique en  générale  qu*en  ce  qu'il  n'y  a  pas  de  centres  trophiques 
pour  les  deutoneurones  efTérents  dans  les  ganglions  de  la  chaîne. 
Les  nerfs  moteurs  du  splanchnique  sont  tout  à  fait  indépendants  de 
ces  ganglions.  Ce  fait  est  déjà  visible  en  anatomie  macroscopique. 

Celte  fagon  d'envisager  le  système  splanchnique  par  métamères  est 
schématique.  En  effet,  les  fibres  effêrenlesqui  le  composent  et  sortent 
de  la  moelle,  du  5'  au  12"  segment  médullaire  dorsal,  ont  leurs  cen- 
tres trophiques  situés,  dans  la  moelle,  dans  les  cornes  latérales  de 
la  partie  toute  supérieure  de  la  moelle  dorsale,  et  même  de  la  partie 
inférieure  de  la  moelle  cervicale. 

Cette  disposition  très  générale  du  sympathique  permet  d'établir, 
sinon  des  identités,  du  moins  des  homologies  avec  certains  nerfs  bul- 
baires, le  pneumogastrique,  entre  autres,  qui,  avec  ses  deux  gan- 
glions, son  grand  nombre  de  petites  libres  à  myéline,  la  situation  de 
son  noyau  moteur  dans  le  prolongement  des  noyaux  moteurs  sympa- 
thiques médullaires,  ses  fonctions  inhibilrices  qui  le  rapprochent  des 
vaso-dilatateurs, des  fibres  inhibitrices,  et, d'une  façon  très  générale, 
des  fibres  intercentrales,  apparaît  comme  un  faisceau  de  protoneu- 
rones sympathiques  eiïérents  et  afférents,  qui  ne  diffèrent  des  médul- 
laires que  par  leur  situation  bulbaire. 

Le  sympathique  tboraco-lombaire  est  donc  à  la  moelle  ce  que  le 
pneumogastrique  est  au  bulbe. 

Le  système  pneumogastrique  est  le  département  bulbaire  du  sys- 
tême  grand  sympathique . 

La  mètaméric  sympathique  est  difflcile  à  suivre  au  niveau  à\xplexus 
solaire.  Ce  plexus  pourrait  être  comparé,  au  point  de  vue  topographi- 
que, &  la  cap$u/&m/e77te  des  hémisphères  cérébraux.  Comme  la  capsule 
interne,  il  contient  resserrées,  tels  les  épis  d'une  gerbe  par  un  lien,  des 
fibres  nerveuses  qui,  issues  de  centres  éloignés  les  uns  des  autres, 
s'en  vontaboutiTj  en  divergeant,  à  des  viscères  également  éloignés. 
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Comme  les  fibres  de  la  couronne  rayonnante,  parties  du  pallîum^ 
aboutissent  à  la  capsule  interne^  les  fibres  afférentes  du  plexus 
solairCy  fibres  pneumogastriques  issues  du  bulbe  ou  fibres  splanch- 
Diques  issues  de  la  moelle  du  5**  au  12"  communicant  dorsaux, 
aboutissent  au  plexus  solaire. 

Gomme  les  Gbres  des  faisceaux  pyramidaux  au-dessous  de  la  cap- 
sule interne  se  terminent  tout  le  long  de  l'axe  gris  antérieur  bulbo- 
médulaire  autour  des  cellules  motrices»  les  fibres  cfférentcs  du  plexus 
solaire  irradient  en  tous  sens  comme  les  rayons  du  soleil,  gagnent 
les  dilTérenls  segments  du  tractus  gastro-intestinal. 

Les  fibres  afTércntes  des  ganglions  solaires  se  distinguent  des 
fibres  elTèrentes  par  la  prédominance  de  leurs  libres  à  myéline. 

Ces  fibres,  qui  entrent  en  connexion  avec  le  plexus  solaire  peuvent 
être  suivies,  d'une  part  dans  les  racines  spinales  antérieures  et  posté- 
rieures, dans  les  ganglions  spinaux  et  dans  la  moelle,  et  d'autre  part 
dans  les  ganglions  de  la  chaîne,  dans  les  ganglions  sympathiques 
périphériques,  dans  la  sul)slancc  médullaire  des  capsules  surré- 
nales, dans  les  plexus  de  Meissner  ou  d*Auerbach,  et  entre  les 
cellules  des  glandes  de  Lieberkuhn. 

L'étude  de  la  topographie  des  neurones  du  système  solaire  com- 
prend, en  plus  de  la  recherche  des  localisations  médullaires  du  sym- 
pathique, l'étude  de  la  localisation  des  neurones  viscéraux  dans  les 
ganglions. 

Nos  expériences  d'ablation  de  la  chaîne  sympathique  thoracique 
chez  le  chien,  suivies  d'examens  de  la  moelle  et  des  nerfs,  nous  ont 
permis  de  penser  que  les  fibres  sympathiques  qui  sortent  de  la 
moelle  prennent,  pour  la  plupart,  leur  origine  dans  les  petites  cel- 
lules de  la  corne  latérale,  et  que  les  Qbres  sympathiques  qui  arrivent 
dans  la  moelle  sont  en  connexion  par  leurs  arborisations  terminales 
avec  les  cellules  de  la  colonne  de  Glarke. 

Nos  expériences  d'ablation  de  la  rate  ou  du  nerf  splénique  chez  le 

chien,    suivies  de  l'examen  des  ganglions  solaires  et  de  leurs  nerfs 

efférents,  nous  ont  permis  de  penser  que  les  neurones  sympathiques 

de  la  rate  ont  leur  centre   Lrophique  dans  le  ganglion  semi-lunaire 

gauche'. 

{A  suivre.)  D'  Laionsl-Lavastine, 


\.  L   L.  loc.  cit.  p.  76. 
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Séance  du  Vendredi  1"  février  1907 

La  Société  de  Psychologie  a  tenu  sa  séance  mensaelle  le  vendredi 
1"  février  à  la  Sorbonne.  Etaient  présents  :  MM.  Arnaud,  Bohn, 
CL  Charpentier,  Dumas,  Janet,  Kahn,  Lahy,  Bernard  Leroy,  Piéron, 
Rabaud,  Séglas,  Sollier. 

Deux  communications  étaient  inscrites  à  Tordre  du  jour  : 

MM.  H.  PiÉRON  :  Une  méthode  de  cardiographie  humaine  évitant  les 
déformations. 
DuuAs:  Les  loups-garous. 

Â  huit  heures  trois  quarts,  M.  Séglas,  Président,  déclare  la  séance 
ouverte  et  donne  la  parole  à  M.  Piéron  pour  sa  communication  sur 
la  cardiographie. 

Communication  de  M.  Piéron. 

Une  méthode  de  cardiographie  humaine  évitant 
les  déformations  respiratoires. 

Le  cardiographe  de  Marey,  pour  renregistrement  direct  du  choc  du  cœur 
chez  l'homme,  à  travers  la  paroi  thoractque,  doit  être  maintenu  eu  place 
avec  la  main,  ce  qui  n'est  guère  pratique  pour  un  enregistrement  prolongé, 
et  provoque  des  perturbations  du  tracé  dues  aux  différentes  pressions  de 
la  main  qui  maintient  l'appareil.  D'autres  cardiographes,  tels  que  celui  de 
Burdon-Sanderson,  permettent,  gr&ce  à  des  piliersmobiles  entourant  le  bouton 
explorateur  et  qu'on  appuie  sur  la  poitrine  avec  des  courroies  de  caout- 
chouc;  de  faire  tenir  Tappareil  en  place.  Mais  le  cardiographe  se  comporte 
alors  comme  un  pneumographe  :  dans  rinspiration,  l'expansion  de  la  cage 
Ihoracique  exerce,  par  l'intermédiaire  des  courroies,  une  pression  sur  le  bou- 
ton, c'est-à-dire  sur  le  tambour,  et  l'on  a  un  tracé  mixte,  où  les  pulsations 
cardiaques  sont  dêibrmées  par  les  oscillations  respiratoires.  J'ai  tenté  alors 
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de  réaliser  TadhéreDce  du  cardiographe  à  la  poitrine  par  des  Tentonses  au 


K  7htnfurt,r\fitrt.t 
Fig.  1.  —  Le  cardiographe,  reposant  par  ses  Teutouses  sor  la  plaque  d'alominium. 

lieu  des  courroies  ;  mais  les  vculouscs  teuaicut  mil  et  exerçaient  trop  bien 
d'autre  part,  sur  la  peau,  leur  fonction  de  ventouses  '. 
J'ai  réussi  à  tourner  la  dirnoulté  en  doublant  la  paroi  thoracique,  en 

\ 


Pig.  S.  —  Le  cardiographe  en  place  adhérant  h.  la  paroi  tboradqne  par  riniermA- 
médiaire  do  la  plaque  d'aluminium  à  laquelle  tiennent  les  Tcntouses. 

quelque  sorte,  d'une  cuirasse  à  laquelle  pourraient  sans  inconvénient  adhé- 

1.  J'ai  appris  que  M.  Pacbon  avait  fait  les  mêmes  assaia  sans  réussir  non  plus  & 

obtenir  une  méthode  satisfaisante. 
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rer  les  ventonses,  eL  j'ai  Tait  construire  (chez  Tainturier,  7,  me  BlaiovUle) 
un  cardiographe  composé  de  deux  pièces  :  en  premier  lieu  un  tambour, 
avec  long  et  mince  houton  explorateur,  articulé  sur  un  trépied  comme 
daos  l'appareil  de  fîurdon-SandersoD^  mais  avec  trois  ventouses  de  caout- 
chouc à  la  base  des  piliers  ;  et  en  deuxième  lieu  une  plaque  d'aluminium 
percée  d^uoe  ouverture  centrale  pour  le  passage  du  bouton  explorateur,  et 
adhérant  à  la  poitrine  au  moyen  de  courroies  de  caoutchouc.  Dans  cescoo- 


Fig.  3.  —  Graphique  obtenu  avec  le  cardiographe.  En  haut,  courbe  de  la  respira- 
lion  ihoracique,  enregistrée  [lar  le  pneomographe  llumberi  et  Itey  (avec  inspira* 
tion  on  hauleur).  En  bas,  courbe  du  cœur.  On  Toit  encore  une  légère  o»i-illatton 
synchrone  des  mouvements  inspiratoires,  mais  ne  se  traduisant  que  par  une 
diminution  d'amplitude  du  choc  cardiaque.  La  ligne  des  sommets  est  sensible- 
ment droite.  (Reproduction  photographique  directe  du  graphique  enregistré  sur 
papier  glacé,  soÎTanl  le  procédé  de  GamuA). 


ditioDS,  la  plaque  étant  mise  en  place  et  se  déplaçant  avec  la  poitrioe.  on 
fixe  par  adhérence  avec  les  ventouses  le  cardiographe  sur  la  plaque  et  l'on 
n'enregistreplusqucles  pulsations  cardiaques  non  déformées,  l'appareil  sui- 
vant la  paroi  thoracique  dans  ses  mouvements,  sans  compression  respira- 
toire du  tambour.  On  observe  parfois  encore  de  légères  perturbations  du 
tracé  dues  à  la  compression  du  boulon  pour  les  contractions  des  muscles 
intercostaux,  mais  qui  cette  fois  paraissent  inévitables  pour  des  méthodes 
de  cardiographie  humaine. 

U  sufTit  de  comparer  des  graphiques  pris  par  la  méthode  d'adhérence 
avec  courroies,  et  des  graphiques  pris  par  la  méthode  d'adhérence  des  ven- 
touses, pour  constater  que  l'analyse  de  la  pulsation  non  déformée  peut  être 
sensiblement  plus  précise,  surtout  dans  ses  variations  au  cours  d*un  enre- 
gistrement prolongé. 
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Après  la  communîcalion  de  H.   Piéron,  M.  Séglas,  Président^ 
donoe  la  parole  ik  M.  Dumas,  pour  sa  commuaicalion. 


Communicatio7i  de  M.  Dumas. 
Les  loups-garous. 

Quelle  conception  peut  se  Taire  la  psychologie  moderne  au  sujet  des  loups- 
garous?  Telle  est  la  question  que  nous  allons  examiner;  mais  pour  appuyer 
nos  analyses  voici  d'abord  quelques  fails  : 

En  1521.  Burgot,  dil^  le  grand  Pierre  el  Michel  Verdung  comparurent 
devant  t'inquisiieur  Boin.  Us  étaient  poursuivis  comme  magiciens  et  accu- 
sés de  s'être  transformés  en  loups-garous.  Pierre  conTessa  que  depuis  dix- 
neuf  anf,  il  appartenait  à  la  secte  des  adorateurs  du  diable.  A  l'époque  de 
la  foire  de  Poligoy  (diocèse  de  Besançon},  tandis  qu'il  gardait  son  troupeau 
UD  orage  Pavait  dispersé  et  avait  jeté  la  consternation  dans  le  pays.  Pierre 
aDToIé  ne  savait  où  retrouver  ses  moutons,  lorsqu'il  rencontra  trois  cavaliers 
vêtus  de  noir;  le  dernier  ayant  appris  de  lui  son  embarras  lui  promit  s'il 
voulait  se  donner  à  lui  de  le  placer  chez  un  maître  qui  te  rendrait  très  heu- 
reux, en  ajoutant  qu'il  n'aurait  plus  à  craindre  ui  les  loups  ni  quelque 
autre  dommage.  Et  pour  hii  donner  confiance,  il  lui  promit  de  lui  faire 
retrouver  le  bétail  égaré  de  lui  donner  beaucoup  d'argent,  Pierre  accepte 
la  proposition  el  fait  un  pacte  avec  ce  diable.  Un  aulre  sorcier,  Verdnng, 
sou  ami  et  conUdent^  en  fait  autant.  Chacun  des  deux  compères  obtient  de 
son  diable  protecteur  le  privilège  de  se  transformer  en  loup  après  sVHre 
graissé  d'un  onguent  magique. 

aS'ctant  oincts,  dit  bodin,  furent  retournés  en  loups, courant  d'une  légè- 
reté incroyable;  puis  ils  étaient  changés  en  hommes  et  souvent  rechangés 
en  loups  et  couplés  aux  louves  avec  tel  plaisir  qu'ils  avaient  accoutumé 
avec  les  femmes  :  ils  confessèrent  aussi  :  à  savoir  Burgot^  avoir  tué 
un  jeune  garçon  avec  ses  pattes  et  dents  de  loups  el  qu'il  le  vou- 
lait manger  n'eût  été  que  les  paysans  lui  donnèrent  la  chasse,  et  Michel 
Verdung  confessa  aussi  avoir  lue  une  jeune  OUc  cueillant  des  pois  en  un 
jardin;  et  que  tous  deux  avaient  encore  mangé  quatre  HUes  et  remarqua  le 
temps,  le  lieu,  Tàgc  particulièrement  des  enfants,  et  qu'eu  touchant  d'une 
poudre  ils  faisaient  mourir  les  personnes.  » 

Burgot  déclara  que  lorsqu'il  courait  te  loup-garou  il  se  voyait  avec  les 
quatre  pieds  et  le  poil  d'un  loup.  Il  fut  brûlé  ainsi  que  son  compagnon  sans 
qu'on  ait  pu  réunir  contre  euxd'aulres  preuves  que  leurs  aveux  qui  furent 
souvent  contradictoires. 

En  t!>73  vers  la  lin  de  l'automne  les  villageois  des  environs  de  Dole  élai«nl 

autorisés  par  un  arrêt  du  Parlement  ù  donner  la  chasse  à  un  luup-garuu. 

«  La  cour,  disait  l'ordonnance»  permet  aux  mananis  et  habitants  des  dits 

lieux  de,  nonobstant  les  édiis  concernant  la  chasse,  eux  pouvoir  assembler 
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et  arec  épieux^  hallebardes,  piques,  harquebuzes,  basions,  chasser  el  pour- 
sairre  le  dit  loup  garoii  par  tous  lieux  où  iU  le  pourront  trouver,  le  prendre 
lier  et  occiro  sanïï  pouvoir  encourir  aucune  peine  et  amende.  ■> 

Quelques  mois  plus  tard  on  arrêtait  dans  un  fourré,  et  presque  en 
flagrant  délit,  unloup-garou  mangeur  d'enfanls  du  nom  de  Gilles  Garnier. 

«  U  avait,  nous  dit  Tarrêt.  étant  en  furme  de  loup,  attaque  une  jeune  (ille 
de  dix  il  douze  ans  dans  une  vigne  près  du  bois  de  la  Serre,  et  iU'avait  tuée 
et  occise  sur  place  laat  avec  ses  mains  semblant  pattes  qii'avec  ses  dents;  et 
après  ravoir  traînée  avec  lesdites  mains  et  dents  Jusqu'auprès  du  dit  bois  de 
la  Serre  l'avoir  dépouillée  et  mangée  de  la  chair  des  cuisses  el  bras  d'icelles 
et  non  content  de  ce,  en  avoir  porté  à  Appolline  sa  Temme.  > 

Quelques  jours  plus  lard,  ce  même  Garnier,  ciant  encore  en  forme  de  loup 
prend  une  fille  au  même  endroit,  l'étrangle,  la  meurtrit  de  cinq  plaies  avec 
ses  mains  et  avec  ses  dents  et  n'est  empêché  de  la  dévorer  que  par  l'arrivée 
de  trois  personnes.  Quinze  jours  après  la  Toussaint,  c'est  un  enfant  mâle  de 
dix  ans  que  le  loup-garou  étrangle  dans  une  vigne  entre  Grédisans  et 
Mcnoté;  il  mange  de  la  chair  des  cuisses,  des  jambes  du  ventre  el  arrache 
une  jambe  du  tronc.  Eolln  il  se  fait  prendre  à  Pérouze,  toujours  dans  la 
même  région,  au  moment  où  il  se  prépare  à  manger  un  enfant  de  dix  ans 
qu*il  Tient  d'étrangler  :  les  gens  qru  Tarrétent  constatent  d'ailleurs  en  le 
voyant  qu'il  est  en  forme  d'homme  et  non  de  loup*. 

Interrogé  par  le  magistrat  qui  instruisait  son  procès,  Garnier  raconta  que 
un  jour  où,  poussé  par  la  misère,  il  errait  dans  les  bois,  il  avait  rencontré 
un  faalônie  en  figure  d'homme,  qui  lui  avait  promis  monts  et  merveilles 
s*il  voulait  se  donner  à  lui  et  le  pouvoir  de  se  déguiser  à  son  choix,  en 
figure  de  Iton,  de  loup  ou  de  léopard.  Il  avait  choisi  le  loup,  disait-il,  parce 
que  cet  animal  lui  avait  paru  plus  mondanisé  que  le  lion  ou  le  léopard,  et 
par  ce  terme  bizarre,  il  exprimait  cette  idée  juste  que,  pour  les  gens  de  son 
pays  et  de  son  temps,  le  loup  était  certainement  des  trois  bètcs  la  bctc 
nuisible.  Comme  Verduog  et  Burgot,  il  fut  brûlé. 

Kn  1598  àCaudc,  dans  les  environs  d'Angers,  un  enfant  ayant  été  dévoré 
par  les  loups,  les  paysans  qui  leur  donnaient  la  chasse  trouvèrent  non  loin 
du  cadavre  de  l'enfant,  dans  un  peiit  champ,  une  sorte  de  sauvage  en  forme 
d'homme  ayant  le  visage  et  les  cheveux  épouvantables  et  les  mains  san- 
glantes avec  de  grands  ongles.  Us  le  saisirent  et  lui  ayant  demandé  ce 
qu'il  faisait  là,  il  leur  déclara  qu'il  avait  mangé  l'enfant  en  compagnie  de 
son  père  el  de  son  cousin,  tous  les  deux  loups-garous  comme  lui.  Ce  lycan- 
ihrope  s'appelait  Houlet.  L*enfant  avait  les  cuisses,  les  parties  sexuelles, 
tout  le  gros  du  corps  et  la  moitié  de  la  face  mangés,  et  la  chair  qui 
restait  paraissait  manifestement  avoir  été  et  hachée  par  des  ongles  et  des 
dents  de  béte.  Devant  les  juges,  Boulet  raconta  qu'il  n*en  était  pas  ù  son 
premier  crime  et  qu'il  avait  déjà  mangé  ou  blessé  d'autres  enfants  en  com- 


l.Letexto  de  l'arrêt  a«  trouve  dans  un  recueil  publié  â  Pahs  on  1759,  p.  175. 
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pagDie  des  deux  loups-garous  ses  parents.  Ils  n'êtaieot  sorciers  ni  les 
uns  DÎ  les  autres  à  proprement  parler,  mais  ils  tenaient  du  pèie  et  de  la 
mère  de  Garnierun  onguent  magique,  dont  ils  se  froltaienl  quand  ils  vou- 
laient devenir  loups,  n  En  vous  IroLtanl  de  cet  onguent  tous  deveniez  loup"?  o 
(lit  te  lieutenant  criminel.  —  Non,  répond  Roulet:  et  cependant  il  déclare 
qu'il  éiatlloup quand  il  a  dévoré  Tenfant.  Ce  n'est  pasqu'il  fui  babillé  véri- 
tablement en  loup,  mais  il  avaiL  les  mains  et  les  pâlies  d'un  loup. 

Enquis  si  la  tcte  lui  vient  en  léle  de  loup,  dit  qu'il  y  avait  la  télc  comme 
il  l'a  à  présent  et  qu'il  y  avait  plusieurs  autres  enfants  mangés  el  blessés. 

H  reconnaît  éf;alementquo  lils  de  sorcier  et  de  sorcière  il  avait  éLù  lui-môme 
ausabbat^et  qu*il  en  avait  rapporté  des  graisses  dont  il  se  servait  pour  deve- 
nir loup  ■. 

Condamné  à  mort  par  le  lieulenanl  criminel  d'Angers»  Roulet  fil  appel 
de  la  scnlcnce  et  fut  ouï  à  la  cour  du  Parlement  de  Paris. 

n  La  cour,  dit  de  Laucre,  jugea  qu'il  y  avait  plus  de  folie  en  ce  pauvre 
misérable  idiot  que  de  malice  et  sortilège.  Tellement  qucpararrest  elle  met 
l'appélalion  el  la  sentence  dont  avait  été  appelé  au  néant  et  néanmoins 
ordonna  que  le  dit  ïtoulet  serait  mis  a  l'Iiùpital  Satnt-tiermain-des-Prés  ou 
on  a  accoutumé  de  meure  les  fols  pour  y  demeurer  t'espace  de  deux  ans  aQn 
d'y  être  instruit  et  redressé',  » 

Je  ne  voudrais  pas  augmenter  inutilement  la  lislc  des  faits  de  ce  genre 
qui  se  ressemblent  toujours  plus  ou  moins,  et  ccpendanl  je  liens  à  rap- 
porter encore  le  suivant  pour  faciliter  l'interprétation  que  je  me  propose 
de  donner. 

En  1G03  le  Parlement  de  Bordeaux  fut  saisi  d'une  alîaire  très  analogue, 
dont  le  héros  éiait  un  jeune  garçon  de  quatorze  ans,  Jean  Grenier^. 

M  Le  juge  ordinaire  de  la  baronnie  et  chatellenie  de  la  Roche-Calais  fut 
averti  par  le  procureur  d^ofHcc  qu'au  village  de  Paulot,  une  bêle  sauvage 
semblable  k  un  loup  s'était  jetée  en  plein  jour  sur  une  jeune  fille,  Margue- 
rite Poirier,  et  qu*en  ce  même  village  un  jeune  garçon  de  quatorze  ans, 
Jean  Grenier,  se  vantail  que  c'était  lui.  Si  Marguerite  ne  s'était  pas  défen- 
due avec  un  bdton,  il  TeCit  mangée,  disaît-il,  comme  il  avait  fait  de  deux  on 
irois  enfants.  Le  juge  informe  aussitôt,  el  il  apprend  que  Jean  Grenier  a 
raconté  À  deux  (illetles  ou  jeunes  Hlles,  quM  peut  devenir  loup  d  volonté. 
Il  a  dit  en  particulier  h.  Jeanne  Gaboriant  qu'il  possède  une  peau  de  loup, 
don  d'un  sorcier.  » 

Cet  homme  portait  dans  sa  maison  une  chaîne  de  fer  au  col,  laquelle  il 
rongeait,  et  en  icclle  maison  il  y  avait  des  personnes  en  des  chaires  qui 
brûlaient,  des  autres  en  des  lils  qui  Hambaient,  des  autres  qui  faisaient 
rôtir  el  mettaient  des  personnes  en  travers  sur  les  chenets  et  des  autres  qui 


i.  De  Lancre.  l'lnerédulU4et  Mécreance  du  nyrlilège  convaincue  p.  758. 

î.  W.  p.  790. 

3.  De  Lancre.  De  l'incanilance  des  Démom,  p.  SSS,  Paris,  1613. 
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étaient  en  une  grande  chaudière.  (U  ajoute  que  :]  Qu&nd  il  aratt  sa  peau 
de  loup  veslue  il  se  transformait  en  loup  et  ea  telle  autre  bêle  qu*il  vou- 
lait ;  qu'il  avait  tué,  aiasi  transformé  eu  loup,  des  chiens  el  leur  avait  sucé 
le  sang,  mais  qu'il  n'était  de  boa  goûL  el  que  les  enfants  et  les  Glles  étaient 
beaucoup  plus  délicates  et  plaisantes  à  manger;  qu'il  court  tous  les  bois  de 
lune  le  luody,  le  vendredy,  lesamedy.  une  heure  du  jour  seulement,  appro- 
cliaut  le  soir  et  vers  le  matin;  qu'ils  étaient  oeuf  qui  couraient  en  même 
temps  el  aux  mêmes  heures,  tous  voisius,  dont  lui  en  nomma  quelques- 
uns. 

Le  loup-garou  arrêté  sur  ces  témoignages  en  raconte  beaucoup  plus  qne 
les  témoins  sur  ses  exploits.  A  l'âge  de  dix  ans,  il  a  été  présenté,  dil- 
it,  par  son  voisin  Dulilhaise  à  un  homme  noir,  au  fond  d'un  bois,  el  qui 
s'appelle  M.  de  la  Forest.  Cet  homme  le  marque  à  la  fesse  d'un  coup  de 
broche  el  lui  donne  une  peau  de  loup. 

Interrogé  quels  enfants  il  a  tués  el  mangés,  transformé  en  loup,  il  dit 
qu'une  fois  allant  de  Contras  à  Saint-Anlaye,  il  entra  dans  une  maison  où, 
it  ne  vit  personne,  et  y  trouva  un  enfant  d'un  an  au  berceau,  lequel  il  prit 
ti  la  gorge  à  belles  dents,  l'emporta  derrière  une  palissade  de  jardin,  en 
mangea  tant  qu'il  voulut  et  bailla  le  reste  â  un  loup  qui  était  là  près;  qu'il 
ne  sait  le  nom  du  village. 

Que,  vers  la  paroisse  de  Saint-Antoine  du  Pizoïi,  il  se  rua  sur  une  jeune 
nile  qui  gardait  les  brebis,  portant  une  robe  noire,  la  tua  el  eu  mangea  ce 
qu'il  voulut,  comme  de  l'auLre,  puis  bailla  le  reste  à  un  loup  qui  était  près 

de  lui Que  passant  ta  uuil  à  Eperon  il  avait  attaqué  la  chienne  à  Milon, 

laquelle  il  cul  luée  si  Hilon  n'eût   mis  la  main  à  l'épée Que  quand  il 

veut  courir^  il  a  une  peau  de  loup  sur  soi,  laquelle  M.  de  la  Forest  lut  porte 
quand  il  veut  qu'il  coure;  puiâ  il  se  frotte  d'une  cerlaine  graisse  qu'il  lui  a 
baillée,  ayant  premièrement  6té  ses  habits  qu'il  porte  ordinairement  par 
les  chaumes  et  les  buissons. 

D'après  Jean  Grenier,  sou  père  est  lycanlhrope  comme  lui;  ils  ont  couru 
ensemble  le  loup-garou  et  mangé  une  fille;  la  femme  Grenier,  marâtre  de 
Jean,  se  serait  séparée  de  son  père  parce  qu'un  jour  «  elle  le  vit  rendre  par 
la  gorge  des  pieds  de  chiens  et  des  mains  de  petits  enfants  ». 

On  confronta  Jean  Grenier  avec  les  parents  des  enfants  qu'il  dit  avoir 
mangés;  les  témoins  de  l'accusé  étaient  d'accord  sur  le  fait  et  le  lieu; 
on  le  confronte  avec  Marguerite  Poirier  qui  prétendait  avoir  été  attaquée 
par  un  homme  en  forme  de  loup  et,  dit  de  Lancre  ils  se  reconnurent!  on  le 
confronta  avec  son  père  qui  passait  pour  fort  honorable;  il  se  contredit  sur 
bien  des  points. 

Le  Parlement  admet  que  Gienier  s'était  rendu  coupable  de  plusieurs  homi- 
cides mais  lui  Ht  grâce  à  raison  de  sa  faiblesse  d'esprit. 

La  cour,  dit  l'arrêt,  a  eu  égard  à  Tâge  et  à  l'imbéciEilé  de  cet  enfant,  qui 
est  si  slupide  et  idiot  que  les  enfants  de  sept  &  huit  ans  témoignent  ordi- 
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nairement  plus  de  jugement,  mal  nourri  en  toutes  sortes  et  si  petit  que  sa 
stature  n'arrivant  à  son  Âge,  on  le  jugerait  de  dix  ans,  et  elle  n'a  pas 
voulu  désespérer  do  son  salut...  Jean  Grenier  est  condamné  a  âlre  mis 
dans  un  des  couvents  de  Bordeaux  pour  servir  ledit  couvent  sa  vie  durant. 
Le  jugement  ajoute  que  :  Les  furieux  et  les  maniacles  ne  doivent  pas  être 
punis,  pas  plus  que  les  cynanthropes  et  vrais  lycanthropes  dont  le  mal 
constitue  une  espèce  de  Tolie  et  que,  d'après  la  loi,  leur  allliction  les  punit 
asaes. 

Il  convient  cependant  d'ajouter,  en  arrêtant  ici  notre  énumération,  qne, 
nous  pourrions  citer  h  la  même  époque  bien  des  loups-garous  qui  nebéoé- 
Hcicrent  pas  de  cette  indulgence  intelligente;  cinq  ans  auparavant  une  épi- 
démie de  lycanthropie  avait  désolé  le  Jura,  et  Boguet,  grand  juge  du  Heu, 
qui  fut  chargé  d'instruire  contre  les  loups-garous,  mit  tant  de  tèle  A 
s'acquitter  de  sa  mission  qu'il  se  vantait  au  dire  de  Voltaire,  d'avoir  exter* 
miné,  à  lui  seul,  plus  de  six  cents  lycanthropes  ou  sorciers. 

Tels  sont  les  faits  tels  qu'ils  noussontparvcnus  A  travers  des  enqnêtesjudi- 
ciaires  qui  nous  disent  peu  de  choses  en  général  sur  la  mentalité  du  cou- 
pable et  ses  antécédents  pathologiques  tandis  qu'elles  s'clcndcnt  au  con- 
traire sur  ses  divagations  diaboliques  et  sur  l'horreur  matérielle  de 
ses  crimes.  Quelle  explication  peut-on  en  donner"? 

Nous  n'avions  pas  besnin  de  Tarrét  du  Parlement  de  Bordeaux  pour  nous 
douter  que  les  lonps-garous  étaient  des  malades.  Tous  les  cas  que  nous 
avons  rapportés  depuis  celui  de  Michel  Verdung,  jusqu'à  celui  de  Jean 
Grenier  pcrmellaient  de  formuler  celle  même  conclusion.  Délire  d'imagina- 
tion^ halluctnalions  delà  vue  et  de  Toule.  peut-on  dire  à  coup  si^r  pour 
Grenier,  Vcrdung  et  HoulcL  Ce  sont  des  malades  ou  des  fous  avérés  que  la 
plupart  des  lycanllimpes-,  mais  de  quelle  maladie  et  de  quelle  folie  étaieol- 
ils  donc  attciotst  C'est  ce  que  je  voudrais  essayer  de  dire. 

Que  bien  de^  loups-garous  aient  été  des  extatiques  et  par  conséquent  très 
vraisemblablemenldes  hystériques,  c'est  une  vérité  dont  on  ne  peut  douter 
lorsqu'on  lil  la  description  de  certains  cas. 

Maiole,  dans  son  livre  des  Joun  Caniculaires  •,  raconte  qu'un  paysan 
oon  loin  de  Riga  fut  renversé  de  son  siège  après  le  repas  et  resta  ainsi 
étendu  par  terre  privé  de  tout  sentiment.  En  sortant  de  cet  étal,  il  raconta 
qu'il  avait  couru  les  prés,  tué  un  cheval  d'un  coup  de  faux  eu  poursuivant 
une  mouche  qu'il  voulait  atteindre,  et  ce  récil  sufHl  aux  assistants  pour 
conjecturer  qiiM  devait  être  loup-garou.  Dans  bien  des  chasses,  tes  chas- 
'teurs  de  loups-garous  eurent  la  surprise  de  trouver  en  extase  et  en  cata- 
lepsie le  pauvre  diable  qu'ils  poursuivaient.  Guillaume  d'Auvergne  rapporte 
le  fait  d'un  loup-garou  qui  s'absentait  de  son  domicile  à  certaines  heures 
de  la  journée  et  qui  afllrmait  eu  rentrant  à  sa  maison  qu'il  venait  de  donner 
la  chasse  à  des  innocents  et  qu'il  avait  été  transformé  en  loup.  On  suivit  le 
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loup-garou  et  Ton  ne  Urda  pas  it  découvrir  que  ce  terrible  carnassier  se  reli- 
rait dans  une  caverne  où  il  restait  ravi  en  extase.  Dans  ce  cas  on  admet- 
tait en  général  que  Satan  immobilisait  son  iiUcle  dans  un  fourré  et  qu*il 
envoyait  courir  son  &me  sous  la  forme  d'un  animal.  Le  juge  Boguel  préfé- 
rait croire  que  «  Satan  »,  quelquefois,  endort  te  sorcier  derrière  un  buisson 
et  qu'il  va  lui  seul  exécuter  ce  que  le  sorcier  a  en  sa  volonic  *  u. 

Notre  explication  est  infiniment  plus  simple  et  nous  n'hésitons  pas  &  dire 
que  bien  souvent  les  crimes  de  toups-garous  ne  furent  pas  plus  graves  que 
les  fureurs  de  la  lionne  dont  M.  Janct  rapporte  rhisioire.  Ce  furent  des 
rôves  d'hystériques,  accompagnés  parfois  de  quelques  simulacres  d'attaque, 
ou  de  course  ;  ce  furent  des  hallucinations  d'extatiques,  et  non  de  vcrita* 
blés  crimes. 

H  est  très  vraisemblable  que  Burgot  et  Michel  Yerdung.  dont  nous  rap- 
portons plus  haut  le  cas,  furent  des  loups-garous  rêveurs  et  qu'ils  ne  tuè- 
rent, en  dépit  de  leurs  aveux,  ni  jeune  garçon  ni  jeuue  Qlle.  Cette  scène  du 
Sabbat  À  laquelle  ils  prétendaient  avoir  assisté  et  où  ils  s'éclairaient  avec 
des  flammes  violettes  nous  est  déjà  une  preuve  que  leur  imagination  était 
pour  une  grande  part  dans  leur  aventures. 

«  Je  parcourais  rc:^pace,  dit  Pierre  Burgot,  avec  la  rapidité  du  vent;  »  et 
de  cet  aveu  on  peut  conclure  encore  que  l'imagioation  motrice  aussi  bien 
que  l'imagination  visuelle  était  de  la  partie  dans  les  rêves  de  ce  loap-garou. 
C'est  de  ces  images  motrices  que  dérivent  les  sensaliocs  de  course,  d'as- 
censions, de  chutes  que  nous  éprouvons  quelquefois  pendant  le  som- 
meil. 

Sur  ces  sensations,  dit  M.  Beaunis,  Tesprit  que  ne  retient  plus  le  frein  du 
raisonnement  travaille  &  son  tour  en  les  transformant  :  les  battements  du 
coenr  deviennent  les  coups  précipités  que  nous  porte  un  adversaire,  le 
rhythme  respiratoire  réveille  eu  nous  les  sensations  du  vol  ;  nous  croyons 
avoir  des  ailes  et  voler  dans  les  airs  >. 

Que  dire  d'autre  part  de  l'accouplement  avec  des  louves  tels  que  les  deux 
compères  prélendaieQt  l'avoir  pratiqué  voluptueusement,  siuou  qu'à  leurs 
rêves  visuels  auditifs  et  moteurs  ils  joignaient  des  hallucinations  génitales 
qui  concouraient  avec  les  précédentes  à  leur  donner  ['illusion  complète  ? 

Avec  des  éléments  de  ce  genre  on  est  fondé  à  soutenir  que  leurs  actes  de 
cannibalisme  furent  imaginaires,  et  à  n'y  voir  que  des  hallucinations  tac- 
tiles ou  gustatives.  Qu'importe  dans  ce  cas,  que  Michel  ait  trouvé  la  chair  des 
victimes  délicieuse  et  que  Burgot  l'ait  trouvée  répugnante  1  les  deux  pau- 
vres diables  n'avaient  très  vraisemblablement  éprouvé  de  l'appétit  ou  du 
dégotjt  que  dans  leurs  rêves. 

L*enquÔie  ne  dit  pas,  d'autre  part,  que  l'on  vérifla  les  meurtres  dont  ils 
^'accusaient,  et  elle  constata  au  contraire  que  les  deux  loups-garous  furent 


1.  Boguel.  Discours  exécrables  de$  Sorciers ,  p.  188.  Paria  i003. 

2.  t&f  Sensation»  internes,  p,  143. 
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souvent  en  désaccord  daas  les  explicatioDs  qu'ils  donnèreol  sur  les  lieux 
où  ils  avaient  opéré.  En  faut-il  davantage  pour  conclure  à  des  métamor- 
phoses par  suggestion,  et  eu  somme  k  ce  que  nous  appelions  tout  à  l'heure 
UD  délire  d'idées  ? 

J'en  dirai  tout  autant  des  crimes  et  des  récits  de  Jean  Oenier,  le  lycan- 
thrope  de  Bordeaux^  malgré  les  apparences  de  conOrmalioD  que  sur  un 
point  ou  deux  l'enquête  parut  apporter  &  ses  dires. 

Comment  csl-il  possible  qtic  cet  enfant  de  quatorze  ans,  qui  en  parais- 
sait dix  par  la  taille  et  huit  par  l'iatcltigence,  ait  pu  se  rendre  coupable 
des  meurtres  qu'il  s'attribue  ?  Qu'il  ait  marché  ou  couru  à  quatre  pattes  la 
nuit,  qu'il  ait  hurlé  en  se  croyant  loup,  c'est  fort  probable,  mais  qu'il  ail 
tué  réellement  c'est  tout  à  fait  invraisemblable.  Le  Parlement  de  Bordeaux, 
qui  le  traita  de  Ton,  estima  cependant  que  le  diable  avait  pu  l'aider  dans 
ses  crimes  et  centupler  ses  forces,  mais  pour  qui  n*admet  pas  celle 
explication.  Grenier  était  innocent.  El  quand  on  rapproche  le  récit  de  ses 
alteatats  de  ses  antres  récits,  on  voir,  comme  pour  Michel  Verdung  et 
Pierre  Burgot,  que  le  jeune  Grenier  était  encore  un  malade  d'imagination, 
chez  qui  la  métamorphose  lupine  s'opéra  par  Le  haut,  à  la  suite  des  sor- 
neltes  et  des  grossières  peintures  dont  les  bonnes  gens  de  son  temps  lui 
avaient  farci  l'esprit. 

Qu'est-ce  que  cette  maison  de  sorcier  où  il  fréquentait  et  dans  laquelle 
rôtissaient  ou  cuisaient  dans  Teau  bouillante  des  corps  humains  ?  Va  rêve 
d'enfant  malade.  Que  sont  ces  courses  au  bois  de  la  lune  en  compagnie  de 
gars  de  sou  âge  transformés  comme  lui  1  Ces  enfants  dévorés  et  partagea 
avec  des  loups  véritables  qui  le  suivent  dans  ses  chasses  ?  Les  pieds  de 
chien  et  les  mains  d'enfant  que  son  père  a  vomis  ?  Le  Monsieur  de  la 
Forêt  qui  le  protège  et  le  guide  ?  Des  rêves  encorCt  des  inventions  de 
débile  ou  des  hallucinations  motrices,  visuelles,  gustativcs  capables  de  don- 
ner, comme  les  hallucinations  de  Verdung,  TillusioD  d'une  méUmor- 
phose. 

Tels  ont  été  bien  des  loups-garous  qui  couraient  a  au  bois  de  la  luné  »  et 
se  rendaient  en  rêve  au  sablai  après  s'être  frottés  des  graisses  sataniques  ; 
mais  il  faut  bien  se  dire  que  ces  extatiques,  ces  rêveurs  ne  sont  pas  les 
vrais  loups-garous  ;  ils  n'ont  pas  mangé  des  enfants,  ils  n'ont  pas  dévoré 
gloutonnement  leurs  entrailles  ;  ils  ont  menti  quand  ils  ont  raconté  leurs 
méfaits  et  l'on  peut  affirmer  que  bien  loin  de  créer  par  leurs  crimes  la 
légende  des  loups-garous  ils  Tout  subie  dans  leur  imagination  et  en  ont  été 
les  victimes. 

Très  différents  sont,  À  mon  avis,  les  loups-garous  assassins  el  cannibales 
qui  ont  laissé  daus  la  mémoire  populaire  des  souvenirs  encore  vivants  et  qui 
ont  douné  naissance  à  toute  une  légende  de  crimes  el  d'horreurs. 

Qu'ils  aient  été  comme  les  mélanculiques,  transformés  dans  leurs  senti- 
menis  et  leurs  instincts  avant  de  l'être  dans  leurs  représentations  ou  leurs 
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idées  et  de  se  croire  loups-garous,  cela  a'cst  pas  douteux  ;  il  y  avait  daus 
leurs  crimes  une  sauvagerie  si  brutale  qu'elle  trahit  une  perrcrsion  pro- 
fonde, un  désir  violent  du  meurtre  et  du  sang  antérieur  à  tout  raisonne- 
ment et  à  toute  idée  délirante. 

L*arrét  qui  frappe  Gilles  Garnier,  le  lycantbrope  de  DAlc,  contient  des 
détails  atroces  sur  la  façon  dont  il  procédait  avec  ses  petites  victimes  ;  on  y 
voit  que  Garaier  les  étranglait  avec  ses  mains  et  dents  de  loup,  les  traînait 
aussitôt  près  des  bois,  les  dépeçait,  les  démembrait,  se  gavait  de  leur  chair 
sanglante  et  chaude,  en  rapportait  quelquefois  jusque  dans  l'ermitage  de 
S&int-BoDOt  oi^il  vivait  avec  sa  femme  Apolline;  et  la  manière  dont  les  faits 
sont  exposés  ne  permet  pas  de  conserver  de  doutes  sur  leur  authenticité 
matérielle. 

On  peut  ftiire  avec  vraisemblance  les  mêmes  raisonnements  k  propos  du 
lycanthropo  d'Angers  qui  se  rapproche  de  Garaier  autant  par  sa  manière 
de  tuer  que  par  ses  crimes  eui-mcmcs. 

Houlet  semble  bien  en  effet  d'après  les  témoignages^  les  confrontations  et 
SCS  aveux,  avoir  lue  et  en  partie  dévoré  le  jeune  Cornier;  et  dans  ce  cas  il  a 
fait  preuve,  comme  Garnier,  d'une  sauvagerie  rare  puisque  d'après  le  rap* 
port,  d  la  chair  paraissait  être  hachée  ou  découpée  comme  avec  des  dents  ou 
ongles  debéte  ».  —  Qu'il  ait  agi  de  plus  au  cours  d'un  accès  nerveux,  le  fait 
est  rendu  vraisemblable  par  cette  soif  morbide  qui  s'empare  de  lui  après  le 
crime  et  qu'il  éteint  en  absorbant  un  seau  d'eau,  aux  termes  du  même  rap- 
port. En  revanche  il  ne  semble  pas  que  le  «  d'élire  lupin  »  qui  tenait  tant  de 
place  dans  la  vie  de  Pierre  Burgotet  de  Jean  Grenier  en  ail  tenu  autant  dans 
celle  de  Garnier  et  de  Boulet.  L'arrêt  qui  concerne  Garnier  rapporte  que 
pour  trois  de  ses  crimes  il  était  en  forme  de  loup  et  pour  le  quatrième  en 
forme  d'homme;  c'est  tout;  quant  à  Rouletil  n'a,  d'après  ses  aveux,  réalisé 
que  très  incomplètement  rbalIucinalioD  du  loup. 

0  Enquis  si.  quand  il  fut  pris,  il  élaitcu  forme  de  loup,  dit  qu'il  était  loap 
et  depuis  qu'il  a  dit  étatt  habillé  comme  il  est...  Enquis  si  la  tète  lui  vient 
en  tète  de  loup  ou  bouche  plus  grande,  dit  qu'il  ne  savait  pas  comment  il 
avait  la  tète*-  » 

C'est  tout  au  plus  s'il  se  rappelle  avoir  eu  des  pattes  de  loup  tandis  qu'il 
dévorait  Tenfaot  et  sans  donner  aucun  détail  sur  leurcouleur  el  leur  forme. 

Tandis  que  l'impulsion  homicide,  la  soif  du  sang,  la  faim  de  la  chair  se 
maaifestcnl  &vec  une  violence  rare,  il  semble  au  coutraire  que  l'hallucina- 
tion soil  à  peine  ébauchée. 

Dans  ce  cas,  comme  dans  tous  les  cas  analogues,  on  a  le  droit  de  penser 
que  le  pacte  de  sorcellerie  conclu  avec  le  démon  n'est  intervenu  qu'à  titre 
très  accessoire  et  pour  donner  une  forme  représentative  à  des  perversions 
instinctives  et  quasi  physiologiques;  le  loup-garou  de  fait  est  un  anormal 
par  nature   et    un    sorcier  par  accident;    c'est   un    impulsif,    un    fou. 


i.  De  Lancre.  LincfédulUi  et  Mrcréance  du  sortilège  containcati  p.  789. 
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un  moDomane  qui  colore  sa  folie  des  idées  du  temps  el  rien  de  plus;  aussi 
tes  lycaathropes  d'inslinct  sont-ils  en  générât  plus  sobres  de  détails  que  les 
lycanthropes  d'imaginaUon  sur  leur  pacte,  la  rencontre  de  Satan^  le  Sabbal 
et  tous  accidents  diaboliques  sur  lesquels  Michel  Verdung,  Pierre  Burgot  el 
Jean  Grenier  s'étendaient  coinplaisammenl. 

Jacques  Roulet,  par  exenople  «  enquis  qui  est-ce  qui  lui  a  appris  à  se 
transmuer  en  loup  dit  qu'il  n'en  sait  rien,  sinon  qu*ll  fui  excommunié  par 
sentence  d'excommunication  qui  fut  jetée  en  l'église  de  iMammusson  et  que 
la  dite  qucrimoitie  avait  été  obtenue  par  ses  père  et  mère  pour  les  hardes 
qu^il  avait  prises'.  » 

A  la  vérité  Boulet,  après  ces  aveux,  confessa  avoir  été  au  sabbal  ci  «  eu 
avoir  eu  des  graisses  dont  il  se  servait  pour  devenir  loup  m  et  il  raconta 
aussi  que  son  frère  al  sa  mère  lui  donnaient  uq  onguent  dont  il  se  froUait 
ainsi  que  son  frère  ot  son  cousin  a  pour  se  transmuer  u  mais  ces  aveux  sont 
aussi  incohérents  que  pauvres  si  on  les  compare  aux  récits  imagés  et  bril- 
lants des  loups-garous  d'imagination. 

Gilles  Garnîer  fut  plus  explicite  que  Roulet  sur  ses  rapports  avec  Satan 
qu'il  avait,  disait-il  rencontré  dans  la  forêt  et  à  qui  it  s'élait  vendu  ;  mais  il 
dut  cependant  être  sobre  de  détails  car  ses  juges  plus  frappés  de  la  férocité 
de  ses  instincts  que  de  ses  divagations  salaniques,  n'en  Hrent  pas  mention 
dans  l'arrêt  et  lui  reprochèrent  seulement  d'avoir  mis  le  romblc  à  sa  dépra- 
vation morale  en  n'hésîlaotpas  à  attaquer  un  jeune  garçon  pour  le  dévorer 
bien  qu'il  fui  vendredi,  jour  de  maigre,  a  11  l'eût  mangé»  dit  l'arrct,  n'eut 
été  qu'il  vint  t6t  après  des  gens  pour  le  secourir...  et  il  eût  maugé  de  la 
chair  du  dit  garçon  sans  le  dit  secours,  non-obstant  qu'il  fût  jour  de  ven- 
dredi scion  qu'il  a  par  réilérées  fois  coofessé.  o 

Il  y  a  donc  eu  des  loups-garous  dépure  imagination  el  des  loups-garous 
de  fait,  mais  siron  peut  suftisammenl  caractériser  les  premiers  en  disant 
que  ce  furent  des  hystériques  ou  des  rêveurs  malades  ou  des  mélancoliques 
on  se  trouve  plus  embarras<ié  pour  appliquer  aux  seconds  une  dénomination 
clinique. 

La  vérité  c'est  qu'ils  ont  dti  présenter  des  troubles  mentaux  très 
divers. 

Leurel  croit  expliquer  les  loups-garous  en  disant  que  ce  sont  des  ma- 
lades atteints  de  monomanic  homicide. 

«  Entre  les  loups-garous  d'autrefois  et  les  monomaniaques  homicides 
d'aujounrhuif  une  difTérence  existe,  dit-il,  la  même  qui  existe  entre  le  xvi" 
et  le  xix"  siècle.  Pour  reconnaître  leur  identité,  il  suffit  d'enlever  le  voile 
que  la  théorie  avait  jeté  sur  les  premiers.  La  croyance  aux  transformation?, 
aux  possessions  est  détruite;  l'homme  est  resté  avec  ses  dérangements 
instinctifs.  » 


l.  De  l^ncre.  L'incrédulité  et  Mf créance  fin  sortilège  convaincue  p.  788. 
5.  Fragments  pxycholoQÎquen,  p.  109, 
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C'est  aussi  à  la  monomanie  homicide  que  conclut  Calmeil  daas  son  ou- 
vrage célèbre  sur  la  Folie  *  ;  mais  c«  serail  aujourd'hui  se  payer  d'un  mol 
que  de  parler  aÎDsi,  car  nul  u'ignorc  plus  que  la  raoDomanie  homicide 
intervient  à  litre  de  syndrome  dans  beaucoup  de  maladies  mentales  sans 
en  constituer  aucune.  Si  lesloups-garous  sont  des  monomanesdu  meurtre, 
ils  peuvent  donc  être  classés,  suivant  tes  cas,  parmi  les  dégénérés,  les  épi- 
lepliques.  les  hystériques,  et  le  nom  de  lycanthrope  désigne  des  variélcs 
très  difTérentes  d'aliénés. 

Que  des  épilepliques  aient  pu  le  mériter  dans  Topiaion  populaire  &  la 
suite  d'impulsions  homicides  suivies  de  crimes,  le  fait  est  bien  probable  ; 
que  malgré  l'inconscience  caractéristique  de  leurs  accès,  ils  soient  arrivés  h 
se  considérer  eux-mêmes  commo  des  loups-garous  lorsqu'ils  prenaient  con- 
naissance de  leurs  exploits.  c*cst  encore  un  Tait  possible,  et  que  beaucoup 
de  dégéoérès.  de  maniaques,  d'hystériques  délirants  et  impulsifs  aient  passe 
demfimeà  leurs  propre.^  yeux  etauxycux  de  ta  foule  pour  de  farouches  lycan- 
ihropes,  c'est  une  supposition  qu'on  peut  appuyer  sur  bien  des  raisons  psycho- 
logiques et  cliniques  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  tes  épileptiques, 
les  hystériques,  les  dégénérés  qui  tuent  de  nos  jours  ne  mangent  pas  leurs 
victimes,  tandis  que  Roulet,  Gilles  Garnier  et  quelques  autres  avaient 
très  vraisemblablement  ou  très  certainement  dépecé  et  mangé  une  partie 
des  enfants  qu'ils  avaient  étranglés  ;  nous  avons  non  seulement  des 
monomanes  du  meurtre  mais  des  mouomaaes  de  l'anthropophagie;  et 
cette  particularité  peut  nous  permettre  de  compléter  le  diagnostic  un  peu 
trop  général,  d  mon  avis,  qu'on  a  toujours  porté  sur  eux  et  sur  leurs 
pareils.  Connaissonsnous  des  aliénés  anthropophages?  Oui,  en  assez  grand 
nombre,  et  nous  n'avons  guère  que  l'embarras  du  choix  pour  citer  quel- 
ques cas. 

H  y  a  quelques  années,  te  D'  Magnan  avait  dans  son  service  de  Sainte- 
Anne  un  garçou  de  vingt-et-un  ans  qui  s'était  fait  arrêter  sur  un  bano  tan- 
dis que,  d'un  coup  de  ciseau,  il  détachait  de  son  bras  gauche  un  large  frag- 
ment de  peau. 

Interrogé  sur  les  motifs  de  cette  mutilation,  il  déclara  que  depuis  plu- 
sieurs heures,  il  était  à  la  poursuite  d'une  jeune  nile  à  la  peau  blanche  et 
fine,  avec  Tardent  désir  de  lui  tailler  au  cou  un  lambeau  de  peau  et  de  le 
manger^. 

Dès  l'dge  de  six  ans,  il  avait  éprouvé  souvant  le  désir  de  mordre  dans  la  peau 
des  jeunes  garçons  et  des  jeunes  Hlles;  â  partir  de  treize  ans>  les  jeunes  OUes 
seules,  à  la  cundiitoo  qu'elles  fussent  jolies,  étaient  devenues  l'objet  de  ses 
convoitises;  il  n'avait  jamais  cédé  aux  désirs  de  ce  genre,  mais  il  avait  beau- 
coup lutté,  et  c'était  pour  ne  pas  succomber  qu'il  avait  pris  le  parti,  disait- 
il,  de  tourner  sa  rage  sur  lui-même  et  de  se  couper  la  peau. 

1.  Cf.  I.  p.  135,  i67.  202.  232,  279,  314,  330.  416. 

t.  Heckerches  êuf  let  centrt*  nrrwirj.,  II»  série,  p.  t46  s.  q.  q. 
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Il  préseDtc  d'ailleurs  des  lares  mcnlales  précises  parmi  lesquelles  des 

ipalsions  à  frapper  cL  une  grande  iuslabilité  de  caractère. 

Dans  ses  discussions  médico-légales  sur  la  folie,  Georget  raconte  le  cas  d'ua 
anthropophage  du  nom  de  Léger  qui  se  montre  beaucoup  moins  modéré 
que  le  précèdent.  Il  s'élaiL  enfuit  de  la  maison  paicrnelle  dans  les  bois  ei  il 
y  virait  depuis  quinze  jours  de  racines  et  de  fruits,  lorsqu'il  éprouva  le 
besoin  de  manger  de  la  chair  humaine  et  de  s'abreuver  de  sang. 

Le  10  août,  dit  Georgei,  il  aperçai  sur  la  lisière  du  bois  une  peiile  fille;  il 
courLà  elle,  lui  passe  son  mouchoir  autour  du  corps,  la  charge  sur  son 
dos  et  s'enfonce  à  pas  précipités  dans  le  bois  :  fatigué  de  sa  course  et 
s'apercevant  que  la  jeune  lilte  est  sans  mouvement,  illa  Jette  sur  Thcrbe. 
L'horrible  projet  que  ce  cannibale  avaitconçu,  rhorrible  forfait  s'exécuta. 
La  jeune  fllte  est  sans  vie,  le  tigre  a  eu  soif  de  son  sang;  ici  noire  plume 
s'arrête...  c'est  le  festin  d'Atrée! 

Lombroso  conte  avec  beaucoup  plus  détails  un  cas  tout  à  fail  analogue, 
celui  de  Vincent  Verzeni  né  en  1649  et  accusé  de  plusieurs  crimes  suivis  de 
caonibaliâmc  parmi  lesquels  le  suivant  ; 

«  Au  mois  de  décembre^  le  matin  entre  sept  et  huit  heures,  Jeanne  MoUa 
se  rendit  dans  une  commune  voisiac.  Comme  elle  ne  rentrait  pas^  le 
maître  chez  qui  elle  était  servante  partit  à  sa  recherche  et  trouva  sur  un 
sentier,  près  du  village,  le  cadavre  de  cette  iïiïe  horriblement  mutilé.  Les 
viscères  et  le  bas-ventre  étaient  arrachés  du  corps  et  se  trouvaient  près  du 
cadavre;  des  érosions  étaient  visibles  aux  cuisses;  la  bouche  remplie  do 
terre  indiquait  que  la  fille  avait  été  étoufîée.  Près  du  cadavre,  sous  un  mon- 
ceau de  paille,  on  trouva  une  partie  détachée  du  mollet  droit  et  des  vête- 
ments*, u 

Le  même  auteur  a  conté  dans  le  mâme  journal  Thistoire  d'un  espagnol' 
Garayo,  qui  a  étranglé  six  femmes  en  dix  ans.  Après  avoir  étranglé  ses  vic- 
times, il  pratiquait  léveatraEion  el  détachait  des  lambeaux  pour  les 
manger. 

EdUd  Jack  l'éventreur,  le  célèbre  assassin  que  la  police  anglaiâc  cherche 
encore,  est  dans  toutes  les  mémoires,  et  je  m'en  voudrais  de  Toublier  dans 
cette  série.  Parmi  ses  onze  crimes,  on  peut  choisir  au  hasard  pour  se 
convaincre  qu'on  a  atfaire  à  un  émule  de  Verzeni  et  de  Garayo;  il  lue 
d'abord,  il  mutile  ensuite  ses  victimes,  et  l'absence  régulière  de  certains 
organes  prouve  bien  que  le  moderne  Barbe-Bleue  joint  le  plaisir  de  manger 
sa  victime  à  celui  de  la  tuer  et  de  la  déchiqueter. 

Ainsi  donc,  le  jeune  malade  de  Sainte-Anne,  Garayo,  Verzeni,  Léger. 
Jack  Ihe  Ilipper  el  bien  d'autres  ont  non  seulement  asEassinc,  mais  dévoré; 
ce  sont  de  véritables  loups-garous. 

Si  l'on  essaie  de  diagnostiquer  la  maladie  nerveuse  ou  mentale  dont  cha- 
cun  parait  relever,  on    pourra  penser  pour  Léger  ^  de   la  paralysie 


I.  Golldammer.  Areh.  Bd.  30.  p.  13. 
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générale  puisqu'Esquirol  cooslata  à  l'autopsie  l'adhéreace  des  méninges  et 
du  cerveau,  pour  (iarayo,  à  l'épiiepsie  larvée,  suirant  l'opinion  de  Lom- 
broso;  pour  le  plus  grand  nombre  à  la  dégénérescence  impulsive  mais  celte 
classiHcaUoa  ne  noua  apprendra  rien  sur  le  fait  1res  spécial  de  Tanthropo- 
phagie  qui  caractérise  nos  malades  cl  les  rapproche  des  loups-garous.  Pour- 
quoi cette  faim  de  la  chair  humaine?  Quelle  satisraction  éprouvent  tous  ces 
anormaux  à  s'en  repaître? 

Quand  on  leur  pose  cette  question  ils  font  tous  la  même  réponse  et  quand 
on  ne  peut  les  questionner,  leurs  actes  répondent  pour  eux.  lolerrogé  par 
iM.  Maguan,  le  dégénéré  impulsif  qui  s'enlevait  des  lanières  de  peau  n'a  fait 
aucune  difiiculté  de  reconnaître  qu'au  moment  où  il  mâchait  la  peau  il 
éprouvait  une  sensation  voluptueuse  très  intense  et  que  c'était  cette  sensa- 
tion qu'il  recherchait. 

Verieni  déclara  après  sa  condamnation  qu'il  ressentait  une  innnie  volupté 
à  élrangler  des  femmes  et  une  volupté  tout  aussi  grande  à  palper  leurs 
entrailles  et  à  boire  leur  sang. 

Léger  qui  dévora  le  cœur  d'une  jeune  HUe  et  but  son  sang  se  livra  en 
même  temps  à  des  mutilations  très  spéciales  qui  peuvent  éclairer  sur  la 
nature  des  instincts  qui  le  poussaient. 

Jack  l'éventreur  n'a  fait  de  confidences  à  personne  et  cependant  on  peut 
facilement  se  représenter  le  genre  de  satisfaction  qu'il  cherche  dans  le  crime 
et  l'anthropophagie,  si  l'on  veut  bien  remarquer  que  les  organes  arrachés  à 
ses  vicLîmes  soûl  justement  ceux-là  même  que  Loyer  mutilait  avec  joie. 

Pour  désiguer  d'un  terme  précis  tous  nos  anlhropophages,  ce  sont  des 
sadiques  ;  et  l'anthropophagie  n'est  que  la  forme  la  plus  accusée  de  leur 
sadisme.  Comme  tous  les  malades  qu'on  appelle  de  ce  nom,  depuis  le  trop 
célèbre  marquis^  ils  associent  dans  une  sensation  unique  la  sensation  volup- 
tueuse et  celte  de  la  cruauté  el  ce  qu'ils  ctiercheut  dans  le  meurtre  et 
le  canntbati^me  c'est  l'amour. 

D'où  vient  celte  association  étrange?  KrafTi  Ebing,  qui  a  consacré  un 
grand  el  honnête  livre  aux  déviations  de  Tainour,  a  essayé  d'expliquer  psy- 
chologiquement cette  association  de  Tamour  et  de  la  violence. 

1  11  faut  se  rappeler,  dit-il,  que  l'amour  el  la  colère  sont  non  seulement 
les  deux  plus  fortes  passions,  mais  encore  les  deux  formes  uniques  de  la 
passion  forte.  Toutes  les  deux  cherchent  leur  objet,  veulent  s'en  emparer 
el  se  manifestent  par  une  action  physique  sur  l'objet,  tous  les  deux  mettent 
la  sphère  psychomotrice  dans  la  plus  grande  agitation  et  arrivent  par  celle 
agitation  même  à  leur  manirestalion  normale...  11  en  résuUe  un  désir  de 
réagir  par  tous  les  moyens  possibles  et  avec  la  plus  grande  iotensitc  coatro 
l'objet  qui  provoque  l'excitation  ^  » 

C'est  l'exagération  de  ce  désir  qui  suivant  l'illustre  aliéniste  enlrainerail 
le  sadisme  chez  des  êtres  anormaux. 


1.  Vsychopaiie  tfexue//«,  p.  81. 
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Je  ne  veux  pas  ouvrir  ici  une  discussion  qui  m'enlralnerail  trop  loin  du 
sujet  ;  mais  d'après  les  cas  de  sadisme  et  d'autres  cas  anormaux  que  j'ai  pu 
observer  à  Sainte-Aune,  j'incline  à  croire  que  le  sadisme  csi  souvent  une 
maaifeslalioD  de  l^lmpuissance;  que  le  dégénéré,  l'anormal  qui  tue  pour 
éprouver  une  sensation  voluptueuse  a  besoin  d'une  émoLion  forte,  violeotej 
pour  retrouver  ses  moyens,  et  qu'il  est  sur  ce  point  tout  à  fait  analogue  & 
Tîncendiaire  qui  a  besoin  d'un  inceudie  pour  trouver  le  mùme  bonheur.  Une 
obsession  d'amour  les  hante  et  les  pousse,  mais  cette  obsession  ne  se  réali- 
sera pas  sans  l'émotion  forte  capable  de  toniiier  momentanément  le  sys- 
tème nerveux  ;  et  c'est  pour  réaliser  leurs  impulsions  sexuelles  qu*ils  en 
viennent  au  meurtre  et  à  l'antropophagie  *. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  sont  passées  sans  doute  pour  Veraeai,  pour 
Garayo,  pour  Vacher  ;  et  dans  tous  tes  cas  c'est  Tinstinct  sexuel,  avec  ses 
impulsions  violentes  que  rien  ne  refrène  dans  ces  cerveaux  instables  ou 
obnubiles,  qui  apparaît  comme  la  cause  princi[)ale  de  Icur^ï  crimes. 

Il  en  est  de  même,  à  mon  avis  pour,  les  loups-garous,  et  c'est  en  somme 
à  des  anomalies  de  l'instinct  sexuel  autant  qu'à  la  dégénérescence  et  à 
l'épilepsie  qu'jl  faut  attribuer  la  plupart  des  horreurs  de  la  fulie  lupine. 

Quel  plaisir  éprouvaient  Gilles  Garuîer  de  Dùlc  et  Ruulel  d'Angers  à 
dévorer  des  enfanis'ï  ils  ont  ni^gligé  de  le  dire  aux  hommes  de  justice  qui 
les  condamnèrent  au  feu  mais,  comme  pour  Jaclc  l'évenLreur,  leurs  actes 
parlent  ù,  leur  place. 

Ganiier,  après  avoir  «  lue  et  occis  a  une  jeune  fille  au  buis  de  la  Serre, 
mange  de  la  chair  des  cuis  es;  après  avoir  Luc  et  occis  un  enfant  mâle  dans 
le  vignoble  de  Grédisan  il  mange  de  la  chair  des  cuisses,  des  jambes  et  du 
t*cn/redu  dit  enfaut,  elccs  indications  vagues  des  parties  dévorées  ne  laissent 
pas  cependant  d'être  signilicalives. 

Dans  Tarrét  qui  concerne  Roulet  nous  lisons  que  l'enfant  tué  avait  les 
cuissesj  la  nature,  tout  le  gros  du  corps  et  la  moitié  de  la  face  manges,  et 
noulet  déclare  qu'il  a  commencé  par  manger  la  nature  *. 

En  faudrait-il  beaucoup  plus  si  Ton  recevait  de  pareils  aveux  d'un  crimi- 
nel contemporain,  pour  penser  au  sadisme,  sans  préjudice  delà  dégénéres- 
cence ou  de  toute  autre  tare  profonde? 

Qui  sait  même  si  Houtet  et  Carnier,  obtenant  par  le  meurtre  et  le  canni- 
balisme une  volupté  intense,  une  jouissance  profonde  de  la  chair  que  la 
morale  chrétienne  a  toujours  considérée  comme  particulièrement  mauvaise, 
ils  ne  voyaient  pas  dans  ce  spasme  la  récompense  immédiate  de  Satan  pour 
leurs  crimes  ou  tout  au  moins  le  signe  manifeste  de  sa  protection  et  de  sa 
complicité. 

Ce  qu'il  y  a  de  probable,  c'est  que  foncièrement  et  primitivement  atteints 


1.  Cf.  mon  article  du  Journal  de  Psycliologie.  Septembre  1906.  Un  cas  de  maso- 
chisme et  do  fétichisme  combinés. 

2.  De  Lancre.  De  l'Incrédulité.,.,  p.  769. 
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dans  leur  sysième  nerveux,  ils  r&isaienl  secondairement  de  t'interpréiaiion 
sataniquc  cl  sous  rionuence  des  idées  du  temps,  rattachaienl  leurs  impul- 
sions et  leurs  violences  ft  la  philosophie  diabolique  sur  laquelle  vivait  leur 
pauvre  cerveau. 

Ils  arrivaient  ainsi  k  se  rencontrer  avec  tous  les  malades  qui  dans  leurs 
rêves  allaient  courir  le  loup-garou  a  au  bois  de  la  lune  »,  porter  des  cierges 
noirs  dans  les  processions  du  Sabbat  et  accomplir  en  imagination  de  ter- 
ribles méfaits.  Parlis  de  poinls  très  dîfférenls»  ils  s'unissaient  dans  la  folie 
satanique  et  lupine,  et  traités  également  de  loups-garous  par  le  peuple, 
condamnés  au  même  titre  par  les  parlements,  ils  expiaient  de  la  même 
façon,  sur  les  bûchers  ou  dans  les  prisons,  le  délire  de  leur  imagination  ti 
le  délire  de  leurs  instincts. 

Faut-il  conclure  decette  analyse  que  tous  les  loups-garous  mangeurs  d'en- 
fants ont  été  pervertis  dans  leurs  sentiments  avant  de  l'être  dans  leur  ima- 
gination et  que  tous  les  imaginaiifs,  tous  les  suggestionnés,  tous  les  déli 
rtnts  d'idée  se  soient  bornés  à  des  crimes  de  rêve? 

if.  Bemheim  n'hésiterait  pas  à  protester  contre  nne  conclusion  de  co 
genre,  puisqu'il  admet  que  la  suggestion  et  par  suite  dePautosuggeslion  peut 
créer  des  criminels  de  sentiment  et  de  fait  ',  et  j'estime  d'ailleurs  qaa  dans 
les  cas  de  folie  lupine  les  autosuggestions  de  l'imapination  ont  pu  être  sou- 
vent aidées  par  laperversité  native  des  instiucts.On  a  bien  ledroit  de  penser 
en  effet  que  ce  n'étaient  pas  les  esprits  droits  et  les  cœurssains  qui  rêvaient 
de  courir  le  loup-garou  et  de  dévorer  des  enfants  sous  la  direction  de  Satan. 
Pour  laisser  son  imagination  errer  sur  des  actes  de  ce  genre,  il  fallait 
d'abord  ne  pas  les  concevoir  avec  répugnance,  il  fallait  être  un  pea  taré 
dans  ses  senlimenta  profonds. 

J'ai  admis  que  Jean  Grenier,  débile  de  corps  et  débile,  d'esprit  était  inca- 
pable d'avoir  commis  les  crimes  dont  il  se  vantait  ;  et  j*ai  signalé  dans  son 
récit  tous  les  signes  qui  peuvent  faire  croire  h  un  simple  délire,  mais  ce 
n'est  pas  une  raison  pour  que  ses  instincts  n'aient  pas  été  troublés  avec  son 
imagination  et  noua  savons  que  certaines  perversions  avaient  survécu  à  sa 
folie. 

K  11  me  confessa,  dit  de  Lancre,  qu'il  avait  été  loup-garou^  mais  il  s'em- 
pressa de  dire  qu'il  ne  Tétait  plus.  Il  confesse  qu'il  avait  encore  de  l'incli- 
nalion  pour  manger  la  chair  des  petits  enfants  et  surtout  des  petites  filles 
et  qu'il  en  mangerait  si  cela  ne  lui  était  défendu...  Les  religieux  me  dirent 
que  dans  les  premiers  temps  de  son  séjour  au  couvent,  ils  l'avaient  vu 
mangeant  en  cachette  des  intestins  de  poissons  ',  » 

L*idéc  délirante  l'avait  d'ailleurs  tellement  façonné  qu'il  marchait  à  quatre 
pattes  avec  une  grande  aisance  et  qu'il  put,  aux  yeux  de  de  Lancre,  sauter 
un  ruisseau  à  la  façon  des  lévriers  et  sans  plus  de  difficulté;  et  Boguet  qui 


i.  Hypnotisme,  Suggestion,  Psycholérapie,  p.  153.  197.  Paris  1903. 
S,  De  l'inconstance  des  Mauvais  Anges,  p.  305, 
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(Il  enfermer  plusieurs  loups-garous  dans  une  pièce,  parmi  lesquels  la  boi- 
teuse qui  prétendait  courir  comme  lèvent,  écrit  à  leur  sujet  :  «  J'ai  vix  mar- 
cher ceux  que  j'ai  nommes,  à  quatre  pattes  par  uae  chambre  eu  la  même 
façon  qu'iU  faisaient  quand  ils  étaient  par  les  champs  ^  ■>. 

On  est  donc  obligé  d'admettre  que  les  imaginatifs  eux-mêmes  comme  U 
lionne  de  la  Salpôlrièrc  s'onTraicnl  la  satisfaction  de  courir  parfois  h  quatre 
pattes  et  qu'ils  pliaient  leur  corps  û  leur  délire. 

De  lâi  A.  tuer  il  y  a  loio,  mais  qui  pourrait  prélcadre  qu'un  loup-garou 
bien  convaincu  de  son  rôle  ne  soit  jamais  al]<^  jusque-là?  La  division  que 
nous  avons  faite  eatre  tes  imaginatifs  et  les  instioctifs  nous  parait  jusliflée 
par  la  généralllé  des  faits  ;  mais  pa^  plus  ici  qu'ailleurs  nous  ne  voudrions 
paraître  oublier  que  si  diviser  c'est  quelquefois  éclaircir  la  réalité^  c'est  tou- 
jours la  fausser  un  peu. 


SkANCE   DD   VKNDtVEDI    1"   MARS    1907 

Présents  :  MM.  Bohn,  eu  Charpen lier,  Dumas,  JanetjJuquelier,Kahn, 
Bernard  Leroy,  Maigre,  Malapert,  Piéron,  Rabaud,  S^glas,  Sollier. 
Trois  communications  figuraient  à  l'ordre  du  jour  : 

MM.  Seglas  ;  Rapports  des  idées  de  grandeur  et  de  leur  expression 
verbale  {symholisme  et  fétichisme  mègaloma- 
niaque), 
Jaket  :  Un  trouble  de  la  vision  par  exagération  de  l'associa- 
tion binoculaire. 
PiKnON  el  Maigre:  Renforcement  sensoriel  d'origine  centrale 
{une  expérience  sur  le  mécanisme  de  rattention). 


Communication  de  M.  Séglas. 

Rapport  des  idées  de  grandeur  et  de  leur  expression  verbale 
(symbolisme  et  fétichisme  mégalomaniaq[ue). 

Sous  le  terme  générique  d'idées  de  grandeur,  on  englobe  un  certain 
nombre  d'idées  délirantes,  parmi  lesquelles  ou  distingue  deux  variétés 
principales  :  tes  idées  de  satisfaction  simple  et  les  idées  de  grandeur  pro- 
prement dites  ou  môgalomaniaqucs.  Alors  que  les  premières  restent  la  plu- 
part du  temps  vagues  et  changeantes,  et  ne  traduisent  qu'un  simple  senti- 
ment d'cxalt&lîoD  du  moi,  les  idées  mégalomauiaqucs  sont  d'ordinaire 

1.  Op.  ci/.,  p.  194. 
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plus  précises  el  se  fixent  dans  une  formule  exprimaal  l'individualité  nourcile 
que  le  malade  s*altnbue. 

Il  ue  faudrait  pascepeudaQt  croire  qu'à  louLe  formule  mêgalomaniaque, 
quelle  que  soit  sa  précision,  corresponde  dans  l'esprit  du  malade  l'idée  de 
grandeur  réelle  dout  elle  paraît  être  au  premier  abord  la  traduction.  C'est 
sur  ces  rapports  entre  l'idée  de  grandeur  et  son  expression  verbale  que  je 
désire  attirer  aujourd'hui  votre  attention. 

Prenons  comme  point  de  départ  Pidce  rocgalomauiaque  vraie»  typique. 
Dans  ce  cas,  il  y  a  correspondance  exacte  entre  l'idée  délirante  et  son 
expressiou  verbale  :  le  malade,  par  exemple,  se  croit  réellemeut  te  pei-son- 
nage  dont  il  emprunte  le  nom  et  les  titres.  C'est  ce  qu'on  exprime  souvent 
en  disant  qu'il  y  a  transformation  de  la  personnalité  et  substitution  de 
cette  personnalité  nouvelle  à  l'ancienne. 

Un  de  mes  malades,  persécuté  chronique  et  mégalomane,  se  dît  ■  le 
Seigneur  du  droit  de  jambage  de  Bar  en  Côte-d'Or  ».  Chez  lui,  cette 
formule  mcgaloniauiaque  n'est  dans  tous  ses  termes  que  la  traduction 
exacle  de  cette  idée  que  ses  parents  ne  sont  que  des  nourriciers,  qu*il 
est  un  fils  naturel  du  châtelain  du  pays,  ayant  droit  de  jambage  sur  ses 
vassaux. 

Un  autre,  du  même  type,  se  dit  «  le  neveu  de  Napoléon  111  et  du  général 
Boulanger^  colonel  de  gendarmerie,  membre  de  la  Légion  d'honneur....  • 
Chez  lui  encore,  cette  formule  est  absolument  adéquate  à  ses  convictions 
délirantes.  11  explique  que  Napoléon  IIl  était  le  frère  de  son  grand-père  qui 
avait  épousé  la  sœur  du  général  Boulanger  ;  que  sa  famille,  qui  avait  tout 
fait  pour  l'armée,  avait  bien  le  droit  de  le  pourvoir  d'emblée  dégrades  et  de 
titres  :  et  c'est  dans  cette  conviction  qu'il  est  venu  à  Paris  réclamer  le  com- 
mandement d'un  corps  d'armée. 

Voilà  des  cas  typiques,  dans  lesquels  formule  et  idée  mégalomaniaqnes 
sont  exactement  adaptées  l'une  à  l'autre. 

11  est  d'autres  cas,  dans  lesquels  les  choses  sont  très  difTérentes. 

Voici  un  malade,  qui  présente  des  accès  rémittents  d'excitation  maina- 
que,  au  cours  desquels  il  se  dit  Napoléon  V.  Il  rédige,  sous  ce  nom,  des 
lettres  ou  des  dépêches  adressées  à  son  cousin  l'empereur  d'Allemagne,  à 
son  frère  le  Krouprinz  ;  il  envoie  des  ordres  au  ministre  de  la  guerre,  au 
préfet  de  police,  etc.. 

Est  ce  à  dire  que  le  malade  nourrisse  véritablement  l'idée  de  grandeur 
spéciale  correspondant  au  nom  qu'il  prend  et  se  croie  un  descendant  des 
Napoléon  ?  En  aucune  façon,  et  cela  ressort  nettement  de  ses  explications 
spontanées.  «  Ma  puissance,  dit-il,  est  active  et  s'exerce  sur  tous  les  points 
de  la  terre  :  je  participe  à  la  direction  supérieure  des  empereurs,  rois  et 
princes  de  la  terre  ;  je  suis  incompréhensible  aux  hommes  ;le  privilégié 
qui  reçoit  une  impulsion  supérieure  est  souvent  traité  de  fou.  Sans  avoir 
passé  par  aucune  académie  mililaire,  par  révélation  divine,  mon  génie  de 
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guerre  égale  cinq  fois  celui  de  Napoléon  I^^  Pourquoi  s'étoQuer  alors  que 
je  me  qualifie  de  Napoléon  V,  arbitre  des  guerres  ?» 

Si  l'ou  se  reporte  à  la  distinction,  que  nous  avons  rappelée  au  début,  des 
idées  de  grandeur,  on  volt  qu'il  s*agit  moins  ici  d'une  idée  mcgalomania- 
que  que  d'une  simple  idée  de  satisfaction.  L*idée  mégalomaniaque  n'est  pas 
réelle  ;  elle  est  purement  symbolique,  allégorique.  Elle  se  réduit  à  une 
formule,  sous  les  termes  de  laquelle  se  cache  seulement  l'idée  de  capacités 
géniales.  Se  qualifier  de  Napoléon  V,  ce  n'est  pas  pour  ce  malade  se  croire 
un  descendant  de  Napoléon  ;  c'est  symboliser  son  génie  de  la  guerre  sous 
le  nom  d'un  grand  capitaine.  Le  chiffre  V  lui-même  n*esl  en  quelque  sorte 
que  Texposant  de  ce  génie,  cinq  fois  celui  de  Napoléon.  C'est  une  formule 
algébrique  :  si  l'on  représente  le  génie  de  la  guerre  par  Napoléon,  le  ma- 
lade devient  Napoléon  à  la  cinquième  puissance. 

Voici  encore  un  autre  exemple  où  s'affirme  le  même  symbolisme. 

Un  persécuté  mégalomane  déclarait  à  tout  propos  qu'il  était  Denis  Papin, 
Victor  Hugo.  Napoléon,  Jeanne  d'Arc,  le  duc  de  Guise,  de  Montmorency,  de 
Larochefoucauld,..  En  rintcrrogeant  atLentivcment,  on  voyait  que  sons 
toutes  ces  dénominaLions  se  cachait  simplement  l'idée  de  talents,  de  capa- 
cités exceptionnels,  ce  qu'il  symbolisait  par  les  noms  des  personnages 
qu'il  s'attribuait.  Il  eût  pu  découvrir  la  vapeur  comme  Denis  Papin  ;  s'il 
avait  voulu  faire  de  la  poésie,  il  aurait  égalé  Victor  Hugo  :  général,  il  aurait 
été  rémtile  de  Napoléon  ;  s'il  n'était  pas  noble  de  naissance,  sa  haute  intel- 
ligence lui  constituait  des  titres  de  noblesse,  qui  le  mettaient  de  pair  avec 
les  Guise  etc..  Mais  il  ne  songeait  nullement  A  changer  de  personnalité. 
n  restait  toujours  C...  et  il  tenait  d'autant  plus  à  le  rester,  qu'à  lui  seul 
C...  totalisait  les  capacités  de  tous  ces  illustres  personnages,  qui  n*étaient 
en  quelque  sorte  que  sa  menue  monnaie. 

Il  est  d'autres  cas  qui,  tout  en  étant  voisins  des  précédents,  s'en  distin- 
guent cependant  par  une  note  nouvelle  et  quelque  peu  particulière.  En  effet, 
si  l'on  peut  retrouver  encore  dans  la  formule  mégalomaniaque  une  teinte 
symbolique,  il  s'y  joint  une  teinte  nouvelle,  de  fétichisme  verbal,  qui  par- 
fois prend  le  pas  sur  la  première.  La  formule  mégalomaniaque  n'est  plus 
alors  simplement  un  symbole  destiné  à  traduire  une  comparaison  que  le 
malade  établit  entre  lui  et  les  personnages  dont  il  prend  les  noms.  Dans  le 
choix  et  l'emploi  de  cette  formule  iransparait  une  sorte  de  superstilioa 
particulière  :  le  malade  s'imaginaut  que  le  fait  de  se  décorer  de  qualiricatils 
pompeux  puisse,  par  la  vertu  du  mot,  soit  lui  assurer  les  qualités  qu'ils 
expriment,  soit  plus  simplement  justifier  ses  prétentions  ambitieuses,  ou 
établir  sa  supériorité  dune  fa*;on  incontestable.  Celte  croyance  en  une  vertu 
spéciale,  même  purement  défensive,  du  mot  (titre  ou  quali(icatir)  donne 
ainsi  h.  l'idée  mégalumaniaque  une  note  particulière  de  fétichisme  verbal. 

Un  de  mes  malades,  persécuté  mégalomane,  s'intitulait  :de  Mésange  l"| 
de  Sidéral  1"%  grand  prince  Napoléon  1°',  César  I*""  d'Orient,  d'Occident; 
Journal  de  psychologie.  16 
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grand  prince  du  saDg,  grand  pape  et  grand  Dieu  chef  suprême,  grand  ami- 
ral et  grand  [naréctial,  grand  monarque,  grand  consul,  ^rand  chancelier 
de  fer,  grand  procureur  royal  el  impérial,  grand  roi  du  sang,  grand  bai- 
gneur du  sang,  grand  roi  Soleil,  Jupiter,  Louis  XIV,  Louis  XV,  César  I*% 
Napoléon  I*"",  etc.,  etc. 

Voilà,  abrégée  d'ailleurs,  la  Formule  mégalomaniaque.  Quelle  élait  Tidce  ? 

Beaucoup  plus  simple,  elle  se  réduit  à  ceci.  Le  malade  préleud  à  Tcmpire 

du  monde.  Malgré  toutes  lea  épreuves  qu'il  a  subies,  on  ne  veut  pas  recoo- 

naltre  ses  droits.  Sa  candidature  rencontre  onze  concurrents  dont  les  titres 

sont  moindres  que  les  siens.  C'est,  dit-il,  la  lutte  des  douze  Césars,  mais 

c'est  bien  lui  César  I^^  A  ce  propos,  il  résume  l'exposé  de  ses  titres  dans 

une  sorte  de  prospectus  reproduit  à  de  nombreux  exemplaires  et  dont  voici 

te  plan  succinct. 

I*'  Nom,  prénoms  et  litres  réels. 

S<*  Signalement  :  &ge,  taille,  chereax,  etc., 

3*^  Signes  particuliers  :  au  uombre  de  onze,  plus  le  dessin  d'une  tacbe  pig- 

inentaire  du  côté  droit  du  cou,  dite  tache  de  nationalité,  signe  matériel  de 

ses  hautes  destinées. 

4"^  Nom  el  prénoms  réels,  suivis  d'une  longue  énumération  de  litres  méga- 
lomaniaques,  dont  quelques-uns  llgurent  ci-dessus. 

5°  Conclusion  :  Vu  ces  grades  et  titres  de...  (ici  nouvelle  énumération], 
soit  roi,  grand  empereur  et  prince  de  l'Univers. 

Cet  espèce  de  prospectus  électoral,  et  en  particulier  la  conclusion  qui  le 
termine,  semble  bien  montrer  déjà  que  toutes  les  épithètes  dont  se  décore 
le  malade  ne  sont  en  réalité,  vis-à-vis  de  son  idée  mégalomaniaque,  que 
des  titres  de  candidature. 

Si  ces  différents  titres  sont  ainsi  jusliOcatifs,  ils  ne  sont  pas  également 
justifiés,  du  moins  à  ioriyine;  il  e^t  à  remarquer,  en  effet,  que  la  liste  n'en 
a  pas  été  complète  d'emblée;  elle  s'augmente  progressivement  et  on  peut  la 
dire  indéHnie.  Pour  les  uns,  la  juslification  ne  consiste  qu'en  de  simples 
associations  verbales.  Si  le  malade  se  dit  roi  du  saog,  prince  du  sang,  cela 
s'explique  parce  qu'il  a  écrit  avec  son  sang,  ce  qui  a  fait  de  lui  un  «atgoear 
[sic).  D'autres  litres  flnisitent  avec  le  temps  par  recevoir  une  sorte  d'expli- 
cation rétrospective,  en  général  vague,  embrouillée,  peu  compréhensible, 
lirée  de  considéralioas  sur  l'hisloire  de  Framce,  la  géographie,  et  qui  elles- 
mêmes  ne  sont  souvent  que  des  mots.  D'antres  titres  encore  restent  inex- 
pliqués maintenant  comme  à  l'origine  :  c'est  ainsi  que  Mésange,  Jupiter, 
Louis  XIV,  Louis  XV,  grand  Dieu,  n'ont  jamais  été  en  fait  que  des  épithètes 
gratuites.  Or  si  l'on  recherche  comment  le  malade  se  trouve  amené  à  se 
décorer  d'un  nouveau  titre  (et  c'est  là  le  point  important)  ou  ne  reçoit  à  ce 
moment  de  lui  que  l'explication  suivante.  C'est  que  ses  droits  n'étanl  jamais 
recounus,  ses  épreuves  se  prolongeant,  ses  onze  concurrents  s'eutétanl  dans 
leurs  prétentions,  il  a  pris  un  titre  nouveau  pour  affirmer  une  fois  de  plus 
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sa  supériorité.  Est-ce  là,  comme  daus  les  observations  préctnleoles^  uu 
simple  symbole?  L*imporlanre  que  le  malaile  attribue  au  nouveau  qualifi- 
catif, le  résultat  qu'il  eu  attend,  [l'introduisentils  pas  ici  uu  élément  nou- 
veau? En  s'atlribuanl  le  mol,  le  malade  semble  devoir  se  grandir  de  toutes 
les  qualités  contenues  dans  ce  mot  grandiloquent  et  qui  lui  paraissent 
propr»:s  k  assurer  sua  succès.  C'est  bien  là,  il  me  semble,  une  sorte  de 
superstition  pariicuHèrc  qui  fait  de  Lui  moins  un  symboliste  simple  qu*UD 
fétichiste  mcgalomaniaque. 

En  dehors  de  ce  point  spécial,  cette  observalioD  mantre  encore  la  corn* 
plexité  et  les  transformations  que  peuvent  revêtir  dans  un  même  cas  les 
rapports  entre  l'idée  mégalomauiaque  et  son  expression  verbale. 

Il  est  des  cas  dans  lesquels  te  fétichisme  mcgalomaniaque  va  plus  loin 
encore  et  le  malade  s'affuble  de  titres  sonores  et  reteulissauls  sans  paraître 
mû  par  autre  chose  qu'une  logolàlric  de  forme  parliculiêrc  qu'on  pourrait 
désigner  du  nom  de  fétichisme  nobiliaire. 

Tal  ce  persécuté  chronique  sur  le  chemin  de  la  démence  et  qui  tout  en 
conservaDt  son  prénom  de  Charles  se  dit  Charles  le  Simple,  d'Arc,  de  Ney. 
de  Bourboo,  de  Joinvilte,  de  Nemours,  de  Guise,  de  Castellane,  de  Lavi- 
gerie,  etc.. 

Les  dilTérenlaa  parlicularjtés  que  je  viens  d'indiquer  sur  le  symbolisme, 
le  fétichisme  mégalomaniaque  peuvent  servir  k  nous  expliquer  comment 
certains  malades,  sans  élre  des  déments  caractérisés  ni  de  grands  débiles, 
peuvent  en  arriver  à  s'attribuer  en  même  temps  les  titres  les  plus  incohé- 
rents et  les  noms  les  plus  disparates  de  personnages  célèbres  sans  tenir 
compte  du  sexe,  du  temps,  etc. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  quelques  considérations  que  je  désirais  tous 
soumettre  sur  certaines  variations  des  rapports  qui  existent  entre  les  idées 
Je  grandeur  et  leur  expression  verbale.  Il  n'y  a  pas  là  évidemment  les  élé- 
ments nécessaires  pour  une  division  spéciale  des  difTércDies  idées  de  gran- 
deur. Je  crois  néanmoins  que  ces  dislinctions  mèrileut  d'être  prises  en  con« 
sidération  dans  l'analyse  psychologique  de  la  mentalité  des  mégalomanes. 

Je  devrais  terminer  là..  Messieurs,  ma  communication.  Mais,  comme  j"ai 
été  amené  à  vous  parler  du  fétichisme  verbal  dans  la  formule  mégaloma- 
niaque,  permettez-moi  de  mentionner,  en  appendice,  à  titre  de  contraste,  de 
diagnostic  dilTêrentiel,  des  cas  dans  lesquels  on  voit  des  malades  amenés  à 
une  idée  de  grandeur  assez  banale  eu  elle-même  par  un  fétichisme,  non 
plus  des  mots  exprimant  des  qualités  supérieures,  mais  des  mots  et  des 
signes  eu  général. 

Comme  je  ne  veux  pas  insister  aujourd'hui  sur  le  point  qui  sort  de  mon 
sujet,  je  me  contenterai  de  vous  citer  le  fait  suivant. 

C...  quarante-deux  ans,  charretier,  est  un  persécuté  halluciné  mégalo- 
mane, dont  les  idées  de  grandeur  consistent  à  se  croire  l'iiumme  lo  plus 
savant  de  l'univers.  A  dix  ans,  il  avait  déjft  Tesprit  d'nn  homme  de  qua- 
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rante;  aujourd'bai  sa  science  est  telle  qu'il  fait  des  miracles,  qu^il  est  deux 
fois  immortel,  l'égal  de  ce  que  fui  Jésus-CUrist.  Comment  a-l-il  pn  arrivei- 
à  un  tel  degré  de  science  et  de  puissance?  «  C*est,  dit-il,  par  la  divioalioD 
du  langage;  ceux  qui  se  disent  des  savants  ne  connaissent  pas  le  traî  lan- 
gage; mais  lui  est  parvenu  an  plus  haut  degré  du  langage,  de  la  sténogra- 
phie et  de  calcul.  Ce  langage  qu'il  connaît  par  divination  n'est  pas,  malgré 
la  ressemblance  des  mots,  le  français  que  l'on  parle.  Celui-là,  il  Ta  parlé  tout 
de  suite  sans  l'apprendre  et  il  le  comprenait  déjà  dans  le  ventre  de  sa 
mère!  »  Cette  divination  du  langage  n'est  en  réalité  que  du  fétichisme 
verbal.  11  est  facile  de  s'assurer  que  C...  s'imagine  avoir  découvert  dans  les 
mois  les  plus  usuels  un  sens  caché,  source  de  toute  science  pour  qui  réussît 
à  le  pénétrer.  Les  savants  se  sont  arrêtés  devant  les  arcanes  mystérieux  que 
la  divination  lui  a  révélés  et  qui  lui  ont  donné  une  science  et  un  pouvoir 
refusé  aux  mortels,  que  Jésus-Chrtst  seul  a  possédé  avant  lui.  Kélichiste  du 
chiffre,  il  a  de  mâme  pénétré  les  secrets  des  nombres  et  du  calcul  et  pu 
résoudre  des  problèmes  qui  dépassent  l'esprit  des  savants.  C'est  ainsi  qa'il 
est  parvenu  au  plus  haut  degré  du  langage  et  du  calcul;  et  c'est  sur  ce  féti- 
chisme spécial  qu'il  appuie  ses  idées  mégalomaniaques. 


Discussion  sur  la  communication  de  M.  Séglas. 


M.  Bbrxard-Lbroy.  —  Vous  divisez  les  idées  de  grandeur  en  trois  oa 
quatre  catégories.  Sont-ce  là  des  types  cliniques  différents? 

M.  Sé<;las.  —  Plusieurs  malades  peuvent  s'exprimer  par  la  même  formule 
sans  avoir  des  idées  mégalomaniaques  semblables.  Les  uns  ont  une  idée 
adéquate  de  cette  formule;  les  autres  non.  ie  n'ai  voulu  envisager  que  ces 
rapports  différents  entre  Tidée  et  la  formule,  sans  prétendre  d*aiUeurs  éta- 
blir de  catégories  cliniques. 

M.  Dumas.  —  il  y  aurait  donc  une  première  catégorie  adéquate  et  une 
seconde  où  les  malades  prennent  le  litre  comme  pour  se  fouetter.  Mais  une 
fois  qu'ils  l'ont  pris  ne  font-ils  pas  alors  une  conslmclioD  pour  le  rendre 
vraisemblable  t 

M.  Sêglas.  —  C'est  très  possible.  Ils  peuvent  s'imaginer  d'abord  traduire 
ou  se  donner  des  qualités  rien  que  par  l'emploi  du  nom  qu'ils  s'attri- 
buent, puis  s'attribuer  en  quelque  sorte  la  qualité  attachée  au  titre. 

M.  Halapert.  —  En  somme  ils  ne  s'attribuent  ces  mois  que  parce  qu'elles 
représenteol  des  qualités.  Mais  le  fétichiste  verbal  nVt-il  pas  avant  le  désir 
de  posséder  ces  qualités?  Cela  implique  une  grande  confiance  en  lui-même. 
Il  nomme  ces  qualités  plutôt  qu'il  ne  prend  les  noms  des  qualités  qu'il  se 
donne.  Noos  avons  donc  toujours  une  objcctivation  mais  c'est  toujours  le 
désir  ambitieux  qui  se  manifeste  et  est  dupe  des  expressions  mêmes. 

M.  DuuAS.  —  Il  y  a  des  malades  qui  out  des  idées  de  satisfaction  sans 
avoir  d'idées  de  grandeur;  par  exemple  les  déments  errant  parce  qa'ils  ne 
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les  retiennent  pas.  C'est  ce  qui  nous  arrive  d'ailleurs  â  tous  dans  la  rêverie. 
Sur  50  écoliers  interrogés 30 avaient  des  idées  mégalomaDiaques. 

Après  sa  communication^  M.  Séglas,  Président,  donne  la  parole  à 
M.  Janet  pour  sa  communication  sur  Un  (rouble  de  la  vision  par 
exagération  de  la  vision  binoculaire. 

Communication  de  M,  Janet. 


Un  trouble  de  la  vision  par  exagération  de  l'Association 

binoculaire. 

Messieurs, 

Je  désire  soumetlre  encore  à  Tolre  discussion  une  observation  singu- 
lière, sur  laquelle  j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'attirer  l'attention*.  Il  s'agit  d'une 
malade  Âgée  de  soixantc-ciaq  ans  qui  a  déjà  présenté  pendant  toute  sa  vie 
toutes  sortes  d'accidents  hystériques  bien  caraclérisrs.  A  la  suite  d'une 
hémorragie  rétinienne  grave,  elle  a  perdu  complètement  la  vision  de  l'ieil 
gauche  et  a  même  dû  subir  la  section  du  nerf  optique  gauche.  Elle  n'avait 
donc  gardé  à  sa  disposition  que  l'œil  droit,  qui,  lorsqu'on  examinait  rapi- 
dement, semblait  avoir  conservé  une  vision  normale  à  tous  les  points  de 
Tue.  Cependant,  pendant  plus  d'un  an,  elle  s'est  trouvée  tout  à  fait  inca- 
pable de  rien  voir  :  dès  qu'elle  essayait  de  fixer  un  objet,  un  nuage  mou- 
vant le  recouvrait  immédiatement  et  rendait  toute  vision  impossible. 

J'ai  pu  mettre  en  évidence  que  la  vision  de  l'œil  droit  était  cependant 
conservée  intacte  dans  certaines  circonstances  particulières»  quand  la 
malade  essaye  de  viser  avec  un  pistolet,  quand  elle  regarde  dans  une 
lunette  ou  dans  un  microscope,  uu  simplement  quand  on  la  force  a  regarder 
au  travers  d'un  tube  de  papier. 

Le  trouble  de  la  vision  dépend  à  mon  avis  de  ce  que  la  malade  malgré  la 
la  perle  de  son  œil  gauche  essaye  toujours  d'employer  la  vision  bino- 
culaire, ou,  si  l'on  préfère,  le  mécanisme  cérébral  de  la  vision  bino- 
culaire. Or,  cette  vision  binoculaire  est  devenue  impossible  ooo  seule- 
ment parce  que  l'œil  gauche  est  aveugle,  mais  parce  que  depuis  l'opération 
il  remue  mal  et  n'adapte  pas  ses  mouvements  exactement  à  ceux  de  l'œil 
droit.  La  vision  n'est  conservée  que  lorsqu'on  replace  la  malade  dans  les 
conditions  où  s'exerçait  autrefois  la  vision  monoculaire  de  l'œil  droit. 

Le  traitement  de  celle  malade  semble  avoir  confirmé  cette  supposition. 
J'ai  cherché  à  lui  apprendre  à  développer  cette  vision  monoculaire  de  Tceil 
droit  en  se  plaçant  davantage  dans  les  circonstances  où  nous  ne  regardons 

1.  Annales  d*ocuUstique,  juillet  1903,  BulUlin  de  f  Institut  Psychologique  »  1903, 
p.  63i. 
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qu*avec  ud  seul  oeil.  Je  lui  ait  Tait  construire  une  paire  de  lunettes  ;  sur  le 
cercle  de  la  monture  de  l'œil  droit  était  enchAssè  un  petit  tube  métallique 
aussi  large  que  l'orbite  et  d'une  hauteur  de  5  centimètres.  Eu  ayant  sur  ses 
yeux  ces  lunettes^  la  malade  retrouvait  la  vision  distincte  de  l'œil 
droit.  Au  bout  de  quelques  semaines  il  a  été  possible  de  réduire  la  lon- 
gueur de  ce  tube  et  de  temps  eu  temps  de  le  supprimer.  La  vision  a  été  réta- 
blie ici  par  une  éducation  qui  a  facilité  l'adaptation  toujours  difficile  d'une 
Dévropalhe  à.  des  circonstances  nouvelles  et  qui  a  pris  pour  point  de 
départ  la  partie  de  la  fonction  qui  était  encore  conservée. 

Sur  la  commanication  de  M.  Janet. 

M.  BEBN-iRD  Leroy.  —  Que  se  passc-t-îl  lorsque  voire  malade  ferme  Toeil 
gauche? 

M.  Janet.  —  Pour  qu'elle  voie,  il  faut  qu'on  le  lui  tienne  fixement;  de 
manière  douloureuse,  constamment  elle  essaye  de  le  rerouer,  Pour  ce  qui 
est  du  nuage,  ou  peut  peut-être  l'expliquer  par  ce  fait  que  dans  l'efTort 
d'accommodation  les  muscles  de  l'œil  droit  se  contractent  et  compriment 
plus  ou  moins  lo  globe  optique»  ce  qui  donnerait  du  fourmillement  visuel. 
C'est  une  hypothèse  qui  a  été  présenlée,  je  crois,  par  M.  Louis  Dor  dans  son 
livre  sur  le  surmenage  visuel  et  sur  laquelle  je  n'insiste  pas.  D'autre  part  il 
y  a  des  cicatrices  sur  le  nerf  optique  droit  qui  peuvent  être  le  point  de 
départ  d'irritation  et  par  conséquent  de  fourmillement. 

M.  Bernard  Leroy.  —  Elle  a  deux  raisons  de  ne  pas  voir  :  chez  tous  les 
borgnes  il  y  a  trouble  de  la  fixation  et  trouble  de  l'accommodation.  Le  nuage 
peut  dépendre  d'une  cause,  le  trouble  de  fixation  d'uue  autre. 

M.  SoLLiER.  —  Le  nuage  vient  peut-être  de  la  fatigue  qu'elle  éprouve  de 
ne  pouvoir  raccorder  les  deux  yeux.  Il  y  a  chez  elle  manque  d'éducation  et 
inaptitude  à  une  éducation  nouvelle. 

M.  Janet.  —  Le  point  de  départ  du  traitement  a  été  la  vision  monocu- 
laire qui  avait  subsisté  et  c'est  cette  visioD  monoculaire  qui  a  pu  être  déve- 
loppée. 

Après  la  commanication  de  M.  Janet,  M .  Séglas,  Président^ 
donne  ta  parole  à  MM.  Piéron  el  Maigre  pour  leur  commuaîcation 
sur  Valtenti07i, 

Communicalion  de  MM.  Maigre  el  Piéron. 


Le  mécanisme  du  renforcement  sensoriel  dans  l'attention 
est-ll  périphérique  ou  central  ? 

L*atlcntîon  sensorielle  se  caractérise  par  un  renforcement  de  la  sensation 
que  vise  reHort  attentif.  Quel  est  le  mécanisme  de  ce  renforcement  1 
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Elant  donnés  les  phénomènes  musculaires  qui  accompagnent  raltention, 
et  qui,  selon  M.  Ribot,  conlribuent  &  la  constituerS  on  pouvait  penser  et  on 
asoulenu  que  le  renforcement  était  dû  k  une  série  de  phcnomènes  d'ac- 
commodation susceptibles  d'accroître  l'intensité  de  l'excitation  sensorielle, 
le  cerveau  restant  absolument  passif  et  enregistrant  seulement  la  sensation 
intensifiée. 

U.  Mac  Dougall,  à  la  suite  d'une  criUqae  pénétrante  de  cette  conception,  et 
pour  résoudre  le  problème,  imagina  l'expérience  suivante'  : 

Les  champs  d'un  stéréoscope  sont  constitués  par  des  carrés,  Tun  orangé. 
Tautrc  bleu,  de  2  mtllimcLres  de  côté,  placés  aux  centres  d'autres  carrés 
blancs  de  même  éclat  dont  les  côtés  mesurent  10  milliniclres,  eux-mêmes 
fixés  sur  des  cartes  capables  de  glisser  l'une  sur  L'autre  pour  permettre  de 
changer  la  distance  des  carrés  de  couleur.  —  M.  Mac  Dougall,  après  avoir 
paralysé  par  l'atropine  les  muscles  d'accommodation  du  cristallin  et  de  la 
pupille  de  son  œil  gauche,  laissant  l'œil  droit  normal^  regarde  dans  Tappa- 
reil.  11  voit  alors  que  les  couleurs  ne  se  mélangent  pas  toujours  en  taches 
irrégulières  ou  en  une  teinte  indécise,  mais  qu'au  contraire,  le  plus  sou- 
vent, on  les  voit  se  succéder  l'une  à  l'autre,  non  sans  régularité.  Et,  après 
avoir  considéré  d'une  manière  passive  la  série  de  ces  changements,  il  essaye 
d'obtenir  la  prédominance  d'une  couleur. 

Il  atrouvé  qu'un  efTort  d'attention  atteint  très  bien  ce  but  lorsqu'il  porte 
sur  la  couleur  qui  est  présentée  A  l'œil  normal,  mais  il  a  constaté  aussi 
qu'on  peut  retenir  la  sensation  correspondant  k  Tœil  paralysé  et  que  l'on 
gagne,  en  portant  l'cfTortsur  cctœil,pQurte  bleu  et  l'orangé,  respectivement 
onze  et  neuf  secondes  en  moyenne,  au  lieu  de  quinze  et  quatorze  avec 
l'œil  normal. 

De  son  expérience,  Bf.  Mac  Dougall  a  cru  devoir  conclure  que,  si  l'acti- 
vile  des  muscles  accommodateursd'un  œil  renrorce  et  aide  à  maintenir  dans 
la  conscience  la  sensation  de  couleur  présentée  k  cet  ilûI,  le  rûle  des  ajus- 
tements moteurs  est  pourtant  secondaire,  puisqu'un  effort  d^attenlion 
peut  encore  avoir  le  même  effet  sur  la  durée  d'une  sensation  de  couleur 
lorsqu'elle  correspond  à  l'œil  dont  on  a  paralysé  les  muscles  de  Taccom- 
modation. 

Toutefois,  au  cours  de  l'expérience  que  nous  venons  de  résumer,  une 
cause  possible  d'erreur  se  rencontre.  Un  seul  des  yeux  était  paralysé.  Il  se 
pouvait  alors  que  l'elTort  d'attention  pour  maintenir  la  couleur  corres- 
pondante n'ait  pas  été  sans  contre-coup  sur  les  muscles  de  l'œil  non  para- 
lysé. Il  pouvait  se  produire  des  varialioDS  inverses  d'accommodation  de 
l'œil  normal  exerrant  une  influence  inhibilrice. 

Il  y  avait  lieu  de  compléter  Texpérience  pour  éviter  qu'on  ne  puisse  donner 
plusieurs  interprétations.  Et  le  changement  à  y  apporter  était  simple  :  ii 


1.  Pti/chotoQîe  de  l'attenlion  (p.  38). 
t.  Mind  {OaohQT  i'HQZ). 
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a*y  avail  qu'à  paralyser  par  l'atropine  les  muscles  d'accommodaiion  des  deux 
yeux  de  l'observateur. 

Nous  nous  sommes  servis  d'un  stéréoscope  à  éclairemenl  par  rêUexion.  Les 
champs  étaient  de  ceux  qu'on  emploie  d*ordiaaire.  deux  photographies  posi- 
tives sur  papier,  des  vues  de  ruines,  dont  les  bords  horizontaux  et  verticaux 
mesuraient  respectivement  4  cent.,  6  et  4  centimètres.  Des  rectangles  de 
papiers  colorés,  l'un  lilas  à  droite,  l'autre  jaune  à  gauche,  dont  les  dimensions 
correspondantes  étaient  2  centimètres  et  0  cent.,  6  furent  fixés  à  la  partie 
supérieure  des  photographies,  dans  l'angle  de  gauche,  à  I  millimètre  des 
bords.  Lorsqu'on  regarde  dans  cet  appareil,  on  aperçoit  la  succession  très 
nette  des  phases  de  couleurs  ;  le  lilas  envahit  le  jaune  progressivement  de 
droite  à  gauche,  est  seul  visible,  puis  est  envahi  par  le  jaune  de  gauche  a 
droite,  elc,  dans  un  rythme  d'une  périodicité  assez  réguhère. 

Les  mouvements  de  la  léte  et  ceux  des  globes  des  yeux  pouvant  exercer 
une  influence  sur  la  durée  des  phéuomènes  mentaux,  il  Tallait  s'afFranchir 
de  ces  mouvements  ou  diminuer  le  plus  possible  leurs  effets.  Nous  avons 
constaté  que  des  mouvements  des  globes  des  yeux  existent  dans  l'effort 
prolongé  d'attention  s'exercanl  par  un  seul  œil  :  un  écran  fut  place 
devant  les  oculaires  de  l'appareil.  Aux  centres  de  ces  oculaires  correspon- 
daient deux  trous  de  4  millimètres  de  diamètre,  percés  dans  l'écran.  Et, 
sans  doute  grâce  à  l'étroilesse  des  orillces.  les  petites  oscillations  dos  glo- 
bes des  yeux  que  l'on  observe  encore  ne  manifestèrent  pas  d'action  sur 
les  périodes  de  visibilité  de  Tune  ou  de  Tautre  couleur. 

Quant  [aux  mouvements  de  la  léte,  ils  tendent  à  faire  prédominer,  à 
droite  la  couleur  de  droite,  le  lilas,  à  gauche  la  couleur  de  gauche,  le  jaune; 
mais  il  a  été  constate  d'autre  part  que  l'on  peut  maintenir  une  couleur 
dans  la  conscience  tandis  que  la  tète  se  déplace  dans  le  sens  opposé,  et  cette 
observatiou  indique  que  les  mouvements  de  la  tête  ne  sont  pas  ici  une 
importante  cause  d'erreur.  Du  reste,  chanin  des  deux  expérimentateurs, 
lorsqu'il  se  mettait  ii  l'appareil,  appuyait  son  front  contre  l'écran  et  s'effor- 
çait de  tenir  sa  tête  immobile,  tandis  que  Taulre  l'observait  et  constatait 
qu'il  n'y  avait  pas  de  mouvements  perceptibles. 

Dans  ces  conditions,  la  tête  étant  au  milieu  cl  sensiblement  immobile,  les 
yeux  n'étant  pas  paralysés  et  leurs  axes  demeurant  k  peu  près  parallèles, 
il  y  a  superposition  des  deux  images  photographiques  et,  au  point  de  vue 
des  couleurs,  pi-édominance  tanlôi  de  l'une  tantôt  de  l'autre,  avec  de  brèves 
périodes  de  fusion  pendant  lesquelles  le  champ,  devenu  d'une  teinte  indé- 
cise, n'est  jamais  tacheté.  Pour  chaque  couleur,  c'est  le  bord  du  cadre 
situé  de  son  côlê  qui  reste  te  dernier  visible.  Et  lorsqu'on  observe  les 
changements  d'une  manière  passive,  on  voit  les  couleurs  se  succéder  à 
des  intervalles  qui  varient  entre  deux  et  neuf  secondes,  limites  extrêmes. 

Nous  avons  ensuite  constaté  qu'il  est  possible  par  ua  effort  volontaire 
de  maiotenir  le  jaune  et  le  lilas  et,  sans  mouvementsde  tête  ni  mouvements 


SOCIÉTÉ  DE  PSYCnOLOGIE 


249 


d'yeux  concomilants,  d'arrèterles  oscilla  lions  même  pendaDl  Ireote  à  quarante 
secondes.  Puis  l'un  de  nous  paralysa  son  oeil  gauche  en  y  instillant  quel- 
ques gouttes  d'uQ  collyre  composé  de  5  centigrammes  d'atropine  dans  SO 
grammes  d'eau  dislillée.  Aprêâ  élablissement  de  la  dilatation  pupillaire 
maxima,  les  oscillations  et  les  phénomènes  de  Tusion  eurent  lieu  de  nou- 
veau, avec  une  semblable  périodicité;  mais  le  lilas  ctail  tacheté  de  jaune 
Le  plus  souvent.  —  Et  comme  l'avait  vu  M.  Mac  Dougalt,  il  est  possible  de 
favoriser  la  couleur  correspondant  à  l'œil  paralysé  :  ici,  le  jaune. 

Enfin,  quand  tes  deux  yeux  du  même  observateur  furent  paralysés  par 
l'atropine,  les  pupilles  étant  également  dilatées,  il  fut  constaté  encore  des 
oscillations  semblables  à  celles  qui  avaient  été  vues  auparavant.  Dans  les 
périodes  de  mélange  des  couleurs,  le  champ  apparaissait  un  peu  plus  lilas 
à  droite,  jaune  à  gauche. 

Il  fallut  UD  effort  d'attention  assez  considérable  pour  maintenir  Tune  des 
couleurs.  Le  lilas  était  plus  facile  à  retenir,  et  le  jaune,  au  contraire,  se  tache- 
tait rapidement  de  tiias  lorsque  l'aiteniion  se  portait  sur  l'œil  gauche  corres- 
pondant à  cette  couleur.  Ce  résultat  trouve  son  explication  probable  dans  la 
fatigue  plus  grande  d'une  voie  ccrébro-rétLoienne,  causée  par  l'expérience 
immédiatement  précédente  où  l'œil  gauche  seul  était  paralysé  et  où  le 
lilas,  lorsqu'on  Tobservail,  se  tachetait  facilement  de  jaune,  l'œil  paralysé 
laissant  pénétrer  plus  de  lumière.  Toujours  est-il  que,  par  un  sérieux  effort, 
le  jaune  put  être  maintenu  uue  fois  pendant  quinze  secondes,  maximum 
de  durée  pour  cette  couleur;  quant  au  lilas,  il  fut  possible  d'aller  à  trente 
secondes,  mais  avec  des  apparitions  passagères  de  jaune,  aux  intervalles 
du  rythme  normal  de  succession.  L'ne  expérience  analogue  a  été  faite  par 
LcEb»,  qui  a  pu  faire  varier  à  volonté  l'aspect  d'un  cube  de  Necker,  même 
quand  les  muscles  accommodateurs  de  ses  deux  yeux  étaient  paralysés. 

Le  renforcement  sensoriel  caractéristique  de  l'attention  ne  parait  donc 
pas  pouvoir  s'expliquer  par  un  phénomène  musculaire,  comme  Ta  montre 
MacDougall;  étant  donné  que  te  lilas  seul,  dans  notre  expérience,  était  vu 
par  Toeil  droit,  le  jaune  seul  par  rœil  gauche,  les  oscillations  de  prédo- 
minance ne  pouvaient  être  rétiniennes  ,  puisqu'elles  persistaient  après 
atropinisalion  double,  elles  ne  pouvaient  être  musculaires.  N'étant  point 
périphériques,  les  oscillations  doivent  être  centrales,  cérébrales.  Et  il 
semble  bien  qu'il  en  doit  être  de  même  du  renforcement  attentif  retar- 
dant les  oscillations.  Il  est  certain  qu'un  tel  renforcement  n'est  pas  muscu- 
laire mais,  déclare  M.  Revault  d'ÂUonues,  dans  quelques  ligues  ci-dessous 
citées,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ne  puisse  être  périphérique. 

a  Uq  fait,  dit-iP,  nous  parait  capital;  il  a  été  omis  jusqu'ici  par 
tous  les  psychologues,  mais  il  est  bien  connu  des  histologistes  :  c*est 
Texistence  de  libres   nerveuses  centrifuges  ayant   leur  origine   dans    le 


i.  Pflager'xArchiv  (Bd.  40). 

S.  L'aiieniioû,  etc.  (A^eue  ^scientifique  !•'  décembre  190S,  p.  686). 
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cerveau  et  leurs  épanouissements  terminanz,  excitateurs,  au  niTean  des 
élémeols  proprement  sensoriels  de  l'œil,  de  l'oreille,  etc.  (Par  exemple,  il  y 
a  des  ramilicatioDs  terminales  de  fibres  cfTérenles  dans  les  plexus  de  la 
rétiae).  Par  ces  voies,  le  cerveau  envoie  des  incitations  aux  organes 
récepteurs  et  augmente  leur  impressionnabilité,  ou  même  les  met  en  étal 
d'impression  en  l'absence  de  tout  stimulus  objectif.  L'&ltentioa  seDSo- 
rielle  semble  avoir  pourcoodilion  essentielle  rabaissement  de  la  résistance 
opposée  par  les  éléments  récepteurs  aux  impressions.  D'autres  influx 
aboutissent  à  des  muscles  pour  tourner  la  télé  dans  la  direction  convena- 
ble, pour  mettre  au  point  le  cristallin  et  la  pupille,  pour  régler  la  tension 
du  tympan,  mais  ces  Influx  musculaires  d'adaptation  et  d'accommodation 
ne  sont  pas  tout.  Pendant  qu'ils  augmentent  la  quantité  et  la  précision 
de  rénergie  externe  recueillie,  le  cerveau,  d'autre  part,  exerce  une  action 
directe  sur  le  tissu  sensible  même  où  cette  impression  s'applique,  11  exalte 
l'irritabilité  des  éléments  sensoriels.  » 

M.  ilcvaull  d'Allonnes,  dans  le  paragraphe  qu'on  vient  de  lire,  nous  semble 
avoir  généralisé  avec  trop  de  hâte  un  fait  jusqu*ici  assez  particulier.  Car 
on  n'a  jamais  signalé,  il  nous  semble,  de  Ûbres  efférentes  aboutissant  à  des 
organes  sensoriels  autres  que  Tœil. 

Dans  le  nerf  optique,  on  a  vu  quelques  fibres  centrifuges,  puisqu'on 
a  constaté,  après  la  section  du  nerf,  des  dégénérescences  du  côté  de  la 
rétine  et  qu'on  a  pu  suivre  les  libres  dégénérées  jusqu'à  leur  aboutisse- 
ment dans  celle-ci.  Ramon  y  Cajal  *  et  Van  Gehuchten*  avaient  signalé  le 
fait  en  opérant  sur  des  oiseaux.  CajaP  l'a  retrouvé  ensuite  chez  les  mam- 
mifères. —  Elinson^  et  Mislawski*  enfin,  à  la  Société  de  Biologie,  le  même 
jour,  ont  communique  les  résultats  de  recherches  entreprises  séparément 
[la  communication  de  Mislawski  fut  faite  à  propos  de  celle  d'Elinson,  pour 
la  confirmer],  et  nous  ont  renseignés  sur  la  nature  de  certaines  de 
ces  libres  centrifuges.  —  Elinson  a  vu  qu'après  l'extirpation  de  deux 
ganglions  sympathiques,  le  ciliaire  et  le  cervical  supérieur,  un  certain 
nombre  de  fibres  du  nerl  optique  dêgéncrenl.  11  y  a  donc  un  certain  nom- 
bre des  Ubres  centriluges  de  ce  nerf  qui  sont  d'origine  sympathique.  Toutes 
ne  le  sont  pas,  puisque  Cajal  a  trouvé  que  certaines  de  ces  fibres  avaient 
leurs  cellules  d'origine  dans  des  masses  grises  centrales  :  le  corps  genouUlé 
externe,  la  couche  optique  et  l'émincnce  antérieure  des  tubercules  qu&dri- 
jumeaux. 

\ .  Estmctura  del  Jobolo  optico  da  las  ives  j  origen  de  los  nervios  oplicos.  — 
RevUta  Irimestrial  de  hiàtolQQia  normal.  1899.  —  Sur  la  fine  structure  du  lobe 
opuqoA  des  oiseaux  el  sur  l'origine  réelle  des  nerfs  périphériques  (InUraat. 
Monatschrift.  18î>0. 

S.  hk  structore  des  lobes  optiques  chex  l'embryon  du  poulet  {La  Cellule  1B9S}. 

3.  La  rèUae  des  rertéhréa  {La  Cellule^  1893). 

4.  Sur  les  fibres  centrifuges  du  nerf  optique  {Société  de  biologie,  31  joillel  18tN>). 

5.  Remarques  sur  les  recherches  du  D'  Elinson  </6id). 
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L'inHuence  accominodatrice  directe  sur  les  organes  sensilifs  rétiniens 
apparaît  donc  comme  plausible,  sans  avoir  d'ailleurs  aucun  fait  précis  en 
aa  fareur  eL  en  se  limitant  à  Porgane  de  la  vision  où  sont  ju&Lcmenl  très 
condensés  les  relais  des  parcours  nerveux.  Mais,  si  l'on  examine  la  termi- 
naison des  fibres  centrifuges  dans  la  rétine  STinflucnce  sur  les  organes  sen- 
soriels apparaît  Tort  douteuse.  En  ciïet.  les  arborisations  terminales  de  ces 
fibres  n'aboutissent  pas  le  moins  du  monde  au  niveau  descônes  et  des  bâton- 
nets, elles  ne  dépassent  pas  la  troisième  couche»  toute  centrale  de  la  rétine, 
et  vont  au  niveau  même  des  arborisations  réceptrices  des  cellules  ganglion- 
naires, qui,  pour  les  autres  nerfs  sensoriels  se  trouvent  placés  beaucoup  plus 
loin  de  la  périphérie.  Les  arborisations  terminales  sont  libres  d'après  Cajal, 
ne  s'articulent  pas  avccles  cellules  bipolaires  elles-mêmes  el  seraient  unique- 
ment en  connexion  avec  les  spongioblasles  sur  lescjuels  Cajal  admet  qu'elles 
peuvent  agir.  Or  les  spongioblastcs,  de  fonction  évidemment  peu  connue. 
sont  très  généralement  considérés  comme  des  clémenls  Je  soutien,  et,  en 
tout  cas,  ne  paraissent  pas  avoir  un  rôle  nerveux  de  conduction,  ne  parais- 
sent même  avoir  que  des  prolongements  cellulifuges.  En  conséquence,  si 
nous  ne  pouvons  considérer  comme  impossible  une  action  sur  les  cellules 
centrales,  ou  H  la  rigueur  bipolaires,  de  la  réUne,  par  Tinlermédiaire  des 
spoogioblastes,  nous  devons  bien  reconnaître  qu*elle  est  fort  improbable. 
Car  si  les  terminaisons  des  fibres  devraient  agir  sur  ces  cellules,  A  côté  des- 
quelles elles  passent,  il  semble  qu'elles  devaient  plutôt  s'articuler  avec  des 
arborisations  latérales  au  niveau  des  corps  cellulaires,  ce  qui  n'a  pas  Heu,  et 
non  pas  aller  rejoindre  tes  spongioblastes  comme  Cajal  le  décrit.  Si  donc 
on  veut  assigner  une  fonction  aux  Obrcs  elTéreutes  de  l'œil,  il  semble 
plus  légitime  de  les  considérer  comme  ayant  un  rôle  tropbique,  et  en 
tout  cas  l'opinion  d'après  laquelle  il  y  aurait  une  impressiunnabilité  plus 
grande  des  organesseosorielsdue&raclionaccommodatrice  de  ces  fibres  nous 
parait  devoir  cire  abandonnée,  pour  ce  qui  concerne  l'organe  même  de  la 
vision,  étant  donné  la  nature  de  leurs  terminaisons.  M.  fîcvault  d'Allonnes 
parle  d'ailleurs  de  tous  les  organes  des  sens.  Or,  pour  Tolfaction  el 
Taudition  on  n*a  jamais  signalé  de  ces  fibres.  Pour  raudiiion,  même 
malgré  ce  silence,  on  pourrait  admettre  qu'il  existe  des  Bbres  centrifuges 
se  terminant  auprès  des  éléments  scusitifs  centraux;  aucune  raison, 
aucune  expérience  non  plus,  ne  s'y  oppose.  El  notre  ignorance  s'explique- 
rait aisément  :  puisque  ces  cellules  sont  situées  dans  la  moelle,  l'existence 
de  flbres  centrifuges  aboutissant  à  leur  niveau  pouvait  et  devait  même 
passer  inaperçue,  étaut  donné  l'existence  de  toutes  sortes  de  fibres  dans  les 
faisceaux  médullaires. 

Toutefois,  pour  l'olfaction,  le  ganglion  sensoriel  se  trouve  en  dehors  de 
l'axe  cérébro-spinal.  Dien  qu'il  ne  soit  pas  situé  dans  l'organe  des  sens 
comme  celui  du  nerf  optique,  il  est  possible  de  faire  et  on  a  fait  des  sec- 


l.  V.  des  Qg.  dans  les  vt.  de  J.  Roux  signalés  ci-dessous.  (.V.  d.  l.  H.). 
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lions  entre  ce  fçanglion  et  les  organes  centraux.  Et  malgré  cela  aucun 
auteur  D*a  signalé  de  dégénérescences  du  côté  des  organes  sensoriels. 

Noas  dirons  donc,  que  loio  de  pouvoir  être  considérée  comme  un  fait, 
l'existence  dVxcilations  sensorielles  par  des  fibres  cenlrifuges  dont  on  n'a 
constaté  la  présence  que  dans  le  nerf  optique,  est  extrêmement  peu  rrai- 
semblable. 

Et  l'on  peut  conclure,  semble-t-il,  en  disant  que^,  s'il  n'est  pas  démontré 
que  toute  théorie  de  l'attention  basée  sur  un  renTorcemenl  sensoriel  péri- 
phérique doive  être  abandonnée,  du  moins  une  telle  théorie  est  actuelle- 
ment en  butte  à  de  fortes  objections,  et  que  l'interprétation  centrale  des 
phénomènes  parait  en  meilleure  posture  vis  à  vis  des  faits. 

11  est  dirncile,  d'ailleurs,  de  ne  pas  relever  quelques  analogies  évidentes 
entre  la  théorie  périphérique  de  l'attention  et  la  théorie  périphérique  des 
émotions.  Toutes  deux  résultent  d'une  même  tendance,  d'un  même 
besoin  de  clarté  et  du  désir  d'appréhender  enfin  par  les  sens  et  de  mesurer 
objectivement  les  phénomènes,  désir  auxquels  on  s'est  efforcé  parfois  de 
satisfaire  par  de  véritables  excès  de  simplification.  Les  auteurs  qui  ont 
conçu  ces  théories  se  sont  attachés  à  l'aspect  extérieur  des  choses.  Il  ne 
semble  pas  que  l'expérience  leur  ait  donné  raison. 

L'une  de  ces  conceptions  avait  contre  elle,  avant  même  d'être  nettement 
formulée  par  M.  Ribot,  une  remarque  capitale  de  Darwin  publiée  dans  un 
ouvrage  célèbre*,  et  qu'une  obscrva'ion  de  J.  SuUy%  vint  confirmer  bien- 
tôt; les  expériences  de  Lœb  et  de  Mac  Dougall  lui  sont  également  contrai- 
res. A  la  seconde  théorie  s'opposent,  comme  on  le  sait,  les  travaux  de 
François  Franck',  Sherringlon*  et  PaganoV 

Après  cette  communication  ',  la  société  décide  qae  sa  prochaine 
rénnioQ  aura  lieu  après  les  congés  de  Pâques,  le  vendredi  12  avril, 
et  M.  Séglas,  Président,  déclare  la  séance  levée^ 

Le  Secrétaire^ 
G.  Dumas. 


!.  Vexprtsêion  det  émotions  (Traduction  p.  241|. 

t.  The  psjcho-physlcal  process  in  attention  {Brain,  1S90,  pp.  14&-165). 

3.  Court  du  Collège  de  France  (1904,  1'«  partie  paragraphe  V,  pp.  46-58). 

4.  Expflpimcntaon  tlifi  value  of  Tascularand  TÎsceral  factors  forlhegenesisof  émo- 
tion {Proceedings  ofthe  Boyal  Society,  190O.  t.  66;  p.  390-403). 

5.  Rivûta  di  Patologia  nervosa  et  mentale  (vol.  XI.  juillet  1906.  p.  239|. 

6.  Sar  le  réU  des  terminaisons  efférentes  dans  la  rétine,  t.  deux  art.  da  D' Joanoy 
Roux,  partisan  de  la  théorie  que  M.  Piéron  appelle  périphérique  :  Hé/texes  rétino- 
rétiniens  (Arcb.  d'Ophlalmol,  juin  1898);  Mécanisme  anatomique  de  l'attention 
(Arch.  daNeurol..  1898,  n*361.  [N.  d.  l.  R.\. 


COMPTES  RENDUS 

PSYCHOLOGIE  NORMALE 

I.  —  Études  génkiiales,  THÉoniES,  Méthodes,  Appareils 


ii8.  —  Le  cerveau  et  la  moelle  épînière,  arec  applicat.  pbysiolog.  et 
médîco-ch i rurgic  ,  par Debierhe  (Charles)  [de Lille],  1907,  vi-îi07  p. i",  Paris, 
F.  Alcan  [373  Og.  ea  uoir  et  en  couleurs  et  14  planches  hors  texte]. 

Cet  ouvrage  se  propose  d'occuper  une  position  utile  à  côté  du  traité  de 
Bechlerew  sur  Les  voif  s  de  conduction  du  cerveau  et  de  h  moelle  {ira.d.  franc., 
856  p.  8*»,  Haloinc  1900)  ;  de  L'Anatomie  du  tystème  nerveux  par  Charpy, 
Prenant,  Nicolas  et  Manouvrier  (fasc  i  et  2  du  t.  III  du  Traité  d'anatomie 
de  Poirier^  2*  édit.,  627  p.  gr-'S**,  Masson,  1901);  et  de  la  Physiologie  du 
système  nerveux  par  Moral  (t.  11  du  Traité  de  physiologie  de  Morat 
et  DoyoHf  717  p.  8^  Masson  1902).  U  fait  une  place  A.  la  dissection  et  à 
Tanatoinie  pathologique  et  contient  des  photographies  de  préparations 
réelles,  ainsi  que  des  demi-schémas  et  des  schémas  particuliers  à  D. 

Au  point  lie  vue  psychologique,  signalons  particulièrement  deux  passages: 

1^  L'évolution  des  plis  du  cerveau  dans  la  série  des  mammirères  (p.  250- 
261)  et  la  comparaison,  avec  gravures  ù  l'appui,  de  l'écorce  cérébrale 
d'hommes  supérieurs  (Gauss,  Pucbs)  et  d'hommes  ordinaires.  (Déplorons, 
à  celte  occasion,  que  le  cerveau  de  Benhelot  n'ait  pas  été  conservé,  et 
que  ce  ne  soit  pas  encore  une  règle  de  conserver  les  cerveaux  de  génie» 
comme  on  gardait  autrefois  à  Saint-Denis  les  viscères  des  rois.) 

2'' Quelques  pages  de  métaphysique  sur  la  relation  de  1'  «  ftme  »  au  cer- 
veau [p.  439-446).  Citons  ceci  :  «  L'idée  est  donc  le  résultat  d'une  vibratioa 
nerveuse,  comme  le  son  que  rend  une  corde  de  violon  ou  de  harpe  est  la 
conséquence  de  l'ébranlement  de  cette  corde.  Elle  naît  de  deux  façons  :  de 
la  sensation  directe  extérieure,  ou  de  la  sensation  interne  ou  remémorée. 
Il  n'y  a  dans  tout  cela  rien  de  mystérieux.  L'activité  psychique  siège  dans 
le  système  nerveux;  c'est  le  cerveau  qui  est  l'organe  de  r&mc,  comme  la 
démontrent  l'ablation  expérimentale  des  hémisphères  cérébraux  ou  les  des- 
tructions accidentelles  des  circonvolutions  cérébrales.  Les  phénomènes 
intellectuels  sont  étroitement  liés  aux  conditions  physiologiques  des  élé- 
ments du  cerveau.  Que  le  sang  cesse  d'arriver  à  Tencéphale,  et  toute  cous- 
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cience  s*éleiol.  Ceux  qui  sont  tombés  eo  syncope  sont  là  pour  !•  raconter  : 
une  ou  deux  secondes  de  vertige,  puis  plus  rien^  le  néant.  Il  est  dooc  oiseux 
de  discuter  pour  savoir  si  les  décapités  conservent  encore  quelques  insUots 
la  connaissance.  L'àme  disparait  avec  une  soudaineté  extraordinaire  aussi- 
tôt que  le  sang  n'arrose  plus  tes  champs  cérébraux...  Essayer  d'envisager 
l'esprit  comme  une  force  existant  indépendamment  de  la  matière,  dit 
Maudsley,  n*est  pas  moins  insensé  que  de  vouloir  considérer  la  gravitalioD 
ou  rafÛnité  chimique  comme  des  forces  séparées  de  la  matière,  dont  les 
changements  sont  les  seules  données  qui  nous  les  révèlent,  v 

Citons  enfla  un  passage  sur  l'expérience  de  Fleischl  :  a  Si,  à  l'exemple 
de  Fleischl,  nous  mettons  à  nu  le  cerveau  et  que  nous  mettions  la  surface 
de  CCI  organe  en  communication  avec  un  galranomèLre  très  sensible  au 
moyen  d'électrodes  impolarJsables.  nous  verrons  que  si  l'on  ferme  le  circuit 
il  se  produit  quelques  oscillations  insignifiantes.  Maïs  vient-on  à  placer 
les  électrodes  sur  les  centres  vitueU  du  lobe  occipital,  et  cclaire-t-on  en 
même  temps  vivement  un  œil,  il  se  produit  une  forte  déviation  du  galvano- 
mètre. Si  on  excite  alors  un  autre  sens  (olfactif,  auditif,  etc.].  on  u*obtienl 
aucune  déviation;  pour  Toblenir,  il  faut  placer  les  électrodes  sur  tes  points 
de  l'écorce  cérébrale  qui  correspondent  à  Torgaae  sensoriel  excité.  » 

G.  H   d'Allonses 


119.—  Siir  le  mécanisme  d'action   des  anesthésiques  généraux, 
par  Uk  Nabias.  Journal  de  médecine  de  Bordeaux,  11  l*lov.  1906. 

Les  cellules  'aneslhésiées  par  le  chloroforme.,  l'éther,  elc,  sont-elles  à 
l'état  de  vie  latente  par  déshydratation,  comme  les  rolifères  desséchés.* 

N.  s*est  proposé  de  rérincr  expérimentalement  cette  hypothèse  de 
Raphaël  Dubois,  qui  expliquait  Taction  des  anesthésiques  généraux  par 
une  désydratatiun  du  protoplasme  cellulaire.  N.  a  fait  agir  deTélhersur  des 
poils staminaux  de  tradescantia.  H  a  vu  et  photographié  sous  le  microscope 
le  protoplasme  se  contractant  et  se  couvrant  de  fines  gouttelettes.  Malheu- 
reusement Téther  n'a  pû  être  assez  délicatement  dosé  pour  amener  seale- 
ment  l'anesthésiesans  mort  cellulaire.  On  peut  donc  toujours  se  demander 
avec  Overton  5Î  la  iranssudalion  observée  ne  traduit  pas  uniquement  une 
nécrose  du  protoplasme.  Mais  la  réfringence  spéciale  du  protoplasme  du 
glaucoma  pyriformis  que  Fauré-Frémiet  a  pu  ancsthésier  sans  le  tuer 
semble  bien  indiquer  une  désydratation.  D'autre  part  il  semble  qu'une 
cellule  très  hydratée  résiste  mieux  à  l'action  destructive  des  anesthé- 
siques. On  peut  rapprocher  de  ce  fait  les  observations  de  M.  Denucé,  qui, 
ayant  fait  prendre  à  des  malades  80O  grammes  d'eau  en  une  heure  et  demie, 
a  pu  les  anesthésier  et  tes  opérer  sans  voir  se  produire  aucun  vomissemeol 
nt  aucune  nausée. 

L.  Bahat. 
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iSO.  —  Les  substances  algogènes.  par  Iotryko  (M"*)  J.)-  (Discours  pro- 
noncé à  la  séance  d'ouverture  du  1"'  Congrès  belge  de  ^feuroLogie  et  de 
Psyctiialrie),  br.  de  i2  p.  Licgc,  septembre  1005  ;  Bruxelles,  Lamertin. 

Goldscheider,  von  Frey,  AIrulz,  Tbunberg,  ont  démontré  l'existence  des 
nerfs  dolorifêrea.  W  y  o.  donc  spécifivilé  des  organes  iQrvuni  ù.  recuettlir  les 
excitations  douloureuses. 

L'auteur  complète  ces  faits  par  une  tbéorie  qui  lui  est  persounelle,  dans 
laquelle  elle  s'attache  11  démouirer  la  spécificité  de  Cagent  qui  provoque 
les  sensations  douloureuses,  autrement  dit  de  Vercitant  delà  douleur. 

La  douleur  eiit  produite  par  une  excitation  forte.  Orj  il  se  pourrait  que 
1  excitation  forte  qui  produit  la  douleur  n*agU  pas  en  tant  qu'excitation 
forte,  mais  parles  produits  toxiques  qu'elle  engendre.  La  douleur  serait 
due  à  uneintoxicaiiondefi  ttrminnixons  nenjcuaes  dolonferes.  L'excitant  de 
ladouleur  est  conslilué  par  dos  .«M/>$/a»a's  ohjogènctt  nées  au  moment  de 
l'excitation  forte.  Pour  l'a'il.  Ton  sait  que  les  vibrations  lumineuses  de 
réther  n'agissent  pas  directement  sur  les  terminaisons  du  nerf  optique; 
elles  produisent  des  modifications  chimiques  dans  la  rétine, et  c'est  la  modi- 
llcation  chimique  qui  agit  à  son  tour  comme  un  excitant  sur  les  terminai- 
sons du  nerf  optique.  Uesl  donc  facile  d'admettre  que  la  modilication  chi- 
mique, des  qu'elle  aura  atteint  une  certaine  forme  (substances  algogènes) 
grâce  à  son  intensité,  viendra  agir  comme  un  excitant  sur  tes  terminaisons 
des  nerfs  dolorîques,  qui  réagissent  par  la  sensation  qui  leur  est  propre.  Il 
en  serait  de  même  pour  Tcxcitant  mécanique;  tant  que  tes  produits  chimi- 
ques issus  de  cette  excitation  ne  seraient  pas  toxiques,  on  n'aurait  aucune 
douleur;  la  douleur  n'apparaitrait  qu'au  moment  de  la  formation  de  ces 
produits. 

La  formation  des  subtances  algogènes  n*est  pas  instantanée,  comme  le 
démontre  le  retard  dans  la  perception  de  la  douleur.  (900  millièmes  de 
seconde  au  lieu  de  IjO).  Ce  retard,  qui  n'avait  jamais  été  expliqué,  devient 
non  seulement  compréhensible,  mais  même  indiâpeasable  dans  la  théorie 
de  J.  I.,  car  il  serait  dû  au  temps  nécessaire  pour  ta  formation  et  pour 
Taccumulation  des  substances  algogènes. 

On  arrive  ainsi  à  comprendre  pourquoi  tant  d'auteurs  ont  toujours  con- 
sidéré que  la  douleur  est  due  lï  la  sommation  des  excitations.  Nous  savons 
maintenant  que  la  sommation  est  chimique  et  qu'elle  se  fait  à  la  périphé- 
rie sensitive.  La  douleur  n'apparait  que  quand  les  substances  toxiques  ont 
acquis  une  certaine  concentration. 

La  douleur  se  caractérise  aussi  par  sa  persistance  et  par  son  irradiation. 
Ces  deux  particularités  s'expliquent  par  la  présence  et  la  diOTusion  des 
substances  algogènes. 

On  peut  invoquer  aussi  quelques  arguments  par  analogie.  On  admet  que 
la  douleur  très  vive  d'un  phlegmon  est  due  aux  substances  toxiques  irri- 
tantes sécrétées  par  les  microbes.  Naus  savons  aussi  combien  douloureuse 
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est  l'injectïon  Rous-cutanée  des  difTérenu  poiâons;  et  dans  le  même  ordre 
d'idées,  citons  le  pouvoir  dolorigène  des  TeoiDS  animaux.  Dans  certains  cas 
particuliers,  le  système  nerveux  central  luimÔme  peut  devenir  douloureux, 
comme  dans  l'anémie  expérimentale  du  cei*veau.  Ici  encore  on  peut  invo- 
quer Tactiou  des  toxines  qui  se  forment  duraut  la  vie  partiellement  anaé- 
robie  des  tissus.  Il  semble  donc  qu'il  soit  permis  de  généraliser,  en 
disant  qu'un  phénomène  toxique  est  ù  la  base  de  tonte  sensation  de  dou- 
leur, de  quelque  nature  qu*elle  soit. 

V.  KlPIAKI. 

11.  —  Sensations  et  Mouvements. 


121.  —  Mouvements  des  yeux.  Études  du  laboratoire  psychologique 
de  l'Université  deMichigan.  par  BermceBarnes.  The  American  Jour- 
nal ofPnjcholugy.  Avril  lyu'j.  p.  ï»9-207. 

Il  y  a  évidemment  contradiction  entre  les  lois  de  Listing  el  de  Donder 
pour  la  torsion  dans  le  mouvement  de  l'œil. 

Les  expériences  raiie.s  par  la  méthode  de  l'image  consécutive  semblent 
confirmer  la  loi  de  Lisliug;  mais  il  y  a  deux  sources  d'erreur:  inexactitude 
dans  la  mesure  et  Tausse  torsion  due  à  la  projection  sur  une  surface  plane 
dont  il  est  dilDcile  de  tenir  compte 

La  mesure  directe  la  plus  exacte  montre  qu'il  y  a  toujours  torsion  avec 
rotation  et  que  la  valeur  de  la  torsion  est  proportionnelle  à  la  valeur  de  la 
rotation. 

La  toi  de  Donder  se  maintient.  L'œil  a  la  même  valeur  de  torsion  dans 
chaque  position»  soit  que  cette  position  soit  atteinte  après  un  mouvement 
direct  en  partant  de  la  position  primitive»  soit  par  deux  mouvements  suc- 
cessifs. 

Abel  Rey. 

122.  —  L'acuité  de  l'ouïe  selon  les  races,  par  Coluneau.  Revue  de 

VEcok  d anthropologie  de  Paris,  juillet  1903. 

Il  nVst  pas  exact,  d*aprés  les  recherches  de  Myers,^que  Tacuité  auditive 
des  primitifs  soit  supérieure  à  celle  des  civilisés. 

N. 

423.  —  Les  inscriptions  en  miroir  de  1  époque  gallo-romaizie,  par 

Baudouin  (Marcel),  liev.  «ciVriii/.,  5  sept.  1903,  p.  289-296. 

On  sait  que  l'écriture  en  miroir,  observée  en  pathologie  nerveuse,  est  une 
écriture  inversée,  semblable  à  récriture  ordinaire  vue  dans  un  miroir;  la 
parole  en  miroir  est  la  prononcialion  en  ordre  inverse  des  syllabes  ou  des 
lettres.  H.  B.  cite  des  cas  d'écriture  en  miroir  au  xv"  siècle  (Léonard  de 
Vinci),  au  xvu«,  et  fait  Thistorique  de  la  question.  Quant  à  la  parole  en 
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miroir,  elle  esl  représentée  dans  la  litlcraturc  par  la  poésie  li  vers  boustro- 
phêUons  on  palindromes,  c'est-n-Jh-c  pouvant  se  iirc  dans  les  deux  sens. 
M.  B.  en  cite  de  gi-ccs,  de  latins  et  de  fran«;ais.  —  M.  B.  a  recueilli  des 
inscriptions  en  miroir  de  potiers  gallo-romains.  Pour  les  vases  moulés,  te 
potier  a  pu  oubliet-  di;  renverser  sa  sigriaturc  en  faisant  le  moule.  M.  D.  admet 
que  dans  un  cerlain  nombre  de  documents  qu'il  analyse,  il  s'agit  d^uue 
véritable  écriture  en  miroir. 

G.  R.  d'Allokxp.s 

m    —  Les  États  affectifs  et  les  Actions 


122.  — EsBai  sur  les  passions,  par  Ridot  (Th.),  Bibl.  de  philos,  contempor., 
vn-lft2  p.  8^  Paris,  F.  Alcaa. 

Ce  volume  complète  la  Psychologie  et  la  Logique  des  sentiments. 

Ou  doit  dislingucr  la  passion,  d'une  part  des  étais  a/fwtifs  communs  et 
d'intensilû  moyenne  :  appéLils,  besoins.,  tendances  sVxerranl  normalement 
et  peu  consciemment;  d'autre  part,  des  émotioriSt  chocs  intenses,  brefs  et 
conscients  qui.  par  des  mouvements  et  por  des  arrêts  de  mouvements, 
manifestent  nos  instincts  égoïstes  et  altruistes.  «  La  passion  est  une  émo- 
tion prolongée  et  inlelleclualisée.  » 

!.  Origine  des  pansions  (p.  8-o4).  —  Les  causes  externes  de  la  naissance 
des  passions  sont  le  milieu,  l'imiUlion,  la  suggestion.  Les  causes  essentielles 
sont  les  iatcrnes,  réductibles  A  une  seule  :  la  consliluiion  physiologique  de 
l'individu,  son  tempérament  et  son  caractère.  Le  tempérament /ï(iwio?inrf 
doit  se  distinguer,  d'une  part,  du  tempérament  setilifucnlai,  û.  états  alTectifs 
communs  et  d'intensité  moyenne;  d'autre  pari,  du  tempérament  émotif- 
impulsif. 

Pourquoi  une  passion  surgit-elle  plutôt  qu'une  autre?  cela  dépend  des 
circonstances  et  de  la  prcdisposilion. 

II  y  a  lieu  de  considérer,  dans  la  naissance  des  passions,  le  rôle  de  l'asso* 
ciation,  de  la  dissociation,  de  l'imagination,  des  opérations  logiques,  des 
éléments  moteurs. 

L'imagination  est  surtout  aflective  chez  les  grands  passionnés,  tels  que 
J.-J.  Rousseau  :  t'imaginaiion  sensorielle  de  V.  Hugo  favorisait  peu  la  pas- 
sion. L'imagioatiou  inlellecluelle  engendre  des  passions  factices  plutôt  que 
réelles. 

Les  opérations  logiques  contribuant  à  la  naissance  d'une  passion  sont  le 
jugement  de  valeur,  le  ratsonnanenl  constructif  le  raisonnement  de  JMttfi- 
cation,  i^  A  rencontre  du  jugement  ou  concept  purement  rationnel,  le  juge- 
ment de  valeur  ou  jugement  afl'eclif  contient  deux  éléments,  l'un  intellec- 
tuel, l'autre  émotionnel,  dont  la  puissance  relative  varie  selon  les  cas. 
G.  Dumas  {Uev.  Philos.,  1891,  I,  483  cl  suiv.),  a  cité  des  raisonnements  pas- 
sionnés :  une  femme,  jalouse  d'une  espagnole,  rencontre  son  mari  l'umaut 
Joarnal  do  psychologie.  17 
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un  cigare  espagnol  el  le  maltraite  dans  la  rue.  Les  raisonnements  passion- 
nés sont,  comme  celui-ci,  des  sopbi^mes.  2^  Le  raisonnement  constructif 
ou  imaginatir  est  propre  aux  passions  réfléchies^  calculatrices.  3^  Le  raison- 
uemenl  de  jusLilicalion  est  un  effort  défensif  pour  éUminer  les  objections 
avec  un  parti-pris  masqué  par  de  la  logique. 

Du  point  de  vue  des  phénomènes  moteurs,  on  peut  distinguer  des  pas- 
$ions  dynamiques  ou  impulsives,  ei  des  passions  siitiques  ou  inhibilrices. 

La  base  physiologique  sur  laquelle  tes  passions,  et  surtout  chaque  passion, 
se  forment  et  évoluent,  est  insultisammenl  étudiée.  Quelques  données  ont 
été  cherchées  par  Descuret,  J/f/^rcmc //r*«  7}aj.9ioris  (1840),  D''  Roux,  L'iiut- 
tinct  d'amour  (1004),  Uenda,  Le  Patsioni  (J906). 

n.  Développement  des  passions,  (p.  54-142).  —  Pour  la  commodité  de  l'ex- 
posé, ou  peut  adopter  le  classement  suivant  :  \°  passions  ayant  pour  but 
la  conservation  individuelle:  3*>  passions  concernant  la  conservation  de 
respèce;  3"  passions  d'expansion  individuelle  (volonté  de  puissance); 
4^  passions  esthétiques,  scientifiques,  religieuses,  politiques,  morales; 
5°  petites  passioQs  (monomanie  du  collectionneur). 

i**  La  gourmandise  et  l'ivrognerie  sont  d'une  psychologie  pauvre,  d'un 
individualisme  étroit.  La  seconde  est  capable  de  s'agrandir  et  devient  par- 
fois la  recherche  d'une  vie  d'imagination  et  de  rêve. 

2^  L'amour,  instinct  s'épanouissant  en  idées,  présente  bien  des  formes, 
parmi  lesquelles  on  peut  distinguer:  l'amour  homogène,  sans  conflits  inté- 
rieurs; l'amour  jaloux,  Tamour  méprisant,  Tamour  à  intermittences  de 
haine  (par  exemple,  celui  de  George  Sand  el  de  Musset). 

3*"  La  fl  volonté  de  puissance  >,  (l'expression  est  de  Nietzcbe).  se  déploie 
en  passions  par  sympathie^  par  conquête  ou  par  destruction. 

Les  passions  d'expausion  par  sympathie  se  développent  en  passant  par  les 
stades  de  la  sympathie  automatique,  de  l'union  psychologique,  derémotioa 
tendre.  Le  type  en  est  l'amour  maternel  sous  ses  formes  extrêmes. 

Les  passions  d'expansion  par  conquête  sont:  te  goOt  des  aventures  (Chris- 
topheColomb,  les  Conquistadores);  la  passion  du  jeu  de  hasard  (éléments: 
désir  du  gain,  goiUdu  risque,  de  la  lutte,  de  l'attente,  superstitions);  l'am- 
bition (éléments  :  orgueil,  calcul,  goût  du  risque);  la  prodigalité;  Tavarice 
(éléments  :  horreur  du  risque,  sensualisme,  mysticisme). 

Les  passions  d'expansion  par  destruction  évoluent  en  parcourant  les 
étapes  de  l'antipathie  instinctive  physiologique,  de  l'antipathie  instinctive 
psychologique  superliciclle,  de  Pantipathie  raisonnéc  et  foncière.  La  haine 
débute  par  la  malveillance,  se  multiplie  par  l'attente  des  représailles,  s'ex- 
prime par  des  mouvements  de  répulsion  et  de  menace.  La  jalousie  a  pour 
cause  a  l'opinion  vraie  ou  fausse  d'une  dépossession  ou  de  la  privation  d'un 
bien  convoité;  »  elle  se  développe  en  haine. 

4**  La  passion  esthétique  a  .^évi  depuis  le  romantisme.  Schelling  fait  l'apo- 
théose de  l'art;  «  l'artiste,  surtout  le  poète,  est  un  inspiré,  un  révélateur^ 
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un  prophète,  tin  voyant  »  qui  croit  dépasser  de  beaucoup  le  niveau  moyea 
de  ^humanité,  a  L'art  est  devenu  pour  beaucoup  un  substitut  de  la  religion 
défaillante  »;  raltitudc  esthétique  passionoée  consiste  à  admirer  une  a  belle 
catastrophe  »,  un  «  beau  crime  ». 

La  passion  religieuse  a  deux  formes  contemplatives  :  mysticisme,  ascétisme  ; 
et  deux  formes  actives  :  apostolat,  fanatisme  porsccutciir.  L'a^^cctisme  chré- 
tien, entraînement  moral,  asservit  l'intelligeDce  comme  la  chair;  l'ascétisme 
hindou  a  souvent  pour  but  le  développement  de  facultés  intellectuelles 
transcendantes. 

Il  y  a  deux  types  de  passionnés  politiques  :  les  réalistes  (CromwoU, 
Robespierre),  chez  qui  le  but  impersonnel  coïncide  avec  l'ambition  person- 
nelle; les  idéalistes,  mystiques  sociaux,  chez  qui  la  passion  ressemble  à  ud 
impératif  moral. 

Une  émotion  peut-elle  se  t  mus  former  en  passion?  —  La  colère  ne  surfit  pas 
à  engendrer  la  haine,  seules  les  tendances,  et  non  les  émotions,  produisent 
des  passions. 

En  résumé,  la  passion  a  un  début  leiU  et  insidieux,  s'augmente  comme  la 
boule  de  neige,  se  révêle  par  une  idée  dominatrice.  Le  «  coup  de  foudre  », 
par  où  semblent  débuter  brusquement  quelques  passions,  n*eBt  qu'appa- 
rent :  toujours  it  y  a  eu  incubation  et  construction . 

111.  Déclin  des  passions  (p.  143-180]. —  Les  passions  linisscnt  par  épuise- 
ment, par  transformation,  par  substitution,  par  la  fulie,  par  la  mort. 

Epuisement  :  il  arrive  que  les  passions  se  perdent  dans  un  état  d'inexci- 
tahilitc,  de  sécheresse,  dont  rhabiliidc  peut  cire  un  facteur.  11  semble  que 
parfois  la  passion  puisse  mourir  brusquement,  par  coup  de  foudre. 

Transformation  :  «  ...  Tamour  déçu  a  peuplé  les  cloîtres,  et  M""  de  Sévi- 
gné  disait  de  Racine  converti  ;  n  U  aime  Dieu  comme  il  aimait  ses  mal- 
tresses, j)  L'amour  se  change  en  haine,  le  fanatisme  religieux  eu  fanatisme 
irréligieux,  la  passion  du  plaisir  en  ascétisme. 

Substitution  :  elle  se  fait  du  minimum  au  maximum  de  calcul  :  a  à.  Ten- 
fance,  les  passions  uutritives;  à  la  jeunesse,  l'amour;  è.  Tàge  mûr,  les 
diverses  formes  deTambilion;  h  la  vieillesse,  l'avarice,  a  En  général,  la 
substitution  n'est  autre  chose  que  la  prédominance  finale  d'une  passion 
unique  au-dessus  des  autres:  Byron  était  essentiellement  un  aventurier, 
accidentellement  un  poète. 

La  passion  a  des  analogies  avec  la  folie  ;  «  les  petites  passions  sont  de 
simples  prédispositions,  les  moyennes  accentuent  la  marque  pathologique; 
les  grandes  sont  morbides  et  se  rapprochent  de  la  folie  quand  elles  n'y 
aboutissent  pas.  >  a  Toute  passion,  même  moyenne,  fausse  le  mécanisme 
normal  de  la  conscience  dont  la  règle  est  un  chaugcment  et  une  adaptation 
perpétuels.  »  La  passion  est  une  v  polarisation  de  la  conscience  h,  une 
■  adaptation  unilatérale,  donc  anormale.  »  Pourtant  ces  analogies,  selon  R., 
ne  sont  pas  décisives. 
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Conehuion.  —  La  passion,  élat  permanent  de  syslématisationf  est  Téqui- 
valent  affectif  de  l'attention  stable  et  de  la  volonté  soutenue.  Parce  qu'elle 
est  une  forme  du  caractère,  la  passion  est  individuelle  avant  tout  :  an  con- 
traire, Tcmotiou,  qui  peut  être  considérée  comme  la  survivance  d'actes  pro- 
fitables a  l'origine,  est  moins  individuelle  que  spécifique. 

0.  R.  d'Alloknrs. 

IV.  —  Mémoirb.  Imagination  et  Opérations  iNTBLLKCTCEr.LKs 


425.  —  La  Mémoire  des  rêves  et  la  Mémoire  dans  les  rêves,  par 
Vaschidk  (N.)  et  Meitnier  (R.)-  Hevue  de  philoiopkiej  i"""  octobre  1006.  (14. 
pages). 

Les  problèmes  de  la  mémoire  dans  le  rêve  et  surtout  de  la  mémoire  des 
rêves,  qui  n'ont  en  général  été  examinés  qu'incidemment,  doivent  élrCf  aux 
yeux  de  V.  et  M.,  les  fondcmcnis  indispensables  de  toute  psychologie  du 
révc.  La  présente  élude  s'appuie  autant  sur  les  observations  des  prédéces- 
seurs (Hervey  de  Saint-Denis  :  Les  rfivei  et  les  moyens  de  les  diriger^  1867; 
Maury,  Le  sommeil  et  les  rêves,  1878;  Max  Simon,  Le  monde  des  rêves,  1888; 
Tissié,  Les  rêves,  physiologie  et  pathologie.  1890),  (|ue  sur  les  recherches 
personnelles  des  auteurs. 

Hervey  de  Saint-Denis  avait  pris,  depuis  Tàge  de  treize  ans,  l'habitude 
de  consigner  ses  rêves  an  jour  le  jour;  et  ses  observations,  qui  portent 
sur  mille  neuf  cent  quarante-ciaq  nuits,  présentent  ceci  d'intéressant  que 
dans  les  premières  semaines  la  mémoire  des  rêves  est  défectueuse  et 
parfais  même  fait  défaut,  tandis  que,  dans  les  mois  suivants,  les  souvenirs 
sont  plus  nombreux  et  plus  précis,  cequi  évidemment  Lient  non  à  ce  que  les 
rfives  sont  devenus  plus  abondants,  mais  à  ce  que  la  mémoire  spéciale  des 
rêves  s'est  développée.  Autre  preuve  curieuse  des  progrès  de  cette  mémoire  : 
il  lui  est  assez  souvent  arrivé,  eu  reconstituant  les  détails  d'un  rêve  de  la 
dernière  nuit,  de  se  rappeler  des  fragments  de  songes  plus  anciens  dont  il 
ne  s'était  pas  souvenu  le  jour  même.  Citons  encore,  comme  faits  intéres- 
sants relevés  par  Hervey.  les  suivants  :  assez  fréquemment,  l'esprit  pendant 
le  rêve  retrouve  des  rêves  antérieurs  qu'à  l'étal  de  veille  il  lui  est  impos- 
sible de  se  rappeler  :  c'est  la  mémoire  du  rôve  dans  le  rêve;  parfois 
l'exaltation  de  la  mémoire  dans  le  rêve  est  telle  qu'on  retrouve  des  images 
de  Tétat  de  veille  dont  te  souvenir  parai.ssait  totalement  aboli  :  Hervey 
cite  le  cas  d'un  musicien  de  ses  amis  qui  entend,  en  rêve,  une  mélodie 
qu'il  croit  n'avoir  jamais  entendue,  dont  il  conserve  ensuite  un  souvenir 
très  net  et  que,  plusieurs  aunées  plus  tard,  il  retrouve  dans  un  recueil  de 
musique  ancienne  dont  tl  ne  peut  même  pas  se  souvenir  s'il  Ta  vu  aupara- 
vant. Nombreux  sont  également  dans  le  livre  bien  connu  de  Maury  les  cas 
d'bypermnèbie,dcparamuésie,  de  mémoire  du  rêve  dans  le  rêve  :  ces  derniers 
s'appliquant  à  des  rêves  qui  remontent  parfois  à  plusieurs  années,  conflr- 
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ment  les  plus  récentes  éludes  pychologiques  et  physiologiques  de  la  mémoire 
ei  permeiicnt  d'affirmer  que  nous  n'oublions  rien. 

Dans  les  livres  de  Mai  Simon  et  de  Tissié.  V.  et  M.  relèvent  surtout  ce  qui 
concerne  l'étude  des  souvenirs  inconscients  révélés  par  le  rêve;  i^  les 
exemples  classiques  de  fous  qui,  dans  leur  délire,  retracent  des  scènes  et 
des  événements  dont  ils  n'ont  aucun  souvenir  à  l'élal  normal,  de  la  domes- 
tique ignorante  qui,  dans  un  accès  de  fièvre,  récite  de  longs  passages 
d'hébreu,  etc.;  2** Piiinueuce  du  rêve  sur  la  vie  mentale,  sur  les  actes  accomplis 
à  rélat  de  veille  :  ainsi,  la  nature  du  rêve,  son  ion  afîcctif,  influe  sur  la 
mémoire  de  ce  rêve,  sur  la  ténacité  du  souvenir  :  «  un  adolescent  se  sou- 
vleadra  parfaitcmeut  d*uu  rêve  où  lui  est  apparue  la  femme  aimée,  alors 
qu'il  oubliera  très  aisément  un  rêve  d'inlérèt.  Le  nombre  des  jeunes 
(itles  qui  s'inloxiqueul  iiitellectuellemeut  peudanL  toute  une  journée  avec 
le  rêve  de  la  nuit  est  assez  considérable  ». 

Eu  connexion  immédiate  avec  l'élude  de  la  mémoire  des  rêves  et  de  la 
mémoire  dans  les  rêves  est  la  question  de  la  rapidité  de  la  pensée  dans  le 
rêve,  rapidité  que  les  uns  (Le  Lorrain,  Egger,  e!c).  affirment  iuttnimenl 
supérieure  à  celle  de  Télat  de  veille,  en  s'appuyant  sur  l'exemple  célèbre 
du  «  rêve  do  Maury  guillotiné  n  el  que  V.  et  M.  considèrent  au  contraire, 
comme  normale  et  môme  comme  un  peu  inférieure  à  celle  de  l'état  de 
veille.  Ils  fondent  leur  opinion  sur  un  rÔve  publié  par  Clavièrcs  dans  la 
flevue  philosophique,  et  dont  la  durée  a  pu  être  appréciée  exaclemeal 
gr&ce  à  uu  révoille-matin  à.  répétition,  duut  ta  première  sonnerie  a  déter- 
miné le  cours  pris  brusquement  par  un  songe  et  dont  la  deuxième  sonnerie 
a  provoqué  le  réveil.  Or,  les  mêmes  faits,  objets  du  rêve,  répétés  à  l'étal  de 
veille,  ont  demandé  quelques  secondes  de  moins  qu'il  ne  s'en  écoule  entre 
la  première  et  la  deuxième  sonnerie  du  révcillc-matin.  Ce  qui  montre  bien 
que  a  la  soi-disant  extraordinaire  rapidité  du  rêve  n'est  pas  le  moins  du 
monde  un  fait  définitif,  comme  les  psychologues  semblent  parfois  l'ad- 
mettre ». 

II.  MouLWiè. 

V.  —  Psychologie  dk  l'enfant  et  Pbdagootb 


126.  —  Les  sept  facteurs  de  l'éducation  (The  seven  factors  ol  éduca- 
tion), par  Wellam  Orh.  Edncaiional  Heview.  Vol.  32,  n«  1.  Juin  1906, 
p.  50-82. 

Basée  sur  l'expérience,  l'éducalion  ne  doit  pas  être  augmentée  en  intensité 
mais  en  durée,  alors  qu'une  tendance  contraire  voudrait  réduire  le  séjour 
au  collège.  Ainsi  ou  pourrait  développer  symétriquement  les  sept  facteurs 
de  l'éducation  :  la  vérité,  la  b(>aulé,  le  pouvoir  d'apprendre,  l'observation, 
la  raison,  Texpression,  la  production.  Si  certaines  études  stimulent  la  mé- 
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moire,  d'autres  la  raisoD  ou  l'imaginaliou,  on  ne  peut  arriver  à  an  bon 
résuUal  que  par  un  développement  égal  de  chacune  d'elles. 

Clément  Cuarpe:4tikr. 

VJ.  —  Psychologie  dans  ses  rapports  avec  la  Linccistiqub,  l'Histoxhi, 
LA  Science  des  Religions,  la  Morale  et  la  Sociologie 


127.  —  Le  Divin.  Expériences  et  hypothûses.  Etudes  psychologiques, 
par  IIÛBEiiT  (Marcel),  1  vol.  in-8,  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contem- 
poraine. 316  page3.  Paris.  F.  Alcan.  1907. 

Il  existe,  dit  M.  H.,  des  types  de  religions  fort  distincts,  où  l'on 
pourra  peut-être,  maïs  seulement  après  maintes  comparaisons  et  ana- 
lyses, entrevoir  une  seule  et  même  attitude  de  l'esprit.  Les  manifestations 
de  la  retigiiosité  varient  selon  que,  dans  la  conscience  religieuse, prcdomine, 
sans  exclusion  des  autres  éléments,  rélémenl  émotif,  l'élément  intelleclueU 
ou  l'élément  actif. 

Dans  la  première  partie  de  son  travail,  M.  11.  étudie  la  croyance  an 
divin  sous  ces  furmes  multiples.  Il  examine  tout  d'abord  la  prédominance 
de  rélcmenl  émotif,  un  mystique  du  treizième  siècle,  Jehan  de  Ruysbrœck 
et  un  mystique  contemporain,  Tolstoï.  Il  conclut  de  son  élude  que  n  être 
religieux,  ce  n'est  dune  pas  seulement  croire  que  la  vie  humaine  a  un 
sens,  un  but,  c'est  là  plutôt  la  foi  morale.  La  foi  religieuse,  le  seuliment 
religieux,  c'est  bien  toujours  le  sentiment  de  la  vie  et  du  sens  de  la  vie, 
mais  consid<'rés  à  travers  ces  catégories  qualitatives  sans  lesquelles  la  pensée 
humaine  demeure  incomplète:  «  souslccaraclcre  d'éternité  »,  disait  Spinoza; 
ici  nous  disons  :  aub  specie  perfecto,  »  Ensuite  M.  II.  tâche  de  montrer, 
par  une  sorte  Je  contre-épreuve,  par  l'étude  d'un  cas  différent,  que  ■>  la 
non-activité  de  certains  sentiments  si  intenses  chez  les  mystiques,  déter- 
mine chez  Darwin  une  impossibilité  de  croire  avec  certitude.  » 

Après  les  mystiques  sentimentaux,  nous  voyons  tes  intellectualistes. 
Peut-on  encore,  à  propos  d'eux,  parler  d>a);>^m«ctf«,  se  demande  M.  H.  î 
En  fait  ils  ne  procèdent  point  complètement  a  priori.  «  Il  suffit  d'exami- 
ner d'un  peu  plus  près  leurs  syllogismes  pour  se  rendre  compte  que  leurs 
a  majeures  »,  leurs  «  principes  »,  sont  en  réalité,  dans  le  fond,  des  croyances, 
des  constatations  intérieures,  des  faits  d'expérience  psychique.  »  El 
M.  H.  étudie  successivement,  de  ce  point  de  vue,  les  arguments  employés 
par  saint  Thomas  d'Aquiu  dans  la  Somme  ihéoiogiqne  et  l'argument  onto- 
logique de  saint  Anselme  que  saint  Thomas  n'a  pas  adopté.  «  La  vie  reli- 
gieuse pratique  et  la  vie  morale  pratique,  dit  M.  II.  à  propos  de  celui-ci, 
sont  th  pour  prouver  que  l'idée  du  parfait  n'est  pas  plus  une  ficlion  de  pur 
jeu  Imaginatif,  que  l'idée  d'absolu,  par  rapporta  la  pensée  métaphysiquo. 
Le  parfait  n'est,  d'ailleurs,  que  l'absolu  qualitatif.  C'câlduuc  un  seul  et  mcme 
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senilmcni  vécu  avo ut  d'être  intelUctuatixé^  qui  csl  Pàmc  de  ces  coDcepta 
en  apparence  tout  abslrails:  l'absolu,  le  parfait.  Qu'ils  soieat  ou  noo  créés 
par  l'esprit,  il  n'importe.  L'esaealiel»  c'est  qu'ils  correspoodciit  à  une  ten- 
dance pratiquement  t'écuct  expérimentée,  à  un  aspect  distinct  et  irréductible 
à  tout  autre  de  notre  expérience  interne  de  la  vie. 

V  11  en  est  donc  de  l'arguraenl  d'Anselme  comme  du  cogito  ergo  sum  do 
Descartes.  Les  présentez-vous  comme  des  syllogismes,  ce  sont  des  sophia- 
mes  :  les  constatez-vous  comme  des  faits  d'expérience,  ils  ont  toute  leur 
râleur.  »  Anselme  n'a  pas  démontré  Dieu,  «  mais  il  nous  l'a  montré^  en  ce 
sens  que  le  fameux  argument  est,  comme  les  autres  preuves,  un  procédé, 
une  méthode  pour  nous  aidera  faire  intérieurement  l'expérience  mijstique. 
Et...  on  peut  et  on  doit  dire  exactement  la  même  chose  des  autres 
preuves  de  l'eiislencede  Dieu.  «  Les  preuves  de  robjectivitédu  divin  comme 
les  preuves  de  l'objuctivité  du  monde  extérieur,  sont  simplemeuL  dcblmécsà 
nous  faire  réah'ser  plus  facilement  el  avec  une  conscience  mieux  avertie  les 
expériences  où  se  forme  la  foi  au  divin  comme  la  croyance  au  monde 
extérieur. 

Si  l'on  admet  que  la  méthode  psychologique  s'emploie  légîUmemcnt  à. 
rétude  du  sentiment  religieux,  on  admet  du  même  coup,  d'après 
M.  Hébert,  ta  rnuUiplioité  des  solutions  hypothétiques,  des  formes  de  ce 
sentiment,  des  idées  qui  s'y  joignent.  Et  il  examine  les  diverses  croyances 
relatives  à  la  personnalité  divine,  au  problème  du  mal,  à  la  question  de  la 
grdce  et  de  la  liberté. 

Il  passe  ensuite  aux  formes  religieuses  où  s'afHrme  la  prédominance  de 
l'élémeat  actif.  Celui  en  qui  prédomine  cet  élément  «  serait  enclin  t 
considérer  la  délinilion  de  Dieu  comme  un  pur  système,  une  vue  de  l'esprit, 
et  la  religion  comme  une  force,  force  pour  la  vie  individuelle  ou  sociale,  et 
d'une  valeur  indépendante  de  celle  des  dogmes  ;  les  dogmes  ne  valent  que 
comme  symboles  do  cette  cfncacité  pratique  ou  comme  procédés  de  sugges- 
lioQ.  »  Cette  activité  religieuse  no  peut,  d'après  M.  II.,  être  identifiée 
ni  avec  la  vie  morale  ut  avec  la  vie  esthétique,  l'idée  de  rapports  personnels 
avec  une  divinité  personnelle  n'est  pas  essentielle  au  sentiment  religieux, 
enOn  l'explication  psychologique  de  W.  James  par  les  rapports  de  l'incons- 
cicnL  et  du  conscient  est  insuffisante,  ainsi  que  l'explication  biologique  de 
Leuba  par  une  sorte  de  procédé  dynamique,  de  suggestion  qui  augmente  la 
vie.  Ces  deux  dernières  explications  sont  vraies  d'ailleurs  en  ce  qu'elles 
afÛrmeut  ;  mais  elles  restent  incomplètes,  a  II  faut,  ce  semble,  y  ajouter  cet 
élément  sui  gêner is^  inclus  dans  nos  jugements  de  valeur,  et  que,  sous  les 
noms  de  meilleur,  de  parfait,  nous  n'avons  cessé  de  constater  dans  tous 
les  témoignages  religieux.  »  Ce  meilleur,  c'est  le  Mieux,  conçu  comme 
obligatoire,  comme  loi,  comme  pouvant  et  devant  être  indéUniment  réalisé. 
Le  Parraii,  c'est  le  Mieux  idéalisé.  Il  est  un  pou  par  rapport  au  mieux 
empirique  co  qu'est  Cespace  idéal   dont  les  géomètres  dissertent  a  priori 
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par  rapport  à  retendue  telle  que  la  doDoent  les  seosatioas.  La  première 
notion  n*ezistcrait  pas  sans  la  seconde,  mais  celle-ci  n'aurait  été  que  Tocca- 
sioQ  pour  la  pensée  active  de  créer  celle-là.  Et  ce  n'est  pas  là  du  subjecti- 
visme.  Si  ta  pensée  se  crée  ses  formes,  c*est  que  les  idées  générales  empiri- 
ques ne  lui  suffisent  pas  pour  exprimer  son  expérience  de  la  réalité. 
L'iiomme  se  senl  doue  le  droit  de  vivre  religieusement  selon  la  Forme  du 
parfait,  comme  il  se  sent  celui  de  Wvre  selon  la  forme  de  l'espace.  Il  ne 
faut  point  subsLantialiseret  personnifier  au  dehors  ces  formes  de  la  pensée. 
f(  Lenr  raison  d'ctrc  existe  et  dans  Tcsprit  et  dans  l'objectif,  c'est  tout  ce 
qu'on  peut  afllrmer  ;  voilà  pourquoi  ces  croyances  sont  tout  ensemble  une 
sorte  à\'r^éricnce  et  une  sorte  de  foi.  »  EL  eu  effet  on  peut  appeler  expé- 
rience d'ordre  supérieur  tout  sentiment  de  1*  «  au  delà  ».  «  C'est  une  sorte 
d^expérience  que  les  uns  nient  avec  autant  de  conviction  que  les  autres  affîr- 
ment  :  en  pareille  matière  les  négations  ne  sauraient  détruire  les  atOr- 
mations.  » 

La  seconde  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  aux  a  vues  générales  ».  L'au- 
tenr  y  étudie  d'abord  l'abus  qu'on  a  fait  d'après  lui  des  termes  «  évolution  i» 
et  û  survivance  »  dans  Téiude  des  problèmes  religieux,  el  ensuite  la  mauière 
de  poser  les  problêmes  de  l'origine  et  de  la  transformation  du  sentiment 
religieux,  Le  problème  de  TorigiDC  première  a  restera  sans  doute  toujours, 
comme  tant  d'autres,  insoluble  o.  Mais  on  trouve  dans  l'iiumme  primitif  et 
civilisé  une  croyance  primordiale,  expérience  et  croyance  tout  ensemble,  à 
Texisteuce  de  forces  qui  ne  font  pas  partie  de  son  moi  normal,  supérieures 
puisqu'on  ne  tes  dirige  qu'en  leur  obéissant,  inexpliquées  et  mystérieuses, 
Cl  N'esl-ccpa«  lA  le  protoptoJimff.  psychique  d'où  selon  la  diversité  des  tempé- 
raments cl  circonstances,  sont  sorties  les  pratiques  magiques  et  les  pra* 
tiques  religieuset'f  » 

Enfîn  H.  H.  nous  expose  les  eonclusions  de  son  étude.  H  estime 
qu'une  mélhodc  strictement  objective  resterait  insuffisante.  Il  faut  faire 
intervenir  pour  établir  non  point  seulement  les  faits,  mais  leur  sigaiiica- 
tioD,  la  psychologie,  et  aussi,  semble-t-il,  la  métaphysique,  a  psychologie 
plus  réfléchie,  mieux  analysée  >. 

On  arrive  ainsi  à  admettre  comme  résultat  de  l'analyse  une  incontestable 
diversité  dans  les  résultats  de  rexpérieace  religieuse.  On  ne  peut  ramener 
les  diverses  religions  à  une  réelle  unité.  Peut-on  attribuera  ces  formes 
diverses  un  élément  psychique  commun  ?  a  Ce  qui  est  certain,  si  nous  en 
jugeons  par  les  cfTorts  moraux  qu'a  réalisés  l'humanité,  et  qui,  certes,  ne 
découlaient  logiquement  ui  de  ses  mythes,  ni  de  ses  rites,  c'est  qne  les 
tendances  sous  l'influence  desquelles  elle  «  cherchait  Dieu  »  selon  le  beau 
mol  de  la  Bible,  étaient  bien  supérieures  a  ses  croyances.  Le  processus 
idéalisateur  inspiré  par  ces  tendances  se  confond  avec  le  processus  du  der- 
nier humain.  V 

H  faut  affirmer  aussi  la  pérennité  des  croyances  religieuses,  à  moins  de 


PSYCHOLOGIE  DANS  SES  RAPPORTS  AVEC  LA  UNGVISTIQUE.  ETC.    265 

supposer  gratuitement  une  atrophie  des  organes  spirituels  de  rhumaailé. 
Les  mêmes  causes  produisent  encore  les  mêmes  elTets. 

M,  H.  est  assez  l'ayorable  k  l'individualisme  religieux  qui  lui  apparaît 
volontiei's  o  comme  le  nécessaire  et  bicnraisaiit  contrepoids  de  l'universelle 
socialisation  ».  11  aftlrme  seulement  que  l'association  «  sera  normalement 
la  couditiuR  la  plus  favorable  au  développement  des  phénomènes  reli- 
gieux •>.  Du  reste,  il  n'est  pas  possible  de  préciser  les  formes  religieuses 
futures  que  pourra  se  créer  l'humanité. 

L'ouvrage  de  M.  II.  est  intéressant  en  lui-même,  par  ce  que  l'auteur 
)'  a  mis  de  faits,  de  pensée  et  de  sentiment,  el  aussi  comme  symp- 
tôme d'un  ensemble  de  tendances  qui  ne  sont  point  nouvelles  mais  qui 
après  UQ  temps  de  discrédit  apparent  dans  certains  milieux  y  revienueat 
sous  une  forme  nouvelle.  D'une  pari  H.  H.  réagit  contre  la  tendance  h 
tout  expliquer  dans  l'esprit  par  l'influeuce  sociale,  à  faire  de  l'ensemble 
social  la  cause  et  la  raison  d'élrc  de  Tindividu.  Et  d'autre  part  il  réagit 
aussi  contre  Tobjectivilé,  la  réserve  prudente  (sur  certains  points)  et  les 
négations  do  certaine  philosophie  &CLenLini|Uti.  Il  veut,  lui  aussi^  établir  la 
valeur  du  sentiment  religieux  comme  hase  d'une  croyance,  tout  en  faisant 
à  la  science  positive  sa  pari.  El  si  sa  méthode  ne  ressemble  guère  à  celle  de 
réclcclismc,  s'il  reste  à  la  fois  ]>liis  iiilimemeat  religieux  d'uncj  part  et 
d'autre  part  plus  scientilique  que  VicLor  Cousin,  il  moutie  ta  même  tCMidancc 
à  faire  sortir  do  Texpérience  psychologique  quelque  chose  qui  la  dépasse,  à 
y  montrer  des  éléments  dont  ta  portée  réelle  serait  bien  plus  considérable 
que  ne  l'admeltaiL  eu  général  la  philosophie  à  teudauces  scieutiliques. 
C'est  sur  quoi  d'ailleurs  on  pourrait  longuement  di'îculcr,  car  si  les  faits  allé- 
gués par  M.  H.  peuvent  s'imposer  à  tous,  il  s'en  faut  que  leur  interpré- 
tation ne  puisse  donner  lieu  à.  des  divergences. 

F.  Pauliun. 

1 28.  —  Dn  protestantisme  au  catholicisme,  psychologie  d'une  oonver  - 
sion  au  XVII "  siècle,   par   A.   de  MAUtcoanT,    Science   catholique. 

Conversion  de  M*^^  Chardon.  Citation  des  principaux  passages  de  ses 
Mémoires.  Bel  exemple,  —  rapporté  dans  un  but  d'édilication,  —  d'une 
évolution  intellectuelle  sous  l'inOucnce  d'un  sentiment.  Inconsciemment 
poussée  par  son  affection  pour  sa  famille  déjà  convertie,  M"**>  Ch.  discute, 
examine  les  textes,  et  peu  a  peu  arrive  à  une  conviction  inverse  et  sincère, 

G.  R.  u'Allonxes. 

i'27.  —  Mysticisme  et  Folie.  (Etude  de  psychologie  normale  el  patholo- 
gique comparées)  par  Mahik.  (A.)  1  vol.  iQ-8^  3^2  pages,  Paris.  Giard  et 
Brière,  1907. 

I.  GénéraiUét  sur  Corigine  des  conceptions  reliffieuses  et  mystiques.  — 
Dérivant  de  l'instincl  de  conservation  el  de  survie,  les  coaceptiona  religieu- 
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ses  soDl  pour  riiumanité  naiss&ale  la  diviaisalioa  de  ses  espoirs  et 
de  ses  craiates  cl  rcxpHcaiioQ  des  phénomènes  de  l'univers,  a  La 
religion  est  Thypothèse  en  cours  suivant  laquelle  ta  ou  les  dirinités  sont 
conçues  par  les  esprits;  le  mysticisme  est  la  mise  en  œuvre  de  cette  cro- 
yance par  l'intermédiaire  du  cerveau  des  croyants,  à  Paide  de  certaines 
pratiques  adjuvantes  1).  Ainsi  parles  prières,  l'ascétisme,  la  coatemplation, 
les  initiaiions,  les  méditations^  la  contagion  mentale,  les  intoxications,  le 
croyant  arrive  en  objectivant  psychlquement  son  Dieu  &  l'extase  mystique 
finale  qui  se  retrouve  dans  toutes  les  religions  et  semble  pouvoir  se  rame- 
ner Â  un  monoîdéisme  progressif  parrétrécissemenl  concentrique  du  champ 
de  la  conscience  jusqu'à  l'inhibition  finale.  Les  idées  religieuses  ont  été 
classées  par  llOfTding,  Uibot,  Tolstoï,  Uscckcl  et  A.  Comte,  dont  M.  adopte 
la  division  en  trois  stades  :  fétichisme,  polylhéisme  et  monothéisme,  mais 
il  considère  qu'eutre  ces  trois  groupes  il  existe  des  combinaisons  intermé- 
diaires et  des  types  muUiples  de  transition;  il  décrit  révolution  du  natu- 
risme à  l'animisme  d'où  dérive  le  fétichisme,  car  v  si  toute  chose  a  un 
esprit,  et  si  tout  esprit  a  la  faculté  de  délaisser  son  'enveloppe  visible...  il 
est  clair  que  cette  absence  de  relations  nécessaires  engendrera  souvent  des 
rapports  artiOcieU...  et  que  Pinslinct  religieux  pourra  nouer  à  son  gré 
les  unions  les  plus  factices  ».  Entre  l'animisme  et  le  fétichisme.  M.  place 
Panimisme  zoauthropique  et  anthropolàtriquc,  puis  il  explique  comment 
de  la  multiplicité  même  des  abslraciions  animistes  résulte  une  pléthore  de 
divinités  qui  aboutit  enfin  au  monothéisme. 

II.  Géncralités  sur  ie$  psychoses  mystiques  et  reh'tjieuses.  —  «  Il  eftt  été 
irrcvérencieux  dcnireprendrc  un  parallèle  systématique  entre  les  aliénés 
et  les  grands  mystiques  qui  ont  éclairé  rhumanilé  de  leurs  erreurs  gran- 
dioses (car  la  pire  erreur  est  uu  moyeu  de  progrès  quand  même-.]  • 
et  c'est  pourquoi  M.  se  contente  de  citer  quelques  faits  rapportés  par  les 
grands  mystiques  eu-xmémes  ou  par  leurs  biographes,  faits  qui  se  retrouvent 
dans  les  phases  correspondantes  des  délires  religieux  chez  les  malades 
d'asiles  «  qui  se  croient  en  relation  directe  avec  la  divinité  ».  Il  dislingue 
les  délires  systématisés,  dans  lesquels  l'idée  religieuse  est  primitive,  et  les 
délires  non  systématisés  où  les  idées  religieuses  se  grefTeol  sur  un  fond 
névropaihique  dérivant  d'une  autre  psychose  et  qui  n'arrivent  pas  tou- 
jours &  la  systématisation  secondaire.  On  remarque  les  délires  mystiques 
dans  la  dégcnéresocucc  et  dans  la  manie,  mais  ils  sont  surtout  fréquents 
dans  l'hystérie  qui  joue  un  grand  rôle  daus  les  folies  communiquées; 
les  mélancolies  mystiques  aigu(*s  ,  puis  chroniques  aboutissent  aoz 
délires  secondaires  systématisés  de  possession  démoniaque  ,  et  dans 
d'autres  cas  les  éléments  psycbo-céncslhésiqucs  de  la  personnalité  sont 
moins  fragiles,  le  moi  triomphe  des  attaques  objectivées  pour  aboutir  &  la 
théomanic.  «  Les  psychoses  mystiques  de  toutes  catégories  présentent 
comme  caractéristique  commune   une  tendance  maximum  aux  réactions 
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aati-socialcs  (mulilalions,  suicides,  homicides,  etc).  En  rétrocédant  à  une 
meDlalllG  inférieure,  les  déliraaU  reviennent  à  des  réacLtons  impulsives 
rappelant  celles  des  primitifs  étrangers  aux  freins  sociaux  u. 

ClÊMEMT  CHARrBMTIKB. 


VI!.    —  PSYCÏÎOLOOIE  DAXS   SES  HAPPÛHTS   AVEC   LA   LoGIQCK 

ET  l'Esthétique 


.  —  Le  Mensonge  de  l'Art,  par  Paulhan  (Fr.],  Bibl.  de  Philos. 
contemp'ft:  380,  p.  8",  Paris,  F.  Alcan,  1007. 

Le  caractère  le  plus  important  de  l'art  est  de  créer  un  monde  illusoire  et 
supernciel,  reposant  cependant  sur  des  éléments  psychiques  réels  :  senti- 
ments, émotions,  idées,  et  tendant  toujours  à  nous  isoler  de  la  réalité  exté- 
rieure. C'est  là  le  mcnsouge  de  PArt,  mensonge  d'aiUeui's  conscient  et 
voulu. 

Différentes  fot^ies  de  Vart  :  1°  L'art  idéaliste  et  supra-humain  nous  fait 
vivre  d'une  vie  factice  et  supérieure  que  nous  savons  fausse  mais  que  nous 
conseutoDS  à  accepter  comme  vraie;  2^  L'art  humain.  Composé  d'éléments 
directement  empruntés  à  la  vie,  il  prend  des  formes  varices  :  Part  passion- 
nel, émotif,  senltmcntal,  l'art  dramatique  qui  consiste  dans  la  combinaison 
d'événements  (roman  d'aventures,  comédie  d'intrigue),  Part  Imaginatif  et 
sensoriel,  Part  fantastique  qui  excite  un  intérêt  à  la  fois  intellectuel  el  émo- 
tionnel, euliu  Varl  réaliste  dont  le  principe  est  de  se  rapprocher  le  plus  pos- 
sible de  la  nature. 

L'art  ne  consiste  pas  seulement  en  des  formes  précises  telles  que  la 
musique,  ta  peinture,  la  littérature;  ce  qui  fait  encore  l'art,  c'est  l'attitude 
que  nous  prenons  vis-û-vis  des  choses,  comment  nous  les  considérons, com- 
meul  nous  en  usons.  G^est  PatUtude  artiste.  De  celte  façon  l'industrie, 
Parchitecture,  le  vêtement,  la  cuisine  même  peuvent  donner  lieu  à  des 
manifestations  de  l'art  en  tant  qu'ils  rendent  un  objet  matériel  digne  d'être 
contemplé  et  de  provoquer  l'attitude  artiste.  Le  jeu  parait  également  être 
une  forme  spéciale  et  intéressante  de  Part  et  présente  avec  lui  des  analogies 
provenant  d'une  origine  el  d'un  développement  analogues.  L'attitude  artis- 
tique, la  contemplation  s'accompagnent  fatalement  de  la  rêverie;  celle-ci 
peut  être  considérée  comme  liée  de  près  à  Tart  en  ce  sens  que  tous  les  élé- 
ments doutelle  se  cumpuse  sont  des  matières  pour  l'art. 

L'art  social,  ce  n'est  pas  seulement  celui  qui  demande  un  public,  mais 
plalôt  celui  qui  a  besoiu  de  l'union  d'individus  en  un  ensemble.  Le  thé&tre, 
le  concert,  la  vie  mondaine,  les  cérémonies  sont  des  arts  sociaux. 

Rapports  de  Vart  avec  le  vrai  el  avec  te  beau.  —  Le  degré  d'immixtion  de 
la  vie  réelle  dans  Part  est  déterminé  par  l'attitude  artiste.  Un  médecin  qui 
coutcmple  en  arli.stc  une  «  belle  »  maladie  fait  rentrer  la  vérité  dans  Part. 
La  vie  entre  constamment  dans  le  monde  créé  par  l'artiste  et  y  installe  des 
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fragmeoU  de  réalité.  Le  beau  dans  Part  est  réalisé  quand  il  y  a  harmonie 
des  éléments;  mais  si  la  beauté  se  rattache  à  l'art,  Tari  n*a  pas  pour  bal 
exclusif  de  donner  l'impressioû  de  beauté.  Le  pouvoir  créaleurn'exîste  pas 
toujours  en  proportion  du  sens  du  beau. 

Immoralité  de  fart,  ~~  Elle  consiste  en  ce  que  Tart  est  en  dehors  de  la 
vie  el  cherche  à  créer  son  système  propre.  Cette  substitution  voulue  du 
monde  factice  au  monde  réel  écarte  l'art  de  l'activité  sociale,  de  la  philoso- 
phie, de  la  politique.  Mais  si  l'art  est  essentiellement  immoral,  c'est  par 
souci  de  la  morailité  même  :  Tarliste  ne  crée  un  monde  factice  que  parce  que 
le  monde  réel  lui  semble  mauvais,  el  en  développant  des  sentiments  et  des 
idées,  on  peut  dire  qu'il  contribue  à  la  formation  de  l'idéal  moral. 

Tout  en  voulant  créer  un  monde  flclif,  l'art  emprunte  constamment  à  la 
vie  réelle  des  éléments  de  vérité  et  d'observation,  en  même  temps  qu'il 
s'éloigne  de  ta  vie,  il  cherche  À  s'en  rapprocher,  de  là  la  contradiction  évi- 
dente et  le  mensonge  intime  de  l'art.  U  ressemble  en  cela  à  toutes  les  fonc- 
tions sociales  dont  le  rôle  est  tout  provisoire  :  «  La  force  d'organisatiou  elle- 
même,  cette  tendance  à  la  systématisation  qui  est  au  fond  de  toute  existence 
dont  l'art  est,  si  l'on  prend  les  choses  d'un  peu  haut,  une  fonction  passa- 
gère et  transitoire,  cette  force  de  transition  est  passagère  elle  aussi.  Elle 
tend  &  se  supprimer.  L'existence  comme  l'art  qui  lasoutient  et  la  développe 
tend  vers  sa  propre  destruction  en  même  temps  qu'elle  réalise  l'harmonie 

vers  laquelle  elle  marche,  u 

R.  d'Ali^nnes. 


139.  —  Art  et  psychologie  individuelle,  par  ARiiKAT(Lucieu],  1  vol.  15S 
p.  in-16.  la  Bibliothèque  de  'jhilosopkie  coniemporaine,  Paris,  Félix 
Alcan,  t90G. 

Dans  l'esquisse  qui  ouvre  ce  volume  (82  pages),  A.  pose  tous  les  problè- 
mes d'esthétique  et  tente,  sinon  de  tes  résoudre,  du  moins  de  les  éclairera 
l'aide  de  sa  propre  observation  :  il  nous  renseigne  sur  sa  psychologie, 
son  caractère,  ses  tendances  et  raconte  l'histoire  de  sa  vie  esthétique.  Bien 
qu'il  se  rende  compte  qu'il  n'est  pas  aisé  d'établir  le  rapport  de  ses  propres 
jugements  avec  *<  son  équation  personnelle  ■>,  il  mêle  les  questions  généra- 
les aux  faits  particuliers,  et  laisse,  d'ailleurs,  au  psychologue  le  soin  de 
tirer  les  conclusions  des  «  éléments  de  réponse  o  qu'il  lui  apporle.  Il  se 
défend  d'avoir  voulu  fonder  l'esthétique  sur  la  perception  et  prétend  ne  pas 
négliger  l'importance  de  Vèmotion  et  de  la  raison. 

A.  donne  ensuite  une  revue  des  plus  récenls  travatix  sur  ^esthétique  et 
constate  «  le  caractère  provisoire  des  solutions»  proposées  pour  les  divers 
ouvrages  analysés  par  lui  et  dont  les  auteurs,  selon  le  problème  qu'ils  veu- 
lent résoudre  ou  le  point  de  vue  auquel  ils  se  placent,  font  de  la  psycholo- 
gie facile  et  hasardeuse,  ou  recourent  aux  enchantemeuts  de  la  métaphy- 
sique. 
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L'expérimentation,  une  étude  patiente  de  l'histoire,  l'observatioa  directe 
sur  autrui  et  sui*  soi-même,  ramènent,  en  définitive,  rcsthéiif|ue  à  la 
psychologie,  soit  que  uous  prenions  le  phénomt-ne  à  sa  racine  qui  est 
physiologique,  soit  que  nous  le  considérions  dansTindividu  et  dansl'espèce. 

L'ouvrage  comprend,  en  outre,  deux  notes  :  l"  sur  Cinveniion  Utléraire  ; 
2f*  sur  ViMSOCitttion  des  idées  et  Vobseriaiion  d'une  musicienne,  uouvetle 
tcnlalive  d^application  delà  méthode  préconisée  par  Fauteur. 

130.  —  Le  contraste  esthétique  {(l  contrasto  estetico).  GtncciARDi  (G.). 

[Reggio-Emiliaj.  Rivista  di  psicologia. 

Le  contraste  et  l'asymétrie  sont  des  expressions  de  notre  langage  esthé- 
tique, aussi  bien  que  la  correspondance  et  l'asymétrie.  Par  de  nombreux 
exemples  empruntés  à  tous  les  domaines  de  l'art,  G.  montre  que  le  con- 
traste est  un  moyen  très  puissant  pour  accentuer  une  situation  quelconque  : 
des  contrastes  les  plus  simples  de  couleurs,  de  lignes,  d'images  aux  coa- 
Irasiea  les  plus  élevés  de  sentiments,  de  passions,  d'idées,  etc.,  s'éveille  et 
résonne  toute  une  série  de  tonalités  et  de  développements  qui  emplissent 

l'esprit  d'admiration  et  d'enthousiasme. 

D""  Pierre  Roy. 

131.  —  Remarques  sur  un  cas  d'attention  précoce  aux  seasations 
esthétiques  ^Hcmat  ks  on  a  case  of  precocious  alleiilion  to  eslhelic  sensa- 
tions) ;  par  Mkcmeh  (U.).  The  Journal of  Mental  Patholotjy,  vol.  5,n«4-5. 

Il  s'agit  d'un  cas  d'attention  précoce   à  la  musique,  chez  un  cnTant  de 

neuf  mois,  qui  a  donné,  dés  l'âge  de  cinq  mois,  des  preuves  d'attention  aux 

sons  du  violon.  Le  phénomène  doit  s'expliquer  par  l'hérédité,  le  père  de 

renfant  ayant  manifesté  dès  l'enfance  des  aptitudes  musicales  qu'il  n'a  pas 

cessé  de  développer. 

C.  Bos. 
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[.  —  Etudes  cliniqurs  sur  les  maladies  mentales 

132.  —  Asaooiation  des  idées  chez  los  idiots  et  les  imbéciles.  parBou- 

LKNGRhel  IIermant  (Paul),  Gaud,  Van  der  Ilœgeo,  1907. 

Cher,  les  idiots,  conlraireraeDl  à  ce  qui  se  passe  chez  les  normaux,  chaque 
sensation  nVveilIe  dans  le  subconscient  qu'un  très  petit  nombre  d'images. 
Cependant  ce  qui  est  acquis  est  bien  acquis,  à  condition  que  les  excitations 
soient  simultanées  el  intenses;  et  le  manque  de  diffusion  entre  les  divers 
centres  psychiques  fait  qu'en  chacun  d'eux  se  développe  l'automatisme. 

Le  réflexe  est  pour  ainsi  dire  isolé  du  reste  de  la  mentalité  et  persiste 
sans  subir  de  variations  ni  d'adaptations. 

Ce  caractère  mécanique  et  réHexc  est  le  fait  essentiel  qui  domine  la 
psychologie  de  l'idiot.  L'amour  de  la  symétrie  et  du  rythme  sont  en  rapport 
avec  cette  particularité.  L'attention  chez  lui  n'est  qu'automatisme,  la  volonté 
est  elle-même  rétrêcie.  Les  dilîérentes  opérations  sur  les  nombres,  à  l'aide 
des  associations,  peuventétrc  elTectuées  jusqu'à  un  certain  degré.  La  notion 
d'objet  existe,  quoique  incoraplctc.  L'idiot  a  l'esprit  juste  mais  borné,  Timbé- 
cile  au  contraire  est  intellectuellement  perverti. 

G.    FOCBSIACD. 

133.  —  La  mélancolie  (Etude  médicale  et  psychologique)  par  Massblox 
(René).  1  toL  in-12,  281  pages  de  la  CoUection  médicale.  Paris,  P.Alcan, 
4900. 

Partisan  de  la  théorie  de  la  mélancolie  syndrome,  M.,  après  un  exposé 
historique,  dresse  le  tableau  des  diverses  formes  symptomatiquea  d'états 
mélancoliques;  cliuiquement  il  dislingue  :  1**  la  mélancolie  simple,  état  de 
dépression  étendu  â  toute  la  vie  psychique,  souvent  compliqué  de  crises 
d'anxiété  et  de  réactions  motrices  et  mentales;  2^  la  mélancolie  délirante, 
même  étal  avec  idées  d'indignité  et  d'humilité,  de  culpabilité,  d'aulo-ac- 
cusation,  de  persécution  d^une  tonalité  particulière,  idées  hypocondria- 
ques de  possession  et  de  trausformation,  d'immortalité,  d'éternité,  d'énor- 
mité;  le  délire  est  secondaire,  pénible  et  monotone  ;  il  engendre  fréquemment 
le  refus  d'aliments  et  des  auto-mutilations;  les  sujets  ont  parfois  des  hallu- 
cinations verbales  motrices  ;  3°  la  mélancolie  Btupide^  qui  ne  constitue  pas 
une  forme  spéciale,  mais  serencontre  dans  toutes  les  formes  de  l'afTcclion; 
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elle  esl  caractérisée  par  l'immobililé,  le  mutisme,  les  rerus  d'alimeDts  et 
souvent  le  gâtisme. 

Quand  ces  phénomènes  de  dépression,  de  doulear  morale  et  de  délire  se 
trouvent  isolés  d'autres  symptômes  morbides  pendant  un  temps  assez  long 
(six  mois  ou  un  an),  la  mélancolie  dite  pure,  essentielle,  est  réalisée,  et  c'est 
grâce  à  l'étude  de  ces  cas  que  M.  a  pu  donner  une  description  détaillée, 
1"  destroubics  intellectuels  :  a]  compréhension  et  assimilation,  &)  évocation 
des  idées;  c)  attention^  images  mentales;  d)  sensation  et  perception 
{Ct  Journal  (le psychologie.  1904,  p.  p.  525-545),  et  2^  des  troubles  volon- 
taires. U  a  étudié  ensuite  les  réactions  affectives  et  les  origines  de  la  dou- 
leur morale  (Cf.  ib.  pp.  407-ï>t3)i  puis  le  coutcnu  des  principales  idées 
délirantes  et  leur  genèse  :  d'après  M.  elles  naissent  direclemenl  des  étals 
affeclirs,  sfioulaiiémenl,  indépeudammcnt  les  unes  des  autres  saus  l'iatcr- 
vention  des  raisonnements  intellectuels;  secondairement  Tesprît  relie  les 
conceptions  ainsi  produites  el  l'idée  délirante  vient  renrorcerTétat  afieclirt 
le  préciser,  le  justifier. 

Les  états  mélancoliques  sont  fréquents  dans  la  dégénérescence  mentale, 
La  démence  précoce,  la  l'ulie  périodique,  la  neurasthénie,  la  paralysie  géné- 
rale cl  les  diverses  psychopalhics  organiques. 

Selon  M,  la  mélancolie  affective  ne  doit  pas  être  considérée  comme  une 
entité  morbide,  mais  se  rattache  rt  d'autres  cadres  morbides,  encore 
inconnus,  qui  l'embrasseraient  tout  enlière;  il  en  décrit  révolution. 
montre  comment  elle  se  développe  chez  des  prédisposés  et  se  termine  par 
la  guérison  ou  par  une  amélioration  sufjlsaiitepour  permettre  le  retour  à  la 
vie  normale  chez  des  sujets  jctmes,  par  le  passage  à  l'étaL  chronique,  par 
le  suicide,  par  la  consomption  ou  une  maladie  intercurrente  qui  entraînent 
la  mort. 

Deux  chapitres  traitent  brièvement  du  diagnostic  et  du  traitement. 
L'auteur  s'est  servi  d'observations  recueillies  dans  le  service  du  D'  Sérieux 
et  il  a  eu  souvent  recours  au  livre  de  G.  Dumas,  La  tristesse  et  la  joiCf 
dont  il  cite  de  nombreux  extraits,  et  dont  il  emprunte  et  adopte  la  plupart 
des  idées. 

ClÂMEKT  ClIARPEKTtER. 


134.  —  Observation  sur  les  tableaux  cliniques  de  la  paranoïa  et  de  la 
démence  paranoîde.  par  Bianchim  (Luvi),  Hevue  Neurologique  y  u"  14, 
Paris,  30  juillet  1906. 

Entre  les  conceptions  si  diverses  qu'ont  les  psycbi&tres  sur  la  paranoïa, 
présentée  tantôt  comme  une  lésion  de  riulelligence,  c'est-à-dire  d'un  mode 
particulier  de  l'association  des  idées,  tantôt  comme  uue  lésion  de  l'émoti- 
vite,  M.  B.  relève  une  ressemblance  commune.  Toutes  nient  que  le  para- 
noïaque soit  un  dément.  Et  c'est  contre  cette  théorie  qu'il  s'élève,  en  lui 
opposant  ses  n  convictions  cliniques  ».  «t  Tout  aliéné,  dit-il,  chez  lequel  on 
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observe  un  complcxus  de  coDcepUons  déliraoles,  reliées   oa  aoa  à  son 

a  soi  ^).  eslnn  dément La  coQceplioD  déliraDle  constitue,  à  notre  avis, 

la  plus  haute  expression  d'un  état  de  démence.  Il  fait  partie  encore  du 
grand  groupe  «  déments  parauoïdes  »  de  la  demenlia  prxcox,  dans  laquelle 
la  lésion  mentale  débute  par  un  état  de  démence  pour  aboutir  à  la  démence 
la  plus  complète.  »  En  conséquence,  M.  B.  croit  pouvoir  formuler  ce  prin- 
cipe: toutes  les  formes  (ou  presque)  d'aliénation  mentale  &  délire  (chro- 
nique) qui  sont  classées  comme  paranoïas  ne  sont  que  des  démences  para- 
noldes  ou  des  variétés  de  ces  dernières.  Cette  démence  paranoide  ne 
serait  autre  chose  qu'une  variété  de  démence  primitive  (c'est  ainsi  que 
M.  B.  •'  aime  appeler  la  demenlia  prxcox  »).  Elle  aurait  une  façon  de  se 
développer,  d'évoluer,  de  s'achever,  identique  à  celle  des  autres  variétés 
cliniques  de  la  démence  primitive  et  serait  une  maladie  mentale  acquise; 
c^est  ainsi  que  M.  B.  en  arrive  à  classer  les  persécutés  persécuteurs  parmi 
les  démences  paranoïdes  qu'il  considère  comme  déments  parce  qu'ils  sont, 
0  des  êtres  daus  lesquels  l'organisation  de  la  mentalité  normale  a  été  broyée 

d'une  façon  inguérissable ou  ennn  la  pcrsonnalilè  a   été  transformée 

profondément  ou  bien  a  complètement  disparu.  • 

Quant  à  la  paranoïa,  M.  B.  a  fait  une  forme  de  pbrenasthénie,  une  défor- 
mation, une  imperfection  congénitale  de  l'intelligence  qui  subsiste  plus  ou 
moins  développée,  depuis  l'enfance.  El  comme  exemples  il  donne  les  iovea- 
leurs  de  machines  pour  voler  en  l'air,  du  mouvemeul  perpétuel,  de  systèmes 
sociaux  et  politiques  aptes  à  apporter  la  paix,  etc.  Ici  se  montre  l'un  des 
graves  défauts  de  la  classificaiion  de  M.  B.  Ces  divers  symptômes  se  ren- 
coolrent  non  seulement  chez  certains  débiles,  malades  qui  constituent  le 
plus  grand  nombre  de  ces  prétendus  paranoïaques,  mais  aussi  et  très  fré- 
quemment ctiez  des  persécutés.  On  les  a  même  nommés  persécutés-inveu- 
leurs.  Or,  M.  B.  les  range  incontestablement  parmi  les  déments  para- 
DoTdes,  admcUaui  sans  doute  que  la  démence  paranoïaque  est  une  maladie 
mentale  acquise»  «  où  la  personnalité  a  été  transformée  profondément  ou 
bien  a  complètement  disparu  &  alors  que  la  majorité  des  médecins  alié- 
nisles  et  psychologues  y  votent  à  Juste  titre  une  malformation  congéni- 
tale du  caractère  se  développant  progressivement  et  préexistant  à  l'appa- 
rition des  symptômes  qui  en  constituent  la  forme  clinique.  On  voit  aussi,  & 
l'occasion  de  ces  maîadeâ.  quel  inconvénient  résulterait  de  l'adoplion  du 
sens  loul  à  fait  arbitraire  que  donne  M.  B.  au  mot  :  état  de  démence. 
L'état  de  démence  est,  pour  lui,  constitué  uniquement  par  l'idée  délirante. 
On  serait  alors  conduit  û  donner  également  le  nom  de  déments  à  des 
malades  aussi  différents  que  les  paralytiques  généraux  et  les  persécutés  dont 
le  délire  bien  constant,  logiquement  systématisé.,  a  reçu  le  nom  de  para- 
noïa, a  raison  à  côté  ». 

Enfin  on  ne  voit  pas  bien  l'inlérél  d'une  nomenclature  qui,  bouleversant 
les  dénominations  usuelles,  pour  éviter  ce  qu'elles  peuvent  avoir  d'un  peu 
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confus,  Domme  paranoïa  la  débilité  mentale,  démence  ce  qu'on  appelle 
communément  paranoïa,  et  range  dans  un  même  groupe,  si  vaste  qu'il  perd 
toute  significaiLon  en  devenant  synonyme  d'aliénaiion  mentale  ou  délire,  des 
formes  morbides  aussi  manifestemenl  diflerenles  que  J'hébéphrénie  et  le 
délire  cbroDique  de  persécution. 

Jean  Dagnax. 

135.—  L)»  pftranoift  chez  les  nègrea.  {*' article,  par  Nina  Rodriovis. 
Archives  (T Anthropologie  criminelle,  n^  128  (43  pages). 

L*auleur  montre  que  ta  paranoïa  existe  chez  les  nègres  tout  comme 
dans  la  race  blanche.  Il  rapporte  un  grand  nombre  d'observations  de  délire 
des  persécutions,  parfois  avec  évolution  vprs  les  idées  de  grandeur  et  de 
négation  chez  des  nègres  et  des  métis,  Oq  constate  dans  certaines  observa- 
tions la  forme  tout  à  fall  classique  du  délire  de  persécution,  avec  sentiment 
vague  de  méfiance  au  début,  puis  hallucinations  auditives,  hallucinatioDS 
delà  sensibilité  générale  et  plus  tard  désignation  d'un  persécuteur  déter- 
miné. Toujours,  comme  dans  la  forme  classique,  le  délire  des  grandeurs 
vient  se  greffer  sur  le  délire  des  persécutions. 

Il  est  à  remarquer  que,  tandis  que  les  persécutés  d'Europe  foDl  toIod* 
tiers  intervenir  dans  leurs  délires  les  découvertes  modernes  :  Vélectricité, 
te  téléphone,  Thypnotisme,  etc.,  les  nègres  iovoquenl  la  sorcellerie  elles 
incantations. 

D'après  Tau  leur,  les  délires  seraient  moins  riches  chez  les  nègres  que 
chez  les  européens  et  cela  tiendrait  à  rinrériorité  de  la  race. 

D'  M.  PBLLBTl£it. 


II.    —   ÉTirOES   CLINIIJCES   StJRLKS  NKVflOSKS 


136.  —  I«e  langage  musioal  et  ses  troubles  hystériques,  par  J.  Incbsieros 
[de  Buenos- Ayrcs],  gr.-8",  208  p.,  1007,  Paris,  F.  Alcan,  6  fr. 

Psychologie  musicale,  —  La  musique  originairement  vocale  est  née  des 
inflexions  produites  sur  la  voix  humaine  parles  sentiments  et  les  émotions. 
Par  suite  de  l'évolution  ultérieure  des  éléments  du  chant,  éléments  qui 
appartiennent  au  langage  naturel  des  émotioas,  des  diflureaces  bien  défl- 
nies  s'établissent  entre  la  musique  et  le  langage  parlé. 

Les  S0D6  musicaux  déterminent  en  nous  deux  sortes  de  réactions:  les 
unes  directes,  simplement  réflexes  constituent  l'émotion  musicale;  les 
autres  sont  indirectes  et  rexcitatioD  musicale  agit  sur  la  représentation 
psychique  d'émotions  musicales  précédentes.  Ces  réactions  sont  variables 
selon  les  conditions  générales  de  l'organisme  et  suivant  les  individus.  Selon 
les  degrés  d'évolution  atteints  par  leurs  aptitudes  musicales,  on  peut  classer 
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les  individus  en  idiots  musicaux,  imbéciles  musicaux,  iotelligeDls  musicaux, 
talenis  musicaux  et  génies  musicaux. 

Psychologie  du  langage  musical.  —  Il  existe  un  franc  parallélisme  génétique 
et  physiologique  entre  le  langage  articulé  verbal  et  le  langage  musical  :  ce 
dernier  est  une  Toociion  distincte  du  langage  ordinaire,  il  a  une  éTolution 
et  un  dèTeloppement  autonomes.  Ses  centres  sensuriels  recueillent  les 
Images  sensitîves  de  louïe  et  de  la  vue,  ses  centres  moteurs  contiennent 
les  images  motrices  du  chant,  de  l'écriture  et  de  l'exécution  instrumen- 
tale. Le  développement  du  lanf^age  musical  est  fortement  ioOuencé  par 
l'éducation;  ses  centres  physiologiques  sont  spécialisés  dans  les  centres  du 
langage  ordinaire  et  restent  en  relation  avec  eux;  les  images  auditives, 
visuelleSj  phonétiques  et  graphiques  constituent  des  sous-centres,  les 
images  motrices  de  l'exécution  instrumenlales  sont  localisées  dans  la 
zone  motrice  où  elles  forment  des  centres  variables  avec  chaque  instru- 
ment [?] 

Pathologie  du  langage  musical.  —  M  existe  des  formes  spéciales  d'apha- 
sie décrites  par  Charcot  et  d'autres  auteurs,  dans  lesquelles  prédominent  les 
troublesdulangagemusLcal;cesontlesamusies  ou  aphasies  musicales.  D*une 
façon  générale,  on  peut  dire  qu'on  observe  autant  de  formes  d'amusie 
qu'il  y  a  de  formes  d'aphasie  ;  c*est  ainsi  que,  suivant  les  cas,  l'amusie  est 
pure  ou  combinée^  totale,  multiple  ou  partielle^  complète  ou  incomplète. 
Outre  les  amusies,  il  existe  des  dysmusies  qui  comprennent  les  hyper- 
musie9  et  les  paramusies. 

L  pubhe  des  observations  cliniques  de  dysmusies  chez  des  sujets  hys- 
tériques. C'est  un  chapitre  nouveau  dans  la  Pathologie  du  langage  musical. 
On  peut  rencontrer,  chez  les  hystériques,  toutes  les  formes  de  dysmusies: 
mais  le  groupe  clinique  fondamealal  est  formé  parles  amusies  qui  peuvent 
être  sensorielles  ou  motrices. 

Les  deux  théorie»  fondamentales  de  l'hystérie  :  la  psychologique,  repré- 
sentée par  Janct  ;  la  physiûloglque,  représentée  par  SoUier,  se  complètent 
malgré  leurs  apparences  contradictoires.  Si  l'on  prend  l'expression  «  som- 
meil cérébral  ■>  de  Sollier  dans  un  sens  générique,  c'est-à-dire  comme 
synonyme  d'asthénie,  d'engourdissement  dont  la  conséquence  est  une 
suspension  de  fonctions,  et  si  Toq  admet  que  ces  sommeils  peuvent  6tre 
pinson  moins  localisés  dans  des  centres  fonctionnels  dont  l'anatomte  est  con- 
nue, on  voit  se  concilier  avec  cette  conception  tous  les  troubles  psycholo- 
giques décrits  par  Janet  :  dédoublement  de  la  personoalïté,  rétrécissement 
du  champ  delà  conscience,  aboulies,  etc. 

Les  dissociations  du  langage  musical  peuvent  être  provoquées  expérimen- 
talement chez  certains  sujets  hystériques  au  moyen  de  la  suggestion  pen- 
dant le  sommeil  hypnotique. 

G.  FOURIIAUO. 


ÉTUDES  SUn  LA  7l\ÈRAPEUTtQVK  tV^ 

IV.  —  Études  sua  la  THéflAPEuriQUR 

137.  —  De  l'action  de  l'acide  formique  en  médecine  mentale,  par 
CoNVERs  (AotooiD).  Annales  médico-psychologique» t  IX^  série,  t.  III,  u^S 
p.  388,  mai-juin  iOOG  (5  p.). 

A  la  suite  de  publications  récentes  démontrant  l'action  toni-rousculaire 
et  diurétique  des  formiales,  ou  a  essayé  l'cfTel  de  ce  médicameat  sur  les 
aliénés.  On  a  donné  une  potion  d'environ  2  gr.,  50  de  formiate  de  soude 
par  jour  à  des  malades  de  types  cliniques  dilTéreDls,  de  préférence  &  ceux 
chez  lesquels  il  y  avait  asthéuie  générale.  C'est  ainsi  qu'on  a  pu  constater 
dans  les  états  mélancoliques  avec  troubles  physiques  manifestes,  anorexie, 
amaigrissement,  dans  la  confusion  mentale  avec  atonie  des  voies  digestives, 
etc.,  une  amélioration  rapide  de  Tétai  physique  ;  les  malades  engraissaient, 
l'appétit  reveaait,  et  l'état  meulal  lui-même  se  modifiait  heureusement. 
Une  amélioralion  semblable  s'est  produite  chez  une  hystérique,  mais  dans 
d'autres  maladies  mealales,  notamment  chez  les  épileptiques,  le  traitement 
n'a  pas  donné  d'heureux  résultais.  Il  faut  dire  que  tous  les  cas  où  des 
modifications  heureuses  se  sont  produites  étaient  éminemment  curables, 
et  la  guérison  aurait  sans  doute  eu  lieu  sans  radmiitislraliou  de  l'acide 
formique  ;  mais  l'auteur  croit,  d'après  ses  expériences^  qu'elle  a  certaine- 
ment été  h&têe. 

L.-C.  IIehbert. 


138.  —  Le  traitement  de  la  morphlnomanle  par  Ihyosclne  (The  ireat- 
ment  of  morphine  habit  by  hyoscinc)  par  Buchakan  (East  Mississippi}, 
The  American  journal  ofinsanity, 

L'hyoscinene  suffit  pasàguérîrlamorphiQomanîe;mais,en  la  combinant 
avec  la  suppression  progressive^  et  en  faisant  une  injection  hypodermique 
d'hyoscine  chaque  fois  que  le  patient  réclame  une  injection  de  morphine,  on 
a  uue  méthode  iuoITensiTe,  efficace  et  sans  danger. 

D'  P,  HoY. 

i39.  —  X^  suggestion  par  le  bien  de  méthylène,  par  Béruxon. 

Revue  de  l'hypnotisme. 

Relation  d'un  cas  observé  par  A.  Souques.  Un  hystérique  ayant  des  trou- 
bles vaso-moteurs  intenses  en  est  guéri  par  une  pilule  soi-disant  fulminante 
contenaal  eu  réalité  du  bleu  de  méthylène  ;  on  lui  avait  aflirmé  qu^il  serait 
guéri  si  ses  urines  devenaient  bleues,  parce  que  la  couleur  bleue  de  la  main 
serait  passée  dans  Turine^  11  existe  donc  une  forme  hystérique  de  la  maladie 
de  Raynaud. 

G.  R.   0*AlXU2«NBS, 
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IV.  —  Études  sur  la  Pathog^xib  des  troubles  mentaux 

ST    SUR  L^AnATOUIE   PATHOLOGIQUE 

140.  —  X^a  pression  artérielle  dans  les  maladies  mentales.  1''  arti- 
cle :  La  pression  artérielle  dans  la  démenoe  précoce.  iLa  pressione 
sanguinca  nci  lualali  di  raeole.  Prima  nota  :  La  prcssione  sanguioea  oel 
dcmenii  precoci).  par  L.  Luzuto  et  B.  Ohaxxessïax,  Hivista  spcrimcndale 
di  freniairia  e  medîcina  Ugale  délie  alicnazioni  metilalt.  Tome  XXXll. 
fa.scicu]e   I-H   pp.  225-258.   Rcgio   acirEmilia.   l^^  juin  1906. 


Les  recherches  de  L.  et  0.  oal  porté  sur  13  malaJes  (5  femmes  et 
8  hommes)  dont  ils  rapportent  les  observations.  Du  tableau  comparatif  où 
ils  ont  rassemblé  les  résultats  des  mesures  obtenues,  ils  tirent  les  conclu- 
sions suivantes  ; 

1«  La  pression  artérielle  pendant  la  période  de  début  de  la  démence  pré- 
coce est,  en  général,  de  beaucoup  inférieure  à  la  normale.  Sur  les  13  mala- 
des observés,  10  présentent  une  hypotension  artérielle  1res  marquée, 
i  d'entre  eux  approchent  &  peine  de  la  normale  [125  mm.  d'Hg)  et  un 
seul  l'atteint  [135  mm.).  La  pression  la  plus  basse  a  été  observée  chez  un 
catatonique  Âgé  de  quarante-deux  ans,  et  semble  due  probablement  au 
séjour  prolongé  au  lit,  à  un  élatde  profonde  dénutrition  et  à  l'immobilité 
presque  comptèle  du  malade.  Cette  hypotension  des  déments  précoces, 
L.  et  0.  l'allribuent  au  développement  insuffisant  du  système  cardio- 
vasculaire  ei  à  t'hypolonie  du  muscle  cardiaque.  En  elTet,  le  cœur  de  ces 
malades  est  petit,  et  en  particulier,  le  ventricule  gauche  n'a  pas  les  dimen- 
sions qu'il  a  normalement  par  rapport  h.  l'ensemble  du  cœur.  En  outre, 
les  artères  périphériques  (radiale  et  cervicale,  en  particulier)  sont  toujours 
minces,  niiformes,  difflalles  A  tàtcr.  Ces  faits  expliquent  d'ailleurs  la  tor- 
peur, l'asphyxie  capillaire  dans  les  parties  les  plus  éloignées  du  centre 
(mains,  pieds,  nei^),  la  cyanose  des  lèvres  constante  chez  tous  les  malades 
observés  par  L.  et  0.,  ainsi  qu'une  décoloration  totale,  lente  à  disparaître, 
due  à  une  anémie  partielle  de  la  peau,  que  Ton  provoquait  par  une  pres- 
sion du  doigt  sur  le  dos  de  la  main. 

Quant  à  la  diminution  observée  par  MM.  d'Orméa  et  Maggiolto  (Ricerche 
sub  riaambiu  maleriale  neî  démenti  precoci,  Giopiiale  di  Psichtalria  e 
Tecnica  manicomiaUt  1904-1905)  dans  le  travail  des  reins,  diminution  qui 
suivant  eux  dénoterait  dans  la  démence  précoce  une  altération  caractéris- 
tique des  échanges,  L.  et  0.,  qui  Pont  également  observée,  repoussent 
l'hypothèse  mécanique  de  Ludwig,  hypothèse  suivant  laquelle  le  rein  serait 
un  simple  appareil  de  filtraliou,  dont  le  travail  serait  passivement  détei^ 
miné  et  réglé  par  la  différence  de  pression  entre  les  capillaires  et  la  cavité 
de  la  capsule  de  Bowmann,  et  par  suite  proportionnel  à  la  pression  du 
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sang  qui  circule  dans  le  rein.  Ils  adoptent  par  conlre  la  théorie  pliysiolo- 
giq^ue  et  vitaltsle  de  Bowinann,  d'après  qui  la  pression,  la  rapidiLé  et  la 
quantité  de  sang  circulant  dans  le  rein  déterminent  le  dcgrc  d'acilvité  des 
cellules  sécrétrices,  les  condiUoDS  mécaniques  (pression)  malgré  leur  grande 
inlluence  sur  la  fonction  rénale  n'en  constituant  pas  rélémenl  tondamental. 
La  rapidité  du  flux  sanguin  a  plus  d'importance  que  la  pression,  parce  qu'il 
apporte  aux  cléments  sécréteurs  une  plus  grande  abondance  de  malèriaux 
dans  Tunitc  do  temps.  —  L.  et  0.  trouTcnt  une  confirmation  de  cette 
théorie  dans  ce  Tait  qu'ils  ont  toujours  constaté  chez  les  déments  précoces 
uD  abaissement  de  la  pression  arlëricllG  alors  que  d'autre  part  MM.  D'Orméa 
et  Magiotlo  ont  observé  une  diminution  de  la  quantité  d'tirine  un  abaisse- 
ment de  son  poids  spécifique,  une  forte  diminution  de  ta  teaeur  en  urée,  en 
acide  urîque,  en  acide  phosphorique,  en  acide  sulfurique,  en  azulc  [dosage 
d'azote  total) ,  un  affaiblissement  de  l  acidité  et  du  rapport  entre  Tazote  de 
Turée  et  l'azote  total,  avec  uaeaugmen talion  légère  de  laquanlitéde chlorures. 
2°  La  pression  artérielle  est  en  général  plus  grande  dans  Taprès-midi  que 
daaslamatiDée. 

3"  On  n'observe  pas  de  grandes  différences  dépression  artérielle  entre  le 
bras  droit  etle  bras  gauche.  En  général  pourtant  la  pression  du  bras  droit 
surpasse  de  1  à  G  millimètres  de  llg  celle  du  bras  gaucho.  Ce  phénomène^ 
qui  existe  chez  les  normaux,  est  dû  à  deux  causes  :  à  des  disposîsitions  ana- 
tomiques  et  à  des  raisons  physiologiques.  Le  sang  parcourt  pour  se  rendre 
du  cœur  à  la  sous-clavière  droite  un  trajet  plus  court  que  celui  qu'il  doit 
parcourir  pour  atteindre  la  sous-clavière  gauche,  t^  cause  delà  présence  du 
tronc  brachio-céphalique,  dont  Ea  section  est  naturellenient  plus  large 
que  celle  de  la  sous-clavicre  gauche.  En  outre  les  besoins  physiologiques  du 
membre  droit,  pluiî  grands  que  ceux  du  membre  gauche,  sont  cause  d'un 
arUux  de  sang  plus  considérable  h.  droile,  le  système  artériel  n'étant  pas  un 
simple  système  de  canalisation,  mais  au  contraire  doué,  par  sa  tonicité 
musculaire,  d'un  pouvoir  d'élection  qui  lui  permet  de  répartir  plus  de 
sang  sur  les  trajets  qui  en  ont  un  plus  grand  besoin  physiologique. 

4**  Entre  la  courbe  de  pression  artérielle  du  côté  gauche  et  celle  du  côté 
droit,  on  observe  une  correspondance  presque  parfaite. 

5°  Les  oscillations  de  la  pression  artérielle  peuveut  varier  chez  un  même 
sujet  de  20  à  25  millimèlrcs  d'un  jour  à  l'autre.  Dans  la  même  journée  elles 
ne  dépassent  généralement  pas  20  millimètres  de  llg. 

6"  La  fréquence  du  pouls  et  de  la  respiration  se  maintieut  dans  des 
limites  normales  et  ne  subit  pas  de  grandes  oscillations;  le  rapport  physio- 
logique entre  la  fréquence  de  l'un  et  -celle  de  l'autre  est  presque  toujours 
conservé.  On  n'observe  pourtant  aucun  rapport  constant  entre  les  oscilla- 
tions de  la  pression  artérielle  et  celles  de  la  Ircquence  du  pouls;  ces  deux 
phéaomênes  semblent  complètement  indépendants  l'un  de  l'autre. 

Jean  Dauxam. 
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141.  —  Des  altérations  oytologiqaes  du  sang  dans  les  maladies  men- 
tales, par  Klippel  et  Larks^  Encéphale,  jEinntr  1906,  Paris,  DeUrue. 

»  Les  modificalions  du  sang  soal  ea  rapport  avec  la  marche  et  le  carac- 
tère spécial  de  la  maladie  causale.  Dans  les  maladies  infcclicuses  et  toxiques 
évoluaaL  sur  le  mode  aigu  et  par  accès,  on  observe  plutûl  ia  prédominance 
des  polynucléaires;  dans  les  maladies  subaigQcs  ou  chroniques,  de  préférence 
ces  mononucléaires  et  les  lymphocytes;  Téosinoplulie  dans  les  maladies 
constitutionnelles  et  dans  les  infeolioDS  et  intoxicalions  chroniques.  Dans 
tous  les  cas  on  peut  éventuellemeDi  voir  apparaître  des  formes  cytologiqaes 
étrangères  au  sang  normal,  dont  la  signification  nosologique  est  spéciale.  » 
Par  ces  données  on  a  pu  signaler  ta  présence  d'infection  dans  le  délire 
des  alcooliques  chroniques.  Ce  délire  ne  vient  pas  de  l'alcool,  mais  d*une 
maladie  surajoutée  aux  lésions  qui  ont  été  provoquées  par  ce  toxique.  H 
D*y  a  pas  toutefois  parallélisme  rigoureux  entre  les  altérations  cytologiqaes 

et  le  délire. 

Emile  Caatbbox^ 

172.  *  Hérédité  et  éducation  dans  la  genèse  des  maladies  mentales, 
par  TouLot'SE  etDAMAVE.  Bévue  de  Psychiatrie» 

Les  auteurs  se  bornent  h.  «  poser  sur  le  terrain  de  la  médecine  patholo- 
gique »  le  problème  des  rapports  de  l'hérédité  et  de  l'éducation  dans  la 
genèse  des  maladies  mentales.  Plusieurs  cas  sont  rapportés  où  l'hérédité 
n'apparaît  guère  que  comme  «  une  forme  vague  »  que  l'éducation  et  le 
le  milieu  façonnent  aisément.  L'état  mental,  les  habitudes  des  parents  ou 
des  proches  semblent,  au  contraire,  avoir  une  influence  considérable  sur  le 

développement  psychique  des  enfants. 

Jean  Pàclbak. 

173.  —  Surdité  verbale,  par  GasKHT  Ballet.  Société  de  Neurologie, 

Description  des  lésions  observées  dans  le  cerveau  d'un  malade  atteint  de 
surdité  verbale  avec  paraphasie,  agraphie  et  cécité  verbale  couséculires. 
L'écorce  de  la  première  temporale  gauche  élait  microscopiquement  intacte, 
mais  sous  Técorce  il  y  avait  un  petit  foyer  de  ramollissement.  U  s*agil 
donc  d'une  aphasie  sensorielle  produite  par  une  lésion  sous-corticale.  Les 
corps  de  neurones  d*où  provenaient  les  (ibres  ramollies  (partie  moyenne  de 
la  circonvolution]  présentaient  une  atrophie  notable.  L'atrophie  des  cel- 
lules sous  l'influence  de  la  lésion  des  fibres  qui  en  émanent  a  donc  lieu  dans 
la  temporale  comme  dans  la  zone  motrice  (Marinesco)  et  dans  la  frontale 

ascendante  (vou  Monakovet  autres). 

G.  B.  d'Alloknks. 


174.  —  I/e  sommeil  dans  les  tumeurs  cérébrales,  par  Hbbcoubt  (Jean). 
Thùie  méd.,  Paris,  I905-190G.  [bibliogr.] 

Dans  le  cas  de  tumeurs  cérébrales,  le  sommeil  pathologique  est  souvent, 
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QOD  toujours,  UQ  symptûme  de  début,  il  est  ordinairement  coDlinu  d>m- 

blée,  ou  bien  il  le  devient  après  s'être  manireslé  par  accès.  Sa  forme  est 

très  rariable.  Souvent  analogue  au  sommeil  normal»  il  est  parfois  voisin  du 

coma. 

Cette  ioconstance  et  cette  variabilité  empêchent  d'en   faire  un  sérieux 

élément  de  diagnostic  pour  les  tumeurs  cérébrales.  —  Il  n'est  explicable 

ni  par  une  compression  purement  mécanique,  ni  par  Thypertension   du 

li<]uide  céphalo-rachidien;  car  une  injection  de  paraffine  ne  produit  que  de 

robnubilationf  et  des  sarcomes  fort  peliîs  occasionnent  le  sommeil.  D'autre 

part,  Taclion  de  toxiques  sécrétés  par  les  néoplasmes  n'est  pas  prouvée. 

La  localisation  relativement  fréquente  do  ces  néoplasmes  soporifiques  dans 

la  région  hypophjsaire  paraîtrait  presque  surfisante  h  H.  pour  affirmer 

l'existeDce  d^ua  centre  cérébral   spécial   dont  l'excitation  produirait  le 

sommeiU 

L.  Barat. 

175.  —  Dootrine  de  l'aphasie,  par  Brrniieim.  Paris,  23  p.  8^,  Paris, 

O.Doin,  1»07. 

Les  diverses  formes  d'aphasie  ne  sont  pas  explicables  par  la  destruction 
d'un  centre  cortical  où  seraient  conservés,  avec  leur  sigaifîcation.  tes 
signes  du  langage.  Seule  la  perception  brute  est  localisée  :  la  reconnais- 
sance  et  rinterprélation  du  signe,  résultant  d'asso.ciations  multiples,  ne 
peuvent  avoir  un  siège  spécial .  Phénomènes  psychiques  supérieurs , 
elles  mettent  en  jeu  un  grand  nombre  de  cellules  du  lobe  frontal. 

n  Les  images-souvenirs  diverses  ne  résultent  pas  d'impressions  locali- 
sées dans  le  cerveau^  mais  de  modalités  cellulaires  spéciales,  déterminées 
par  chaque  impression  et  susceptibles  de  se  reproduire.  Ces  modalités  sont 
normalement  éveillées  par  la  transmission  &  la  région  frontale  d*une  exci- 
latioQ  provenant  du  centre  cortical  de  l'ouïe  ou  de  la  vue.  ■> 

Coupez  la  communication  entre  ces  deux  régions,  vous  obtenez  la  sur- 
dité ou  la  cécité  verbale.  La  faculté  de  parler  sera  conservée;  car  son 
exercice  n>xige  point  une  excitatioQ  venue  du  centre  cortical  de  l'ouïe,  et 
d'autre  part  les  cellules  frontales  où  s'élabore  le  langage  extérieur  sont 
intactes. 

De  même  dans  l'aphasie  amnésique,  il  n'y  a  pas  dealnictioo  d'une  image 
mentale,  mais  défaut  d'évocation. 

L'aphasie  motrice  s'explique  de  même. 

Elle  est  due  a  non  à  uue  lésion  d'un  centre,  mais  à  une  lésion  de  trans- 
mission de  la  parole  aux  noyaux  spino-bulbaires  ».  La  lésion  souvent  cons- 
tatée du  pied  de  la  troisième  frontale  gauche  joue  précisément  ce  rôle  lors- 
qu'elle n'est  pas  uniquement  corticale;  et  en  fait  elle  atteint  presque  toujours 
Icsllbres  sous-cortlcales. 

L'agraphie  etl'alexie  se  ramènent  au8sî,à  des  ruptures  de  communications 
nerveuses.  Elles  sont  d'autant  plus  aisées  à  produire  qu'elles  melteat  en  jeu 
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des  mécanisnies  relalivemeot  récents  et  plus  compliqués  que  le  langage 


parlé. 


L.  Bàrat. 


V.  —  Études  Méwco-lkgalbs  et  CaniiNOLOGiQirEs 

i7d.  -«-  Le  crime.  Causes  et  remèdes,  par  Lombroso  (Cesare).  Deuxième 
édition,  avec  une  introduction  sur  les  derniers  progrès  de  l'anthropologie 
criminelle  et  an  appendice.  Illustré  de  22  ligures  dans  le  texte  et  de  9 
planches.  1  vol.  in-8<^|  583  pages,  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  eon- 
temporaîM^YèWx  Alcan,  1907. 

L.  s'efforce  de  démontrer  que  son  école  n'a  pas  négligé  les  causes  écono- 
miques et  sociales  du  crime  et  que,  pour  prévenir  le  crime,  elle  a  inauguré 
toute  une  stratégie  nouvelle,  de  beaucoup  préférable  aux  modes  antiques 
de  répression. 

I.  Etiologie  du  crime.  -^  a  Tout  crime  a  pour  origine,  des  causes  molli- 
ptes  »,  et,  bien  qu'elles  s'enchaioent  et  se  confondent,  v  obéissant  à  une 
nécessité  scolastique  ou  de  langage  ».  L.  les  considère  isolément.  A  l'aide 
de  nombreuses  staiîsiiques  dressées  dans  divers  pays,  el  surtout  en  Italie  et 
en  France,  L.  établit,  en  19  chapitres,  comment  le  nombre  et  la  nature  des 
crimes  varient  avec  la  température,  les  modifications  orographiques,  les 
conditions  ethniques,  la  densité  de  la  populaLioa,  ralimentation,  Talcoo- 
lisme,  le  degré  dMnstruciion,  le  régime  économique  et  politique,  les 
croyances  religieuses,  l'éducation,  Phérédité,  l'&ge,  le  sexe,  la  profession, 
la  publicité  des  crimes,  etc. 

II.  Prophylaxie  et  thérapeutique  du  crime.  —  (9  chapitres).  Cette  série 
d*études  fait  apparaître  le  crime  comme  «  une  conséquence  fatale  de  cer- 
taines organisations,  naturellement  prédisposées;  il  est  alors  irrémédia- 
ble tf,  et  pour  le  combattre  il  faut  de  nouveaux  remèdes;  il  faut  prévenir 
el  non  plus  punir,  el  chercher  pour  chaque  cause  d'augmentation  de  la  cri- 
minalité la  réforme  qui  y  correspond  :  la  barbarie  serait  combattue  grâce 
au  défrichement  et  à  la  construction  de  villes  ;  par  contre,  les  agglomérations 
qui  ne  peuvent  cire  dispersées  doivent  être  protégées  gr&ce  &  l'organisation 
de  la  police  scientifique. 

D'autres  réformes  sMmposenl  également  :  la  facilité  plus  grande  du 
divorce;  la  recherche  obligatoire  de  la  paternité;  la  réparalion  envers  la 
femme  séduite;  rinlemèment,  souvent  perpétuel,  des  alcooliques;  une 
organisation  du  travail  des  femmes  et  de  l'assistance  substituée  à  la  cha- 
rité, dontrefTet,  comme  celui  de  l'action  religieuse,  est  toujours  individuel 
et  ne  peut  élre  préféré  à  rinfluence  économique  qui.  seule,  agit  sur  les 
masses,  une  éducation  plus  rationnelle  des  enfants  pauvres  ou  anormaux; 
enfTn,  des  mesures  d'ordre  social  susceplibles  de  diminuer  le  nombre  des 
crimes  politiques.  A  propos  des  institutions  pénales,  à  son  avis,  insufQsan- 
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tes  et  rudimentaires,  L.  se  prononce  catégoriquement  contre  la  prison 
cellulaire,  dont  il  déplore  les  effets  psychologiques  sur  les  détenus  ;  il  critique 
le  jury;  il  regrelle  que  ses  découvertes  anthropologiques,  établissant  qu'il  y 
a  un  grand  nombre  d'aliénés  et  de  débiles  parmi  les  criminels,  aient  quel- 
quefois entraîné,  comme  conséquence,  chez  certains  criminalistes,  uu  adou- 
cissement des  peines. 

]II.  Synthèse  et  applications  pénates  —  On  trouve  ici  toute  la  série  des 
moyens  répressifs  à  substituer  à  la  prison  et  aux  peines  actuelles;  ce 
seraient  :  la  mise  aux  arrêts  chez  soi,  la  caution,  Tadmonilion  judiciaire, 
l'amende,  le  travail  forcé  sans  emprisonnement,  l'exil  local,  les  peines  cor- 
porelles, la  condamnation  conditionnelle,  la  création  d^asiles  criminels  : 
c'est  ainsi  que  la  réprimande  ou  le  Probation  System  seuls  s'appliqueraient 
à  l'avortement  qui  n'a  pas  un  caractère  professionnel,  ainsi  qu'à  rinfanti- 
dde;  etc. 

Le  crime  apparaît  à  L.  comme  utile,  ainsi  que  le  prouve,  indirectement 
au  moins,  une  longue  persistance;  si  on  le  rattache  à.  la  loi  darwinienne, 
on  est  porté  à  croire  qu'il  doit  avoir  dans  le  monder  sinon  une  fonction,  du 
moins  une  uliUlé  sociale.  Cependant  il  faut  lutter  contre  les  criminels,  dont 
souvent  les  instincts  sont  devenus  anli-sociaux  parce  que  la  société  n*a  pas 
su  les  utiliser. 

Cette  seconde  édition  contient,  enappendice«  la  liste  des  progrès  de  l'an- 
thropologie criminelle  et  des  travaux  les  plus  récents  et  les  plus  inté- 
ressants. Ces  nouvelles  découvertes  conflrmenl,  dans  l'esprît  de  L.,  sa  théo- 
rie alaviquedu  crime;  il  constate,  notamment,  qu'elles  prouvent  «  surabon- 
damment la  survivance  des  coutumes  préhistoriques  et  leur  diffusion  con- 
tinuée dans  les  classes  criminelles.  On  voit  que  tous  les  caractères  les  plus 
discutés  de  l'homme  criminel,  par  exemple,  les  anomalies  crâniennes  et 
cérébrales,  le  type  criminel,  Tatavisme  du  crime,  le  tatouage,  etc.  ont  élé 
confirmés  dans  ces  dernières  années.  Ou  peut  donc  se  demander,  ajoute-t-il. 
si  dansleur  description,  je  ne  suis  pas  resté  au-dessous  de  U  vérité  ». 

Clément  Charpentier 


177.  —  Lea  incendlAires,  par  GiiifiAL[Prémonlré].  Anna/»  médico-psycho- 
logiques,  IX"  série,  1. 111  et  IV,  novembre-décembre  1905,  Janvier-février, 
mars-avril,  main-juin  juillet-août  1906, 

Les  incendiaires  forment  deux  groupes^  selon  que  leur  état  mental  est  nor- 
mal ou  défectueux.  Dans  le  second  cas  il  s'agit  le  plus  souvent  d'imbéciles,  de 
débiles,  et  cette  imbécillité,  cette  débilité  sont  parfois  associées  à  l'alcoo- 
lisme ou  à  l'épilepsîe.  Dans  la  débilité  simple,  l'incendie  est  le  fait  de  l'in- 
suffisance de  jugement,  de  sens  moral  :  cela  semble  au  débile  un  procédé 
de  vengeance,  etc.,  peu  dangereux  pour  lui-même.  Très  souvent  cVst  soQs 
rinfluence  de  l'alcoolisme  qu'il  incendie,  et  son  acte  est  en  général  dans  ce 
cas  le  résultat  d'une  impulsion  subite.  Si  la  débilité  est  compliquée  d'épilep- 
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sie,  l'acie  crimiael  peut  dépendre  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  facteurs,  et  il 
est  importaal  de  le  rattacher  à  sa  vraie  cause.  S'il  est  de  oaLure  épileptique, 
ou  bien  il  accompagne  une  attaque,  ou  bien  il  apparaît  lié  A  un  délire  exis- 
tant seul  sans  phénomènes  convulsifs.  La  débilité  peut  donner  naissance  à 
rincendie  à  la  suite  de  délires  polymorphes;  on  y  observe  aussi  quel- 
quefois des  états  qui  ressemblent  aux  obsessions  constituant  la  pyro- 
mauie,  mais  qui  s'en  distinguent  parce  que  ces  impulsions  sont  brusquer,  oc 
sont  pas  précédées  d*angoisse,  et  que  Tacle  n'est  pas  suivi  de  soulagement. 
C'est  presque  toujours  pendant  un  épisode  aigu  au  cours  d'une  intoxication 
chronique  que  ralcoolisme,  seul,  provoque  l'incendie  :  il  se  produit  soii 
pendant  un  délire  onirique,  sotl  à  la  suite  d'une  impulsion.  Dans  ce  eas 
l'acte  se  distingue  parle  souvenir,  de  l'impulsion  épileplique,  brusque,  irré- 
sistible, inconsciente.  La  pyromaoie  n'est  qu'un  symptôme,  jamais  le  seul, 
de  la  dégénérescence  mentale  qui  se  traduit  par  des  obsessions,  des  impul- 
sions variées.  I>*hystêric  provoque  l'incendie  soit  pendant  tes  attaques,  et 
dans  ce  cas  il  apparaît  comme  un  accident  involontaire,  soit  en  dehors  des 
attaques,  en  relation  avec  un  délire  onirique  et  passager.  Dans  le  délire 
chronique  de  persécution  l'incendie  est  rare.  Dans  la  démence  sénile  il  est 
lié  à  des  troubles  profonds  de  la  mémoire  ou  &  des  élats  d'agitation  turbu- 
lente. Dans  l'itliolie  morale  l'incendie  est  commis  avec  une  inconscience 
et  une  facilité  effrayantes,  l'idiot  moral  satisfaisant  tous  ses  instincts  sans 
qu'une  notion  de  bien  ou  de  mal  le  retienne. 

Pour  toutes  ces  maladies  mentales  G.  a  pu  recueillir  des  observations 
d'incendiaires  qu'il  donne  en  détail  et  qui  accompagnent  toutes  ses  conclu- 
sions. Il  nomme  ensuite  d'autres  afTeclions  qui  peuvent  provoquer  l'inceo- 
dic  :  les  démences  paralytiques,  la  manie,  la  mélancolie  (moyen  de  suicide) 
l'idiotie.  Les  incendiaires  présentent  des  caractères  très  différents  selon  les 
affeclioDS  dont  ils  sont  atteints;  il  est  donc  important  d'étudier  Torigine 
de  leur  acte,  car  cela  permet,  d'une  façon  très  approximative  il  est 
vrai,  d'estimer  le  danger  qu'ils  présentent.  Pour  cette  estimation  on  peut 
es  répartir  dans  trois  groupes.  Les  plus  dangereux  de  tous  sont  les  fous 
moraux  et  les  pyromanes;  dans  la  même  classe  il  faut  mettre  les  persécutés 
chroniques,  les  épileptiques,  les  hystériques  et  les  alcooliques.  Uoias  dange- 
reux sont  les  débites  (simples  ou  détirants)  qui  peuvent  former  le  second 
groupe,  et  dans  le  troisième  on  placera  les  déments,  qui  sont  le  moins  à 
craindre.  Cependant  Ton  précisera  mieux  le  danger  en  étudiant,  encore 
plus  que  la  maladie,  le  malade  que  ses  antécédents  et  sa  prédisposition 
pourront  rendre  plus  ou  moins  redoutable. 

G.  termine  en  émettant  un  vœu  pour  que  les  aliénés  criminels  récidi- 
vistes et  principalement  les  incendiaires,  reconnus  dangereux  par  leurs  anlê- 
cédenls  et  la  nature  de  leur  folie,  soient  internés  dans  des  asiles  spéciaux 

L.  Herbert. 
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178.  —  Le  facteur  chimique  dans  la  psychopathologie  et  dans  la 
criminologie  individuelle  et  collective.  (11  faUore  chimico  nella  psi- 
copatologia  e  criminalità  iodivûluale  e  colleciivc]  par  Pieraccimi  (G.), 
La  Scuola  Positiva  itella  doctrina  c  giurisprudenza  pénale^  Série  II  Tomi 
V.  —  XVI«  année,  n^  l.  Rome»  janvier  I9U6. 

A  côté  du  facteur  physique,  il  faut,  suivant  G.  P.,  réserver  dans  la  paUio* 
logie  professionncltc  une  place  au  facteur  cliimîquc,  le  rûlc  des  éléments 
proprement  chimiques  dans  la  criminalité  et  la  pathologie  mentale  n'étant 
pas  impliqué  dans  le  terme  facteur  physique;  par  exemple,  Ferri»  dans  sa 
Sociologie  crijnineUej  n  placé  l'alcooHsme  dans  la  catégorie  des  fadeurs 
sociaux,  alors  qu'il  conviendrait  de  le  rapporter  à  celle  des  facteurs  physi- 
ques. Outre  Palcool  celte  calcgorie  comprendrait  loules  les  autres  subs- 
tances chimiques,  produites  par  Tiadustrie  ou  fabriquées  par  des  virus  orga- 
nisés, qui  peuvent,  en  modiflantraclivilé  psycho-motrice  do  l'homme»  être 
directement  ou  indirectement  causes  de  crime.  G.  P,  se  borne  à  l'étude 
des  intoxications  professionnelles  et  il  en  commence  Texamen  par  Tau- 
Lo-intoxicatton  de  fatigue,  intoxication  qui  présente  rarement  la  forme  aiguë, 
plus  souvent  la  forme  subatguê,  et  qui  résulte  d'uu  excès  de  production  ou 
d'une  éliminalion  incomplcLe  des  produits  de  dcsassImilaLion,  joints  à 
une  Dutricîon  et  à  un  repos  insuflisants.  On  sait  que  ces  conditions  organi- 
ques anormales  donnent  lieu  k  des  manifestations  psychiques  pathologi- 
ques :  caractère  irrilable,  inquiel,  triste,  aux  décisions  exagérées,  violen- 
tes» brutales.  La  caractéristique  de  cet  état  de  fatigue  est,  eu  effet,  une 
lésion  de  ce  pouvoir  critique,  organe  complexeet  déUcai,  résultat  dans  Ves.- 
pèce  humaine  d'une  hérédité  très  ancienne.  En  outre  la  fatigue,  agissant 
directemeulsur  te  syslêmenerveux  etmusculaire,  produit  de  véritables  exci- 
tations psycho-molricessans  relation  avec  quelque  idée  ou  quelque  motif.  En 
un  mot,  la  fatigue  nous  rendrait,  suivant  l'expression  de  G.  P.,  «  alaxiques 
dans  nos  mouvemenls,  et  désordonnés  dans  notre  pensée,  o  (p.  5). 

A  cette  intoxication  endogène  d'autres  inloxicalious  exogènes  peuvent 
s'ajouter  aussi  :  par  le  plomb,  l'oxyde  de  carbonne  (pseudo-paralysie  pro- 
gressive des  intoxiqués  par  l'oxyde  de  carbone]  les  vapeurs  d'alcool,  de  pé- 
trole, de  benzine,  l'arsenic,  le  sulfure  de  carbone,  le  mercure,  etc.  Toutes 
ces  substances  produiiïeot  des  troubles  passagers  ou  chroniques  qui  détrui- 
sent le  pouvoir  d'inhibition  des  centres  nerveux  supérieurs.  A  toutes  ces 
influences,  qui  peuvenlse  rencontrer  dans  les  conditions  normales  du  travail 
manuel,  il  faut  ajouter  une  cause  permanente  d'iutoxicalion  par  l'air  vicié  cl 
rapidement  devenu  irrespirable  dans  les  milieux  mal  aérés.  C'est  à  Pin- 
fluence  prépondérante  de  ce  facteur  que  G.  P.  attribue  la  fplupart  des  vio- 
lences et  des  incidents  brusques  de  toute  sorte  qui  terminent  les  réunions 
publiques,  assemblées,  congrès,  etc. 

Vient  ensuite  une  observation  personnelle  de  G.  P.,  une  étude  «  chimico- 
sociale  »  sur  une  grève  des  employés  du  gaz  de  Florence  (en  1905}  où  il 
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analyse  avec  beaucoup  de  rigueur  el  une  méthode  subtite  l'inlluence  du 
facteur  chimique  sur  les  phéDomèues  psychologiques  et  sociaux  qui  Toût 
consliluée.  Par  là  il  complète  à  juste  titre  ce  qu'une  méthode  sociologique. 
surtout  quand  elle  Tait  abstraction  des  psychologie)  individuelles,  a  de  néces- 
sairement insuITisant  et  superficie].  Ace  jeu  purement  spéculatif  de  vaines 
abstractions,  G.  P.  oppose  une  méthode  vraiment  scientifique,  qui  groupe 
autour  du  fait  toutes  les  conditions  qui  ont  accompagné  son  apparition, 
et  recherche  à  la  fois  les  circonslances  qui  ont  façonué  les  individus  et  les 
modes  d'action  et  de  réaction  des  individus  les  uns  sur  les  autres,  qui  ont 
abouti  à  des  manifestations  collectives  :  0  II  faudra,  dit-il,  partir  tou- 
jours de  l'étude  psychologique  de  l'individu,  et....  aussi  des  rapports  de 
l'individu  et  de  sa  mentalité  avec  les  intoxications  possibles  liées  aux  condi- 
tions de  son  travail,  (substances  employées  et  milieu  atmosphérique),  pour 
s'élever  ensuite  de  cette  élude  k  celle^  plus  complexe,  de  la  psychologie  des 
groupes.  »  (p.  20). 

Cette  méthode  elle  aussi  conduit  &  des  résultats  pratiques  ;  et  comme 
elle  est  fondée  sur  une  analyse  approfondie  de  toutes  les  causes  qui  ont 
circonstancié  les  faits  que  l'on  désire  éliminer,  l'action  pratique  qui  les  com- 
battra se  trouvera  armée  de  moyens  de  défense  positifs.  Il  s'agira  non 
d'agir  sur  la  «conscieuce  du  groupe  »,  mais  sur  les  conditions  d'existence  des 
individus  qui  le  composent.  De  ce  point  de  vue  la  notion  de  la  responsa- 
bilité pénale  se  transforme,  elle  ne  pèse  plus  sur  l'individu  mais  sur  la  col- 
lectivité, ou  plus  exactement,  sur  l'industrie.  Et  il  en  résulte  des  règles 
d*hygiène  professionnelle,  individuelles  et  sociales  qui  réclament  la  dimi- 
nution des  heures  de  travail  pour  éviter  les  intoxications,  de  longues  pério- 
des de  repos  pour  favoriser  réliraînalion  par  l'organisme  des  toxines  indo- 
gènes  et  exogènes,  l'éducation  industrielle  de&  ouvriers,  Tassaïuissement  des 
milieux  où  le  travail  s*accomplit,  la  substitution  aux  substances  dangereu- 
ses de  substances  moins  nuisibles  pour  l'économie,  etc. 

Ainsi  la  considération  du  facteur  chimique  dans  la  psychologie  indivi- 
duelle et  sociale,  outre  son  intérêt  théorique  considérable,  peut  avoir  dans 
la  pratique  une  inRuence  prépondérante  :  aux  progrès  de  cette  élude  cor- 
respond dans  la  société  un  progrès  positif  que  réalise  à  côté  de  la  mo- 
rale sociale,  l'hygiène  médicale. 

Jean  Dag.nax. 


179.  —  La  responsabilité  des  hystériques,  par  Leroy  (Kaoul).  Rapport 
au  $fisiéme  Congrès  tnédico-lègal  des  aliènisieiet  neurologUtes  tenu  à  Lille 
du  i"  au  7  août  i906,  1  vol.,  i80  p.  8°,  Lille.  Le  Bigot. 

Résumé  des  divers  travaux  publiés  depuis  une  dizaine  d'années,  ce  livre 
comprend  d'abord  un  inventaire  médical  de  l' hystérie,  c'est-à-dire  la  liste  des 
actes  délictueux  ou  criminels  dont  sont  cou  tumiers  ces  malades,  avec  l'expose 
de  leur  nature,  de  leurs  caractères,  de  tout  ce  que  nous  apprend  sur  eux  les 
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rapports  des  experts  (1^  partie).  GoonaissaDt  ainsi  les  divers  actes  commis 
par  t'hystérique,  comment  doit-OD l'examiner  et  dêtermiaer sa  respoQsabilté? 
L'eipert  doit  étudier  d'abord  Téiat  général  du  sujet,  puis,  par  l'examen  de 
Tacte  en  lai-méme  et  des  circouslaoces  qui  l'ont  accompagné,  déterminer 
dans  quelles  périodes  de  l'hystérie  il  a  pu  être  commis  ;  la  tAche  est  parti- 
culièrement dinicile  quand  il  s'agit  des  élats  crépusculaires,  et  plus  déli- 
cate encore  quand  Facte  a  été  commis  en  dehors  des  attaques  ou  de  leurs 
équivalents  p.^ychjqucs.  Pour  ce  qui  est  des  dégénérés  hystériques,  aucune 
règle  générale  ne  peut  être  formulée,  chaque  cas  particulier  doit  avoir 
une  solution  particulière;  lorsqu'on  trouve  chez  un  hystérique  des  manifes- 
tations épilepliques,  il  y  a  uneforle  présomption  d'irresponsabilité.  L.  n'est 
pas  partisan  de  la  responsabilité  atténuée  ou  limitée  :  il  indique  en  termi- 
nant la  prudence  que  doit  apporter  le  médecin  expert  pour  ne  pas  se  laisser 
tromper  par  les  simulateurs. 

Clément  Cbarpentieb. 

180.  —  L'affaire  A.  :  Contributioii  à  l'étude  de  la  nécrophllle,  par 
Belletrud  et  Meftcisn,  [Pierrcfeu  (VarJ].  123  p.,  7  pi.  hors  texte,  Paris, 
Steinheil,  1906. 

Cette  étude  porte  sur  un  nêcrophile  que  la  presse  quotidienne  désigna 
sous  le  nom  de  «  Vampire  du  Muy  a  et  autour  duquel  elle  lit  grand  bruit 
il  y  a  quelques  années  (1901).  Le  sujet,  Victor  A.,  a  une  hérédité  extrême- 
ment chargée  ;  mère  débile  et  proslituéc,  trois  cousins  de  la  mère  suicidés, 
une  cousine  a  fait  deux  tenlaUves  de  suicide,  vers  soixante  ans,  une  autre  a 
présenté  à  soixante  ans  du  ramullissemeul  cérébral»  une  autre,  enOn,  est 
débile;  pas  de  renseignements  sur  le  père,  le  sujet  est  enfant  illégitime. 
La  mère  Huit  par  abandonner  le  domicile  conjugal.  Victor  A.  reste  seul 
avec  son  père  adopiif.  Le  fait  suivant  suflit  h  montrer  quel  genre  d*cduca- 
Lion  il  en  reçut  :  le  même  lit  servait  pour  l'enfant,  le  père  adopLif  et  les 
maîtresses  successives  de  celui-ci.  Victor  était  d'uu  caractère  doux,  obéis- 
sant, triste  et  surtout  extrêmement  timide.  Au  point  de  vue  physique,  il 
présentait  une  anomalie  dont  l'importance  apparaîtra  plus  tard  :  absence 
complète  d'odorat.  L'instinct  sexuel  chez  lui  s'éveilla  de  bonne,  heure  et  se 
manifesta  avec  une  extrême  violence,  par  diverses  manifestations  de  per- 
version sexuelle  et,  en  particulier,  par  un  fétichisme  ayant  pour  objet  les 
mollets  de  femmes.  Sa  timidité  était  cause  qu'il  ne  trouvait  que  très  rare- 
méat  &  satisfaire  ses  tendances  erotiques,  a  A  ses  prières,  à  ses  supplica- 
tions, les  femmes  ue  répondaient  que  par  ta  moquerie.  »  Son  père  adopiif 
devint  fossoyeur  et  le  prit  comme  aide.  L'idée  de  déterrer  des  cadavres  ne 
lui  vint  qu'au  bout  d'un  certain  temps.  «  Il  ignore  complèlemenl  que!  sen- 
timent le  poussa  un  soir  à  ouvrir  le  cercueil  d'une  jeune  filte.  H  enleva  les 
deux  chevilles  qui  en  tenaient  le  couvercle,  et,  soulevant  celui-ci,  se  trouva 
en  présence  du  cadavre.  Go  jour-là,  Victor  ne  satisfît  ses  désirs  que  par  des 


286 


JOUnSAL  tiE  PSYCUOLOGiE 


baisers  et  des  attoachemcnts.  11  embrassa  le  cadavre  à  diverses  reprises,  lui 
(lisant  :  Ma  belle!  Ma  belle!  »  Ce  n'est  que  six  mois  plus  tard  qu'il  ouvrit 
un  autre  cercueil.  Il  se  conduisit  comme  la  première  fois.  Puis  les  attentats 
se  succédèrent  et  furent  souvent  plus  complets.  Il  parlait  aux  mortes.  «  H 
leur  demandait  si  elles  le  trouvaient  ioli  garçon,  si  elles  éprouvaient  du 
plaisir;  et  leur  avouait  son  amour.  U  était  surpris  d'ailleurs  de  ne  pas 
obtenir  de  réponse,  car  les  maçons  avec  lesquels  il  travaillait  lui  avaient  dit 
que  les  cadavres  parlaient  ».  Il  les  traitait  d'ailleurs  absolumenlcomme  des 
personnes  vivantes  et  allait  même  jusqu'à  leur  offrir  &  boire  et  à  manger. 

Ces  actes  de  nécrophilie  se  répétèrent  jusqu'au  départ  de  A.  pour  le 
régiment.  Là,  ils  paraissent  avoir  cessé  complètement^  ce  qui  s*explique 
par  le  fait  que  le  sujet  trouva  à  satisfaire  d'une  façou  normale  ses  besoius 
sexuels.  U  Ht  la  connaissance  d'une  femme  qui  devint  sa  maîtresse.  Réforme 
pour  insuflisance  psychique,  il  revint  chez  lui.  U  reprit  le  chemin  du 
cimetière,  et  recommença  à  déterrer  et  k  souiller  les  cadavres  des  femmes 
et  des  niles.  Il  assura  plus  lard  que  toutes  les  femmes,  ou  à  peu  près,  qui 
avaient  été  inhumées  depuis  son  retour  du  service  militaire,  lui  avaieut 
passé  par  les  mains.  «  U  y  en  avait,  dit-il  au  juge,  de  toutes  jeunes  âgées  de 
quatre  ou  cinq  ans,  il  y  en  avait  de  cinquante  ou  soixante  ans,  il  y  eu 
avait  de  beaucoup  plus  âgées,  toutes  lui  procuraient  la  même  satisfac- 
tion u.  Le  nombre  des  cadavres  souillés  par  lui  dépassait  la  centaine.  Uu 
jour  enfla,  il  eut  la  fantaisie  de  transporter  dans  un  grenier,  chez  lui,  le 
cadavre  d'une  fillette  de  quatre  ans  et  une  tête  déjeune  lille.  Le  malin,  en 
partant  pour  son  travail,  il  disait  au  cadavre:  «  Je  vais  travailler,  je  revien- 
drai encore,  si  tu  veux  manger,  tu  n'as  qu'à  le  dire  ».  Quand  le  cadavi'e  fut 
découvert  environ  deux  semaines  plus  tard,  il  était  eu  complète  putréfaction. 

Arrêté,  Victor  nia  tout  d'abord,  puis  Huit  par  avouer,  et  déclara  a  qu'il 
ne  croyait  pas  mal  faire  ».  U  fut  déclaré  irresponsable  et  interné  à  Pasilo 
de  Pierrefeu  (Var). 

D*  J.  ROGCBS  DE  FlTRSAC. 


iBi.  —  La  oriminalité  aux  premiers  stades  de  la  démence  précoce, 
par  Pmulsi.  Rcvm  expérimentale  de  piychiâtne,  vol.  XIXII,  fasc.  IV., 
39  pages. 

Malgré  les  travaux  de  l'Ecole  pénale  naturaliste,  les  tribunaux  continuent 
à  ne  considérer  que  le  crime  sans  s'occuper  du  criminel.  Libre  désormais 
de  tout  préjugé  Unalistc,  la  science  ne  veut  plus  voir  en  l'homme  qu*un 
produit  de  la  nature  qui  fait  sa  mentalité  comme  sa  moralité;  la  méthode 
positive  cl  expérimentale  promet  à  la  psychologie  et  à  la  sociologie  le 
même  progrès  qu'à  la  cliimie  et  à  la  pathologie. 

Or,  quelle  inOuence  cette  science  ralionnelte  a-t-elle  dans  le  domaine 
légal  et  pénal?  Aucune.  C'est  toujours  le  vieux  principe  du  dommage  social 
qui  guide  le  juge  dans  la  répression  du  crime,  sans  qu'aucun  compte  soit 
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tenu  de  l'individualité  du  criminel  :  c'est  une  vengeance  areugle  de  la 
société.  «  Le  libre  arbitre,  dit  Spinoza,  n'est  que  Tignorance  des  motifs 
déterminants,  s  Ce  sont  ces  moLirs  que  veut  étudier  l'école  positive  pour 
diminuer  le  nombre  des  erreurs  judiciaires. 

A  l'asile  de  Reggio  Emilia^  —  comme  dans  tout  asile  de  fous  crimioel?, 
—  on  rencontre  un  nombre  surprenant  de  jeunes  sujets  pour  la  plupart 
atteints  de  la  terrible  maladie  baptisée  par  Kraepelin  «  Dementia  prxcox  ». 
Ces  individus,  en  pleine  jeunesse,  sont  lÂ  dans  une  attitude  stupîde»  sans 
expression,  saosuamot,  le  geste  machinal,  ou  bien,  surexcités  parundélirc 
alimenté  sans  cesse  de  continuelles  ballucinations,  les  uns  se  traînent  h 
terre,  les  autres  marchent  sur  la  pointe  des  pieds  ;  sans  oublier  ceux  qui 
font  eiïurt  pour  cacher  leur  mal  et  qui  y  réussissent  jusqu'au  moment  où 
brusquement  leur  démence  éclate.  Or,  pour  la  plupart,  ces  individus,  au- 
jourd'hui si  évidemment  malades,  ont  été,  vers  vingt  ou  (renie  ans,  consi- 
dérés comme  responsables  et  condamnés. 

L*auteur  ici  expose  une  sL&listique  : 

Sur  143  pensionnaires  de  l'asile  de  Heggio  Eniïlia  eu  avril  490Ô,  114  ont 
été  condamnés,  29  acquittés;  —  et  de  ces  derniers  8  éiaient  atteints  de 
démence  précoce.  —  Sur  les  114  condamnés,  50,  c'est-&-dire  49  p.  iOO  en 
étaient  atteints,  et  ces  56  cas  soûl  présentés  l'un  après  l'autre  par  P.  qui  cons- 
tate que  tous  ces  criminels,  au  moment  du  crime,  étaient  déjeunes  hommes. 
Osl  entre  vingt  et  un  et  trente  ans  que  se  manifesta  surtout  la  la  démence 
précoce  (Kraepelin,  Tanzi,  Ziehen,  etc.). 

Une  question  se  pose  ici  :  ces  56  individus  étaient-ils  malades  au  moment 
du  crime  ou  le  devinrent-ils  ensuite? 

Sans  doute  la  prison  peut  h&ter  l'apparition  de  ce  genre  de  maladies.  Mais 
elle  est  hors  de  cause  si  les  mauireslaLions  se  produisent  au  bout  do  quelques 
mois.  Or  18  sur  les  S6  cas  présentés,  manifestèrent  leur  maladie  dans  Tannée 
même  de  la  condamnation. 

Prenant  ensuite  64  cas  à  l'asile  de  Reggio  Emilia,  l'auteur  les  classe  en 
trois  catégories  :  les  malades  reconnus  par  les  tribunaux  ei  acquittés;  les 
condamnés  dont  le  mai  s'est  manifesté  par  la  suite  ;  les  condamnés  dont 
le  mal  s'était  déclaré  déjà  lors  du  crime  et  du  jugement. 

Ces  derniers,  particutièrement'intcressants,  sont  victimes  d'une  erreur 
judiciaire  d'autant  plus  facile  à  commettre  qu'un  connaît  peu  leur  maladie. 

Sur  les  5C  déments  précoces  condamnés  qui  sont  t  l'asile  de  Reggio  Emi- 
lia,  une  trentaine  ont  été  assurément  coudamnéd  à  l'aveuglette.  Aussi,  pour 
éviter  ces  monstruosités,  aflirmons-nous  la  nécessité  d'étudier  le  criminel 
avant  déjuger  le  crime,  eu  attribuant  cette  lâche  à  des  hommes  com- 
pétents. 

Hélas  1  celle  thèse  de  la  peine  et  de  la  défense  sociale  subordonnée  à  la 
responsabiliLé  du  criminel  et  soutenue  déjà  par  Garofalo^Lombruso,  Ferrii 
est  bien  loin  encore  de  sa  mise  en  pratique,  et  on  ne  peut  que  souhaiter  le 
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succès  aux  efforts  tentés  par  la  jeime  science  criminelle  pour  elbeer  le 

contraste  entre  le  droit  pénal  en  Tignenr  et  la  conscience  sdentifiqiie 

moderne. 

G.  Bm. 


VL   —  ÊtUDBS  SCH  lis  PBtoOMlnS  BITS  SCPRA-MOBIUUX 

182.  —  Le  XIX*  siècle  et  M.  Frédéric  Myert  (The  nineteenlh  eentaiy 
and  M.  Frédéric  Myers},  par  A.  Lang,  Proceedingi  of  the  $ocieiy  far  jasy- 
chical  researcK  t.  XYIII,  p.  62,  juin  1903. 

Polémique  à  propos  du  livre  de  Myers,  la  personnalité  humaine  et  sa  sur- 
vivance &  la  mort  du  corps. 

Jean-L.  Scbugil. 

183.  —  Réponse  à  le  critiqne  de  M.  Podmore  (Reply  to  M.  Podmore's 
criticism)  par  James  H.  Hvslop.  Proeeedings  of  tke  &aciety  for  psyehkat 
re$earch,  t.  XVIII,  p.  78,  juin  1903. 

Polémique  à  propos  de  l'interprétation  des  phénomènes  de  trance  pré- 
sentés par  un  sujet,  Mrs  Piper. 

Jean-L.  Scbkobl. 


Le  propriétaire  gérant  :  Vkux  Alca.h 


ÉVREL'l,   liUPRIUERIK    CH.    HÎRIStEV    BT  FILl 


r^Kt-fx   AX^OAX,    F:i>i'ri:i   li 


REVUE    PHILOSOPHIQUE 

OR    l\   KUANOK   ET    UF   l/KTIUAffigH 

Dirigée  par  Th     BIBOT. 

U'-niiirc  <i*'  1  iii-ïi.iiti,  fnvïesisctiT  bi>iiMniJr'-   '•*  '  ni;..,-*»  .U>  Mniit*>f 


i';(r;>ii  hiiis  1rs  aïoi^.  pur  livrauon»  ilo  7  retiilliss  gr.  ifi-?t*,  <tl  rurm»  cUa'pif* 


FÉLIX  AXiCAN.  ÉDITEUR 


Li:S  MAITRES  \)E  LA  MUSIOUL 

KTIIUK^  ll'inSTiMHB  PT  Ii'ES TlllVnijIK 
Publiées  sous  la  direction  de  M.  Jean  CHANTAVOINE 


'.hit'iiic  I  M*  u  lin-   m -H'  •*<  Il  11  -  ^)ii  ^miii-\  uni  iiuti 


,    t-ot  (1   Um  ■■>     -   WA^ner.    , 
—  StnoMAtt.  piM   \V.  \itnrii    - 

|iitr  •>unr!k-tfur.irir.ii  —  Bftyds.piLx  Mjuvu.  ttr.; 

Glu 


r.  t'  !■>  i  *'  Il  ti  I* 


Le  cerveau  et  la  moelle  épinière.  Wf^TIJ-' 

Essai  sur  les  passions,  ,,-,rTH  ribot 

Le  Divin, 

Le  mensonge  de  l'art,  ,  ,frfi  paolbah 

Art  et  psychologie  individuelle, 

La  mëlancolie, 

Le  langage   mu^iuai  oi  ^^^9  iiuuuic:^  iiy:;>iciiqueS| 

pur  '.'  (I   J    INt^ENÎLUOS    )  vi.ï    trj-H-.    .  .    .    U  fr 


tfr  50 

'    '  toi- 

iÏT 


i-^fcLix    al.c;a.x.  êi>x*i*k 


ninLIOTHlîQUK    DE    IMIILOSOPII 


TEMPORAL 


L'évolution  créatrice,  ir,."nia^"?!!îr 

Qu'est-ce  que  la  sociologie  ? 

Études  sur  le  syllogisme,  i;;^  ^^'^^f^^^'^^ 

Une  autobiographie,  ^ 

Psychologie  du  socialisme, 

La  philosophie  de  M.  Sully  Prudhomme. 

Essai  sur  les  éléments  principaux  de  la  représeï 


La  morale  sexuellBi  ,,«r(i*  u*  AatoiM  wtlm  t  nit  lo* 
Éléments  de  philosophie  biologique. 

Ua    VOIX,  l»wia.iK' 

NIES.   )  >o\    ih  .   . 


L'art  et  Thypnose.  >»'*^ï>'^*»'»'>"  p»"'»*?"«  ^ 

Mio    Prvfiw*  du  rir.f    Tl»    Hl 


nffuvrei 


L'individu,  l'association  et  l'Etat,  Ti»  / 


ï[ 


J-    -    -Aï    ^ 


n  a  !  iiïsioire  romaine.  ; 


kji        »ii-i     iMi    iM.-iiiiiM-    i:<iir    vrrii' 


L'ouvrière  en  France. 
Le  contrat  de  travail.  ^'  j^^. 


■    Lfl    DUri'LiDJiiflfi    BUi    ti^nÂt 


Précis  raisonné  de  morale  pratique, 


Tnoi»ii!uii  Amcibt-  --  ^ 


JlllLLKT  AuïT    iOOB 


Joiunal 

de 


Ps})chologie 


normale  et  pathologique 


oiHf:i;Teou.')  : 


0^  PIERRE  JANET 


D    GEORGES    DUMAS 


i'h 


SOMMAIRE 

liittfVinii   *  Imm  uoubliM  de  la  tobnlaufi  TOloniaire  ciiez  le«  aUénèB 
l'iihT   —  Note  aur  la  nature  (1<       "  .  :onscl«nu. 


SOCtl-.TI-'   I>K    (»6Y(:1IOKOOIK 


uiBi.K>»aAPniB 

t.  -  ^«7cbologM  aonnalc 


Il  t's^oluilagiB  fjiUtotuaiqQB 


•  If*  m  L>'«iii(iiiiui><<i'>' '-     -    '  i>"i 


r'f.i  IV   M.*:.^.  f:ïtfTKr 


tfhH. 


NAL   DE   PSVCHoLUlin? 

MUtM.VLE  ET  FATHOLOrtlQUK 

fucmvn» 

D'  Pierre  JAJtfET  D'  Gcoprc»  DDMA*= 


l'P 


l'^Mti:'  ')•  ruurt  9  !• 


•r. 


1»  tti-ïri-tifl.'t  rr»  t^r.iUC''  :t  A  t'.'li 


Mil 

Un 

ri, 


l 


ilof<in 


CONDITIONS  D'ABONNEMENT    : 

U»  iK.  14  fr        Li  i  fr  60 

l^«r«tt  U)tï$  {va  ileax  rui.K,  avrc  U|(arrv5  li  .   «^t  r<iri»e  k  !&  An  dtf  rAimAf 

OD  volume  de  *>U»  ftiUfti»  tJCiriiMM. 


VfKVA'lCAT  /»K   VAHMTHK 


ïWWLiu  miAji  L    UL.    PHïLUSOiiub   i.u.>  (  i.M  i*"n  \ 


»  A  -  ^  JL 


ili..  :    .■>}.  u    h..r*.t.,.  .!•    C   DURKfOriM 


L'Année  philosophique, 


Les 


ns  de  l'Ecriture,  mr.??  '^'î:''* 


p»i 


.ç^ 


OlTVn.xnKS  ANAÏ.VSfc^  DANS  LK  PIIÉSEM  MUMiatO 

La  logique  des  sentiments 

La  philosophie  de  la  longévité, 

Le  Rêve,  ii:       '      ^  ^^......^.      ,  .  ._. 


LES 


TROUBLES  DE  LA  MIMIQUE  VOLONTAIRE 
CHEZ  LES  ALIÉNÉS 


En  essayant  uae  classification  des  irottbles  de  la  mimique  chezlcs 
aliénés  *  aous  avuus  disLia^jué  : 

[^  Les  Iroublett  de  l'expression  volontaire  ou  active  (mimique 
idéatîve  en  rapport  avec  la  vie  intellectuelle)  ; 

2°  Les  troubles  de  Vexpression  involontaire  ou  passive  (mimique 
émotive  ea  rapport  avec  la  vie  alVectivej. 

Pour  isoler  les  troubles  de  la  mimique  idéative,  uous  ue  préten- 
dons pas  d'ailleurs  dégager  Tidée  de  tout  concomitant  d*alTeelivilé. 
Noua  croyons  au  contraire  quil  n'y  a  pas  d'activité  intellectuelle 
sans  participation  de  la  vie  aiTective,  et  qu'il  Q*y  a  pas  d'idée> 
quelque  abstraite  soit-elle,  &ans  concomitant  d'émotion.  Mais  cette 
considération  n'exclut  pas  une  distinction  légitime  qui,  au  reste, 
parait  adoptée  dans  les  plus  récents  travaux.  M.  le  D**  Armand 
Laurent  ^  dans  sa  nouvelle  étude  sur  la  physionomie  et  la  mimique 
chez  les  aliénés,  parait  en  tenir  compte,  et  M.  Edouard  Cnyer  ^  dis- 
tingue nettement  de  la  représen talion  des  mouvements  naturels  et 
instinctifs,  celle  des  mouvements  oratoires  et  conventionnels  acquis 
par  l'éducation  ou  par  des  études  spéciales.  M.  Séglas  ',  à  son  tour, 
pense  qu'il  faut  séparer  les  troubles  relatifs  aux  expressions  purement 
émotives  de  ceux  relatifs  au  langage  mimique^  c'est-à-dire  aux 
mouvements  intenliounels  servant  à  Vexpression  de  la  pensée, 

1.  0.  Dromard.  Eéta'i  dt  ct<utt$fU'atiû$t  dt»  t»*oubUs  de  la  rnhnifiuf  ch^zlen  atié- 
n^«  [Journal  dt  psychoio;/ie  normate  at  patkologi(jue.  janviep  IPOÛ). 

S.  A.  Laurent.  l'htjMionoinie  ft  uiiuiufite  chez  Us  ali^n^f  ^Parid,  1006). 

3.  K.  Cujer.    ht  mtutiqite  iParis.  1902), 

t.  Séglas.  Séméiofofjie  ticia/fectinn.'*  iiimitih's.  p.  133,  •liinslo  TfitiUde  palfiolof/ie 
mentait,  de  Gilbert  Ballet. 

Journal  do  psychologie.  19 
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Dans  le  présent  article  nous  étudierions  d'ujie  manière  exclusive 
ce  deimier  groupe. 

Nous  avons  déjà  dit  comment  ou  pouvait  attribuer  tbcoriquemeat 
les  troubles  de  la  mimique  volontaire  ou  idéative  à  des  perturba- 
lions  associatives  portant  sur  les  liens  qui  unissent  normalement  la 
pensée  k  l'expression  motrice  qui  lui  est  adéquate,  et  nous  avons 
distingué  parmi  eux  : 

I*  De»  (roubles  par  adaptation  vicieuse  ; 

2*  Dei  troubles  par  adaptation  conventionnelle  ; 

3"  De»  trouble»  par  défaut  d'adaptation. 

C*est  cette  division  qui  nous  servira  de  guide  dans  l'étude  qui  va 
suivre. 

I.  —  TaocBLBs  PAR  ADAPTATION  viciBi'âE.  —  Lcs  troublcs  par  adapta- 
lion  vicieuse  ont  leur  représentation  dans  Vasémie  paramimique  et 
dans  tes  différentes  modalités  du  maniérisme. 

A)  Asémie  paramimique.  —  Certains  malades  sont  incapables 
d'exprimer  une  idée  par  le  symbole  moteur  qui  lui  correspond^  de 
telle  sorte  qu'ils  emploient  involontairement  pour  exprimer  cette 
idée  un  symbole  moteur  inappropné.  C'est  là  une  véritable  amnésie 
du  geste,  comme  l'apbasie  est  une  amnésie  du  verbe. 

Toutefois,  cette  amnésie  ne  nous  parait  pas  assimilable  dans  sou 
mécanisme  à  celle  qui  se  traduit  par  l'oubli  des  mots,  En  effet  il 
n'existe  pas  de  centres  corticaux  dilTcrenciés  par  rapport  aux  gestes 
volontaires,  comme  il  existe  des  centres  corticaux  différenciés  par 
rapport  h  l'expression  verbale.  Le  geste,  d'organisation  plus  ancienne 
que  le  mot,  répond  à  des  besoins  plus  rudimentaires  et  suppose  un 
moindre  degré  dediffércncialiou  au  double  point  de  vue  de  la  pby- 
âiologie  et  de  l'anatomie.  Il  n'a  donc  pas  d'autre  subslratum  que 
celui  des  voies  d'associations  idéo-motrices,  et  les  lois  qui  le 
régissent  ne  sont  pas  autres  que  celles  du  mouvement  volontaire  en 
général.  La  plupart  des  actes  mimiques  envisagés  procèdent  d'un 
long  exercice  où  l'imitation  Joue  le  principal  rôle.  C'est  cet  exercice 
qui  fait  défaut  chez  l'enfant  :  aussi  ne  possède-t-il  que  très  imparfai- 
tement la  signification  des  gestes  et  des  jeux  de  physionomie,  ainsi 
que  le  fait  observer  W.  Preyer^  Les  enfants  emploient  fréquemment 
une  mimique  pour  une  autre  :  par  exemple,  pour  affirmer,  pour 
acquiescer,  il  leur  arrive  assez  souvent  de  secouer  la  tète  négative- 

1.  Prt.ver.  L'âme  de  Venfant,  p.  340  (Paris,  F.  Alcan). 
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ment.  C*esL  qu'ils  sont  enoore  incapables  d'associer  d'une  manière 
parfaite  leurs  idées  et  leurs  mouvements.  Ce  pouvoir  de  coordina- 
tion idéo-motrice  s*acquiert  par  l'iiabitude,  en  vertu  d'une  éducation 
spéciale  des  centres  moteurs. 

11  résulte  des  considérations  précédentes  que  Vasémie  parami- 
inique  apparaît  comme  le  syndrome  révélateur  de  la  perte  de 
certaines  associations  parlesquelles  les  centres  moteurs  communs  sont 
unis  aux  centres  psychiques  et  aux  centres  moteurs  verbaux.  Bile 
peut  exister  sans  <]u'aucun  de  ces  centres  soit  altéré  ou  détruit  et 
elle  ne  peut  être  assimilée  par  conséquent  aux  aphasies  nucléaires. 
Tout  au  plus  pourrait-oa  l'assimiler  aux  aphasies  internucléaires  ou 
mieux  encore  aux  aphasies  psycho-nucléaires  telles  qu'elles  ont  été 
décrites  par  le  professeur  Pitres  ^  Pour  notre  part,  nous  croyons 
légitime  de  considérer  purement  et  simplement  l'asémie  paramî- 
mique  comme  une  modalité  particulière  des  parakiaésies  étudiées 
par  De  Biîck  -. 

L'asémie  paraiaiiuiquc  a  d'ailleurs  été  signalée  par  un  très  petit 
nombre  d'observateurs.  Mazurkiewicz  '  étudie  trois  cas  de  ce  genre, 
dont  deux  sont  empruntés  à  Lichtheim.  11  s'agît,  dans  ces  trois  cas, 
de  malades  affaiblis  iatellectuellemeut  et  présentant  des  signes 
d'aphasie  sensorielle  on  motrice.  L'un  d'eux  en  particulier  compre- 
nait parfaitement  le  langage  des  gestes,  mais  faisait  des  gestes  faux 
en  réponse  aux  questions  qui  lui  étaient  posées.  !l  répétait  exacte- 
ment les  mouvements  que  l'on  effectuait  sous  ses  yeux,  mais  il  avait 
perdu  complètement  la  faculté  de  reproduire  sur  commande  les 
attitudes  et  les  expressions  mimiques  convenliounelles  qu'on  lui 
désignait  verbalement. 

Nous  avons  observé  des  phénomènes  semblables  chez  les  déaients 
en  dehors  de  toute  aphasie,  et  nous  avons  cru  remarquer  que  ces 
troubles  étaient  plus  particulièrement  l'apanage  des  déments  orga- 
niques. Les  déments  séniles,  les  paralytiques  généraux,  les  malades 
atteints  de  lésions  circonscrites  ou  disséminées  du  cerveau  en 
offrent  des  exemples  fréquents.  Il  leur  arrive  assez  couramment 
d'ouvrir  la  bouche  quand  on  leur  commande  de  fermer  les  yeux. 
d*ouvrir  les  yeux  quand  on  les  invite  à  tirer  la  langue,  etc. . .  Ces 


1.  PlLros.  Etude  suv  les  paraphasits  {Hevtm  de  médecme,  18Vti.  p.  337,  4ii  et 
50»). 

:!.  De  lîùck.  Les  pat  uktncàies  [Journal  de  Scuiolo^ie,  !8U9.  p.  301). 

.1.  Ma2urkiowic2.  Vebeè'  die  Stùi'uuQen  der  Gebefdetupracfte  (JaHrlfilçhtr  fUr 
l'sychiah'ie  m»u/ AV«i*ofoffif,  l'JOO.  Vol.  lU.  fasc.  3,  p.  SU|. 
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défauts  d^associalion  idéo-motrice  ont  élé  étudiés  et  désignés  sous 

le  nom  de  parectropie  par  M.  Dupré  *, 

Hypermimie  de  suppléance.  —  Par  opposition  à  Tasémic  parami- 
miquc,  qui  doit  apparaître  comme  une  insufûsance  des  associations 
idéo-  molcices  présidant  à  l'exécution  des  gestes,  nous  croyons  devoir 
signaler  une  manifestation  inverse,  d'ailleurs  inétudiée,  et  qui  peut 
être  considérée  comme  résultant  au  contraire  d'un  hyperfonetionne- 
ment  de  ces  mêmes  associations  idéo-mimiques,  lequel  vient  en 
complément  d'une  déficience  des  associations  idéo-verbales.  Ici  le 
geste  s'exagèpc  et  se  multiplie  pour  suppléer  à  l'insuffisance  du 
verbe  :  aussi  pourrait-on  désigner  le  phénomène  dont  il  s'agit  sous 
le  nom  d'hypermimie  de  suppléance. 

Si  l'on  voulait  connaître  un  type  vraiment  pur  et  en  quelque  sorte 
schématique  d'hypermimie  de  suppléance,  on  le  trouverait  en  regar- 
dant évoluer  Pierrot  dans  sa  classique  pantomime.  Sa  parole  ne  dit 
rien,  mais  ses  grimaces  parlent  pour  elle  :  les  mouvements  de  sa 
bouche  et  les  déplacements  de  ses  paupières  que  le  fard  marque 
davantage  encore,  ressortent  en  dessins  mobiles  sur  sa  face  imberbe 
et  enfarinée.  C'est  que  le  geste  ne  supplée  réellement  au  verbe  qu'à 
condition  d'être  exagéré,  voire  même  caricaturé. 

Dans  l'ordre  des  faits  courants,  ou  voit  le  geste  s'accroître  dès  que 
la  parole  est  h  bout  de  ressources  :  un  orateur  gêné  nous  en  donne 
la  preuve.  La  prédominance  du  langage  mimique  sur  le  langage 
verbal  est  d'ailleurs  d'observation  journalière  chez  le  vieillard  plus 
ou  moins  frappé  d'amnésie  verbale,  et  chez  les  gens  du  peuple  dont 
le  vocabulaire  est  souvent  plus  restreint  que  l'idôe. 

Au  point  de  vue  pathologique,  le  type  de  Vhypermimie  de  sup- 
pîéance  est  fourni  par  le  mutisme  hystérique  dans  lequel  le  malade 
incapable  de  s'exprimer  verbalement  conserve  néanmoins  toute  son 
iiclivilémentale.Onretrouvele  même  phénomène  chez  les  ffp/ifliîï'<?Kes, 
mais  à  un  degré  moindre,  d'abord  parce  que  l'aphasie  ne  va  guère 
sans  une  certaine  déficience  du  langage  intérieur  de  la  pensée,  et 
ensuite  parce  que  les  associations  idéo-motrices  qui  président  aux 
fonctions  mimiques  peuvent  être  intéressée:?!  pour  leur  propre  compte 
dans  le  processus  morbide  qui  a  déterminé  l'aphasie. 

Nous  avons  observés  parfois  chez  des  alTuiblis  ou  des  débiles,  une 
modalité  particulière  de  l'activité  mimique  qu'on  peut  encore  rap- 
procher de  rhypermimie  de  suppléance. 

1.  Duprc.  Ar'.  l'aralyiie  fiénérale,  dam  le  Trailé  (feu  mahi^hes  uienlalvs  de  Gil- 
bcrl  Ballet. 
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Celle  inodalilê  consîsle  dans  l'accentuation  prolongée  de  certains 
gestes  et  de  certains  jeux  de  la  physionomie,  dans  l'emploi  d'Inter- 
valles apparents,  ou  plus  exactement  de  poses  au  cours  desquelles 
le  regard  du  malade  plonge  avec  lixilè  dans  celui  de  i'iuterloeutcur 
comme  pour  conliauer  la  suggestion  dos  mots  qu'il  vient  de  pro- 
noncer et  donner  plus  de  poids,  plus  dariinnalîon  à  Tidée.  Au  reste, 
cet  usage  exa^ërë  de  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  signes  de  ponc- 
tuation de  la  mimique  peut  s'expliquer  de  deux  façons.  Parfois,  le 
malade  en  émaille  son  discours  pour  lui  donner  une  importance 
plus  grande,  pour  le  rendre  plus  pathétique  ou  plus  convaincant; 
il  révèle  aiubi  la  valeur  tju'ouL  pour  lui  les  fails  qu'il  signale,  alors 
que  ces  faits  nous  paraissent  souvent  insignifiants  k  nous-mêmes. 
Mais  plus  souvent  encore  ces  signes  de  ponctuation  lémoiguent  d'un 
état  de  débilite  ou  d'alTaiLIissenieul;  ils  indiquent  que  les  représen- 
tations mentales  se  succèdent  diftlcilemont  et  se  relient  mat  entre 
elles.  Chaque  vide  laissé  dans  le  discours  verbal  par  la  dil'liculté  des 
associations  d'idées  se  trouve  ainsi  comblé  au  moyen  d  une  soudure 
mimique  et  celte  soudure  est  représentée  par  une  prolongation  du 
geste  dernier,  par  une  continuation  du  jeu  de  physionomie  qui 
était  adéquat  â  la  dernière  idée  exprimée. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  les  signes  de  ponctuation  que 
nous  venons  de  signaler  avec  les  interruptions  qui  caractérisent  la 
mimique  du  mélancolique.  Chez  le  mélancolique,  les  actes  mimiques 
sont  remarquablement  espacés  comme  les  parties  du  discours.  Mais 
tandis  que  chez  le  mélancolique  la  mimique  s'interrompt,  chez  les 
malades  qui  nous  occupent  elle  se  pose.  Le  sujet  demeure  expressif 
d'une  fatjou  constante  et  aucun  vide  du  discours  mimique  ne  répond 
aux  interruptions  du  discours  verbal.  Là  ou  la  pensée  s'arrête  et  la 
phrase  avec  elle,  le  geste  continue  jusqu'à  évocation  de  la  représen- 
tation suivante.  Cette  distinction  n'est  pas  dénuée  d'intérêt  au  point 
de  vue  des  révélations  psychologiques  <|ui  nous  paraissent  s'en  déga- 
ger. Les  interruptions  vraies  qui  caractérisent  Vhypomimie  des 
mélancoliques  répondent  tout  à  la  fois  à  une  suspension  des  proces- 
sus idéationnels  et  à  une  véritable  aboulie  de  l'extériorisation 
motrice.  Les  poses  ionifjues  de  ihypennitme  de  suppléance  sont  au 
contraire  l'apanage  d'un  sujet  qui  n'étant  pas  sous  le  coup  d'une 
inhibition  globale,  peut  utiliser  sans  entrave  ses  ressources  psycho- 
motrices tout  en  étant  plus  ou  moins  déchu  dans  ses  facultés  supé- 
rieures d'iJéation. 

Quoi  qu'il  v,t\  soi!,  il  nousa  paru  rationnel  d'opposer  Vhi/pennimiv 
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de  suppléance  à  Vasémie  paramimique,  la  seconde  se  présentant 
comme  le  résultat  d'une  insufOsancedes  associations  idéo-mimiqucs, 
tandis  que  la  première  nous  apparaît  comme  l'effet  d'un  hyperfonc- 
tionnemeni  idéo-mimique  complémentaire  d  une  insuffisance  des 
associations  idéo-verbales. 

Au  reste,  si  Vasémie  pavamimique  représente  le  type  le  plus  pur 
des  troubles  de  la  mimique  par  adaptation  vicieuse,  elle  n*en  repré- 
sente pas  le  type  le  plus  commun.  Ce  dernier  semble  réalisé  par  une 
modalité  d'expression  mimique  qu'on  trouve  signalée  partout,  mais 
dont  la  genèse  et  lasiguiûcation  nous  paraissent  loin  d'être  élucidées. 
Nous  voulons  parler  du  maniérisme. 


B)  Maniérisme, —  Le  maniérisme  se  traduit  par  une  activité 
mimique  qui  a  pour  caractère  d'être  à  la  fois  outrée  et  artiftcielie  : 
outrée  parce  qu'elle  n'est  pas  en  rapport  avec  la  banalité,  la  sim- 
plicité, la  pauvreté  même  des  conceptions  qu'elle  escorte;  parce 
qu'elle  se  complique  souvent  d'expressions  arbitraires  qui  tendent  à 
la  déformer  si  l'on  peut  dire,  en  lui  donnant  une  apparence  de  simu- 
lation. Parfois  incoordonnée  et  privée  de  toute  uniformité,  celte 
déformation  peut,  au  contraire,  revêtir  un  caractère  bien  systématisé, 
confîner  à  un  type  bien  déterminé  :  c'est  ainsi  qu'elle  donnera  l'im- 
pression d'une  affectation  mondaine,  d'une  minauderie  enfantine,  ou 
d^unc  gesticulation  théâtrale  suivant  les  cas. 

Depuis  longtemps  les  auteurs  ont  signalé  chez  les  hysténques  un 
habitus  qui  répond  assez  bien  aux  caractères  que  nous  venons  d'ex- 
poser. L'affectation  et  la  recheichc  qu'on  trouve  assez  souvent  dans 
le  langage  de  i^es^  malades  se  traduit  également  dans  les  attitudes  et 
les  gestes.  Les  actes  les  plus  simples  sont  exécutés  par  eux  d'une 
manière  bizarre,  leurs  mouvements  sont  alambiqués,  leurs  poses 
manquent  de  naturel;  tout  dans  leur  aspect  extérieur  reflète  l'exa- 
gération conventionnelle  du  théâtre. 

Si  Ton  analyse  le  maniérisme  de  l'hystérique  on  est  surtout  frappé 
de  sa  richesse  :  l'expression  du  masque,  les  modalités  de  l'habitus 
varient  d'une  manière  constante  et  composent  une  mimique  extrê- 
mement mobile.  .\u  point  de  vue  psychologique,  on  peut  rattacher  le 
phénomène  au  besoin  de  se  singulariser  ou  d'attirer  l'attention,  ten- 
dance traditionnelle  chez  de  pareils  malades. 

Mais  il  convient  d'insister  plus  longuement  sur  les  attitude  mani6- 
fiées  de  certains  débiles  et  plus  encore  sur  celles  des  déments  pré- 
coces. 
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Déjà  au  Congrès  de  1890,  Charpentier'  notait  fort  judicieusemeDl 
que  ces  malades  sont  u  souvent  grimaçants  »  ;  il  faisait  observer  que 
les  déments  précoces  «  re'pondent  à  la  manière  des  enfants  ou  des 
femmes  qui  boudent  ».  «  ...  Un  rire  niais  ou  simulant  le  dédain 
accompagne  ordinairement  leurs  réponses...  quelques-uns  ont 
une  certaine  intonation  sérieuse  dans  leur  verbiage,  et  Ton  pourrait 
croire  qu'ils  disent  quelque  chose  de  sensé.  ,»>  Deny  et  Roy  ^  déclarent 
que  chez  ces  malades  «  ralTectation  et  la  recherche  du  langage  se 
retrouvent  dans  les  altitudes  et  dans  les  gestes  :  les  actes  les  plus 
simples  (donner  la  main,  tirer  la  langue)  sont  exécutés  d'une  manière 
bizarre;  les  poses  manquent  de  naturel  et  semblent  ttiéAtrales  », 
Masselon  '  dit  aussi  que  a  leurs  attitudes,  leurs  gestes,  leur  démarche 
sont  afîectés,  artificiels^  maniérés  :  il  semble  qu'ils  prennent  plaisir 
à  ne  rien  faire  comme  tout  le  monde  ». 

iVous  avons  relevé  pour  notre  part  un  certain  nombre  d'observa- 
tions concernant  des  déments  précoces  dont  la  mimique  est  vraiment 
remarquable  au  point  de  vue  qui  nous  intéresse.  Nous  ne  pouvon» 
aonger  b.  les  reproduire  en  entier  au  cours  d'un  travail  général  où 
les  interprétations  psychologiques  occupent  iuteationuellemeut  ta 
place  la  plus  importante;  nous  nous  contenterons  dVn  signaler 
quelques  traits. 

.M.  C.  .•  aiiîre  itnméiliatcmeDl  l'atteniioD  par  sou  altitude  bizarre  et  ses 
gestes  insolites.  Il  entre  dans  la  salle  d'examen  à  cloche-pied  cl  se  laisse 
tomber  h.  terre  au  lieu  de  s'asseoir  sur  ?a  chaise.  Il  réitère  îles  chutes  succes- 
sives à  trois  reprises  dilTérentes,  puis  il  marcUc  à  qualre  pattes.  Lorsqu'il 
est  assis,  il  prend  des  poses  fatigautes  4]u'tl  soulieut  pendant  uu  lemps  assez 
long.  Sa  mimique  est  exagérée,  ;{rimactéreT  mais  elle  n'a  pas  la  richesse,  la 
mobilité»  la  variété  de  celle  du  maniaque.  Par  instant,  les  mains  se  cris- 
peol,  et  on  assiste  à  une  sorte  de  calatonismc  partiel:  le  malade  s'immo- 
bilise alors  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long  dans  cette  altitude  crispée 
qui  ressemble  a  Texpressiou  mimique  d  uuc  douleur  intense.  Sur  un  ordre 
bref|  cette  crispation  cesse  et  le  malade  étend  la  main,  mais  la  main  étendue 
demeure  encore  comme  tétanisée  dans  sa  nouvelle  position.  Ces  bizarreries 
de  la  mimique  sont  d'autant  plus  intéressantes  à  noter  qu'elles  marchent 
paraltèlement  aux  bizarreries  du  langage.  C'est  ainsi  qu'ïi  chaque  instant, 
te  malade  ùbauche  une  sorte  de  prêche  sur  uu  ton  emphatique,  mais  il 
répète  constamment  les  mêmes  mois  stéréotypés  :  »  Tiens  c'est  tout,  elTacez 
les  mots,  oui  c'est  tout  >.  Souvent  aussi,  il  répond  dans  un  langage  conven- 


i.  Charpeniier.  Us  démences  pi'écoceê  (Congrus  d«s  médecins  aiiéoistes  et  neurtn 
logistes  de  France.  Rouen,  1890J. 
i.  Dcnjret  Koy.  La  démence  précoce^  1903,  p.âl. 
3.  Muiolon.  La  itémeace pfâcoce.  190^.  p.  SI. 
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tionuel  el  complctemenl  déformé  :  «  Ou  éles-vous?  —  Salarimaiulirma. — 
Comment  vous  appelez-vous?  — Tcheniutz  Jicks  (C...  Jacques).  —  Où  hahi- 

ler-vous?  —  Noia,  Noianas,  Neuilly ••. 

M"'"  W...  est  avant  tout  tliéAlrale,  cl  le  caractère  ridiculement  paltiétiqne 
lie  SCS  réactions  mimiques  se  donne  libre  cours  à  tous  prupos.  d'une  façon 
arbitraire,  el  saus  aucun  niolir  apparent.  La  malade  p^c'!^eule  les  signes 
extérieurs  d'un  grand  éLonnemenl  aussitôt  qu'on  l'aborde,  comme  si  son 
attention  était  attirée  brusquement  par  quelque  chose  d'extraordinaire  ou 
d'inattendu.  Les  sourcils  s'élèvent,  les  fentes  palpébrales  s'élargissent,  et 
rouvcrLure  buccale,  prend  une  forme  arrondie  comme  si  nue  exclamaiion 
allait  s'échapper.  Sa  mimique  présente  fréquemment  les  caractères  du 
dédain.  Les  commissures  labiales  se  dépriment,  les  ailes  du  net  se  relè- 
vent et  rabaissement  de  la  paupière  supérieure  s'associe  à  ces  déplace- 
ments, ou  bien  par  un  mouvement  du  tronc  ayant  pour  effet  de  diriger  sa 
face  antérieure  du  côté  opposé  û  la  personne  qui  lui  parle,  la  malade 
ébauche  l'acliou  de  «  tourner  le  dos  »  eu  même  temps  que  son  visage  icstc 
lixê  du  côté  (le  l'iaterLocuteur  qu'elle  regarde  ainsi  «  par-dessus  sou 
épaule  D  suivant  l'expression  courante.  Il  lui  arrive  alors  de  cracher  ou  de 
tirer  la  langue.  Sa  physionomie  prend  aussi  les  caractères  de  la  haine.  La 
peau  de  l'espace  intcrsourcilier  se  ride  transversalemenl,  la  paupière  supé- 
rieure s'élève,  les  narines  se  dilalcul,  oti  bien  encore  les  mâchoires  se  con- 
iracient  avec  énergie,  ei  il  en  résulte  un  modelé  plus  ou  moins  apparent 
des  muscles  masticateurs.  Ces  jeux  de  physionomie  s'accompagnent  parfois 
d'un  mouvement  brusque  de  la  tète  qui  s'incline  légèrement  en  avant  cl  eu 
bas.  puis  se  relève  forlemenl  :  elle  n  toise  »  avec  une  impertinence  mêlée  de 
colère  la  personne  qui  la  regarde.  Fréquemmetil,  elle  prend  la  pose  clas- 
sique du  déli  :  les  mains  sont  appuyées  sur  les  hanclies.  lavant-bras  en 
pronatioD,  les  poings  fermés  reposent  sur  la  crête  iliaque.  Quelquefois 
même  ce  geste  s'exagère,  elles  coudes  tendent  àse  rejoindre  devant  la  poi- 
trine taudis  que  les  inaiu.s  rcmontcut  sous  l'ais-sellc.  Parfois  encore  cl 
comme  sous  rinflueucc  d'un  uïouvcmeni  de  surprise  ou  d*indignaiion,  l'un 
des  membres  supérieurs  est  brusquement  rejeté  en  arrière  en  même  temps 
que  le  corps  elTeclue  un  retrait.  €es  altitudes  ci  ces  jeux  de  physionomie 
ue  répondent  pas  à  un  étal  êmoliunuel  véritable,  car  leur  ensemble  forme 
un  chaos  saus  tenue  et  leur  succession  se  préseute  comme  uu  système  dis- 
loqué dont  le  caractère  arbitraire  est  à  chaque  instant  souligné  par  des 
contradictions  sans  nombre,  tels  que  des  rires  entre  deux  gestes  de  colère, 
des  signes  d'approbation  après  uu  geste  indigné,  etc.. 


Quoi  qu'il  eu  3oit»  la  monotonie  préside  presque  toujours  k  l'acti- 
vité  maniérée  dont  nous  venons  de  donner  difTcrents  exemples  :  le 
jeu  reste  habituellement  pauvre,  encore  que  bizarre  ou  exagéré  dans 
son  expression.  C'est  en  cela  que  le  tiianjéi'is7ne  des  débiles  et  des 
aiïaiblis  demeure  distinct  au  point  de  vue  clinique  des  allures  théâ- 
trales qu'on  rencontre  dans  l'hyslérie. 

Les  raisons  psychologiques  de  ce  maniérisme  n'ont  pas  élé.  que 


tmOMARii.  —  ILS  THOl'BLES  DE  LA  MIMIQUE  VOLOSTAIUE      297 

nous  sachions,  l'objet  d'une  étude  bien  approfondie.  It  est  pourtant 
dinicile  dans  le  cas  écbéant  de  rattacher  le  phénomène  qui  nous 
occupe  nu  simple  besoin  de  se  singulariser  ou  d'attirer  l'nlten- 
tiou^  et  il  est  de  toute  évidence  qu'il  faut  invoquer  ici  un  mécanisme 
dilTâreal.  Kriepelîu*  rattache  le  maniérisme  du  dément  précoce 
à  un  «  étal  de  gêne  »  :  ce  maniérisme  ne  serait  autre  chose,  d'après 
luij  qu'un  o  changement  guindé  n  des  actes  normaux,  et  il  aurait 
son  point  de  départ  dans  des  impulsions  contradictoires  capables 
d'apporter  une  entrave  aux  processus  naturels.  En  d'autres  termes. 
on  verrait  se  produirechez  de  tels  malades  ce  que  l'on  pourrait  appe- 
ler des  <i  interférenccri  cxuilo-motrices  »  el  le  résultat  de  ces  interfé- 
rences serait  une  expression  mimique  perpétuellement  dénaturée. 

Sans  doute  ces  considérations  ont  une  réelle  valeur  et  il  suffit  pour 
s'en  convaincre  de  constater  que  chez  le  sujet  normal  lui-même 
TafTeclation  est  fonction  directe  de  la  gêne.  Ne  sait-on  pas  en  elTet 
qu'au  point  de  vue  individuel,  cette  aîl'ectalion  est  le  masque  souvent 
maladroit  de  la  timidité?  Et  n'est-il  pas  vrai,  qu'au  point  de  vue 
sociaL  c'est  encore  la  gène  qui  transmet  aux  gestes  et  aux  jeux  de 
la  physionomie,  leurs  expressions  de  convention,  et  qui  donne 
aux  dehors  mondains  tout  ce  qu'ils  ont  d'arbitraire  et  d'artificiel  1 
Néanmoins  nous  pensons  que,  chez  le  dément  précoce  un  principe 
plus  fondamental  doit  élre  invoqué,  dont  procède  secondairement  le 
principe  des  interférences  admis  par  l'auteur  allemand,  ^ous  voulons 
parler  de  l'état  de  dissociation  psycko-motrice  qui  est  un  des  traits 
les  plus  caractéristiques  de  la  psychologie  de  ces  malades.  Chez  eux. 
l'activité  motrice  semble  s'être  évadée  de  la  dorainalion  du  psychisme, 
[lour  revêtir  un  caractère  d'indépendance  automatique,  et  c'esF  avec 
raison  que  M.  Masoin  ^  dit  en  parlant  des  déments  précoces  :  «  Le 
«  caractère  essentiel  de  ce  complexus,  c'est  l'absence  absolue  de 
n  relation  entre  la  nature  du  délire  el  les  symptômes  moteurs.  On 
«  ne  peut  considérer  ces  derniers  comme  une  extériorisation  des 
u  idées  délirantes,  car  les  mouvements  ne  reflètent  en  aucune 
»  manière  les  caractères  du  délire;  dès  lors  aussi  ne  faul-it  pas 
tt  s'étonner  si  ces  symptômes  moteurs  ne  présentent  pas  davantage 
«  un  lien  quelconque  de  relation  entre  eux.  D'une  part  donc,  disso- 
((  dation  entre  le  délire  et  les  actes;  d'autre  part,  absence  d'unité  de 


\.  Kruîpelin.  l'stjchinlrie  (lome  11.  p.  18:».  6dil.  1904). 

i.  Masoin.    Itemarques  tiur    ta  caiatûnic  \JoarntU  de  Seuroiogie,  i^ùi,  n"  4, 
p.  ii3j. 
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«  caractèrej  de  bnt.  de  signiOcatioa  des  mauifestatiooa  moti-ice& 
«  entre  elles,  n  Or  la  mimique  comme  toute  autre  manifestation  de 
l'activité  motrice  participe  à  cet  état  général  de  Tappareil  psycho- 
moteur :  son  fonctionnement  se  rend  indépendant  de  l'excitation 
supérieure  qui  devrait  le  déclaucher.  11  en  résulte  que  des  mouve- 
ments de  la  face  et  des  gealîculalions  des  membres  apparaissent 
d'une  manière  arbitraire,  comme  autant  de  grimaces  n^ayant  aucune 
relation  entre  elles  ni  avec  les  idées  délirantes  du  sujet. 

Mais,  quand  on  analyse  avec  soin  celte  activité  arbitraire,  cette 
dépense  de  luxe,  si  Ton  peut  dire,  on  trouve  presque  toujours  que 
ses  éléments  sont  puisés  dans  un  passé  anceslral  ou  individuel. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas,  elle  représente  purement  et  simple- 
ment la  survivance  de  rélcment  moteur  à  Télémenl  psychique  chez 
l'individu  :  c'est  uno  aceumulaLioa  de  jeux  mimiques  qui  tradui- 
saient jadis  des  états  d'àme  et  qui  se  succèdent  aujourd'hui  sans 
subslratum  intellectuel  saisissable,  comme  les  restes  d'un  langage 
qui  fonctionne  automatiquement  et  en  quelque  sorte  pour  son  propre 
compte.  Nous  aurons  d'ailleurs  ù  revenir  sur  ce  dernier  point  lorsque 
nous  étudierons  plus  tard  la  siéréomimie. 

Toutefois  il  faut  plonger  plus  profondément  dans  le  passé  pour 
découvrir  Tùrigine  de  certaines  expressions  mimiques  qu'on  retrouve 
assez  couramment  dans  le  texte  du  mamérisme.  Ces  expressions  en 
effet  sont  bien  souvent  la  reviviscence  automatique,  d'une  activité 
infantile  ou  même  anccsLrale,  de  telle  sorLe  4|u'elles  nous  apparais- 
sent comme  le  témoignage  d'une  véritable  rogreàsion.  Un  des  traits 
qui  nous  ont  le  plus  frappé  en  étudiant  la  mimique  maniérée  chez 
certains  déOiies  aussi  bien  que  chez  le  dément  précoce  c'est  la  con- 
iraction  et  le  relâchement  en  masse  des  déparlemenls  musculaires. 
Or  il  semble  bien  que  ce  caractère  soit  le  propre  des  races  primitives. 
Manlegazza  *  déclare  que  les  nègres,  bien  que  doués  d'une  physiono- 
mie très  mobile,  très  grimacière,  contractent  et  relâchent  par 
groupes  entiers  leurs  muscles  faciaux.  Chez  eux,  eu  effet,  la  divisioa 
du  travail  est  encore  incomplète,  parce  que  les  muscles  en  question 
n'ont  pas  encore  atteint  le  degré  de  différenciation  qui  est  en 
rapport  avec  les  progrès  de  la  civilisation^  et  avec  le  perfectionnement 
corrélatif  de  la  mimique,  Philippe  Tissié^*  fait  observer  d'autre  part 
que  plus  on  se  rapproche   des  derniers  échelons  dans   révolution 

1.  M&iUegozza.  La  physionomit  et  VexprtMÎon  des  senlimeuts  (Paris,  F.  Alcan. 
i.  Philippe  Tissic.  Lu  science  thi  geste  {Rmjue  scientifique.  7  aopt.  I90l). 
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psychique  de  l'humanité  el  plus  les  geslesen  exlensîon  et  en  flexion 
sont  exagérés  :  «  les  gestes  en  extension  sont  très  larges  et  très 
«  prononcés  dans  les  danses  guerrières  des  noirs;  les  gestes 
•r  en  flexion  de  douleur  sont  plus  accenlués  chez  eux  que  chez  les 
«  blancs.  Le  noir  se  met  en  (lexion  complète;  il  se  replie  sur  lui- 
«  même,  les  jambes  el  les  bras  serrés  contre  J£  corps  quand  il  est 
n  triste  ou  qu'il  soufTre.  » 

A.insi«  l'exagération  des  différents  jeux  de  la  mimique  nous  appa- 
raît bien  comme  un  trait  caractéristique  des  races  primitives.  Avec 
un  peu  d'observation,  il  est  facile  de  retrouver  ce  même  trait  chez 
Tenfanl.  Mauiisley^  dit  avec  raison  que  le  jeune  enfant  n'exprime 
ses  manifestations  intellectuelles  que  par  sa  mobilité,  et  Rîbol-  fait 
observer  que  cette  aciivité  motrice  «  se  manifeste  par  une  telle 
«  profusion  de  mouvemenls  que  le  travail  d'éducation  consistera 
a  longtemps  a  en  supprimer  ou  h.  en  restreindre  le  plus  grand  nom- 
bre ».  Les  gestes  de  Teiifant  ne  sont  pas  très  riches  en  réalité,  mais 
ils  sont  d'une  grande  amplitude.  Pour  marquer  undésirou  un  refus, 
l'enfant  joint  aux  mouvements  de  [a  main  el  Je  la  tûte  des  mouve- 
ments du  corps.  C'est  avec  son  tronc  qu'il  dit  «  non  ».  Qu'on  observe 
maintenant  la  moue  qui  lui  est  familière  lorsqu'il  boude,  et  l'on  y 
trouvera  l'exagération  en  amplitude  et  en  durée  du  mouvement  de 
projection  des  lèvres  qu'on  voit  s'exécuter  d'une  manière  plus  discrète 
el  plus  fugitive  chez  l'adulte,  en  signe  de  désapprobation  ou  de  non- 
acquiescement.  Chez  l'adulte,  en  effet,  la  projection  des  lèvres  s'ob- 
serve bien  dans  le  même  sens,  mais  le  déplacement  est  exécuté  plus 
rapidement  el  il  a  moins  de  durée  que  dans  la  bouderie  enfantine. 

Au  reste.  Darwin  fait  observer  que  les  orangs-outangs  el  les  chim* 
panzés  allongent  leurs  lèvres  lorsqu'ils  sont  mécontents,  irrités,  ou 
de  mauvaise  humeur:  leur  moue  est  encore  une  exagération  de  celle 
qui  caractérise  la  mauvaise  humeur  enfantine  dans  l'espèce  hu- 
maine. 

Le  phénomène  de  la  «  bouche  en  groin  »  qu'on  a  décrit  si  souvent 
chez  les  malades  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  peut  être  inter- 
prété d'après  ce  qui  précède  comme  un  signe  de  régression  atavique, 
cl  sa  fréquence  parliculiére  est  due  sans  doute  h  la  répétition  des 
associations  qui  tendent  k  fixer  ce  mouvement,  associations  qui  ont 
été  remarquablement  mises  en  évidence  par  Preyer  '  dans  son  ouvrage 


I.  Maudslev.  i'(tttioh{/ie  ife  l'esprit 

t.  Etibot.  Les  maladies  de  tu  volonté  (l*aria,  K.  AlcAO) . 

3,  Preyer.  L'âme  de  Venfanl.  p.  2o0  (PurÎJi,  F,  Alcan). 
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sur  Vàme  de  renfanl.  n  Si  ce  jeu  de  physionomie  e&t  hêrédllaîre^ 
cf  nous  dil  cet  auteur,  il  faut,  pour  en  retrouver  1  origine,  remoiUcr 
«  aux  ancêtres  de  Thomme.  Tous  tes  animaux  dirigent  leur  atlentioti 
ti  tout  d'abord  vers  la  nourriture.  Les  objets  que  peuvent  atteindre 
v  leurs  lèvres,  poils  tactiles,  trompe  et  langue^  sont  ceux  sur  lesquels 
«  se  font  leurs  premifîres  recherches.  Toulexameu,  toute  recherche 
n  delà  nourriture  s'accompngnc  donc  d'une  activité  prêpoudéraute 
te  de'la  bouche  et  de  ses  annexes.  Pendant  l'acte  de  létcrqui  éveille 
a  tout    d'abord    rallenlion    du    nouveau-né,    la   bouche    s'allonge 

«  eu  avaut L'association  entre  la  protusion  des  lèvres  et  la 

u  tension  de  l'atteolion^  se  consolide  par  la  très  fréquente  répétitiou 
«  de  l'acte  de  l'alimentation,  qui  est  te  processus  le  plus  intéreasaut 
«  pour  le  nourrisson,  si  bien  qu'elle  ne  peut  se  perdre,  comme  Piu- 
i<  dique  l'habitude  de  porter  les  jouets  ùla  bouche.  Aussi,  non  seule- 
«  ment  cette  association  se  prolonge  chez  Kenfant.  mais  elle  dure 
«  souvent  des  années,  jusqu'à  la  vieillesse,  et  la  protusion  des  lèvres 
n  se  présente  quand  raltcntion  se  trouve  attirée,  quand  quelque  fait 
u  inaccoutumé  vient  la  captivLT,  en  particulier  quand  il  s'agit  Ja 
«  certains  modes  d'activité  tels  que  l'acte  d'écrire  ou  de  dessiner...» 
On  peut  concevoir  d'après  ces  considérations,  la  fréquence  toute  par- 
ticulière de  ce  jeu  de  physionomie  dans  une  activité  automatique 
d'origine  morbide,  comme  celle  des  déments  précoces  par  exemple. 

Quoi  qu'il  en  soit,  régression  infantile  ou  atavique,  tel  est  le  subs- 
tratum  sur  lequel  s'appuie  Tactivilé  mimique  d'apparence  maniérée 
dans  Timmense  majorité  des  cas.  Ce  substratum  apparaît  presque 
toujours  dans  une  analyse  des  détails  alors  même  qu'il  n'est  pas  mis 
en  évidence  par  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'impression   d'ensemble. 

i^uérilisme.  —  Le  rôle  du  vocabulaire  infantile  est  d'ailleurs 
manifeste  dans  un  certain  nombre  d'observations  cliniques  où  le 
maniérisme  afTecle  la  forme  <\\xpuénli$me.  Cette  modalité  d'expres- 
sion mimique  cstsurtout  fréquente  au  cours  de  certains  délires  que  le 
professeur  Pitres  ^adésignés  sous  le  nom  de de/ircjieew»ej$(Yuejî  et  dont 
MM.  Garnier  et  Dupré-  ont  publié  un  exemple  des  plus  remarquables. 
Cet  exemple  concerne  un  cas  de  psychopathii'  délirante  transitoire 
brusquement  apparue  chez  une  jâune  l'emnie  entachée  d'hystérie  et 
d'alcoolisme,  surmenée  par  tes  fatigues  d'une  vie  irrégulière,  et  pré- 
disposée par  son  hérédité  aux  accidents  cérébraux: 


1.  iMi-e*.  hfg  uUwfUts  lie  ifêtire  tcmnéêi'fue  (p.  2^0  *1«  ses  leçon»). 
i.  Gftrtiier  «l  Daprè.    Transformation  de  la  personnaUlf  :  pnéntixiHt  $neHtal 
/M]/'<Uf/«/f?u<r  {Presse  méUiaile,  18  déc-  19U1,  u*  101,  i>.  337). 
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«  Tuules  les  réponses  Je  la  malade  soûl  soulignées  par  une  mimique  et 
«  une  intonalion  très  expressives,  on  domineol  une  moue  et  nne  inflexion 

«  de  voix  qui  rappellent  les  plaiules  de  l'enfanl l'analogie  derienl  telle, 

H  ealre  le  langage  et  les  manières  de  celte  l'emme  et  le  langage  et  les  ma- 
a  DÎères  d'une  toute  petite  Mlle,  qu'on  croirait  avoir  dcvanl  âoi,  non  pluâ 
«  une  adulte  de  ireole  an.":,  mais  une  enfant  de  cinq  ans,  non  plus  uiiemèi-e 

■  qui  parle  de  «a  filleitc.  mais  cette  tîllelie  même,  dans  l'expression  ingé- 
a  nne  et  spontanée  de  sa  persnnnaliii?  enfantine.  Te  ?ont  les  mèmeçjpux 
••  dans  la  pUysionomie.  les  mêmes  intonations  dans  le  langage,  la  mrme 

A  moue»  le  même  regard A  la  vue  d'une  poupée  qu'on  lui  présente,  son 

a  visage  s'épanouit,  &on  regard  brillo.  elle  tend  les  mains  vers  elle  et   la 

■  demande  avec  impalieme.  On  ta  lui  donne»  et  elle  l'embrasse,  la  câline,  la 
0  dorlote,  avec  loulle  sérieux  et  toutes  les  menues  manières  d'une  fliletle; 
0  dès  qu'on  fait  mine  de  la  lui  reprendre»  elle  la  réclame  en  pleurant^  et  la 
«  cache  des  qu'on  la  lui  rend,  sous  un  pli  de  son  manteau,  en  suppliant 

0  qu'on  la  lui  laisse On  lui  présente  une  corde  à  sauter  :  aussitôt,  avec 

«  la  mênip  naïve  expression  de  contentement,  elle  s'en  empare,  dispose 
«  ses  jupes  entre  ses  jambes,  et  se  mcl  à  sauter  rt  la  corde  avec  toute  la 

fl  joie  d'un  cnfiint A  la  manière  des  tout  jeunes  enfants,  elle  luloielin- 

0  terlocuteur,  demande  et  accepte  des  sous,  deà  bonbons,  et  reniercie  avec 
a  le  saus-génc  naïf  el  familier  de  la  petite  enfance.  Une  iulirmière  la  berce 
R  i\  la  façon  d'uoe  nourrice,  et  elle  s'endort  bientôt,  d'un  sommeil  calme  et 
n  régulier,  penchée  sur  clic,  avec  la  facilité  el  l'abandon  d'un  enfant  sur  le 
«  sein  de  sa  mère » 

On  se  (rouve  donc  là  en  présence  de  toulc  une  série,  concordante 
et  systématique  de  manifestaltona  psychiques  et  d'expressions  mimi- 
ques que  l'on  peut  désigner  sous  le  vocable  général  de  puérilùme. 
Il  s'agit  d'ailleurs  d'un  syndrome  psycliopathitiue,  d'étiologie  fort 
variable,  et  dont  la  malade  précédente  offre  uii  intéressant  exemple 
de  nature  hystérique.  La  littérature  médicale  de  l'hystériû  compte 
quelques  observations  du  même  genre.  Dans  ses  études  sur  le  délire 
ecmnésique.  Pitres  rapporte  un  autre  cas  bien  probant  de  puérilisme 
mental  hystérique,  chez  une  malade  qui,  lors  de  ses  attaques  déliran- 
tes, subissait  une  réversion  vers  rét.'it  infantile,  et  se  mettait  dans  son 
délire  de  réminiscence,  ii  garder,  dans  les  prés,  la  vache  de  sa  nour- 
rice, comme  elle  le  faisuil  à  l'âge  de  sept  ans.  On  pourrait  également 
rappeler  les  observations  plus  anciennes  de  Carré  de  Mongeron,  qui 
constata  à  plusieurs  reprises,  chez  des  convulsionnaires  de  Saint- 
Médard,  l'apparition  d'un  état  de  régression,  qu'il  décrit  en  termes 
explicites  sous  1  appellation  naïve  et  pittoresque  d'état  surnaturel 
d'enfance. 

Il  est  encore  plus  intéressant  d'observer  te  caractère  rèvcrsif  de 
rUabitus  et  de  Tactivité  mimique  dans  les  cas  d'ailleurs  rares  où  le 
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sujel  recouvre  uod  plus  sa  personnalilc  infanlilc,  mais  une  person- 
nalité ancestrale  ou  atavique.  L*observalion  suivante  en  est  un 
exemple  peu  commun.  Il  s*agit  cnoore  d'un  liyslêrique  qui  fui  conduit 
à  rinÛrmerie  spéciale  du  Dép6t,  aprèsavoir  été  arrêté surla  chaussée 
d'un  boulevard,  alors  qu*â  peu  près  nu,  il  exécutait  avec  une 
légèreté  inouïe  des  bonds  démesurés,  au  grand  ébahissement  de  la 
foule. 

Vif,  alerte,  attentif  h.  tout  ce  qui  Tentourc,  ayant  tous  les  sens 

ouverts  et  sans  cesse  en  éveil,  il  ne  prononce  aucune  parole  et  parait  igno- 
rer récriture.  Le  langage  écrit  n'attire  pas  plus  sou  attention  que  le  langage 
oral.  La  communication  avec  lui  ne  se  fait  que  par  gestes,  et  encore  n'iu- 
terprète-t-il  <)ue  les  plus  élémentaires.  Ses  atiiiudes,  d'ordinaire  accroupies, 
sont  des  plus  singulières;  la  plupart  de  ses  mouvements  sont  simicsques. 
Tout  ce  qui  l'entoure  lui  parait  nouveau  ;  c'est  avec  un  étonnement  curieux 
qu'il  examine  les  objets  d'un  usage  vulgaire,  les  palpe,  et  s'assure  de  leur 
consistance,  comme  s'il  était  dépourvu  des  notions  les  plus  simples,  ou 
comme  si  lontes  ses  acquisitions  anciennes,  brusquement  elfacces,  étaient  a 
refaire.  Il  lait  entendre  des  grognements  tie  salislaction  en  mangeant 
gloutonuemcul,  sans  discerner  la  qualité  des  aliments  qu'il  absorbe.  En 
bonUissanl  de  droite  et  de  gauche,  il  s'intéresse  visiblement  a  rélaslicité 
des  sièges  qu'il  compare  par  des  pressions  successives  à  la  dureté  de  la 
muraille.  Un  de  ses  gestes  ordinaires,  ijuand  une  de  ces  expériences  Tinlé- 
resse  ou  quand  sa  gourmandise  entre  en  Jeu,  consiste  it  mordiller  le  bord 
externe  de  sa  main.  11  ne  s'assied  pas,  mais  s*accroupit,  et,  dans  cette  pos- 
ture, il  exécute  les  gestes  tes  plus  singuliers,  en  restant  attentif  à  tout  ce 
qui  l'entoure.  La  parole  de  l'inierloculeur  quand  elle  adopte  un  ion  de 
commandement  lui  communique  des  soubresauts  bizarres.  Alors,  il  se  mord 
la  main  presque  jusqu'au  sang,  s*agite,  grogne,  et  parait  en  proie  à  une 
émotion  profonde  que  traduisent  les  battements  des  paupières  et  les  t^ri- 
maces  delà  face.  Ses  mouvements  de  prcliension  s'exécutent  à  la  manière 
simiesque.  Lui  présente-t-on  une  orange,  il  s'en  empare  avidement  en 
émettant  quelques  sons  inarticulés  intermédiaires  entre  le  cri  et  le  grogne- 
ment, la  porte  d'un  geste  rapide  à  sa  bouche  et  y  mord  à  pleines  dents, 
sans  se  soucier  den  enlever  l'écorcc.  Moins  avisé  que  l'animal  qui  décor- 
tique el  fuit  un  tri,  il  place  une  noix  entre  ses  dents,  la  brise,  et  avale  le 
tout.  On  dut  le  priver  de  ce  fruit  qui,  dégluti  de  cette  façon,  n'était  pas 
sans  incouvéoient.  La  nuit,  cet  cire  étrange,  que  les  surveillants  appelaient 
«  le  binge  »,  demeurait  tranquille  et  dormait  dans  une  attitude  simiesque. 

Un  petit  épisode  vint  témoigner  de  ses  sentiments  affectifs L*une  des 

roli;,'ieu5es  du  service  qui  lui  montrait  beaucoup  d'intérêt,  lui  apportait  sca 
friandises  préférées.  Chaque  jour,  à  la  visite,  it  exécutait,  au  moment  de 
son  apparition,  âcs  plus  folles  gambades,  et,  comme  un  chien  qui  cherche 
ù  caresser  son  maître,  après  avoir  pris  la  sœur  comme  centre  de  ses  bonds 
ioyeux,  il  s'approchait  timidement,  passait  el  repassait  la  main  sur  sa  robe, 
comme  pour  uue  caresse  tendre  el  soumise  k  la  fois.  Un  jour  un  malade 
agressif  fit  mine  de  s'avancer  vers  la  sœur.  D*un  bond  vraiment  prodigieux 
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*>  lesiogc  "  s'élança  sur  lui,  el  le  reaversa  d'uac  poussée  rigoureuse.  Son 
t^moi  fut  exirémc  :  il  avait  des  cris  rauques  et  l'on  put  croire  ud  instant 
que  la  parole  allait  surgir  &  la  faveur  de  celiocideut;  mais  il  reprit  simple- 
ment ses  façons  simiesques,  surveillant  la  religieuse  d'un  ccil  jaloux  et 
soumis. 

Il  semblait  qu*ou  eût  devant  soi  un  être  sauvage,  privé  du  langage 

articulé  et  doal  toute  l'éducatioa  était  à  faire.  Ce  n'était  plus  un  simple 
retour  à  l'enfaocc  :  la  rétrogradation  semblait  francliir  l'ultime  étape  de 
Tespèce  pour  donner  limage  d'un  recul  allant  jusqu'à  l'instiûctivitc  de 
l'animal.  L'ictus  amnésique  faisant  table  rase  de  toutes  les  acquisitions, 
imprimait  k  l'être  humain  un  tel  retour  en  arrière,  qu'on  était  eo  présence 
d'un  anthropoïde. 

Dans  les  deux  cas  de  réversioa  îiifaulile  et  atavique  dont  nous 
venons  de  rappeler  les  principaux  traits,  il  s'agit  de  ces  épisodes 
transitoires,  devant  lesquels  la  personnalité  vraie  s'éclipse  pour  faire 
place  un  instant  h  une  personnalité  antérieure  disparue,  sans  laisser 
aucun  souvenir  dans  la  suite. 

Mais  ce  n'est  pas  seutcmenL  au  cours  des  états  seconds  hystériques 
et  des  délires  ecmnésiques  qu'on  peul  signaler  le  syndrotne  rcversif 
que  nous  étudions.  Nous  l'avons  observé  chez  nombre  de  déments 
précoces. 


M"**  D...  a  des  réactions  mimiques  remarquablement  bigarres.  C'est  une 
perpétuelle  minauderie;  ce  sont  de  petites  manières  comme  en  font  les 
enfants.  Quand  elle  dit  «  uon  »,  elle  le  fait  avec  uu  mouvement  du  tronc  et 
une  grosse  moue  de  bébé.  Ses  yeux  restent  vagues,  huileux,  voilés,  mais  la 
bouche  se  contortionue  coutiuuellement  eu  laissant  voir  l'arcade  dentaire 
supérieure.  Sun  langage  présente  d'ailleurs  des  déformatious  et  des  uéulo- 
gismes  couime  ou  en  rencontre  souvent  dans  celui  de  l'eufaut.  La  pluie  lui 
parle  et  lui  dit  :  o  Tu  n'es  qu'une  margolaine  mangouillasse  »;  la  pendule 
l'insulte  également  :  <«  Pour  te  puuir  lu  seras  une  sale  bjjoutaine.  u  Pendant 
la  nuit  on  cherche  à  la  n  biruuner  »;  cjes  gandouittardsla  trifouillent  »;  elle 

est  pourtant  «  virginale  u Au  reste,  les  tendances  et  les  conceptions  de 

la  malade  sont  celles  d'une  enfant  :  elle  voudrait  avoir  une  poupée  pour 
jouer;  clic  a  peur  des  diables  tooLinois  à  trente-six  cornes,  etc. 

M^'"^  H...  présente  un  degré  de  puérilisme  beaucoup  plus  accentué  encore 
dans  sa  mimique  aussi  bien  que  daus  sou  langage.  Elle  passe  la  plus  grande 
partie  de  la  journée  à  s'embrasser  les  bras  et  les  mains  avec  cumplaisance. 
taudis  quelle  prononce  den  paroles  plus  ou  motus  inintelligibles  parmi  les- 
quelles un  dislingue  certains  mots  tchquen  dodu,  gros  bébé,  mon  mignon  », 
Elle  gazouille  d'ailleurs  plutôt  qu'elle  ne  parle  et  semble  monologuer  une 
perpétuelle  mélopée  comme  le  font  les  tout  petits  enfants. 

Les  observations  de  déments  précoces  ne  sont  pas  rares  où  la 
réversion  des  aUtludes  et  des  gestes,  dépassant  le  degré  précédent^ 
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confine  aux  apparences  générales  de  l'animalité.  Il  serait  également 
superllu  d'insister  sur  rhabilusanlbropoïde  de  certains  idioh. 

La  raison  psychologique  des  réactions  puériles  ou  ataviques  dans 
l'activité  des  gestes  etdes  expressions  du  visage,  n'est  pas  ditîérente 
de  celle  qui  préside  à  Taclivilé  maniérée.  Kn  efTel,  les  apparences 
réversives  que  nous  venons  d'étudier  ne  sont  au  total  qu'une  moda- 
lité très  pure  et  particulièrement  bien  systématisée  du  maniérisme. 
Indépendance  automatique  de  l'activité  mimique  qui  se  donne  litre 
cours  en  échappant  au  contrôle  de  la  personnalité  consciente,  et 
réapparition  sous  cette  influence  des  expressionti  infantiles  et  ani- 
maliques,  leè  plus  anciennement  et  les  plus  profondément  impré- 
gnées dans  le  vocabulaire  moteur  de  iindividu  et  de  Vespèce,  voilà, 
semble-t-tl,  Texplicalion  naturelle  de  tous  les  phénomènes  précé- 
dents, phénomènes  qui  se  rencontrent  toujours  dans  les  mêmes 
cadres  de  Talienation  mentale,  et  entre  lesquels  on  ne  saurait 
trouver  d'ailleurs  d'antres  dilTérences  que  des  différences  de  modalité 
DU  de  degré. 

11  serai  t  intéressant  pour  clore  ce  chapitre  d  insister  longuement  sur 
les  difUcullés  que  peut  rencontrer  le  clinicien  lorsqu'il  s'agit  d'établir 
un  diagnostic  immédiat  entre  Tallilude  maniérée  d'un  malade  et  les 
façons  insolites  d'un  simulateur.  Mais  nous  croyons  inutile  de 
déflorer  une  question  que  nous  ne  pourrions  qu'eflleurer  dans  les 
limites  restreintes  du  travail  actuel.  Nous  nous  contenterons  de 
rappeler,  après  beaucoupd'autres,  la  fréquence  deserreursauxquelles 
ont  donné  lieu  tes  déments  précoces  par  exemple,  et  de  laisser 
prévoir  du  même  coup  les  terribles  conséquences  qui  peuvent  résulter 
d'une  pareille  méprise  dans  l'Armée.  On  trouvera  des  remarques 
édifiantes  sur  ce  point  en  consultant  les  travaux  récents  concernant 
la  simulation. 


II.     —    TnOCBLES      PAR      ADAFTATION      CONVENTIO.NNELLK.       NÊ0L0GISIU> 

MiMiuLBs.  —  Dans  certains  cas,  l'adaptation  du  geste  à  Fidée  n'est 
pas  à  proprement  parler  vicieuse,  mais  elle  est  conventionnelle, 
c'est-à-dire  qu'elle  n'a  de  valeur  que  pour  le  malade  :  le  lien  idéo- 
moteur  est  en  quelque  sorte  arbitraire  et  la  signification  de  l'expres- 
sion mimique  est  inaccessible  au  spectateur  non  prévenu.  Il  s'agit 
là  de  véritables  néologismes,  et  ces  ncologismes  peuvent  être  inter- 
prétés à  conililion  il'en  avoir  lu  clé. 

Cette  catégorie  de  gestes  existe  û    l'état  normal   dans   ce   qu'on 
pourrait  appeler  justement  «  l'argot  de  la  mimique  ».  On  en  découvre 
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aussi  des  exemples  parmi  tes  bizarrerieâ  de  laugnge  qu'affeclenl  assez, 
souvenl  certains  déséquilibrés.  UM.  Meige  et  Feindel  '  relatent  un 
cas  particulièrement  remarquable  de  cette  jargonomimie  chez  un 
tiqueur; 

<  ..«..Outre  ses  tics,  qui  se  traduisaient  par  de  brusques  secousses  de 
«  la  face,  des  bras  et  des  jambes,  cet  homme  avait  pris  l'habitude  d'accom- 
«  pagoer  ses  discours  d'uoe  singulière  mimique  de  sa  composition.  Non 
n  content  de  faire  accorder  un  gesic  avec  un  mot,  it  décomposait  les  mots 
'<  par  syllabes,  cl  A  chaque  syllabe  correspondait  un  geste  approprié.  Delà 
<(  de  véritables  calembuiirgs  mimiques  de  l'elTel  le  plus  imprévu.  Ainsi, 
fl  en  pronoiiranl  celte  phrase:  »  Nous  étions  sur  uu  bateau  a  aubes:  it  y 
«  avait  le  capitaine,  le  commissaire  et  le  médecin  >s  notre  homme  imitait 
«  d^bord  le  mouvement  des  roues  (aubes)^  puis  portait  la  maiu  à  la  hauteur 
R  de  son  fronts  trois  doigts  écartés  (ta  casquette  t\  trois  galons  du  capitaine). 
A  Eofm  pour  mimer  le  mol  oommissairo,  il  serrait  sa  maiu  droite  dans  sa 
•  main  gauche  (comme  il  serre!)  et  pour  exprimer  médecin,  il  faisail  mine 
<i  de  saisir  sur  sa  poitrine  des  mamelles  imaginaires  (mes  deux  seins).  Ces 
Cl  caicmbourgs  par  gestes  suivaient  exactement  la  parole.  Volontairement 
<!  exécutés  au  début,  ils  étaient  devcnusentièremenl  automatiques  et  accom- 
>i  pagnaieuL  invariablement  les  mots  currespoudaols.  » 

Chez  les  dégénérés  obsédés,  certains  gestes  peuvent  acquérir,  aux 
yeux  du  malade  une  valeur  spéciale  en  se  rattachant  à  une  idée 
déterminée.  A  cet  égard,  un  peut  distinguer  deux  cas. 

Parfois,  c'est  un  geste  auquel  le  malade  attache  une  signification 
défavorable,  un  geste  nuisible  dont  il  redoute  l'apparition  et  qu'il 
eïTecluc  cependant  d'une  nmnière  invincible  en  vertu  d'un  paradoxe 
qui  n'est  pas  exceptioauel  dans  le  domaine  des  obsessions.  C'est 
ainsi  qu'un  de  nos  malades  éprouvait  la  sensation  de  tomber  dans 
un  puits  chaque  fois  qu'il  fermait  les  yeux.  A  chaque  instant  il  exé- 
cutait malgré  lui  ce  jeu  de  physionomie  dont  il  éprouvait  doulou- 
reusement la  conséquence  immédiate. 

D'autres  fois,  c'est  un  geste  auquel  le  malade  aUribuc  un  sens 
favorable^  c'est  le  gesle  préservateur  qu'il  est  obligé  d'ébaucher 
pour  éviter  un  malheur;  ou  bien  encore  c'est  lu  geste  antagoniste, 
geste  souvent  arbitraire  qu'utilisent  iatealionncllement  certains 
liqueurs  pour  échapper  à  l'obsessiou  de  leur  mouvement  favori. 

La  sputation  peut  avoir  une  signification  spéciale  chez,  les  obsédés 
onomatommw:^.  On  sait  en  effet  que  la  représentation  fixe  du  mot, 
chez  quelques-uns  de  ces  malades,  peut  être  gênante  &  ce  point  que 
ce  mot,  d'abstrait  qu'il  était,  semble  se  matérialiser  en  quelque 


I.  Mcige  et  Keindel.  lea  /ji.*«  W  tenr  trai(einent,  i\iOi, 
Joamil  do  p>ycboIogic. 
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sorte  et  produit  la  seasation  d*ua  corps  étranger  qui  viendrait 
encombrer  la  bouche  :  c'est  la  »  chique  nerveuse  »  de  Dûment  de 
Honteux  *.  On  peut  voir  alors  le  sujet  faire  Je  véritables  elTorls  de 
crachement  pour  expulser  t'iinporlun  dont  il  a  peine  à  se  débarrasser. 
Mais  les  7iéologistnes  jnimiques  sont  particulièrement  fréquents 
chez  les  délirants  anciens,  en  tant  que  représentations  elliptiques 
ou  symboliques.  Les  malades  soulignent  alors  ou  traduisent  leurs 
idées  délirantes  par  des  gestes  bizarres  dont  la  signification  conven- 
tionnelle nous  échappe,  el  qui  sont  dans  le  domaine  de  la  mimique 
Téquivalcnt  du  néologisme  verbal  dans  le  langage  parlé  el  des  signes 
hyéroglyphitjue»  dans  le  langage  écrit. 

Les  gestes  cabalistiques,  qui  accompagnent  parfois  certaines 
phrases  ou  certains  mots  intercalés  dans  le  discours,  se  remarquent 
surtout  chez  les  persécutés  qui  leur  altribuenl  une  grande  portée  en 
leur  donnant  le  plus  souvent  le  caractère  d'une  conjuration.  Ils  se 
rattachent  alors  à  des  idées  de  défense.  Ils  peuvent  répondre  aussi 
à  différentes  formules  d'exorcisme  on  k  une  évocation  chez  les 
délirants  mystiques.  C'est  ainsi  qu'un  de  nos  malades  passait  sa 
journée  à  décrire  dans  l'espace  avec  sa  main  droite  des  cercles  et  des 
ellipses,  tandis  qu'il  se  frottait  le  ventre  d'une  façon  rythmique  avec 
Tautre  main.  Ce  double  geste  avait  pour  effet  d'évacuer  les  Mânes  de 
son  frère  qui  cherchaient  à  élire  domicile  dans  son  propre  corps. 
Un  autre  exécutait  sans  cesse  dans  l'espace  le  signe  de  la  croix  pour 
chasser  les  influences  du  Malin. 

Les  néologismes  mi'mivucs  sont  encore  employés  fréquemment 
par  certains  aliénés  pour  répondre  à  des  hallucinations  ou  les  faire 
cesser.  Une  persécutée  du  service  de  M.  Séglas  faisait  dans  un  pareil 
but  des  gestes  qu'elle  décorail  du  nom  de  gestes  »  excavalaLiques  » 
joignant  au  néologisme  mimique  un  néologisme  verbal.  De  telles 
manifestations  dénotent  un  délire  cristallisé,  tendant  à  la  chronicité 
et  reposant  déjà  sur  un  fond  d'alTaiblissement  intellectuel.  Leur 
pronostic  est  défavorable. 

On  peut  également  considérer  comme  des  nèologismes  mimiqves 
certains  gestes  qui  répondent  à  iiue  représentation  rudimentaire 
dans  un  cerveau  arriéré.  Il  s'agit,  en  pareil  cas,  de  sujets  chez  qui 
les  relations  psycho-mimiques  se  trouvent  en  quelque  sorte  per- 
verties ou  déviées  par  agénésie.  Ces  manifestations  ne  sont  pas  rares 
chez  les  îW/ô/s.  et  peut-être  pourrait-on  leur  attribuer,  en  pareil  cas. 


) .  DiiuKinl  dç  Monteux.  Tratament  métHealt  !8&V 
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la  signification  d'une  régression  atavique.  Nous  voulons  dire  parlÈi 
que  le  geste  incompréhensible  dans  l'êlat  actuel  de  l'évolution  pour- 
rait bien  avoir  son  explication  et  son  origine  dans  les  relations 
psycho-mimiques  anceslrales.  Au  reste,  les  néologismcs  mimiques 
auxquels  nous  l'aisons  allusion  nous  rapprochent  assez  souvent  des 
actes  mimiques  du  tout  jeune  enfant.  Les  phénomènes  de  succion 
comme  signes  d*appélence,  le  trépignement  comme  signe  de  mécon- 
tentement, le  battement  des  mains  comme  signe  de  la  joio,  sont  des 
expressions  mimiques  rudinicntaires,  pour  la  plupart  compréhen- 
sibles et  ayant  leurs  équivalents  chez  les  animaux.  Mais  certains 
arriérés  peuvent  témoigner  de  leurs  désirs  et  <le  îeurs  instincts 
à  l'aide  d  une  mimique  plus  ou  moins  particulière  qu'il  faut  appren- 
dre à  connaître  pour  chacun  d'eux.  Il  s'agit  encore  là  de  néolu' 
gismes  mimif/ues:  ayant  leur  représentalion  idéative.  quelque  faible 
et  rudimentaire  soit-elle. 

Cette  représentation  idéalive  disparait  au  contraire  d'une  fat;on 
fondamentale  Hans^  la  rubrique  que  nous  voulons  aborder  maintenant. 


III.  —  Tiiot'ULEâ  PAH  DÉFAUT  u  AD\i»TATlox.  —  il  cst  des  cas  OÙ  l'adaf - 
tation  du  geste  à  l'idée  n'est  point  simplement  vicieuse  ou  conven- 
tionnelle ;  elle  fait  complètement  défaut  Le  psychisme  supérieur  a 
perdu  tout  droit  de  centrale  sur  l'activité  motrice,  et  celle-ci  s'exerce 
automatiquement,  sans  raison  et  sans  but. 

En  vérité,  cet  automatisme  mimique  n'est  pas  l'apanage  exclusif 
de  la  maladie.  Il  existe  à  l'état  normal  toutes  les  fois  que  les  relations 
psycho-mimiques  sont  assises  sur  une  habitude  prolongée.  C*est 
ainsi  que  dans  le  geste  si  fréquemment  répété  du  »  bonjour  »  et  de 
r  u  adieu  »  nous  avons  coutume  de  tondre  la  main  vers  la  main  qu'on 
nous  tend.  Par  suite  de  la  répétition  journalière  du  geste  provoca- 
teur, le  geste  provoqué  s'exécute  d  une  faeon  tout  automatique,  sans 
le  concours  de  la  volonté  consciente.  Bien  mieux,  pour  peu  que  nous 
soyons  dislrails,  le  tout  puissant  réflexe  aura  la  force  malicieuse  de 
mettre  entre  nous  et  nos  pires  ennemis  le  signe  amical  de  la  poignée 
de  main. 

C'est  cette  mimique  automatique,  particulièrement  stable  et  orga- 
nisée^ qui  subsiste,  ce  sont  ces  acquisitions  anciennes  qui  survivent 
alors  que  refTondrenient  progressif  des  facultés  rend  dlflicilc  ou 
impossible  toute  manifestation  basée  sur  des  associations  neuves. 
Aussi  bien  Turbanité  et  les  manières  mondaines  sont-elles  épargnées 
dansle  naufrage  de  l'activité,  chez  le  vieillard  déchu:  les  expressions 
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qui  s'y  rapporlentcoaservenl  leur  intégrité  SOUS  une  forme  quasi-sté- 
réotypée et  dissimulent  communément  dans  la  vie  Journalière  du 
sujet  le  déficit  réel  qu'un  examen  plus  approfondi  met  en  relief. 

Mais  c'est  surtout  dans  certains  cadres  de  l'aliénation  mentale 
qu'on  trouve  l'automatisme  absolu  du  geste  et  des  jeux  de  la  physio- 
nomie. Cette  activité  mimique  sans  aucun  substratum  de  volonté 
consciente  a  sa  représentation  dans  la  sicrèomimic  et  Véchotni- 
mie. 

A)  Slércomiynie .  — La  stéréomimie  se  traduit  par  des  gestes  et  des 
jeux  de  physionomie  qui  se  répètent  à  satiété,  toujours  de  la  même 
façon  et  sans  aucun  but.  Elle  est  une  modalité  particulière  d'un  phé- 
nomène plus  général  :  la  atéréoti/pic 

Nous  avons  étudié  ce  symptôme  dans  différents  articles.  Aussi  nous 
contenterons-nous  d'en  rappeler  les  principaux  traits  eu  les  appli- 
quant au  sujet  qui  nous  intéresse. 

Certains  malades  se  livrent  h  une  gesticulation  continuelle  :  M.  C... 
semble  prendre  part  û  une  discussion  des  plus  animées  alors  qu*il 
ne  prononce  pas  une  parole.  Chez  d^autres,  c'est  un  mouvement 
favori  i-cvenant  par  intervalles  :  M""'  G...,  dès  qu'on  lui  parle^  écarte 
les  doigts  et  considère  avec  une  attention  minutieuse  le  bout  de  ses 
ongles.  Quelques  sujets  tendent  chaque  jour  la  main  d'un  geste  visi- 
blement automatique,  îi  la  visite  du  médecin,  ou  ébauchent  constam- 
ment un  mouvement  vague  de  préhension,  comme  pour  atteindre  et 
toucher  ceuv  qui  passent  à  portée  de  leurs  mains. 

On  pourrait  multiplier  les  exemples  à  loisir',  mais  les  précédents 
nous  suffisent  pour  détinir  les  caractères  cliniques  de  ta  stévéomï- 
mie, 

La  stéréomimie  e^t  caractérisée  d'abord  par  la  fixité,  que  cette 
Gxité  soit  affirmée  par  la  repétition  d'un  même  geste  ou  par  la 
persistance  d'un  mémo  jeu  de  physionomie.  Toutefois,  cet  attribut 


I .  Hrugii  61  Mdtvocciu.  —  hei  moiiutente  iUtcmatiszali  in  alcune  farmif  di  indt* 
botimenlo  mentale.  Archivio  italiano  per  le  mal.  net',  e  piu  particitlamente pcr  le 
Aiieiiatoni  mentait.  Sept.  1887.  fssc.  V.,  Aon.  XXIV. 

Uicci.  Le  stét'éotypie  netlr  demenzc  r  spécialement  nelle  demenze  cvrviiculio&  — 
Hivlita  sperim  di  fYenialvia  e  medicma  légale  dellealicnazionimepttUtt  FaiC.  Irl 
U.Vol.  XXV,  188». 

Mondio.  Hérédité  et  dèfjcncrcscence  dami  le  développement  de  ta  démence  cûti" 
9écutii<e  et  dans  cetui  dex  stéréotypies  que  Von  u  rencontre.  —  Bivi^lù  mentate  di 
uetiropatologia  et  psicfiiatria,  1900,  n*-'  4  et  5. 

Cahen.  Contribution  à  Vétude  des «iéréotypie  {Archives  de  Neufologie^  1900) 

Dromard.  Elude  clinique  sur  ta  stéréoftfpie  des  d^metU s  précoces  {Arekite»  de 
S(uroh!jie,  IVOS), 
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ne  sépare  pas  encore  d'une  façon  complële  la  ininiique  aléréulypée 
de  la  mimique  normale;  le  caractère  vraiment  complémentaire  de 
Vaclivité  stérêoniimique  réside  dans  son  inulilUt  ;  non  adaplalion 
aux  circonstances  actuelles,  incongruancc  par  rapport  au  milieu, 
apparition  intempestive  en  un  mot,  Toilli  qui  frappe  tout  observateur 
.au  premier  coup  d'ceil. 

La  sJereowiimïe  représente  donc  un  mode  d'activité  mimique  carac- 
térisé par  une  extrême  monotonie  d'expression  et  représenté  par 
un  petit  nombre  de  formules  dont  la  série  se  répète  d'une  manière 
continue,  £i  la  fat;on  d'un  »  leitmotiv  »  sans  utilité  et  sans  but.  Ces 
particularités  tendent  à  rapprocher  objectivement  le  geste  stéréotypé 
du  tic  convulsif.  Toutefois,  les  deux  ordres  de  phénomènes  ne  sont 
pas  superposables,  et  nous  renvoyons,  pour  l'étude  de  leurs  signes 
distinctifs,  à  l'article  que  nous  avons  public  sur  ce  sujet  dans  le  y'j^rwa^ 
de  Psychologie  \ 

En  dehors  des  caractères  objectifs,  ii  faut  s'attacher  à  spéciOer  la 
valeur  psychologique  des  manifestations  stéréominiiqucs,  parce  que 
dans  cette  notion  réside  la  signification  diagnostique  et  pronostique 
du  symptôme. 

Il  est  hors  de  doute  que  des  altitudes  peuvent  être  volontairement 
conservées  et  que  des  gestes  ou  des  jeux  de  physionomie  peuvent 
être  consciemment  répétés  par  un  malade,  sous  rinfluence  actuelle 
d'une  hallucination  ou  d'un  délire,  ^i  pour  n>u  citer  qu'un  exemplej 
on  connaît  ces  aliénés  qui  avec  une  persistance  remarquable^  souli- 
gnent leurs  affirmations  d'un  geste  favori  ou  traduisent  leurs  idées 
de  défense  par  une  expression  motrice  invariable,  ayant  la  valeur 
d'une  conjuration.  Ici,  la  répétition  d'une  même  manifestation  mimi- 
que est  en  rapport  avec  la  (ixité  d'une  idée  directrice  ;  l'acte  moteur 
a  sa  cause  linale,  son  adaptation  ;  il  reste  adéquat  ^  son  contenu 
subjectif  et  conserve  parla  même  son  caractère  intégral  de  légitimité 
au  point  de  vue  psychologique. 

Mais  peut-on  dire  qu'il  s'agit  là  d*une  manifestation  stéréotypée, 
à  proprement  parler  f  Nous  ne  le  croyons  pas.  A  notre  avis,  ii  serait 
aussi  faux  d'y  voir  une  manifestation  de  la  sléréotypie,  qu'il  serait 
déplacé  déconsidérer  comme  un  tic  le  reniflement  répété  d'un  malade 
atteint  de  coryza. 

Si  nous  mettons  de  côté  ces  pseudO'Siéréotypies  de  la  mimique 


\.  Cî.  Dromard.  i*Hitchûlo'j%r  t^-v»i/>(iirV  </?  ctrtaxnct  uiattifvstadonif  motrices 
CCmmunémenl  déMQnie^  soutt  If  mnu  tic  tics  {Janrnnt  île  pvjchoioQie  nonnale  et 
puthohifiqHr,  jiinvifr  iOO^. 
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pour  n'envisager  que  les  stéréotyptes  vi'aies,  il  nous  parait  impossible 
il'y  voir  l'expression  J'un  fait  de  cottscience  actuel  et  de  rattacher 
l'explication  de  la  lormule  motrice  au  présent.  Les  vraies  stéréo- 
lypids  de  la  mimique  sont  des  manifestations  motrices  qui  s'extério- 
risent «  à  vide  »  ai  l'on  peut  dire,  et  demeurent  sans  substratum  au 
moment  de  leur  production.  Non  seulement  la  mimique  stéréotypée 
ne  trouve  pas  sa  justification  dans  la  réalité  extérieure,  mais  elle  ne 
la  trouve  pas  davantage  dans  Tesprit  de  l'individu,  bille  est  objecli- 
vemcnt  et  subjectivement  irrationnelle,  au  moment  de  son  accom- 
plissement. 

D'après  ce  qui  précède  nous  estimons  que  pour  aflirmer  la  stéréo- 
mimie,  il  faut  savoir  interpréter  la  valeur  intellectuelle  de  la  formule 
motrice  si  l'on  peut  dire,  et  reconnaître  sans  équivoque  qu'il  n'existe 
derrière  celte  formule  motrice  aucune  idée  délirante  active,  aucune 
représentation  hallucinatoire  actuelle.  aucu!\  contenu  idéo-alTectif 
en  un  mot.'  C'est  d'après  l'ensemble  des  réactions  que  présente  te 
malade^  d'après  sa  façon  générale,  de  se  comporter  qu*on  reconnaîtra 
&i  oui  ou  non  il  pense  et  sent  ce  qu'il  exprime  et  si  ses  jeux  de  phr* 
sionomie  ou  ses  gestes  méritent  d'être  considérés  comme  de  véritables 
manifestations  de  la  stéréotypie. 

La  stèrèomimie  étant  considérée  par  dèflnUion  comme  une 
manifestation  de  Vantomntisme,  faut-il  la  rattacher  à  un  automa- 
tisme primitif  o\x  à  un  automatisme  secondaire  1 

11  estcertainque,  dans  un  grand  nombre  de  cas.  on  peut  découvrir» 
eu  se  reportant  à  un  passé  d'activité  consciente»  l'explication  d'une 
attitude,  d'un  jeu  de  physionomie  ou  d'un  geste  stéréotypé;  et  Ton 
doit  considérer  la  fixité  ou  la  répétition  de  celle  attitude,  de  ce  jeu 
de  physionomie  ou  de  ce  geste  comme  le  résultat  d'un  automa- 
tisme secondaire. 

C'est  ainsi  que  les  choses  se  passent  très  souvent  dans  les  diffé- 
rentes variétés  de  démence,  et  en  particulier  dans  les  démences 
vésaniques- 

En  pareil  cas.  les  expression?  mimiques  stéréolypées  ont  été  pri- 
mitivement engendrées  par  une  idée,  mais  cette  idée  a  disparu  petit 
à  petit,  tandis  que  l'acte  adéquat  s'est  continué  à  la  façon  d'une 
habitude  acquise.  Cet  acte  mimique  qui  traduisait  naguèredes  états 
psychiques,  se  reproduit  aujourd'hui  sans  raison  et  sans  but;  mais 
par  un  examen  rétrospectif,  on  peut  découvrir  comme  point  de  départ 
de  cet  acte  inexplicable  dans  le  présent,  un  passé  idéo-afTectif  qui 
lui  tient  lieu  d'origine.  Un  malade  que  nous  avons  observé  pendant 
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une  année,  prenait  la  position  réglementaire  du  soldai,  à  chaque 
visite  du  médecin.  11  se  tenait  les  talons  joints,  la  tèlehaule^  les  bras 
nu  corps,  la  paume  de  la  main  en  avant,  le  petit  doigt  sur  la  coulure 
du  panlalou.  Cet  homme  élail  un  ancien  militaire  Un  autre  qui  se 
destinait  au  théâtre,  passait  des  journées  entières  à  répéter  le  même 
geste  dun  acteur  en  renom.  Un  troisième,  dont  les  prétentions 
artistiques  avaient  été  plus  modestes,  grima»;ait  continuellemcnL  en 
se  dandinant  avec  une  niaiserie  affectée  dans  laquelle  on  devinait 
sans  difflculté  le  rôle  qu'il  occupait  jadis  au  café-concert. 

i\ous  venons  de  voir  que  les  attitudes  et  les  mouvemenis  dont  il 
sagit,  ont  été  primitivement  engendrés  par  une  idée,  mais  cette 
idée  a  disparu  polit  à  petit,  tandis  que  l'acte  adéquat  8*est  continué 
à  la  fai;on  rPune  habitude  acquise.  Ce  sont  les  conditions  de  celle 
survivance  de  l'acte  h  son  contenu  idéatif,  c*est  le  mécanisme  de  ce 
divorce  entre  l'élément  moteur  et  son  élûment  psychique  adéquat 
que  nous  avons  cherché  à  interpréter  dans  des  travaux  antérieurs  \ 
en  montrantpour^Kot  et  comment  une  activité  primitivement  adap- 
tée a  pu  déchoir  secondairement  jusgu  à  l'automatisme. 

De  toutes  les  considérations  émises  au  cours  de  ces  travaux,  cnnsî- 
dijralions  auxquelles  nous  nous  contentons  de  renvoyer  le  lecteur, 
afin  d'éviter  des  redites,  on  voit  se  dégager  une  unité  de  principe  sur 
laquelle  il  faut  insister.  Dissociation  des  élêmenls  psychiques,  situa- 
tion indépendante  de  ces  éléments  les  uns  par  rapport  aux  autres, 
défaut  de  synthèse  en  un  mot,  tel  est  te  fond  mental  sur  lequel  nous 
nous  sommes  constamment  appuyé  pour  expliquer  la  formation  d'une 
rep}*ésentation  motrice  privée  de  toute  adaptation,  représentation 
iftii  tend  à  se  fixer  indéfiniment  et  à  s'extérioriser  fatalemeni. 

Cette  proposition  est  d'ailleurs  en  parfait  accord  avec  les  faits  qu'il 
nous  a  été  donné  d*observer  lorsque  nous  avons  essayé  d'établir  un 
tracé  comparatif  coucernanl  la  marche  de  l'atlaiblissoment  intellec- 
tuel d'une  pari  et  l'évolution  des  stéréoli/pies  secondaires  d'autre 
part.  En  comparant  l'état  actuel  de  nos  malades  avec  leur  état  anté- 
rieur, nous  avons  toujours  vu  Tactivilé  motrice  prendre  un  caractère 
de  plus  en  plus  stéréotypé  h.  mesure  que  s'accusait  raffaiblissement 
général  des  facultés,  et  l'on  peut  ajouter  que  les  plus  beaux  exemples 
de  stèréott/pte  secondaire  appartiennent  à  des  sujets  qui  sont  dans 


I.  0.  Dromard.  Ehnie  ftJfjcholoijique  su$-  ta  sttufot'jpie  [lievite  'ie  itstjchialrie. 
)»il)4).  —  .s'm,-  lu  tjtnèxt  de  la  formule  motrice  tlana  la  stéréohjpie  {{iidlelin  ite 
VlRstiltit  pxifcholofiiqHe,  l'JOlij.  —  Oe  la  sléiéotypie  flans  ses  ittppotfH  avec  le» 
itittrt  ^Umenh  tlt  racUvilé  mentale  {liuitethi  tle  VlnHitut  pttfchohffitiiie,  1MB). 
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un  étal  de  désorgani&aiion  organisée,  sî  Ton  peut  ainsi  b'expriuier. 
L'observation  clinique,  confirmant  en  cela  les  vues  de  la  psychologie, 
nous  permet  donc  de  considérer  la  sU'véotypie  secondaire  des  gestes 
et  des  expressions  physionomiques  comme  témoignant  d*un  affai- 
blissement intellectuel,  et  comme  mesurant  jusqu'à  un  certain  point 
le  degré  de  cet  afTaiblissement.  On  comprend  dès  lors  tout  l'inlérél 
de  ce  symptôme  lorsqu'il  peut  être  constaté  d'une  manière  précoce, 
et  Ton  conçoit  toute  l'importance  qu'il  convient  de  lui  accorder  dans 
certains  cadres  de  l'aliénation  mentale. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  eu  en  vue,  dans  l'étude  des  gestes  et  des  jeux 
lie  physionomie  stéréotypés  que  des  manifestations  de  l'automatisme 
secondaire.  Mais  il  est  des  cas  où  l'on  ne  peut  découvrir  dans  un  passé 
d'activité  consciente  l'explication  d'une  attitude,  d'un  jeu  de  physio- 
nomie ou  d'un  geste  stéréotypé,  et  l'on  doit  alors  considérer  la  fixité 
ou  la  répétition  de  cette  attitude  de  ce  jeu  de  physionomie  ou  de  ce 
geste  comme  le  résultat  d'un  automatisme  jirimitif. 

C'est  à  ce  groupe  qu'appartiennent  les  maniCestallons  stéréomi- 
miques  des  catatoniques  ^ . 

Kra^pelin  en  déQnîssant  l'activité  stéréotypée  »  la  durée  anormale 
des  impulsions  motrices,  qu'il  s'agisse  d'une  contracture  permanente 
d'un  certain  groupe  de  muscles  ou  de  la  répétition  d'un  même  mou- 
vement  »  parait  avoir  eu  en  vue  le  groupe  de  phénomènes  stéréoty- 
piques,  que  nous  envisageons  actuellement.  Le  mol  cr  contracture  ». 
semble  indiquer  que  dans  l'esprit  de  I*auteur  une  circonstance  phy- 
siologique immédiate  préside  au  symptôme,  une  modification  directe 
de  la  cellule  cérébrale  conditionne  le  processus  morbide  dont  témoi- 
gnent les  attitudes  prolongées  et  les  gestes  répétés  du  sujet.  Kn  efTet, 
l'un  des  traits  essentiels  de  la  vie  psychomotrice  du  caiatoniqnc 
réside  dans  cet  état  de  stagnation  et  d'engourdissement,  dans  cette 
difficulté  de  changement  qui  se  manifeste  par  la  lenteur  et  l'incerti- 
tude des  processus  moteurs  et  que  l'inzi  et  Vedrani  ont  désignée  sous 
le  nom  d*  n  empêchement  psychique».  La  conservation  des  altitudes 
et  la  répétition  incessante  des  mêmes  mouvements  monotones,  n'est 
qu'une  manifestation  exagérée,  un  témoignage  ultime  de  cet  état 
dont  les  modalités  plus  atténuées  répondent  aux  simples  hésitations 
de  l'activité  psychomotrice.  Quelle  que  soit  la  nature  du  principe  sur 
lequel  on  cherche  à  fonder  la  pathogénie  des  accidents,  il  semble 
bien  que  la  phase  active  de  la  maladie  soit  marquée  par  des  modifi- 

i    K  riepelin  :  Vgtjchalvie.  —  Ziehen  ;  Psyohiairie.  —  Kalilb»iua  ;  /*û  Cûiatùnit^^ 
Deny  et  Hoy  :  La  démence  précoce.  —  Masseloa  :  Ln  démence  p$*éctw«. 


ttROMARl).  -  /.£.<  THOUBLES  VE  lA  MISUQVE  VOLOSTAUtl.       .113 

calions  dans  la  vie  fonctionaelle  de  la  cellule  elle-même,  modifica- 
tions en  vertu  desquelles  celte  dernière  présente  une  tendance  remar- 
i}uable  à  conserver  d'une  manière  indéfinie  les  impressions  reçues. 
Cest  une  façon  de  dyuamogéaîsme  ralenti,  c'est  un  défaut  de  plasli- 
oilé  physiologique  deséléments  cellulaires  dont  l'activité  en  quelque 
sorte  figée  se  modifie  difficilement  et  s'extériorise  avec  peine.  Les 
poses  bizarres  empreintes  d'une  raideur  perceptible  au  palper^  les 
actes  guindés  et  les  gestes  sans  rondeur  qui  se  répètent  avec  mono- 
tonie, rappelant  les  mouvements  anguleux  el  cassants  de  certains 
jouets  mécaniques,  sont  l'expression  de  ce  défaut  de  plasticité,  et 
|)ortenl,  même  au  point  de  vue  clinique,  le  cachet  tout  spécial  qu*ils 
doivent  à  leur  origine.  Au  reste,  ces  manifestations  tendent  souvent 
a  s'atténuer  et  â  disparaître,  si  bien  qu'en  dupit  de  leur  fixité  actuelle, 
on  doit  admettre  qu'elles  sont  sous  la  dépendance  d'une  inhibition 
transitoire  plutôt  que  d'une  déchéance  véritable. 

Ainsi,  la  mimique  stéréotypée  n*est  pasexclusivement  réalisée  sous 
liullueuce  d'un  airaiblisscmcnt  intellectuel  eflectif  et  irrémédiable  ; 
elle  peut  être  réalisée  aussi  sous  l'influence  d'une  simple  suspension 
inhibitrice.  et  comme  manifestation  d'un  processus  morbide  ayant 
une  action  directe  mais  temporaire  sur  l'appareil  psycho-moteur.  11 
8*agit  ici  d'un  processus  actif  el  non  plus  d'un  reliquat,  si  bien  que 
le  phénomène  ne  préjuge  de  rien  quant  k  la  terminaison  défi- 
nitive de  la  maladie.  Il  faut  remarquer  qu'en  pareille  circonstance,  les 
manifestations  stéréomimiques  sont  généralement  escortées  de  phé- 
nomènes psycho-moteurs  caractéristiques  tels  que  raideur  catalo- 
nique,  flexibilité  cireuse  ou  négativisme.  Quoi  qu'il  en  soil,  les  atti- 
tudes et  les  mouvements  dont  il  s'agit,  âe  distinguent  par  leur 
contrainte  et  leur  raideur,  par  leur  apparition  précoce  au  cours  d'une 
phase  aiguè,  enfin  parleur  cvolutioa  transitoire  et  essentiellement 
régressiblc. 

C'est  encore  au  domaine  de  l'automatisme  primitif  qu'il  faut 
rattacher  les  jeux  de  physionomie  et  les  gestes  répétés  de  certains 
agénésiques.  Mais  cette  sléréotnimie  des  imbécile»  et  des  idiots 
mérite  encore  d'élre  séparée  de  celle  des  catatoniques  et  de  colle  des 
démentâ  par  sou  mécanisme  psychologique. 

La  plupart  des  mouvements  de  l'idiot,  mouvements  qui  ont  assez 
souvent  une  allure  rliylhmique,  peuvent  être  assimilés  à  une  sorte 
de  jeu  comparable  au  jeu  chez  les  enfants  et  les  animaux,  et  nous 
pensons  avec  M.  Noir  que  les  gesticulations  et  tes  grimaces  de  ces 
arriérés  ne  sont  pas  absolument  dépourvues  de  tout  équivalent  de 
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coDscience.  Ceux  qui  les  exécutent  ont  un  besoin  iPexciter  leur  sen- 
sibilité et  y  trouvent  un  véritable  plaisir.  C'est  une  fnron  iraclivilé 
que  le  sujet  dépense  l'aiite  de  mieux,  avec  ses  faibles  moyens  et  sui- 
vant 868  modestes  aspirations.  Au  reste,  nous  savons  que  contraire- 
ment aux  gestes  stéréotypés  du  dément,  ceux  de  l'idiol  n'ont  jamais 
été  adaptes  dans  le  passé  de  l'individu.  Chez  le  dément,  les  rapports 
de  formule  entre  l'activité  stéréotypée  et  l'aclivilé  délirante  ou 
professionnelle  en  particulier,  prouvent  surabondamment  que  les 
antes  dont  il  s'agit  ont  eu  leur  point  de  départ  dans  la  vie  individuelle 
antérieure.  Mnis  on  ne  peut  en  dire  autant  de  riHiot  dont  les  acqui- 
sitions personnelles  sont  h  peu  près  réduites  à  néant.  Par  contre,  on 
conçoit  que  chez  lui  l'atavisme  puisse  dominer  l'nctivilé  motrice  et 
que  les  gestes  qu'on  observe  puissent  trouver  leur  explication  dans 
la  vie  ancestrale. 

En  résumé,  formule  généralement  îmîtalive  ou  atavique,  caractère 
assez  souvent  rhylhmique,  élément  émotionnel  basé  sur  un  besoin 
d'activité  avec  satisfaction  de  l'accomplissement,  tels  sont  les 
caraclëres  de  la  jï/e/'eomimi'e  chez  les  idiots  et  les  imbéinles.  Elle 
n*est  donc  pas  comme  celle  des  catnloniques  le  témoignage  dune 
gêne  ou  d'une  inhibition  psychomotrice.  Elle  n'est  pas  non  plus 
comme  celle  du  dément  sous  la  dépendance  d'une  dissociation  pro- 
gressive des  éléments  de  la  pensée,  mais  elle  répond  bien  plutôt  à 
la  pénurie,  h  la  pauvreté  même  de  ces  éléments.  Elle  ne  peut  être 
considérée  en  effet  comme  le  reliquat  cristallisé  d'un  riche  passé 
moteur,  mats  bien  comme  l'expression  immédiate  d'une  activité 
congénitalement  misérable.  Ce  sont  là  des  distinctions  palhogéniques 
que  nous  devrons  utiliser  de  nouveau  par  rapport  à  Véchomiinic. 

B)  Echomimie.  —  WècMornimie  consiste  dans  l'imitatioaimpulsive 
des  jeux  physionomiques  et  des  gestes  d'aulrui,  imitation  qui  se 
réalise  d'une  manière  immédiate  avec  la  brusquerie  et  la  prompti- 
tude d'une  activité  réllexe.  sans  aucune  intervention  inhibitoire 
possible  de  la  part  de  la  volonté.  Elle  est  une  modalité  particulière 
d'un  phénomène  plus  général  :  Véchokiné»ie. 

Nous  avons  étudié  cette  manifestation  dans  un  article  antérieur  '  : 
nous  nous  contenterons  donc  d'en  rappeler  tes  traits  principaux. 

Signalée  pour  la  première  fois  par  Anuangué  y  Tuset  sous  le  nom 
de  mimicisme,  l'échomimie  peut  être  observée  chez  un  assez  grand 

).  Dromard.  Elude  ptychologique  et  clinique  sur  Véchopfaxie  [Joui^nnlHe  pf;/- 
choiogie  noiunaU  ei  pftlhologiffne,  septembre  1905). 
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nombre  de  dégénérés  supérieurs,  'ïhez  les  liqiiRurs  en  parliriilier, 
mais  on  la  rencontre  aussi  chez  les  déments  et  chez  les  idiots. 

Morel  '  avait  déjà  considéré  f<  l'imitation  poussée  à  l'excès  ».  comme 
faisant  partie  intégrante  du  caractère  de  certains  malades.  (Jea 
exemples  assez  nombreux  ont  été  recueillis  dans  une  thèse  plus 
récente  d(*  Breilman  *.  Mais  c'est  surtout  depuis  l'avènement  de  la 
démence  pi^écoce  que  l'échomimie  a  conquis  chez  les  aliénés  un 
intérêt  de  premier  ordre. 

11  suflil  d'exécuter  dcraut  M.  M...  uo  geâle  quelcouque  puur  le  voir  immé- 
diatemeoi  reproduit,  et  au  cours  d'unexamea,  ou  éveille  à.  chaque  instaDt, 
sans  le  vouloir,  tes  tendances  ccttomimiques  du  sujet.  Nuus  éLendou!  ta 
main  pour  lui  faire  signe  d'approcher,  il  éteod  la  sienne  et  répond  par  uu 
geste  d'appel  tout  eu  obéissant  ponctuellement  an  notre.  Comme  nous  pre- 
nons une  feuille  de  papier  que  nous  étalons  devant  no8  yeux,  il  prend  au 
hasard  uu  d05:3ier  qu'il  truuve  sur  une  table  et  se  met  en  position  d'écrire. 
Nous  déplaçons  un  objet,  il  le  déplace  A  son  tour.  Puis  il  exécute  après 
nous  une  série  de  gestes  absurdes  :  il  tire  la  langue,  lient  au  contact  de  sou 
nez  l'extrémité  de  son  index,  etc.  U  se  lùve  avec  nous  comme  poussé  par 
uo  ressort,  et  d'un  geste  d'automate  il  nous  rend  le  salut  que  nous  lui  don- 
nons eu  partant. 

Les  gestes  en  écho  du  dément  ne  peuvent  être  considérés  comme 
conscients  au  sens  psychologique  du  mot.  Ces  mouvements  ne  com- 
portent aucun  clémenl  émotionnel  et  ne  subissent  aucune  influence 
de  la  part  de  la  volonté.  Ils  sont  l'expression  pure  et  simple  d'un 
automatisme  réflexe  dont  l'explication  est  aisée,  lorsqu*on  connaît 
l'étal  de  dissociation  qui  constitue  le  fond  mental  de  pareils  sujets. 

Ainsi  que  nous  l'avons  exprimé  ailleurs,  c'est  la  neutralisation 
réciproque  qu'exercent  les  uns  sur  les  autres  les  éléments  de  la 
pensée,  ce  sont  les  contacts  d'images  mentales  simultanées  qui 
constituent  le  pouvoir  d'inhibition  ;  mais  Tagrégat  de  la  personnalité 
venant  à  disparaître  dans  la  dissociation  des  éléments  psychiques, 
chaque  élément  non  agrégé  peut  s'extérioriser  saus  être  retenu  par 
ses  rapports  de  cohésion  avec  d'autres  élémentA.  chaque  représenta- 
tion vivant  isolée  s'impose  brutalement  et  s'extériorise  aussitôt. 

Dès  lors,  il  est  facile  de  comprendre  ce  qui  peut  se  passer  dans  la 
mentalité  d'un  pareil  sujet  en  présence  d'un  geste  accompli  par 
autrui 

Le  mouvement  est  recueilli  par  te  centre  visuel  sous  forme  d  image 

"2,  Breitmaii.  Conhibitiion  à  Vt^lutle  tte  Céchotaiie,  Ue  la  coprolnlie  et  de  t'imita* 
lion  dett  (ifUeft chez  in  déffinéi'éit  et  le»  aliénés  (Th.  Paria,  1888). 
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visuelle,  laquelle  évoque  immédiatement  Timage  kinesLlit^sique 
correspondante  en  vertu  des  liens  associatifs  iaférieurs  qui  unissent 
encore  (es  centres  visuels  à  la  zone  sensitivo-motrice.  Cette  légère 
excllalion  des  centres  sensilivo-moteurs  suffit  à  produire  le  courant 
centrifuge  qui  doit  présider  à  l'exécution  du  mouvement.  En  effet, 
ces  centres  sensilivo-moteurs  ont  perdu  les  liens  d'association  supé- 
rieurs en  vertu  desquels  les  modifications  qu'ils  subissent  pourraient 
être  assimilées  par  la  personnabilité,  et  il  en  résulte  un  défaut 
d'inhibition  en  même  temps  qu  une  absence  de  conscience. 

Nous  retrouvons  là  une  origine  très  analogue  h  celle  de  la  stéréo- 
niimie,  à  savoir  :  persistance  d*unc  image  kineslhésique  parce  que 
dans  l'état  d'inertie  cérébrale  aucune  autre  image  ne  vient  la  réduire, 
et  extériorisation  fatale  de  cette  image  sous  forme  de  mouvement  en 
vertu  du  même  mécanisme.  L'i'chomimie  du  dômenl,  comme  sa 
btéréomimie,  témoigne  d'une  démgrégailon  intégrale  de  la  person- 
nalité. 

Les  états  de  déchéance  acquise  ne  sonl  pas  les  seuls  ù  nous  fournir 
des  exemples  d'éobomimie.  Ces  exemples  ne  sont  pas  rares  dans  les 
états  de  débilité  congénitale,  chez  les  idiots  principalement. 

Seguin  avait  déjà  fait  ressortir  combien  limitation  jouait  un  rôle 
iinportrttit  dans  l'activité  des  arriérés.  M.  Noir^  insiste  également 
sur  ce  fait.  Un  de  ses  malades  imiteabsolument  tous  les  mouvements 
et  reproduit  tous  les  gestes.  11  copie  même  la  mimique  faciale,  ijuand 
ou  fait  le  signe  de  se  moucher,  il  se  mouche,  mais  comme  il  n'a  pas 
de  mouchoir,  il  se  mouche  avec  les  doigts.  Quand  on  feiud  de  pren- 
dre une  pincée  de  sulfate  de  quinine,  il  eu  prend  une  à  son  tour  et  il 
paraît  lui  trouver  un  goùl  dcteslable,  ce  qui  ne  Tempèche  pas  de 
recommencer  quand,  de  nouveau,  on  simule  le  même  acte.  Fail-ou 
le  simulacre  de  s^arracher  les  cheveux,  il  se  les  arrache  en  réalité. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pensons  que  l'échomimie  des  idiots  n'est 
pas  aussi  purement  <(  polygonale  »  i|ue  celle  des  déments  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure.  Le  geste  ne  peut  être  considéré  ici  comme  un 
élément  désagrégé  parfaitement  autonome  et  indépendant  de  tout 
agrégat  de  personnalité.  Il  est  plutôt  la  manifestation  directe  d'une 
personnalité  misérable  qui  dépense  son  activité  comme  elle  peut. 
Le  sujet  produit  ce  dont  il  est  capable,  et  il  u'est  capable  que  d'imi- 
tation parce  que  l'acte  imité  n'exige  pas  une  aussi  grande  initiative 
que  le  spontané.  Seulement  l'opération  intellectuelle  qui  s'inlercaJc 


i.  Noir.  Etude  sur  tes  ticsÇtïihêe  Je  doctorul.  1893). 
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entre  la  représeatation  visuelle  et  la  répétition  effective  du  mouve- 
ment est  d'autant  plus  rudimentatre  que  le  terrain  est  plus  arriéré. 
Dans  les  échelons  supérieurs,  cette  opération  consciente  qui  incombe 
au  centre  o  est  presque  complète  ;  dans  les  échelons  inférieurs,  elle 
se  réduit  à  zéro,  abandonnant  la  tâche  aux  seuls  centres  polygonaux  ; 
alors,  il  n'y  a  plus  aucune  participation  du  psychisme  supérieur  et 
l'image  kinesthésique  aussitôt  reçue  par  les  centres  inférieurs  de 
perception  brute,  s'extériorise  sous  forme  de  mouvement  sans  que 
le  iemps  d'assimilation  ou  de  détermination  ait  pu  s'effectuer. 

Incontinence  des  centres  inférieurs  livrés  à  eux-mêmes  par  la 
déchéance  ou  l'absence  des  facultés  direclHces,  tel  est,  dans  tous 
les  cas,  le  substratum  général  du  phénomène  que  nous  venons 
d'étudier.  Il  se  rattache  ainsi  par  son  origine  aux  divers  troubles 
psycho-moteurs  qu'on  voit  évoluer  sur  les  mêmes  terrains,  et  qui, 
pour  la  plupart,  relèvent  de  l'automatisme. 

D""  Drou\rd. 
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NATURE  DES  ELEMENTS  SUBCONSCIENTS 
ET  INCONSCIENTS 


LîHconscient  a  cessé,  grâce  à  la  psycho-pathologie,  d*ètre  une 
fiction  de  métaphysicien  :  son  rôle  dans  les  troubles  de  la  perception^ 
de  la  mémoire,  de  la  motricité  intentionnelle  et  de  la  personnalité,  a 
été  mis  en  lumière  par  de  nombreuses  observations.  Mais  on  lui 
attribue  parfois  des  aptitudes  intellecliieUes  surprenantes  pour  tous 
ceux  qui  font  correspondre  les  centres  psychiques  inférieurs  à  des 
stades  inférieurs  de  développement  mental.  Non  seulement  Durand 
(de  Gros)  affirmait,  au  Congrès  international  de  philosophie  de  1900. 
que  «  nos  sous-moi...  conçoivent,  décident  et  agissent  directement 
par  eux-mêmes  »  et  possèdent  à  peu  près  tout  «  l'ensemble  des  con- 
naissances et  des  souvenirs  que  notre  moi  se  persuade  de  posséder  en 
propre*  »;  mais  encore  récemment  un  physiologiste,  M.  Grasset, 
dotait  le  «  psychisme  inférieur  »  de  mémoire  et  même  de  volonté, 
lui  attribuait  des  perceptions,  des  jugements  et  des  raisonnements, 
voire  une  responsabilité  -.  L'inconscient  est  imaginé  d'après  le 
modèle  que  nous  fournit  la  conscience  personnelle:  ce  sont  nos  idées, 
nos  sentiments,  nos  opérations  intclleoluelles  qui,  grâce  à  uu 
«  polypsychisme  »  plus  ou  moins  nettement  professé,  descendent 
daris  les  centres  nerveux  sous-corticaux,  comme  le  supposait  déjà 
Claude  Bernard  en  1809.  Cependant  M.  Pierre  Janet  admet  «  que  les 

1.  V'iir  Durand  l'ic  <.iros}.  Oi/estioU'i  'te  //hllu-^ophie  murale  et  .svjcia/c  i Paris, 
Al«:an.  U'OI".  p.  Hiti  lAppendico  II  "  I,a  psycholoj;ie  ot  la  morale  de  la  subcons- 
.:ieiicc   ". 

ù.  h  GiMsscL.  Le  proltlciiw  phy.nvpatholoiji'/ue  de  la  respoiistj/iHUe  iJourmil  r/e 
l-'i'-''.  Il'  2,  lîHJô..  —  /,('  I\s;f<.-fiisme  Inférieur  iPiu-is,  Chevalier.  IlHMi'. 
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pkéDooaèaes  psychologiques  se  disposeat  en  une  hiérarchie  de  diffi- 
culté et  de  complexité  croissnnte  suivant  qu'ils  ont  un  rapport  déplus 
en  plus  étroit  avec  la  réalité  donnée  dans  le  présent;  qu'il  se  peut 
que  cette  série  d'opérations  correspondent  à  des  organes^  à  des 
centres  hiérarchiquement  superposés  n  ;  de  sorte  que  «  au  plus  haut 
degré  delà  hiérarchie  se  trouve  Taction  présente,  Tattention  présente^ 
la  jouissance  du  présent,  au-dessous  l'action  et  la  pensée  désinté- 
ressée sans  préoccupation  exacte  de  la  réatité  donnée  et  présente^ 
puis  le  jeu  des  images,  la  mémoire  inutilisée  du  passé,  la  représen- 
tation imaginaire,  les  mouvetnents  incooriJonnéâ  des  viscères  ou  des 
membres'  »  Dans  un  oidre  d'idées  un  peu  dilTêreiil  peut-être,  des 
faits  psycho-pathologiques  nous  paraissent  montrer  qu'au-dessous 
des  synthèses  psychiques  inlellecluelles  et  représentatives  d'objets 
du  moi  ou  du  monde  extérieur  (psychisme  supérieur),  il  est  des 
synthèses  psychiques  inconscientes,  d'éléments  qui  ne  sont  que  les 
substituts  des  pliénomèaes  neuro-musculaires  de  toutes  sortes  cons- 
tituant essentiellement  les  sensations,  les  émotions  et  les  tendances. 
Ces  faits  de  «  psychisme  inférieur  »  ne  sont  pas  des  opérations  inlel- 
lecluelles, ne  compreanent  pas  même  d'images  d'objets,  im[jliquent 
seulement  des  »  images  »  d'élats  aUectifs  ou  sensoriels  ou  de  luotri- 
cité.  Entre  eux  et  les  phéiiomèneâ  de  claire  conscience  persuauellu 
prennent  place  des  faits  de  psychisme  supérieur  dont  les  uns  ne 
sont  pas  attribués  par  le  sujet  à  son  propre  moi,  mais  sont  perçus 
par  lui,  tandis  que  les  autres  sont  subconscients.  Nous  admettons 
donc  :  1°  des  faits  psychiques  inconscients,  tout  proches  des  états 
physiologiques;  â**  des  faits  a)  subconscients,  à)  conscienlSi  c)  de 
conscience  pcrsouuclle,  qui  seuls  peuvent  comprendre  des  opérations 
vraimeut  intellectuelles,  des  perceptions  d'objets,  des  idées,  des  juge- 
menU  el  des  raisonnements. 

Quand,  à  la  suite  de  M .  Pierre  Jancl  ',  nous  découvrons  une  «  idée 
fixe  »  inconsciente  derrière  les  hallucinations  qui  provoquent  les 
crises  d'une  hystérique,  nous  n'ailmellons  pas  pour  autant  que  la 
notion  du  choléra  ou  le  souvenir  d'un  incendie  existe  d'une  façon 
permanente  dans  une  sorte  d'&me  inférieure.  M.  Janet  lui-méntc  a 
moalré  plutôt  des  «  états  émotifs  persistuiils  »  que  do  véritables 
idées.  Une  modification  psychique  permanente  est  en  somme  te 
résidu  d'uD  mouvement  ou  d'un  ensemble  de  mouvements,  tendant 

1.  I»'  Jauel.  L'amnèrm'  {Joinnat  ttc  pnycfi,,  n*^,  i9^^]:  OOsetsionn  et  p^ychatiténie 
{l'J03. 1.  p.  487,  Paris.  F.  Alcan). 
â.  Id.  Névtosea  et  Idées  fixes  (Paris.  F.  Alcan,  I8»B). 
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sans  cesse  à  reproduire  l'êtal  complet  qui  lui  a  donne  uaissance;  ce 
qui  explique  sou  «  développement  automatique  aboutissant  à  la 
réapparition  dans  les  centres  supérieurs  d'images...  dont  chacune 
est  assez  nette  et  assez  complexe  pour  se  réaliser,  s'objectiver,  sous 
forme  dMiallucinatious  et  de  mouvements  '  ». 

Duraud  ide  Gros)  considère  les  faits  de  suggcstiou  puathypnolique 
comme  particulièremeut  propres  à  montrer  l'intelligeuce  des  »  souâ- 
moi  f>;  et  M.  le  D*^  Grasset  se  demande^  :  «  Comment  lo  polygone 
comptc-t-il  le  temps  pour  exécuter  son  ordre  à  jour  et  heure  ûxes  ?  » 
D*après  M.  Janel,  une  pensée  subconsciente  »  garde  le  souvenir  du 
somnambulisme  malgré  le  réveil  et  persiste  au-dessous  de  la  pensée 
normale^  ».  Mais  sous  la  pensée  subconscienle  est  la  tendance  créée 
par  la  suggestion,  «  Tidée  Qxe  »  inconsciente  qui  persiste  i\  Tobri  des 
variations  incessantes  de  la  synthèse  mentale  supérieure.  La  sugges- 
tion s'ebt  adressée  non  pas  à  Tlnconscient,  mais  au  sujet  intelligent^ 
capable  d'imaginer  Tacte  û  accomplir  dans  des  circonslancs  déter- 
minées, d'associer  par  conséquent  des  images  de  diverses  natures, 
telles  que  les  unes  servent  de  signal  ù  l'entrée  eu  jeu  des  autres. 
Comprendre  la  suggestion,  imaginer,  associer,  tout  cela  peut  se  faire 
sans  <|ue  les  opérations  mentales  soient  rapportées  au  moi  (car  le 
moi  est  un  objet,  imaginé  et  congu  comme  les  autres  objets  et  auquel 
sont  loin  d'être  attribués  tous  les  actes  ou  états  du  sujet,  et 
même  tous  les  faits  de  psychisme  supérieur).  Une  fois  Tassociation 
établie,  la  tendance  inconscientesLiscilée  pousse  sans  cesse  àlarecons- 
tituer  ;  elle  ne  pourra  y  parvenir  que  lorsque  la  perception  de  la  date 
et  de  l'heure,  ou  la  venue  d'une  personne  déterminée,  bref  Tappari- 
lion  du  signal  6xé  (perçu  avec  plus  ou  moins  de  clarté  et  peut-être 
objet  d'une  opération  subconsciente),  lui  donnera  sa  pleine  cfûcacité. 
Alors  l'impulsion  sera  irrésistible  :  ce  qu'explique  seule  la  présence 
d'une  «  idée  fixe  »,  car  le  souvenir  subconscient  ne  suflirait  pas  à 
faire  passer  de  la  conception  de  Pacte  à  la  volonté  inébranlable  de 
l'accomplir. 

Une  malade  S  M...,  iuTitée  à  agiter  une  sonnette  à  la  dixième 
piqûre  d*épingle  qu'on  lui  fera  (sur  le  bras  droit,  anesthésique,  et 
qu'elle  ne  peut  pas  voir)  dans  la  matinée,  à  intervalles  irréguliers, 
ignore  la  suggestion  et  cependant  compte  sans   s'en  douter  les 


1    D'  Janct.  Neetosei  et  Idées  fixes,  p.  i6i. 
f.  Op.  Lit.,  p.  2U3- 

3.  pierre  Jaiiet.  L'automatisme  psffch.  iParïs,  K.  Atcan.  tSuD),  p.  i03. 

4.  Observation  portonneUc. 
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signaux  qu'elle  ne  croit  poial  recevoir  :  l'image  iacoascieule  du 
mouvement  à  elTcctuer  agit  comme  une  obsessiou  sur  sa  pensée  sub- 
conscieale  et  détermine  l'acte  en  temp^i  voulu.  C'est  donc  grâce  au 
psycliiâme  supérieur^  mais  subconscient,  que  le  sujet  compte,  et  c'est 
gràce  k  la  tendance  inconsciente  qu'il  ngil;  de  sorte  qu'il  ignore 
avoir  compté  el  qu'alors  même  qu'il  le  saurait,  il  ignorerait  pourquoi, 
de  même  qu'il  tie  sait  pourquoi  il  agit. 

Ou  voit  ptir  cet  exemple  que  l'inconscient  peut  déterminer  une 
sorte  d'attention  subconsciente,  antagoniste  parfois  de  celle  qui 
donne  une  plus  grande  vivacité  aux  représentations  le  plus  nettement 
attribuées  au  inoi  :  de  cet  antagonisme  peuvent  résulter  des  distrac- 
tions pathologiques.  Mais  en  outre  l'inlluence  persistante  des  états 
inconscients  les  plus  stables  peut  amener,  dans  le  psychisme  supé- 
rieur, des  syslématisations  d'éléments  subconscients,  qui  s'orga- 
nisent discrètemeul,  s'associent  selon  leur  plus  ou  moins  grande 
aptitude  à  former  un  tout  eu  barmonie  avec  le  principe  directeur  de 
la  combinaison.  Telle  est  la  source  de  Vinspiralion,  pour  laquelle  on 
a  parfois  invoqué  une  «  cérébration  inconsciente  »  ;  ainsi  s'expliquent 
certains  rèvesaux  synthèses  mentales  soit  bizarres,  soitd*une  logique 
surprenante*.  D'ailleurs,  les  éléments  inconscients  sont  eux-mèmea 
capables  de  s'associer,  déformer  des  synthèses  riches  de  nombreux 
substituts  d'expériences  accumulées,  et  ainsi  de  déterminer  rnf)pa-' 
lilîon  dans  la  claire  conscience  personnelle  de  formes  Imaginatives 
uu  intellectuelles  en  partie  préformées  dans  les  centres  psychiques 
inférieurs. 

Si  rîacoQscient  peut  préparer  et  parfois  même  imposer  des  cons- 
tructions mentales,  il  permet  en  outre  la  représentation  objective  de 
faits  pusses  dont  on  ne  croyait  avoir  gardé  aucun  souvenir  el  dont 
on  ne  savait  même  pas  avoir  subi  l'impression.  Le  cas  bien  connu 
de  la  servante  de  clergyman  qui  dans  un  accfts  de  fièvre  reproduisit 
des  passages  d'hébreu  entendus  sans  avoir  été  vraiment  pergiis;  celui 
delà  malade  illettrée^  reproduisant  eiactement  une  le(;ou  faîte  à 
l'extrémité  opposée  de  la  salle  de  l'hi^pital  et  eans  qu'elle  en  ait 
même  gardé  le  souvenir,  montrent  que  l'inconscient  peut  élre  cons- 
titué par  des  «  traces  »  d'impressions  sensorielles  (ou  mieux  de  réac- 
tions sensorielles  aux  excitants  externes)  associées  parfois  en  très 
grand  nombre,  el  que  ces  traces  sont  susceptibles  d'engendrer  la 

1.  Le  «  moi  splauchniiiuo  •»  »iont  parle  le  D'  Tissià  {Les  rivts,  Paris,  K.  Alom, 
1890),  oaten  grande  purUe  un  produit  «le  l'inconscient. 
S.  Obserrmiou  personaellt;. 

iounul  do  psychologie.  ^^ 
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reproduction  des  processus  psychiques  antérieurs,  auxquels  vient  se 
joindre  parfois  la  compréhension  des  faits  qui  avait  été  absente  de 
l'état  initial.  L...  reproduit  machinalement  une  phrase  Jadis  pronon- 
cée devant  lui  et  il  en  découvre  le  sens  pour  la  première  fois  :  il 
n'avait  donc  enregistré  aucun  fait  intellectuel,  et  cependant  le  phé- 
nomène psycho-physiologique  inconscient  lui  permet  de  réaliser  un 
état  mental  bien  supérieur  à  celui  qu'il  rappelle.  Aussi  n'esl-il  pas 
surprenant  de  voir  apparaître  dans  l'état  somnambulique  des  «  sou- 
venirs» d'objets  ou  de  faits  que  ue  semble  avoir  précédé  aucune 
perception  consciente. 

Mais  ces  souvenirs  sont  alors  rattachés  à  un  moi  qu'il  faut  sommai- 
rement reconstituer,  lui  aussi,  grâce  aux  données  conscientes  qui 
reposent  sur  la  conservation  inconsciente  des  résidus  ou  substituts 
d'une  activité  disparue.  On  peut  donc  considérer  l'état  somnambu- 
lique dans  lequel  la  mémoire  recouvre  toute  son  ampleur  et  devient 
même  d'une  richesse  exceptionnelle  comme  éminemment  favorable 
aux  relations  entre  les  dilTérents  centres  psychiques,  depuis  les  plus 
humbles  jusqu^aux  plus  relevés.  Alors  disparaissent  les  anesthésies 
psychiques,  corrélatives  des  amnésies  ',  et  qui  sont  dues  elles  aussi  à 
des  dispositions  inconscientes.  Nous  avons  vu,  en  erfet,  que  u  l'idée 
fixe  u  ou  état  affectif  permanent  est  un  facteur  de  systématisation 
psychique,  et  Ton  conçoit  aisément  que  l'association  systématique 
déterminée  par  la  tendance  cachée  nuise  aux  synthèses  mentales 
nettement  conacienles,  parvienne  àdislraire  de  celles-ci  des  éléments 
qui  ont  leur  place  dans  une  autre  combinaison.  On  n'a  peut-être  pas 
assez  insisté  jusqu'ici  en  psycho-pathologie  sur  cet  antagonisme  de 
constructions  mealales  dues  à  deux  principes  de  synthèse  dont  l'un 
a  le  défaut  de  participer  à  Tinstabililé  de  tous  les  faits  de  claire 
conscience^,  tandis  que  l'autre  a  sur  le  premier  le  grand  avantage  de 
pouvoir  Jemeurer  h  peu  près  identique  à  lui-même  pendant  très 
longtemps  dans  un  centre  inférieur.  Or  toute  perception  comporte 
construction  à  un  point  de  vue  particulier  et  par  conséquent  3^/eo- 
lion  :  les  «  esthésies  »  et  (f  aneslhésies  systématisées'  »,  corrélatives 
les  unes  des  autres,  ne  sont  que  les  effets  d'une  sélection  patholo- 
gique dont  la  cause  secrète  n'est  ni  une  volition,  ni  une  intention, 
ni  une  idée  véritable. 

Aux  amnésies  et  aux  anesthésies  correspondent  fréquemment  des 

1.  Voir  D^  Jânet,  L'état  mental  des  hs/stérigues  (Paris,  1894), 

2.  Voir  Duprat.  L'imtabilité  mentale  (Paris,  K.  Aican,  1899). 

3.  Voir  Janet.  Vautomatmitepsychol.,  p.  SSl-sqq. 
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paralysies,  des  troubles  de  la  motricité  intentionnelle,  du  langage, 
de  la  préhension,  etc.;  les  actes  voulus  ou  simplement  intelligents 
sont  en  effet  entravés  soit  parce  que  les  associations  d'images  motrices 
indispensables  sont  empi^chécs  par  l'amnésie,  soit  pariée  que  la  sys- 
tématisation morbide  des  images  motrices  devient  inhlbitrice  de  cer- 
tains modes  réguliers  de  coordination  des  mouvements.  Quand  je 
suggère  à  J...  qu'elle  ne  peut  plus  mouvoir  le  bras  droit,  je  ne  détruis 
pas  à  l'instant  même  la  synthèse  idéo-motrîce  habituelle,  mais  les 
«  images  :>  inconscientes,  substituts  des  contractions  musculaires 
qui  immobilisent  le  bras,  acquièrent  sur-le-ohamp  une  telle  puis- 
sance qu'une  contracture  permanente  tend  à  s'établir.  On  sait  com- 
bien fréquentes  sont  les  contractures  chez  les  hystériques  :  elles 
montrent  combien  aisément  chez  ces  malades  l'inconscient  peut 
restreindre  la  puissance  de  la  représentation  consciente  sans  qu'il 
soit  nécessaire  de  lui  prêter  une  intelligence.  Plus  il  étend  son 
empire  au  détriment  de  la  conscience  personnelle,  plus  les  opéra- 
tions intellectuelles  caractéristiques  du  psychisme  supérieur,  les 
unes  «  dépersonnalisées*»,  les  autres  complètement  ignorées  du 
sujet,  paraissent,  [à  tort,  nous  croyons  Tavoir  montré,]  entrer  dans  la 
constitulioD  du  «  psychisme  inTérieur  ». 

G.-L.  DCPRAT. 


1.  Voir  Dugas.  i'n  tuiJt  de  dépersonnaîisation  (Revue  pbil.,  1808.  t.  XLV,  p.  505)  : 
Raymond  e(  Janel.  Dépersonnaîisation  et  possestion  [Journal  de pnychoh^iey  tv  !. 
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Dans  la  plupart  des  cas  le  suicide  est  atlribuable,  en  dernière 
analyse,  à  un  affaiblissement  psychique  qui  livre  Tindividu  à  une 
force  étrangère,  généralement  une  obsession  ou  idée  iixe.  Dans  le 
cas  particulier  que  je  vais  analyser  la  tentative  de  suicide  dérivait 
directement  d*un  séducteur  qui  exeri^a  successivement  son  activité  : 
1**  en  vue  d'une  honteuse  satisfaction  des  sens  ;  t"  en  vue  d'amener  4a 
mort  de  sa  victime,  lorsqu'il  s'aperçutque  ses  coupables  manœuvres 
étaient  sur  le  point  d'être  découvertes.  Le  suicide  ayant  été  manqué, 
je  ne  tardai  pas  à  démêler  toutes  les  odieuses  machinations  qui 
Tavaient  suscité,  et  cela  grâce  à  une  intervention  discrète  que  vint 
réclamer  de  moi,  et  presque  à  son  corps  défendant,  la  victime 
elle-même,  encore  toute  ahurie  et  à  moitié  inconsciente  de  ses 
actions. 

Celte  victime  n'était  autre  qu'un  étudiant,  âgé  de  vingt-quatre  ans, 
qui  vivait  avec  son  père,  sa  mère,  sa  sœur,  tous  gens  fort  honorables, 
et  un  certain  nombre  de  pensionnaires.  Parmi  ces  derniers  se  trouvait 
un  jeune  étranger  intelligent,  mais  perverti,  qui  fréquentait  égale* 
ment  l'Université,  désignons-le  suus  le  nom  de  Max.  Il  avait  vingt 
ans,  quatre  ans  de  moins  que  celui  sur  lequel  il  allait  diriger  ses 
manœuvres,  et  que  nous  appellerons  Benoit. 

Onaniste  depuis  longtemps,  Max  avait  été  en  relations  avec  des 
garçons  et  aussi  avec  un  médecin  turc  dont  il  tenait  des  recettes 
aphrodisiaques  dont  j'ai  conservé  les  formules,  dans  le  dossier  secret 
que  j'ai  pu  me  procurer  sur  son  compte:  il  y  entre  de  la  noix 
vomique,  du  phosphore,  de  la  cantharide.  etc.  Subrepticement  Max 
a  introduit  une  poudre  de  ce  genre  dans  le  café  à  l'eau  que  Benoit 
prenait  seul  à  seul  avec  lut  après  dîner.  Puis  il  s'est  si  bien  emparé 
de  la  personne  de  Benoît  quecelui-ei  en  vint  à  être  tout  entier  à  ses 
ordres  et  qu'à  table,  s'il  lui  disait  :  «  Ne  mange  pas  de  ceci!  —  Prends 
davantage  de  cela  !  »  l'autre  lui  obéissait  passivement,  lien  résultait 
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pour  Benoît  de  graves  déticiU  dans  la  tenue,  le  caractère,  rînlelli- 
geoce:  lui  jusqu'alors  si  soigné  de  sa  personne,  il  se  négligeait  et  ne 
prenait  plus  garde  à  la  propreté  de  son  linge  et  de  ses  vêtements  ; 
sa  gaîlé  enfantine  avait  l'ait  place  h  la  mélancolie  et  &  des  préoccu- 
pations inexpliquées;  ses  études  s'en  allaient  à  vau-l'eau  et  sa  mé- 
moire était  atTaiblie  au  point  qu'ayant  à  faire  une  commission  chez 
des  gens  bien  coitous  il  se  trompait  d*ctage  et  de  maison-  La  sœur 
de  Denoit,  pour  laquelle  il  avait  eu  toujours  une  très  profonde  affec- 
tion, à  présent  subitement  refroidie,  fut  la  première  à  se  douter  de 
l'influence  néfaste  que  Max  exerçait  sur  soo  frère  et  même  à  soup- 
çonner que  cette  influence  dérivait  d'une  source  des  moins  avouables. 
Mais  on  ne  prit  pas  garde  à  ses  observations,  parfaitement  justiliées, 
jusqu'à  un  certain  dimanche,  jour  affreusement  tragique,  où  éclata 
l'évidence. 

Ce  dimanche-là,  Benoît  s'enferma  dans  sa  chambre,  après  avoir 
recommandé  qu*on  ne  vint  pas  le  déranger;  il  désirait,  disait-il,  se 
reposer  jusipi'à  l'heure  du  souper,  parce  qu'il  était  tr«»8  fatigué. 
Auparavant  il  avait  pris  soin  d'écrire  trois  lettres,  Tune  à  Max,  <lans 
laquelle  il  lui  expliquait  que  c*était  A  cause  de  lui  qu'il  ae  donnait  la 
mort,  mais  qu'il  lui  pardonnait;  une  autre,  cachetée  cetic-lh  et  tim- 
brée, au  père  de  Max  pour  lui  dire  qu'il  ne  gardait  aucune  rancune  à 
son  fils,  maigre  la  froideur  voulue  qu'il  venait  de  lui  témoigner  ;  une 
troisième  enûn  à  l'adresse  de  sa  sœur,  où  il  exprimait  ses  dernières 
volontés,  mais  sans  indiquer  que  c'était  Max  qui  l'avait  poussé  au 
suicide  ;  il  la  chargeait  au  contraire  de  remettre  à  celui-ci,  pour  su 
fête  cinq  jours  plus  tard,  un  bouton  de  chemise  en  or  et  un  autre  eu 
argent,  tous  deux  enfermés  dans  une  jolie  petite  boite. 

Ces  préliniiiiaireâ  terminés,  Benoit  avait  allumé  le  réchaud  à 
charbon  qu'il  avait  préparé  et  s'était  étendu  sur  le  canapé  où  presque 
journellement,  depuis  plus  de  trois  mois  et  demi,  il  s'était  retrouvé 
avec  Max.  Ce  dernier  avait  choisi  un  rôle  passif  et  épuisait  sou 
ami  Benoît,  dont  1  étal  de  maigreur  et  de  nervosité  faisait  peine 
4  voir. 

Le  soir  venu  on  frappe  à  la  porte  de  Benoit.  Par  un  heureux 
hasard  on  avait  avancé  de  quarante  minutes  l'heure  habituelle  du 
repas.  On  frappe  encore,  personne  ne  répond.  On  monte  sur  une 
chaise  pour  regarder  par  un  vitrage  au-dessus  de  la  porte  ce  qui  se 
passe,  et  l'on  perçoit  en  même  temps  une  forle  odeur  de  charbon. 
Benoit  était  étendu  inerte  sur  t>on  sofa.  On  bribe  la  vitre,  ou  enfonce 
la  porte  h  coups  de  hache  el  l'on  court  à  la  recherche  d'un  docteur. 
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qui  pratiqua  des  insuftlaliotis  d'oxygène  et  ramena  Benoit  à  la  vie  en 
déclarant  que  quelques  minutes  plus  lard  tout  remède  aurait  été  inutile. 
Le  premier  acte  de  Benoit,  à  son  réveil,  fut  de  chercher,  dans  son  in- 
croyable paroxysme  nerveux,  a  étrangler  sa  soeur  qui  n'eut  que  le 
temps  de  fuir  en  poussant  un  cri.  A  elle  seule,  cette  aberration  des 
sentiments  de  Benoit,  lorsqu'il  revint  h  lui,  en  dit  déjà  long  sur  la 
cnlpabililO  de  Max,  qui  s'était  rendu  compte  de  la  perspicacité  de  la- 
dite sœur  et  avait  excité  le  frère  contre  elle . 

Mais  pour  le  père  et  la  mère,  ce  ne  fut  qu'après  le  drame  qu'ils 
furent  enûn  convaincus  de  l*immoratilé  criminelle  de  Max,  lequel  fut 
brusquement  congédié,  mais  ne  se  tint  point  pour  battu  et  alla  pren- 
dre pension  dans  une  autre  famille.  Il  fallut  mon  intervention  com- 
binée avec  celle  du  père  de  Benoit,  il  fallut  la  menace  d'une  plainte 
auprès  du  Procureur  général,  pour  le  faire  déguerpir.  Tant  qu'il  resta 
dans  la  ville,  soit  pendant  dix-sept  jours  encoreaprês  le  drame  que  je 
viens  de  retracer,  je  dus  me  donner  assez  de  mal,  par  des  suggestions 
réitérées,  pour  couper  les  fils  des  relations  si  fortement  nouées  entre 
les  deux  compères,  benoît  se  sentait  à  tour  de  rôle  attiré  vers  moi, 
mais  aussi  vers  Max.  qu'il  revoyait  à  l'Université  et  ailleurs.  Seule- 
ment, au  rebours  de  Max  qui  mentait  toutes  les  fois  que  cela  Ini  était 
nécessaire.  Benoît  ne  me  cachait  pas  ta  vérité  :  a  J'y  suis  allé,  me 
disait-il,  après  une  longue  lutte,  où  je  me  disais  que  cela  vous  ferait 
delà  peine  !  » 

J'engageai  Benoît  à  me  remettre  les  menus  objets  qu'il  tenait  de 
Max  et  à  m'apporter  tout  ce  qu'il  avait  pu  lui  écrire  ou  lui  écrirail 
encore.  Benoit  s'exécuta^  mais  non  sans  un  serrement  de  coeur;  il  lui 
semblait  qu'il  se  défaisait  d'une  portion  de  son  âme,  pas  la  plus 
belle  assurément,  mais  la  plus  intime,  celle  qui  recelait  des  voluptés 
indicibles.  C'est  alors  que  j'appris  de  la  bouche  même  de  Benoît,  que 
sa  tentative  de  suicide  avait  été  précédée  dix  jours  auparavant  d'un 
premier  essai,  où  le  rôle  de  Max,  plus  obscur  peut-être,  n'en  ressort 
pas  moins  avec  évidence.  C'était  un  jeudi  soir,  ils  étaient  sortis  en- 
semble sans  but  spécial,  tout  au  moins  en  ce  qui  concerne  Benoît, 
et  Max  lui  avait  fait  longer  le  Rhûne  jusque  vers  Sous-Terre,  lorsque 
tout  à  coup  il  le  planta  là  comme  pour  l'abandonner  et  s'enfuit  à 
toutes  jambes.  Benoit  avait  l'intention  de  se  jeter  à  l'eau,  déjà  pen- 
dant qu'il  suivait  le  lleuve  avec  son  ami,  et  aussi  au  moment  de  saj 
fuite  précipitée.  Mais  il  ne  sait  pourquoi,  au  lieu  de  donner  suite  àii 
son  projet,  il  se  ravisa  et  rentra  «  automatiquement  »  (le  mot  est  de 
lui),  comme  il  était  parti.  Au  retour,  il  trouva  sur  le  palier  de  l'appnr- 
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tement  Max  qui  lui  dit  ironiquemeat  :  «  Alors  tu  n'as  pas  eu  le  cou- 
rage de  te  jeter  dans  le  Rhftne  !  » 

Benoit  se  ilébarrassa  dans  l'espace  d'une  semaine  de  tout  ce  qui 
lui  rappelait  Max.  Ce  qu'il  ne  me  confia  pas,  il  le  déchira,  ce  qu'il  Gt 
entre  autres  pour  une  carte  de  visite  oîi  il  avait  écrit  «  2  août  ».  Celte 
date  était  celle  du  jour  oîi  Max  élail  pour  la  première  fois  entré  en 
relations  sexuelles  avec  lui.  Les  premiers  temps,  pour  Tamadouer,  il 
lui  achetait,  quoique  très  avare,  des  gâteaux  qu'il  lui  offrait  entre 
quatre  yeux.  Il  avait  aussi  demandé  a  Benoit,  qui  heureusement  ne 
le  lit  pas,  d'inYiterlejeuneX..,en  ajoutant  celte  phrase  transparente  : 
cf  On  lui  fera  boire  un  peu  de  drogue  1  » 

L'irritation  de  Max,  lorsqu'il  sut  qu'un  professeur  avait  été  mis  au 
courant  des  affaires  de  Benoit,  se  comprend  aisément.  Aussi  va-l-il 
chercher  dans  des  lettres  écrites  en  cachette,  à  se  disculper  et  à 
créer  une  légende  propre  à  fournir  au  besoin  un  motif  quelque  peu 
plausîide  de  la  tentative  de  suicide  de  son  ci-devant  aini.  Cette  cor- 
respondance clandestine  renferme  en  substance  ce  que  voici  : 

c(  Ta  maladie  provient  d'une  surexcitation  produite  depuis  plusieurs 
mois  par  un  excès  de  travail  et  lu  ne  peux  exiger  qu'elle  disparaisse 
du  jour  au  lendemain.  Je  n'y  suis  pour  rien,  mais  si  tu  penses  retrou* 
ver  le  calme  en  déposant  une  plainte  au  S(^nat  universitaire,  fais-le. 
Il  est  vrai  que  je  trouverais  une  telle  conduite  incompatible  avec  celle 
que  lu  as  observée  à  mon  égard  et  que  je  ne  crois  pas  possible  que 
tu  aies  pu  changera  ce  point  envers  celui  qui  éprouve  un  vrai  amour 
pour  loi.  Je  te  le  répète  :  je  ne  l'ai  rien  fait,  je  ne  t'ai  pas  hypnotisé, 
et  comment  l'aurais-je  fail,  moi  à  qui  on  reproche  de  manquer 
d'énergie?  je  ne  l'ai  pas  drogué.  J'ai  ton  amour,  el  toi  le  mien,  mais 
à  cause  de  notre  sympathie  mutuelle.  Au  fond  c'est  inutile  d'en  parler 
puisque  tu  le  sais  aussi  bien  que  moi.  Tu  as  trop  travaillé,  mon  cher 
ami  1  toi  que  j'aime,  loi  qui  voulais  occuper  dans  mon  cœur  la  place 
occupée  jadis  par  ma  mère.  Non,  ma  mère  ne  m'aurait  pas  trahi. 
Mais  enfin  tu  feras  comme  tu  voudras  et  tu  es  sûr  que  je  te  pardon- 
nerai toujours.  Et  je  te  prie  de  ne  pas  faire  allusion  h  notre  corres- 
pondance secrète,  à  ne  pas  écrire  ici  ce  que  tout  le  monde  ncpourrail 
lire,»  etc.,  etc. 

Le  thème  revient  constamment  le  même  et  l'idée  de  derrière  la 
tète  est  transparente.  La  possibilité  d'une  plainte  publique  n'étant 
pas  exclue  entièrement,  il  fallait  se  ménager  une  porte  de  sortie. 
Pour  un  peu.  Max  aurait  accusé  le  pauvre  Benoit  d'avoir  été  le  seul 
coupable.  S'il  a  tenté  de  se  suicider  cela  tient  uniquement  à  ce  qu'il 
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a  surmené  son  cerveau  par  ses  excès  de  Iravail  ;  les   aiilrcs  excès  h 
(.leux  ne  sont  pas  mAme  mentionnés 

J'ajouterai  que  j'empêchai  Benoit  de  répondre  une  seule  li^e  à 
Max,  etque  je  m'arrangeai  À  ce  qu'il  ignor&lle  jour  où  ce  triste  per- 
sonnage quitterait  le  pays.  Benoit  m'a  proposé  plus  lard  d'aller  aux 
informations,  ce  que  je  lui  ai  déconseillé  et  il  n'a  plus  insisté.  Dès 
lors  Max  est  devenu  indîfTérent  à  Benoît»  sauf  pour  de  rares  retours 
sans  importance,  où  il  lui  serait  plutôt  antipathique 

Quant  h  la  santé  de  Benoit,  elle  s'est  peu  h  peu  raiTermie.  Un  mois 
après  son  asphyxie,  il  me  faisait  demander  et  m'écrivait  :  n  Je  suis 
Ir^s  fatigué,  au  point  de  redouter  de  mettre  mon  pardessus  ou  de 
monter  des  étages.  J'ai  dans  tout  le  corps  une  démangeaison  terri- 
ble, surtout  dans  le  cuir'chevelu.  Quant  aux  douleurs  h  la  nuque, 
elles  réapparaissent  dès  que  j'entends  parler  de  magnétisme  ou  du 
Monsieur  en  question.  »  Et  deux  mois  après  l'asphyxie,  je  recevais 
de  sa  mère  le  billet  suivant  :  «  Benoit  soulTre  tellement  qu*il  mani- 
feste le  désir  de  vous  voir.  Serait-ce  un  effet  de  votre  bonté  de  venir 
jusque  chez  nous.  Dans  cette  attente,  etc.  » 

Lesdites  souffrances,  comme  il  est  facile  de  Pimagiuer,  tenaient 
plus  d*un  étal  psychique,  le  besoin  d'encouragement,  que  d'une 
maladie  proprement  dite.  Benoit  a  finalement  échappé  à  l'étau  qui 
l'enserrait  et  qui  avait  failli  l'étouffer.  C'était,  dira-t-oa,  un  psychas- 
thénîque;  pourtant  il  ne  l'était  pas  avant  d'avoir  connu  Max  et  il 
n'était  pas  non  plus  sous  le  poids  d'une  hérédité  chargée.  Au  point 
de  vue  sexuel  il  n'avait  jamais  été  un  débauché;  néanmoins  je  ne 
cacherai  pas  que  pendant  doux  courtes  périodes,  h  vingt  ans,  puis  h 
vingt-deux  ans,  il  avait  eu  quelques  rapports  avec  des  femmes.  Mais 
tout  cela,  depuis  plusieurs  années,  aussi  bien  le  beau  sexe  que  l'urn- 
nisme,  le  laisse  aussi  insensible  que  s'il  avait  épuisé  avec  Max  toutes 
ses  réserves. 

Un  enseignement  ressort  clairement  de  cet  exposé,  c'est  que  les  sug- 
gestions criminelles,  sans  eu  excepter  celle  du  suicide,  peuvent  parfai- 
tement se  réaliser  cl  que  jamais  on  ne  saurait  être  trop  sur  ses 
gardes  contre  des  pratiques  se  rapprochant  plus  ou  moins  de  l'hyp- 
notisme et  qui  passent  trop  souvent  pour  un  jeu  inoffensif. 

Ang.  Lekaitrg. 
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La  Société  de  psychologie  h  tenu  8a  séance  men8uelle  le  vendredi 
f  juin  à  l'amphilhéâtre  Quinet,  à  la  Sorbonne. 

Étaient  présenlb  MM.  Araaud,  Branly,  Dumas,  Janet,  Hieroiî, 
Séglas,  Sollier,  Habaud,  Sîmoa,  Kahn,Ghar[>entier,  Meunier,  etc.,  etc. 

L'ordre  du  jour  comporlait  une  commuQicatîoa  de  M.  Janct  sur 
un  cas  de  délire  systématique  dans  la  paralysie  générale. 

Une  comuiuntealiou  de  MM.  Vaschide  et  Meunier  sur  la  mémoire 
des  rêves  et  la  mémoire  dans  les  l'évca. 

Une  communication  de  M.  Damas  iiiir  ie& /iallueinalions  de  Jeanne 
d*Arc. 

A  9  heures,  M.  Séglas  {président},  déclare  la  séance  ouverte  et  donne 
la  parole  à  M.  Dumas. 

Communication  de  M.  Dumas. 


M.  Dumas.  —  Je  viens  de  relire  an  cours  de  mes  recherches  sur  les  mys- 
tiques le  procès  do  condamualioo  de  Jeanne  d'Arc.  Il  me  semble  r[u'on  peut 
lirer  quelques  coaclusîous  médicales  de  l'interro^'atoire  de  M*^  Jeaa  Beau- 
père  et  je  les  donne  sous  toutes  réserves,  eu  sachant  bien  quun  diagnostic 
relrospeciil'  ne  peut  jamais  Pire  ni  précis  ni  cerlain. 

El  tout  d'abord  par  leur  couleou  les  hatlucinatiaos  de  Jeanne  se  rappro- 
chent beaucoup  des  lialluciuations  hy^ilériques:  elle  voit  les  saintes  Cathe- 
rine et  Margncriip,  saint  Michel  et  les  an^es,  elle  leur  parlr  cl  (luelquefois 
se  mêle  a  eux,  fait  partie  du  même  cortège  avec  la  certitude  absolue  do 
leur  objectivité. 

u  J'étais  dans  mun  logis,  en  la  maison  d'une  boune  temnie,  près  du 
ch&leau  de  Ctiinon  quand  l'nnge  vint.  Kl  alors  !ui  et  moi  allâmes  ensemble 
vers  le  roi...  Cei  ange  avait  bonne  compagnie  d'autres  anges,  ils  élaienl 
avec  lui,  mais  chacun  ue  les  voyait  point...  {Juclques-uns  s'enlreressem- 
blaienl  bien  i  d'autres  non,  en  la  manière  on  je  les  voyais.  Il  y  en  avait 
même  des  couronnés  :  et  en  la  compagnie  était  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite.  Elles  Curent,  avec  Tauge  susdit,  et  les  autres  anges  aussi,  jusque 
dans  la  chambre  du  roi...  L'ange  me  quitta  dans  une  pclîlc  chapolle,  et  je 
fus  bien  fdchée  de  son  départ  et  même  je  pleurai.  » 

Il  y  a  lA  la  même  netteté  objective,  la  mi^me  ccrlitudc  subjcclivcque  dans 
les  hallucinations  toxiques  de  Talcool  et  cette  netteté,  cette  certitude,  peuvent 
bien  dans  le  cas  de  Jeanne  faire  penser  à  Thysléric. 

Considérées  dans  leur  mode  d'apparition  ces  hallucinations  ne  sont  pas 
moins  intércssautes  car  elles  surgissent,  au  début,  de  l'incouscienl,  avec  la 
nécessité,  la  soudaineté  qui  caractérise  les  hallucinations  hystériques,  et 
Jeanne  est  si  peu  préparée  par  sa  pensée  claire  a  les  recevoir  qu'elle  dé- 
clare avoir  été  très  effrayée. 

•<  J'avais  treize  ans  quand  j'eus  une  voix  vouant  de  Dieu  pour  m'aider  k 
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me  bien  conduire.  Et  la  première  fois  j'eus  grand'peur.  Celle  voix  vînt  vers 
rheure  de  midi.  C'êiail  l'été  dans  le  jardia  de  moa  père  ». 

EcHn  tes  balliicinaiionspréseatent  un  caractère  cliDique  importaot  qu'oa 
retrouve, d'après  Charcot,  dans  beaucoup  d'hallucinations  hystériques;  elles 
sont  ou  du  iBoias  elles  furent  d'abord  très  nettement  unilatérales. 

M"  Bcaupêre  s'enquierl  d'abord  très  judicieusement  si  Jeanne  avait  jeûné 
quand  elIceuLeudil  ses  voix  pour  la  première  fois.  --Jeanne  répond  qu'elle 
était  A  jeun  depuis  le  matin  seulement  et  H""  Beaupère  coalinue  : 

U.  De  quel  côté  enlendiez-vous  la  voix"? 

R.  J'entendis  la  voix  a  droite  vers  l'église. 

D.  La  voix  était-elle  accompagnée  d'une  clarté? 

n.  Haremenlje  l'entends  sans  clarté.  Celte  clarlè  se  manifeste  du  même 
côté  par  où  j'entends  la  voix.  » 

On  pourrait  se  demander  st  par  l'expression  à  droite  (a  latere  dtxiro) 
Jeanne  a  voulu  désigner  son  côté  droit  ou  rorieniaiion  de  sa  maison  et  de 
son  jardin  par  rapport  à  l'église»  ei  dans  ce  dernier  cas  le  renseignement 
serait  sans  iulérét  au  point  de  vue  clinique;  mais  le  contexte  ne  laisse  pas 
de  doute:  c'est  bien  du  cùté  droit  de  Jeanne  qu'il  s'agit. 

«  Comment  pouvez-vous,  continue  J.  Beaupère.  voir  cette  clarté  que  vous 
dites  se  manifester,  puisque  celte  clarté  est  de  côté"? 

Et  Jeanne  après  un  silence  répond  eu  parlant  de  la  voix  :  «  Si  j'étais  dans 
un  bois,  j'enleudrais  bien  les  voix  venant  à  moi.  >• 

Mais  si  Jeanne  se  rapproche  des  hystériques  par  certains  iraits,  elle  s'en 
éloigne  par  d'autres;  comme  beaucoup  de  mystiques  elle  dispose  à  l'égard 
de  ses  voix  et  de  ses  visions  d'une  indépendance  et  même  d'une  anlorité  qui 
n'est  pas  tout  â  l'ail  dans  la  manière  des  hystériques. 

Elle  leur  résiste  et  leur  désobéit  A  l'occasion,  lorsqae,  par  exemple,  elle 
sauie  malgré  sainte  Catherine  de  la  tour  de  Beaurevoir  où  elle  était  prison- 
uièro:ci  Sainte  Catherine  me  disait  presque  chaque  jour  de  ne  pas  sauter  et 
que  Dieu  me  viendrait  en  aide,  et  aussi  a  ceux  de  Compiègnc.  Et  moi  je  dis 
â  sainte  Catherine  :  »  Puisque  Dieu  sera  en  aide  à  ceux  de  Compiègue^  je 
veux  être  là.  « 

D'autre  part  elle  peut  à  son  gré  faire  venir  les  deux  saintes  lorsqu'elles 
ne  vieuueut  pas  d'elles-mêmes. 

D.  «  Appelez-vous  ces  saintes  ou  viennent  elles  sans  appeler? 

n.  Elles  viennent  souvent  sans  appeler.  Et  d'autres  fois  ai  elles  ne  venaient 
pas,  je  requerrais  Dieu  bien  promptement  pour  qu'il  les  envoyât,  a 

Tout  ceci  n'est  pas  dans  la  manière  classique  des  hystériques  et  l'on  peut 
se  demander,  si  Jeanne  fut  hystérique,  comment  elle  put  domestiquer  et 
gouverner  ainsi  ses  hallucinations  au  lieu  de  les  subir  toujours  passivement 
C'est  là  un  caractère  que  j'ai  signalé  chez  sainte  Thérèse  lors  de  notre  der- 
nière séance  et  que  j'ai  constaté  chez  bien  d'autres  mystiques;  il  semble 
bien  qu'il  assure  aux  mystiques  une  place  à.  part  parmi  les  hystériques. 

M.  J.VNET.  —  Je  ne  pense  pas  que  les  mystiques  puissent  être  tous  rangés 
parmi  les  hystériques  justement  à  cause  de  la  conscience  que  certains  ont 
de  leurs  extases  elde  ractivité  volontaire  dont  ils  disposent.  11  y  a  là  à  mon 
sens  toute  une  catégorie  de  malades  dont  la  psychologie  n'est  pas  bien 
connue  et  qui  sont  intermédiaires  entre  les  hystériques  véritables  ei  les 
psychasthéniqucs  que  j'ai  étudiés. 

*M.  Séulas.  —  Permeltez-raoi  d'ajouter  seulement  quelques  mots,  en  me 
plaçant  â  un  point  de  vue  très  général.  Le  diagnostic  de  l'unitatéralité 
réelle  d'une  hallucination,  surtout  auditive,  est  chose  extrêmement  difllcile 
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môme  lorsqii'oa  observe  direclemenl  tes  sujets:  et  Tétude  des  différents 
cas  publiés  jusqu'il  ce  jour  est  si  peu  coDcluaiiLc  que.  pour  ma  pari,  j'aioru 
devoir  faire  les  plus  prandes  réserves  sur  l'exisleuce  réelle  d'hallucinatioas 
physiologîquement  uttilatérales  ^  En  tout  cas,  l'exisleDce  de  ces  hallucina- 
tions dites  iinilat^^rales  me  parait  absolument  insuflisanle  par  clle-mi^me 
pour  conclure  au  diagnostic  d  hystérie,  même  lorsque  ces  Imllucinations 
intéresseraient  plusieurs  sens,  s'il  n'existe  pas  d'autre  part  de  symptOmes 
hystériques  indiscutables.  Dans  la  totalité  des  observations  d'hallucinations 
dites  unilatérales,  l'hystérie  ne  ligure  que  pour  un  minimum. 

J'ajouterai  que  la  provocation,  ou  le  rappel  parle  malade  de  ses  hallu- 
ciaations  ne  peuvent  avoir,  â  mon  avis,  comme  clément  de  diagnostic,  de 
fignilicalion  bien  spéciale.  Sans  doute  cette  particularité  n*est  pas  dans  la 
manière  classique  des  hystériques  ;  mais  elle  u'est  pas  non  plus  le  privilège 
exclusii'  des  délirants  mystiques.  On  peut  la  rencontrer  chez  d'autres  hal- 
lucinés, délirants  systématiques  de  catégories  diverses,  par  exempte  chez 
des  persécutés. 

M.  Séglas  (président)  donne  alors  la  parole  à  M.  Jaael. 

Communication  de  M.  Janet: 
ITn  cas  de  délire  systématisé  dans  la  paralysie  générale. 

Messieurs, 

Permettez-moi  de  résumer  en  quelques  mots  une  observation  qui  me 
semble  curieuse  A  propos  d'un  malade  que  M.  le  professeur  Raymond  pré-^ 
sentait  dans  une  de  ses  dernières  cliniques. 

Je  désirerais  provoquer  ainsi  vos  réflexions  sur  une  étude  importante 
dont  on  ne  parle  pas  sunisamment  et  sur  laquelle  notre  président  M.  Séglas 
pourrait  nous  apporter  des  renseignements  très  intéressants,  L'élude  psy- 
chologique des  diverses  démences. 

Le  malade,  dont  il  s'agit,  a  été  présenté  à  ta  Salpétrière  pour  la  première 
fois  au  mois  d'octobre  dernier  et  je  dois  avouer  que  j'ai  commis  alors  en 
l'examinant  une  grosse  erreur  de  diagnostic.  Cet  homme  de  cinquante- 
sept  ans  présentait  à  ce  momeuL  tout  à  fait  les  allures  d'un  délirant  systé- 
matique et  je  n'ai  pas  hésité  à  le  croire  atteint  d'un  délire  systématique  de 
persécution  déjà  fort  avancé.  Il  parlait  avec  force  et  avec  netteté  en  récla- 
mant aide  et  protection  contre  des  persécutions  intolérables.  Sa  femme, 
disait-it,  qui  est  la  maltresse  d'un  de  ses  neveux  et  qui  avait  eu  de  lui  ses 
deux  enfants,  voulait  le  faire  mourir  &  petit  feu.  Elle  avait  réussi  à  apprendre 
la  science  du  spiritisme  et  elle  savait  commander  aux  Esprits.  Elle  lui 
envoyait  ces  Esprits  par  les  fentes  dos  portes  et  par  les  trous  des  murs  : 
ceux-ci  pénétrés  dans  sa  chambre  attaquaient  et  détruisaient  tout  son 
corps,  ils  lui  paralysaient  les  membres,  surtout  du  cûté  gauche,  lui  abi- 
maient  les  yeux,  l'empêchaient  de  digérer  el  de  dormir.  Il  était  inutile 
qu'il  prit  des  médicaments,  sa  femme  rien  qu'en  soufllant  un  Esprit  sur 
les  cachets  leur  enlevait  toute  vertu  el  transformait  des  cachets  soporifiques 
en  cachets  excitants.  Ces  Esprits  qui   lenvironnaient  faisaient  un  bruit 
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d'euTer.  lU  parlaient  tous  à  la  Tois;  il  ne  distinguait  pas  bien  les  voix,  mais 
il  n'enteodait  que  trop  tout  leur  tapage,  elc  ,  etc. 

Eq  entendaut  louies  ces  plaintes  looguemcat  développées,  en  apprenaot 
<jue  depuis  de  ]oDf;ues  aooèes  le  malade  se  plaignait  de  sa  feraaie,  j'ai  cm 
trop  vite  à  uu  délire  de  persécution  banal  et  je  n*ai  pas  assez  exaratné  les 
synoptùmes  objectifs  qu'il  pouvait  présenter. 

Je  sais  seulement  que  la  parole  ne  présentait  pas  n  ce  moment  de 
troubles  bien  netset  iiue  la  paralysie  dont  se  plaignait  te  malade  n  existait 
aucunement. 

Ce  même  malade  vieut  do  revenir  ii  la  clioique  Uuil  moiâ  après.  Bieu 
que  le  délire  soit  exactement  le  même  et  soit  exprimé  de  la  même  manière, 
Taspecl  du  malade  me  semble  singulier  et  m'a  conduit  h.  l'examiner  \  un 
.-lulre  point  de  vue.  Il  exprime  toujours  les  mêmes  idées  de  persécution 
assez  systématisées,  mais  il  a  en  les  exprimant  un  air  de  «iatisfaction  béate 
i]ui  couirastc  avec  le  contenu  de  ses  discours.  Il  semble  trouver  très  drôle 
c«lte  perâécutiou  par  tes  Esprits,  il  ne  peut  s'empêcher  d'en  rire-  Il  est  très 
lier  des  moyens  qu'il  emploiera  pour  se  venger.  C'est  lui  qui  va  avoir  Thon- 
ncur  de  guillotiner  sa  femme  ol  son  neveu  ;  ils  sont  condamnés  i 
la  guillotine  mais  le  bourreau  a  été  trop  dégoûté  et  il  a  refusé  de  les 
exécuter.  C'est  lui  qui  va  se  charger  avec  boolieur  de  celte  mission  et  il  en 
profitera  pour  couper  le  cou  à  tous  ceux  qui  s'occupent  de  spiritisme.  c« 
sera  uu  bien  beau  jour...  et  il  s'amuse  beaucoup  à  cette  pensée. 

D'autre  part,  Icà  acte^  ue  sont  nullement  en  rapport  avec  ce  délire:  ccl 
homme  reste  toute  la  journée  assis  sur  un<^  chaise  sans  rien  faire:  quand 
il  ne  parle  pas  îles  Esprits,  il  semble  absolument  abruti.  Il  prétend  bien  qar 
sa  tille  est  l'enfant  de  l'adultère  mais  il  acc«pi<î  de  vivre  chez  elle,  il  l'aime 
bien  et  lui  ubéil  en  tout  avec  une  docilité  enfantine.  La  mémoire  a  beau- 
coup baissé  et  le  malade  n'est  plus  précis  que  dans  ses  idées  déiiraules,  d 
semble  ne  plus  se  préoccuper  du  reste  et  oublier  tout  ce  qui  se  passe. 

Ajouter  quelques  signes  organiques  très  importants  qui  sont  devenus 
maintenant  bien  visibles.  Il  y  a  eu  ces  derniers  mois  un  léger  ictus  qui  a 
laissé  un  certain  degré  d'hémiplégie  gauche  avec  une  certaine  exagération 
des  réflexes  rotuJiens  de  ce  coté  (sans  clouus.  ni  signe  des  orteils}. 

La  parole  est  modifiée,  quoiqu'elle  ue  présente  pas  Tachoppemeui 
caractéristique.  Le^  pupilles  sont  inégales  et,  la  pupille  gauche  ue  réagit 
pas  du  tout  n  la  lumière,  et  réagit  faiblement  h  Taccommodaiion,  la  pupille 
droite  réagit  faiblement  cl  irrégulièrement.  Enfm.  des  renseignements 
nouveaux  nous  apprennent  que  le  malade  a  été  autrefois  soumis  à  un 
traitement  mercuriel. 

Nous  devons  donc  aujourd'hui  considérer  ce  malade  comme  uu  p&xà- 
lylique  ijéncral  cl  il  est  bieu  probabî-.'  que  la  paralysie  générale  ne  s'est 
pa^  surajoutée  depuis  quelques  mois  à  un  déUrc  systématique,  mais  qu'elle 
existait  depuis  le  début  de  ce  délire.  D'ailleurs  le  délire  n'existe  guère  que 
depuis  un  an  et  a  pris  rapidement  un  grand  développement. 

Ou  a  signalé  chez  le  paralytiijue  général  des  délires  mélancoliques  comme 
des  délires  mégalomaniques,  des  idées  de  pf^rsécution  peuvent  s'y  développer 
également.  Le  malade  quand  il  devient  démeut  tombe  du  côté  où  il  penchait 
et  notre  homme  qui  avait  réellement  quelques  raisons  pour  se  plaindre  de 
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sa  femme,  qui  toule  sa  vie  a  été  préoccupe  k.  son  propos  vst  tombé  dans  ce 
délire  quand  il  a  perdu  sa  puissance  d'alteiUiou  et  de  critique.  Je  crois 
seulemeol  iatéressant  de  vous  signaler  ce  délire  systématisé  au  début  de 
la  paralysie  générale  et  de  vous  (lenian<ler  h  ce  propos  si  des  sTstématiss- 
tions  de  ce  genre  sont  fréquentes  dans  les  difléreutes  démences. 

M.  Skolas,  —  Les  paralytiques  généraux  peuvent  exprimer  les  idées 
délirantes  possibles.  En  général,  leur  délire,  reposant  sur  un  fond  nette- 
ment démentiel,  présente  des  caractères  bien  connus  de  mobilité,  de  diffu- 
sion d*iucohérence.  Toutefois,  on  peut  observer  assez  souvent  des  délires 
fixes,  limités  l'i  un  petit  nombre  d'idées  et  persistant  un  certain  temps.  Ce 
n'est  que  plus  raremenl.  mais  non  PX<^eplionncllemeni.  qu'on  observe  dans 
la  paralysie  générale,  do  véritables  délires  systématiques.  Ce  sont  d'ordi- 
naire des  délires  de  persécution.  M.  Magneau  en  a  cité  un  très  bel  exemple 
et  j'ai  pu  moi-même  en  observer  plusieurs  autres.  C'est  surtout  dans  les 
formes  dites  autrefois  formes  osceudantes  de  la  paralysie  générale,  que  l'on 
peut,  je  crois,  les  rencontrer  avec  la  plus  grande  neilelè  L'existence  d'un 
délire  île  ce  genre  chez  un  paralytique  général  dépend  vraiî-emblablement 
de  plusieurs  causes,  <le  l'individualité  psychique  antérieure  du  sujet,  du 
milieu,  et  aussi  de  la  marche  plus  ou  moins  rapide,  souvent  très  lente  k  ses 
débuts,  de  la  paralysie  générale:  de  la  fréquence  et  de  la  longueur  des 
rémissions^  etc  ..  Ooant  aux  rapports  des  délires  systématisés  avec  la 
démence  en  général,  c'est  là  une  question  très  controversée  à  l'heure  ac- 
tuelle, et  qui  nécessiterait  de  irop  longs  développements  pour  pouvoir  être 
traitée  incidemment. 

M.  Amnai'o.  —  Il  n'est  pas  rare  d'ohâcrvcr  des  délirci;  plus  uu  moins  sys- 
tématisés au  début  de  la  paralysie  générale.  J'en  ai  rencontré  quelques 
exemples,  et  je  crois  que  tous  les  aliénistes  en  ont  vu.  Le  plus  souvent,  la 
systématisation  est  faible  et  pauvre:  elle  n'a  pas  la  tenue  logique,  la  forte 
cohérence  qui  caractérisent  les  grands  délires  systématiques  vrais;  l'évo- 
lution en  est  rudimeulaireon  nulle:  souvent,  au  délire  âystémaltsé  se  mê- 
lent, comme  dans  le  cas  de  M  Janei,  quelques  particularités  anormales  ou 
bizarres  qui  éveillent  l'attention  et  permettent  de  soupçonner  le  diagnostic 
Ycrilablc.  Dans  certains  cas  cependant,  les  difficultés  peuvent  cire  très 
grandes.  Voici,  par  exemple,  en  quelques  mots,  l'histoire  d'une  femme 
de  quarante-cinq  ans.  entrée  dans  le  service  du  professeur  Hall,  à  Sainte- 
Anne,  rumnie  atteinte  de  délire  de  pcraécution.  avec  ballucinatioos 
psychiques.  J  étais  interne  du  service  et  je  me  rappelle  fort  bien  la  malade. 
Un  an  après  son  entrée,  elle  manifeste  des  idées  de  grandeur  :  elle  préten- 
dait appartenir  à  la  famille  îles  ducs  de  Nevers  et  elle  signait  rftr  .Veper*. 
Tous  les  médecins  qui  ont  l'occasion  de  l'examiner  la  considèrent  comme 
une  persécutée  systématique  vraie.  Mais,  quelques  mois  plus  tanl.  elle 
devient  malpropre,  elle  engraisse,  ses  facultés,  et  notamment  sa  mémoire, 
baisse  notablement:  plus  lard  encore,  apparaissent  un  embarras  caracté- 
ristique et  progressif  de  la  parole,  puis  le  g&lisme.  l'alTaiblissemeDl  mus- 
culaire, des  cscharcs,  et  la  mort  survient  après  trois  années  de  séjour  à 
l'asile.  Ce  n'est  qu  à  la  fin  de  la  seconde  année  que  l'on  avait  pensé  à  la 
paralysie  générale-  L'examen  histologique,  fait  par  M  KtippcK  confirma  ce 
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diagnostic  tardif.  L'observation  a  été  communiquée  à  la  Société  médico- 
psjchologique,  en  1890.  par  Rouillard  ei  Klippel.  Dans  ce  cas,  il  semble 
bien  que  Terreur  fût  inévitable,  et  elle  a  été  commise  par  les  nombreux 
médecins  qui  ont  vu  la  malade  pondant  les  deux  première»  auuccs  de  son 
séjour  à  Sainte-Anne.  On  pourrait  supposer  ici  la  succession  de  deux  mala- 
dies indépendantes,  délire  de  persécution  légitime  ei  paralysie  générale; 
mais  cela  ne  me  parait  guère  admissible. 

Quoi  qa*il  en  soit  de  ce  cas  particulier,  les  difficultés  sont  d'ordinaire 
beaucoup  moindres,  et  le  diagnostic,  déjà  soupçonné  de  par  les  (Caractères 
inlriosêques  du  délire,  sera,  le  plus  souvent,  lixé  par  un  examen  physique 
attentir  On  pourra  noter  uu  trouble  pupillaire  ou  un  peu  d'embarras  de  la 
parole.  Dans  le  cas  de  M.  Janet.  il  n'est  pas  question  d'examen  physique,  à 
la  première  entrée  du  malade  à  la  Salpétrière. 

M.  Janet  a  enfin  posé  une  question  d'une  portée  générale»  celle  de 
savoir  s'il  n'y  a  pas  incompatibililé  entre  tes  étals  démentiels  et  les  délires 
systématisés.  En  clinique,  des  délires  à  systématisation  assez  nette  se  ren- 
contrent quelquefois  au  début  des  états  de  démence,  quelle  qu'en  soit  la 
nature.  Si  même  l'on  en  croyait  certains  auteurf.  la  démence  et  le  délire 
systématiques  seraient  ii  ce  point  compatibles  que  les  délires  systématisés 
par  excellence,  le  délire  de  persécution  type  Laségue-Falret  et  le  délire  chro- 
nique de  Magnan  ne  seraient  que  des  formes  de  début  de  la  «  démence  pré- 
coce à.  Il  est  vrai  qne  la  démonstration  de  cette  manière  de  voir  reste  à  faire. 

M.  Meunier  lit  ensuite  une  communicalion  au  nom  de  M.  Vaschide 
et  au  sien. 

Communication  (lue)  de  MM.  Vaschide  et  Meunier  : 


La  mémoire  des  rêves  et  la  mémoire  dans  les  rêves. 

Les  psychologues  et  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  du  rêve  n'ont  géné- 
ralement examiné  qu'incidemment  le  rôle  joué  par  la  mémoire  dans  notre 
vie  mentale  oniricjue.  11  nous  a  semblé  au  contraire  que  les  problèmes  de  la 
mémoire  dans  le  rêve  et  surtout  de  la  mémoire  des  rêves  devaient  être  les 
fondements  indispensables  de  la  psychologie  du  rêve.  Aussi  avons-nous  cru 
être  utiles  en  écrivant  une  étude  critique,  fondée  aiilauL  sur  les  observa- 
lions  des  auteurs  que  sur  nos  recherches  personnelles.  Nous  avons  recueilli, 
parmi  les  documents  épars.  tous  ceux  qui  ont  une  réelle  .signification  p.sy- 
chologique;  nous  y  avons  joint  celles  de  nos  données  expérimentales  qui 
nous  semblaient  les  plus  caractéristiques,  et  nous  avons  tenté  une  interpré- 
tation synthétique. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  de  toute  la  partie  historique  de  ce  travail 
—  qui  paraîtra  â  cours,  —  ce  serait  sortir  de  l'esprit  des  proportions  d'une 
simple  communication  :  nous  exposerons  seulement  les  conclusions  aux- 
quelles nous  avons  été  couduiu. 

Coyiclusion.  —  Les  recherchesdes  auteurs  — si  ce  terme  peut  être  employé 
pour  désigner  les  psychologues  qui  se  sont  occupés  accidentellement  ou 
d'une  manière  anecdotique  de  laqucstion  — semblent  en  somme  établir  que: 
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1"^  Que  l'h)  permnésie  et  la  paramnésie  sont  caractéristiques  de  la  menta- 
lité  du  rêve. 

2*"  Que  les  rêves  dont  oq  se  souvient  le  plus  commuoéinent  sont  les  rêves 
du  matin,  du  réveil  ou  les  rêves  qui  précèdent  te  grand  sommeil,  les  rêves 
de  rassoupissemcnt. 

3^  Que  la  confusion  des  souvenirs  oniriques  et  des  souvenirs  de  la  veille 
est  Fréquente;  en  d'autres  termes  que  dans  la  mémoire  des  rêves,  nous  ne 
faisons  qu'enregistrer  a  posteriori. 

Le  premier  point  nous  semble  devoir  être  acquis  scientiliquemenl. 
Pour  le  corroborer  noïis  donnerons  un  exemple  particulièrement  caracté- 
ristique, tiré  de  nos  propres  observations,  intéressant  par  l'amalgame  de 
souvenirs  remoulant  à  des  époques  difîérenles  ainsi  que  par  une  hyperm- 
nèsie  et  une  paramnésie  toulà  fait  nettes.  —  iNous  lexlrayons  de  nos  noies. 

«  Jeudi  19  novembre  1903.  Dans  un  court  demi-sommeil  je  me  souviens 
de  rêves  assez  compliqués.  Je  suis  allé  à  Licycleile  avec  un;  ami  que  je  ne 
peux  plus  désjguer.  Dans  un  moulin  nous  buvons  du  lait.  Nous  nous  y  attar- 
dons et  comme  nous  devons  faire  une  visite  nous  convenons  de  nous  excuser 
en  disant  que,  visitant  Tègliâe  romane  du  village  de  U...  nous  y  avons  été 
enfermés  par  mégarde-  Ilemarque  :  j'ai  fait  la  veille  une  promenade  ô 
bicyclette  sur  la  rouie  de  Viiry-le- François  &  Châlons-sur-Marne;  le  moulin 
que  je  vois  en  rêve  est  un  moulin  silué  sur  la  route  de  Milly  (Seine-et-Ûise). 
Dans  mon  rêve  je  le  nomme  moulin  de  Frignicourl,  village  de  la  Marne  où 
il  n'y  en  a  pas.  La  personne  à  qui  nous  devions  faire  une  visite  habite 
Yilry-le-François;  l'église  que  noua  devions  invoquer  pour  excuse  et  dont 
j'avais  très  nette  l'image  mcnlalc  est  1  église  du  village  de  Blany  (Marne)  que 
j'appelle  dans  mon  rêve  église  de  Huiron  (Marne).  » 

Nous  passons  sous  silence  les  autres  rêves  faits  cette  nuit,  Dans  le  rêve  ci- 
dessus  un  piLêuumène  d'bypermnésie,  la  vision  intense  d'un  moulin  vu  une 
seule  fois  et  à  une  époque  assez  éloignée  et  surtout  plusieurs  phénomènes 
de  paramnésie  très  simples  et  très  nets  nous  semblent  à  retenir. 

A  propos  de  la  seconde  de  ces  conclusions  générales,  et  pour  rester  encore 
pendant  un  moment  sur  le  terrain  où  les  auteurs  ont  posé  le  problème, 
nous  donnerons  une  analyse  introspective  faite  par  l'un  de  nous  sur  la 
façon  dont  on  s'éveille.  Notre  analyse  nous  a  semblé  intéressante  non  seule- 
mcnl  pour  les  renseignements  qu'elle  apporte  sur  la  mentalité  du  réveil 
naturel,  mais  aussi  pour  ce  qu'elle  nous  parait  inOrmer  les  recherches 
introspecLives  de  M.  Goblot,  qui  (comme  nous  l'avons  vu)  pose  que  le  réveil 
est  une  irausitioa. 

Voici  l'observation. 

Au-dessus  du  lit  du  sujet,  sur  le  mur  qui  occupe  le  côté  droit  de  la  cham- 
bre se  (rouvele  tableau  d'un  peintre  idéaliste  théosophe  E.  Scbuftenecker.  Ce 
tableau  représente  sur  une  roule  un  grand  arbre  rose,  éclairé  par  une  lueur 
d'aurore;  une  maison  s'abrite  A  l'ombre  do  l'arbre:  au  lointain  deux  formes 
féminines;  le  tout  est  clair  ce  chemin  étant,  dans  l'csprii  de  l'artiste,  le  che- 
min mystique  qui  conduit  au  paradis.  Le  sujet  s'est  couché  tard  ;  il  s*éveiUe 
après  un  sommeil  profond  avec  le  souvenir  d'une  image  de  rêve  :  il  était 
berger  et  conduisait  ses  moulons  dans  une  campagne  voisine  de  la  forci  de 
Fontainebleau  ou  il  avait  coutume  de  passer  ses  vacances  ;  en  ouvrant  les 
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yeux  le  Lableau  Je  SchufTeaeck«r  frappe  sa  vue»  mais  oe  relieal  pas  son 
attention;  il  rerenne  les  yeux  ;  son  i-éve  reprend  mais  avec  celle  variante  :  il 
regarde  un  grand  troupeau  de  moutons  dont  le  dos  est  rougi  par  la  lumière 
du  malin  el  du  soir;  il  ouvre  les  yeux  de  nouveau,  voit  encore  inconsciem- 
menl  le  tableau  de  Schufrcnccker.  referme  les  yeux  et  cette  fois  voit  dans 
son  rêve  avec  uue  grande  précision  le  lableau  de  Duhem  :  La  rentréedes  mou- 
tons (?)  '^ui  esl  au  musée  du  Luxembourg;  pour  la  troisième  lois,  le  sujet 
ouvre  les  yeux  et  regarde,  avec  attention  et  conscience,  le  tableau  de 
SchulTenecker;  il  voit  alors  distinctement,  dauâ  le  cadre  blanc  du  tableau 
pendu  au  mur,  te  tableau  de  Duhem.  Un  sentiment  d'angoisse,  de  non- 
reconnaissance  des  lieux  le  saisit,  el  alors,  nettement  éveillé  et  conscient  il 
perçoit  enfin  le  lableau  do  SobuITeneckerréellemeul  suspendu  à  la  muraille 
le  cas  très  net  incmlrc  comment  on  s'éveille.  On  ue  s'éveille  pas  par  transi- 
tion, comme  te  pose  M.  Goblot,  mais  par  une  oscillation  particulière  dans 
laquelle  les  étals  d'attention  eide  dislraclion  se  succèdent  dans  une  alter- 
native irrégulière.  C'est  peut-être  grâce  à  celte  oscillation  où  les  images  du 
rêve  récent  et  celles  de  la  perception  réelle  sultisseni  l'une  et  l'autre  une 
influence  réciproque  que  l'on  conserve  plus  facilement  la  mémoire  des  rêves 
précédant  le  réveil  ;  mais  il  n'y  a  pas  dans  ce  cas  continuité  entre  les  ima- 
ges oniriques  et  les  perceptions  réelles  du  monde  extérieur. 

Les  travaux  que  nous  avons  examinés  ont,  à  notre  avis  le  grave  défaut  — 
qui  caractérise  d'ailleurs  la  presque  tolalilé  des  travaux  sur  les  rêves  —  de 
considérer  le  rêve  comme  un  phénomène  synthétique  et  isolé.  C'est  tout 
au  plus  si,  dans  ces  dernières  années  les  auteurs  ont  examiné  les  condiiions 
physiologiques  ou  psychologiques  du  âommeit.  llnesufUt  cependaul  pa^ 
d'examiner  ou  de  noter  un  j-éve  ;  ce  qui  nous  semble  essentiel  dans  le  pro* 
blême,  c'est  précisément  sa  position.  Et  pour  savoir  si  oti  se  souvient  ou 
non  des  rêves,  et  dans  quelle  mesure,  il  faut  â  noire  avis  préciser,  ou  tout 
au  moins  éclaricir  ce  problème  fondamental  ; 

«  S'il  existe  un  sommeil  sans  rêve,  à  quel  momeut  nous  rêvons,  commcnl 
nous  rêvons  a,  — el  élucider  cet  autre  problème,  qui  appartient  aussi  à  la 
psychologie  de  la  veille  : 

Le  mécanisme  du  souvetiir. 

Au  lieu  d'élucider  ces  problèmes,  les  auteurs  se  sont  contcnlés  d'analyser 
le  contenu  du  rêve  :  c'esl  la  méthode  courante. 

L'idée  directrice  de  la  plupart  des  auteurs  est  qu'où  ue  rêve  pas  pendant 
tout  le  sommeil.  Tout  l'état  qui  s'étend  entre  l'assoupissement  el  le  réveil 
serait  dépoiu'vu  d'aclivité  mentale  ;  aussi  les  psychologties  se  sont-ils  le  plus 
souvent  peu  souciés  d'éLudîor  notre  activité  onirique  pendant  te  plein  som- 
meil. Toutes  nos  recherches  sur  les  rêves  nous  ont  au  coutrairc  conduits  à 
celte  idée  que  les  sujets  doivent  toujours  être  éludiés  pendant  le  plein 
sommeil,  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'étudier  la  question  de  la  mémoire  des 
raves.  Nous  acceptons  du  reste  cette  autre  idée,  qui  ue  peut  être  ici  discu- 
lée A  fond  :  qu'il  n'est  pas  de  sommeil  sans  r^ves.  Lorsque  nous  réveillons 
brusquement  uu  sujet,  nous  constalous  qu'après  avoir  posé  minuiiouse- 
menl  toutes  les  queistions  appropriées  au  réveil,  nous  tombons  toujourâ 
dans  une  connexion  d'images   oniriques.  Le  sujet  ne  s'en  souvient  qu'assez 
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lentement.  Selon  les  recherches  de  l'un  de  nous  (Vaschide)  87  p.  !00  des  J 
sujets  accusent  un  oubli  complet  pendant  quelques  instants.  Ce  sont  des  I 
amuGsies  monienlanée&  qui  uiit  trompé  les  auteurs  douL  les  recherches 
expérimentales  onl  élè  plus  furluites  que  volontaires.  Mais  lorsque  l'on 
met  un  sujet  en  observation,  lorsque  l'on  provoque  chez  lui  des  rêves  expé- 
rimentaux, on  constate  presque  toujours,  en  tenant  compte  de  Textréme 
délicatesse  du  problème,  le  souvenir  de  quelques  images  ayant  évolué  avant 
le  réveil.  peudanL  le  sommeil.  Voici  par  exemple  une  observation,  faite  sur 
un  sujet  qui  nous  était  familier  et  qui  affirmait  ne  se  souvenir  d'aucun  r^ve. 

Après  une  heure  et  demie  de  sommeil  (sommeil  profond)  nous  faisons 
chanter  un  gramopbone  dans  la  pièce  où  dort  le  sujet.  Un  tampon  placé 
dans  le  cylindre  do  l'instrument  amortit  considérablement  le  son.  En 
même  temps  nous  réveillons  brusquement  le  sujet  en  projetant  sur  ses 
paupières  une  forte  lumière.  Il  saute  sur  sou  lit  en  disant  :  «  Tu  me  fais 
mal  o;  cl  à  notre  question  :  c  As-iu  rêvé?  u,  après  un  moment  peu  cour- 
tois que  les  expênmentFiicurs  du  rêve  peuvent  toujours  attendre  de  la  part 
des  sujets,  il  répond  né^çativemcnt  et  commence  h  se  rendormir.  Nous  l'eu 
empêchons  et  il  se  réveille  doucement  et  complètement.  Tout  en  se  frottant 
les  yeux,  il  cherche  vaguement  dans  sa  mémoire  et,  comme  il  est  lui-même 
psychologue,  il  s'elTorce  de  fournir  une  ohservalion  ausbi  complète  que  pos- 
sible. Ouatre  minutes  se  pasisenl  sans  aucun  souvenir.  Mous  lui  parlons 
d'une  expression  de  béatitude  qu  avait  pris  son  visage  peu  avant  le  réveil 
et  nous  lut  disons  textuellement  :  n  \\  semblait  que  lu  prêtais  ToreiUe  â  une 
musique  agréable  »  Concentrant  son  attention,  il  répond  alors  :  «  Oui 
c'est  vrai,  je  me  souviens  à  présent  d'avoir  entendu  une  musique  lointaine; 
eï.  chose  bizarre,  jai  a  présent  devant  moi  le  rêve  suivant  qui  revient  plus 
intense  à  mesure  que  je  parle,  et  le  voici  :  il  me  semblait  que  J'étais  avec 
toi  au  laboratoire  et  que  nous  dansions  avec  des  femmes,  sous  un  clair  de 
lune;  je  me  rappelle  aussi  d'ua  éclat  de  calme  si  grand  que  je  m'assoupis- 
sais comme  dans  un  sommeil  délicieux  au  rythme  siltlé  par  des  centaines 
de  personnes.  C'est  très  curieux  que  je  me  souvienne  de  tout  cela.  Et  je  me 
souviens  aus^i  d'odeurs  pénétrantes,  d  images  nombreuses  et  vagues^  dont 
je  ne  comprends  ni  le  sens,  ni  la  forme,  ni  le  contenu.  Elles  forment 
comme'des  cycles  dans  ma  pensée,  mais  dans  chaque  cycle  il  y  a  de  la  musi- 
que. On  dirait  que  j'ai  fait  des  rêves  parallèles...  puis  bêtement  tu  m'as 
réveillé  avec  ton  jei  île  lumière,  u 

Voici  un  cas  daus  lequel  le  sujet  affirme  n'avoir  pas  rêvé.  Cependant  en/ 
lui  posant  des  questions  plus  précises,  eu  faisant  pour  ainsi  dire  rebrousser/ 
chemin  à  sa  pensée,  en  mobilisant  son  attention,  nous  sommes  arrivé^ 
à  sa  grande  surprise,  a  évoquer  des  images  oniriques  dont  nous  pouvions 
contr»Mer  la  véracité  par  ce  critérium  ;  l'excitatiou  acoij/i^que,  la  chauson 
qui  devient  le  leit-motiv  de  toutes  les  trames  de  cérébralion  inconsciente. 
Ce  qui  de  plus  est  très  intéressant  dans  ce  cas,  c'est  de  retrouver,  associé 
aux  images  du  ri've,  le  rythme  du  siftloment.  En  elVet,  l'air  que  nous  avions 
fait  jouer  au  gramophoue  était  la  Vat^te  des  CamhrioUwi  {Papa  de 
Francine)  et  nous-mêmes  nous  étions  laissés  aller  â  raccompagner  en 
sifdant.  Il  y  a  la  une  nuance  de  la  sensibilité  inlércssauie  à  retenir. 

11  faut  se  mélier,  dans  ces  réveils  expérimentaux,  des  réveils  par  appel. 
Journal  de  psychologie.  -- 
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Les  réveils  par  excitalion  acnuUsque,  uptîque,  laclile.  nous  ODt  toujoui5 
semblé  préférables.  Ils  permettent  de  mesurer  la  profondetir  du  sommeil, 
el  de  plus  soDt  des  excitalious  qui  provoqucut  trùs  peu  d'images  menlates. 
Le  réveil  par  des  paroles  fausse  au  contraire  pres«|ue  complèienienl  l'expo- 
ricuce-  La  complexité  de  la  parole  humaiue»  lous  les  élémenls  inlelleclueU 
el  motiTs  qu'elle  synihélise,  provoquent  des  suggestions  dont  il  est  parfois 
fort  difficile  de  déceler  la  vérilahle  origine,  ajoutent  à  la  confusion  d'nn 
état  déjà  tronhie  et  compliquent  la  mentalité  du  réveil.  11  faut  du  reste 
tenir  compte  de  la  profondeur  du  bommeil.  Cependant,  môme  dans  le 
sommeil  le  plus  profond,  daus  le  sommeil  classiquement  appelé  répara- 
teur la  voix  humaine,  qui  ue  réveille  pas  toujours,  provoque  pourtant 
des  suggestions  subcoascieotcs  qui  marquent  leur  influence  sur  les  rêves. 
Nous  en  pourrions  donner  des  exemples  sur  lesquels  nous  passons  puis- 
qu'ils sont  en  dehors  de  la  question  qui  nous  occupe. 

Il  y  a  donc  un  rapport  intime,  important  au  point  de  vue  des  recherches 
sur  la  mémoire  des  r^ves,  entre  la  mentalité  du  réveil  el  la  manière  dont 
le   sujet  a   été  réveillé.  Les  recherches  de  l'un  de  nous   (Vaschide)  sur 
l'attention  pendant  le  sommeil  ont  montré  que  le  sujet  tout  en  restant 
V  attentif  &  sou  rêve,  passe  cependant  au  moment  du  réveil   par  une  phase 
Id'amnésie  qui  peut  varier  de  un  dixième  de  seconde  jusqu'A  deux  ou  trois 
I minutes,  selon  tes  individus  et  surtout  selon  la  profondeur  du  sommeil.  Le 
Uujet  est  alors  dans  l'impossibilité  absolue  de  se  souvenir  de  quoi  que  ce 
soit.  Celte  phase,  qui  devient  alors   très  iniéressanlc  â  observer,  peut  se 
Iransformcr  riiez  les  sujets  névropathes  et  parli(!ulicremenl  chez  les  hysté- 
riques en  des  états  de  demi-sommeil.  Dans  le  réveil  des  sommeils  profonds 
l'amnésie  est  absolue:  cependant  en  aidant  le  sujet,  en  lui  donnant  la  pos- 
sibilité de  se  replonger  dans  la  mentalité  subconscienle  du  sommeil,  il  se 
souvient  avec  une  grande  lucidité  d'images  oriaiques  qui  apparaissent  à  la 
suite  de  leur  effort  mental,  nettes,  précises   et   dépourvues  d'associations 
avec  les  images  de  la  réalité  objective.  Au  contraire  lorsque  le   rêve  a  lieu 
l  pcndaut  un  sommeil  superficiel  cette  amnésie  est  suivie  dNine   confusion 
I  exlrêmemenl  délicate  à  préciser,  dans  laquelle  le  sujet  confond  les  images 
du  rêve  cl  les  images  de  la  réalité  objective.  Le  réveil  ne  fait  alors  que  pro- 
voquer des  associations  disparates,  des  souvenirs  fragmentaires  de  rêve  on 
passent  des  images  provoqués  par  la  perception  de  la  réalité.  Enregistrer 
le  souvenir  du  rêve  dans  ces  condiiions,  c'est  s'exposer  à  la  plus  grande 
cause  d'erreur,  car  il  est  souvent  très  difïicile  de  reconnaître  ce  qui  appar- 
tient au  rêve  et  ce  qui  appartient  aux  contingences  du  réveil. 

Dans  nos  reclierches  sur  la  mémoire  du  rêve,  faites  selon  la  méthode 
expérimentale  que  nous  venons  d'indiquer,  nous  avons  constaté  que  les 
images  qui  s'imposent  à  la  pensée,  dont  on  se  souvient,  ne  suivent  que 
rarement  les  formes  d'association  courantes.  La  plupart  des  auteurs  se 
plaisent  A  appliquer,  inconsciemment  il  est  vrai,  au  mécanisme  des  images 
oniriques  tes  mêmes  lois  que  les  connaissances  classiques  attribuent  aux 
associations  normales.  Il  semble  même  qu'il  y  ait  là  une  preuve  de  ce  que 
les  auteurs  n'ont  pas  enregistré  de  véritables  rêves,  mais  des  Hats  intei-mé- 
diuirei,  des  formes  oscillautes  de  la  pensée  au  réveil.  Dans  la  mémoire  des 
révea  au  contraire,  il   nous  a  semblé  que  les   images   s'eachaloaieul  par 
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asâucialioii  niciliale.  saus  cunuaissaocc  de  ternie  commun  et,  au  prcmîiar 
ft1)or<1.  5an*  i>o9?4KiÎ!t^i3ipparcnte  Je  le  pouvoir  trouver.  Il  semble  qu'il  y 
ait  une  sorte  d'aniniLê  émotive,  entre  le  seo«  du  rêve  cl  les  'quelques  traits 
principaux,  retenus  dans  la  mémoire  parmi  Técoulement  des  images  qui 
pa«Aeni  et  entrent  dan"  la  trame  du  rt}ve.  I.e  snjci  a  généralement  certaine 
peiue  à  iruuvcr  les  molb  capables  d'exprimer  le  suuveikir  qu'il  sent  en  lui. 
Lcià  termes  desâineat  un  imbraglio  montai  qui  àcinble  pourtant  iulctlij^iblû 
pour  le  sujet.  Donnons  un  exemple  pour  préciser  notre  pensée. 

Nous  réveillons  un  sujet,  adulte,  après  <iualre  heures  de  sommeil  Le 
sujet  était  habitué  à  nos  expériences,  mais  n'<ivait  pas  été  prévenu  ce  jour- 
tù.  Il  est  réveillé  acoustiquement  par  des  boules  métalliques  tombant  d'une 
hauteur  variable;  le  sommeil  était  moyen.  Après  l'amnésie  habituelle,  il 
répèle  cette  phrase  :  ■<  llaui,  bien  haut  î  >*  et  ajoute  ;  «(Tout  de  même, 
c'est  bête,  dans  te  rêve.  )>  Au  bout  de  quelques  instants,  il  nous  raconte  le 
rêve  suivant  :  il  se  trouvait  dans  des  montagnes  sur  un  pii*.  à  une  hauteur 
qu'il  n'aurait  Jamais  cru  pouvoir  atteindre.  Il  promenait  ses  veux  sur  des 
paysages  ma^niliques,  mais  ne  pouvait  les  contempler  avec  admiration, 
tant  il  était  inquiet  à  l'idée  qu'il  lui  faudrait  redescendre  de  ce  pic.  11  u  y 
avait  à  ses  pieds  que  des  nuages  et  un  escalier  immense  et  droit,  dont  il 
n'apercevait  pas  le  bout  et  qui  lui  faisail  peur.  Au  moment  où  nous  Tavions 
réveillé,  il  se  demandait  s'il  pourrait  descendre  ou  non.  L'idée  qui  forme 
la  substance  de  ce  rêve  est  donc  la  hauteur.  Klle  a  fié  désignée  dès 
les  premiers  mois  du  sujei.  Le  reste  n'est  venu  qu'ensuite,  n'a  fait 
qu'éclaircir  l'image  principale. 

Le  mécanisme  jji/t  f/trnem  de  ce  souvenir  nous  a  paru  courant  dans  lu 
mémoire  des  rêves  et  n''a  pas  encore  à  notre  connaissance  été  observé  à 
l'état  de  veille.  C'est  une  forme  d'association  médiate  tonte  particulière.  11  a 
quelque  analogie  avec  certaines  formes  d'associations  d'idées  chez  les  apha- 
siques décrites  par  Pierre  Marie  et  Vascliide.  Tous  les  aphasiques  moteurs 
conservent  en  effet  la  notion  de  ce  qu'ils  veulent  exprimer,  mais  manquent  i 
des  termes  nécessaires  à  l'expression;  ils  ne  peuvent  trouver  à  cause  de  f  . 
leur  affaiblissement  mental  qu'un  mol  saillaoi  qu'ils  répètent  indénnimcat.l/ 

Nous  puurrionsmuUiplier  les  exemples  semblables  h  celui  que  nous  avon^ 
donné:  mais  le  mécanisme  esi  généralement  le  même.  Le  premier  processus 
de  la  mémoire  nous  semble  pouvoir  être  considéré  comme  une  association 
synthétique  des  faits  et  elle  serait  caractérisée  par  cette  mise  en  relief  spon- 
tané des  éléments  substantiels  du  rêve. 

Deux  questions  nous  restent  à  examiner.  La  première  est  celle  de  la 
projection  de»  révcs  dont  on  se  souvient  dans  la  vie  réelle  et  la  seconde 
est  celle  de  la  mémoire  ilea  réw»  dam  les  réces. 

Pour  ce  qui  concerne  la  première  question,  désirant  limiter  notre  sujet 
nous  ne  pouvons  entrer  dans  le  détail  Dans  nos  recherches  personnelles 
nous  n'avons  pu  remarquer,  soit  sur  nous-mêmes,  soilsur  les  autres,  la  pei^ 
sisiance  de  vrais  rêves  à  l'état  de  veille  ;  dans  tontes  Icb  ubservations  que 
nous  avons  pu  faire  nous  avons  remarqué  f|u'il  ne  s'agissait  que  do  rêves  du 
réveil,  d  états  luiermédiaircs  entre  U  vie  réelle  et  Je  rêve,  geuèàe  d'une 
grande  partie  des  formes  hallucinatoires  et  d'un  grand  nombre  de  troubles 
psychopathtques.   Au   réveil,   ou  conserve   toujours  devant  soi  certaines 
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images  hallucinaloîrcs  de  rêve,  oscillant,  selon  l'exemple  que  nous  avons 
donné,  devant  des  impressions  sensorielles  de  plus  en  plus  vivaces.  Dans 
ces  rêves  du  réveil,  la  mémoire  enregistre  tout;  elle  garde  le  souvenir  non 
seulement  des  gestes,  des  actes  ou  des  suites  d'idées,  mais  de  toutes  les 
formes  fragmentaires,  de  tous  les  passages  incohérents  d*images;  et  il  y  a 
forcément  là  un  élément  de  trouble  pour  la  mentalité,  qui  reçoit  une  orien- 
tation, une  nuance  mentale,  pourrions-nous  presque  dire,  dont  le  sujet  le 
plus  normal  garde  toujours  l'impression  agréable  ou  désagréable.  La  men- 
talité du  réveil  est  donc  d'une  extrême  importance  psychologique,  qu*il 
s'agisse  de  l'intelligeoce,  de  la  mémoire  du  rêve  ou  des  idées  associées  qui 
constitueront  dans  la  journée  le  stoc  mental  individuel. 

Notre  pensée  se  peut  donc  résumer  comme  suit  :  que  le  fonds  mental 
individuel  est  toujours  consciemment  înlluencé  par  le  souvenir  des  demi- 
ré  ves,  des  rêves  incomplets  du  réveil  et  extrêmement  rarement  par  les 
rêves  du  sommeil.  Ceux-là,  comme  nous  l'avons  indiqué  dans  une  autre 
étude,  contribuent  par  contre  largement  à  l'élaboration  subconsciente  de 
notre  émotivité,  de  nos  qualités  psychiques.  Nous  avons  en  effet  observé 
que  les  rêves  qu'on  surprend,  soit  par  le  cauchemar,  soit  par  les  réveils 
expérimentaux,  sont  peu  variables.  On  pourrait  rapprocher  l'étude  de  ces 
rêves  de  l'étude  générale  du  subconscient,  dont  la  transe  hypnotique  donne 
uu  exemple  saillant. 

La  seconde  question  :  la  mémoire  d'un  rêve  dans  le  rêve,  observé  par 
certains  auteurs,  n'est  d  notre  avis  qu'une  simple  auto-suggestion.  11  est 
en  effet  à  remarquer  que  ce  phénomène  s'observe  surtout  chez  les  personnes 
qui  s'occupent  des  rêves,  qui  examinent  leur  pensée.  Nous  n'avons  jamais 
constaté  cette  mémoire  du  rêve  dans  le  rêve  chez  les  sujets  réveillés  expé- 
rimentalement, ni  dans  aucun  cauchemar.  Dans  nos  propres  rêves  au  con- 
traire ce  phénomène  parait  assez  fréquemment  et  il  est  paru  d'une  façon 
caractéristique  chaque  fois  que  nous  nous  sommes  occupés  du  problème 
de  la  mémoire  des  rêves.  Le  mécanisme  de  l'auto- suggestion  est  simple  : 
il  rentre  dans  le  cadre  des  suggestions  accompagnant  toute  observation 
poursuivie- 
loi  se  terminent  nos  observations  critiques  sur  la  question  de  la  mémoire 
des  rêves  et  dans  le  rêve.  A  dessein,  nous  ne  sommes  pas  sortis  du  sujet 
pour  ne  pas  le  compliquer  encore.  Nous  navous  voulu  que  préciser  la  posi- 
tion du  problême  selon  le.-^  auteurs  et  selon  nos  recherches  expérimen- 
tales. Nous  avons  écarté  en  principe  l'analyse  du  rêve  et  n'avons  retenu 
de  nos  données  expérimentales  que  quelques  exemples  expérimentaux. 
Nous  aurons  atteint  notre  but  si  nous  avons  su  préciser  la  question 
et  mieux  peser  les  problèmes  qu'elle  suppose. 

M.  Séglas  {prési'Jeuh  donne  ensuite  la  parole  ii  M.  Dumas,  pour 
lecture  des  statuts  de  la  Société  de  Psychologie  expérimentale  et 
comparée,  qui  sont  approuvés  à  l'unanimité. 

Le  Secrétaire:  G.  Dum.vs. 


COMPTES  RENDUS 


PSYCHOLOGIE   NORMALE 


1.    —   ÉtCDK.S    r.ÉNÉUALE?,    ThÉOUIE:*,    MkTIIuDE'^,    ApI'A«E11.S 


147.  —  La  philosophie  de  la  longévité,  par  Jean  Finot.  1  vol.  Jn-S, 
1 1    édilion,  Paris.  F  Alcan,  1906. 

ÉluJier  quelle  peat  être  la  durée  de  la  vie  humaine,  essayer  de  dépouiller 
la  mort  d'une  partie  de  ses  terreur?,  voilà  uo  sujet  qui  devait  être  popu- 
laire, et  qui  a  valu  A  cet  ouvrage  d'en  être  dêj.\  h.  sa  onzièmeêdition,  édition 
d'ailleurs  remaniée  et  augmentée  afin  de  la  mettre  au  niveau  des  décon- 
vertes  les  plus  récentes. 

Laissant  de  côté  le  problème  de  rimmortaltlé  de  l'àme,  Fauteur  cherche 
par  des  moyens  scienlifiques.  et  par  rapport  au  corps  seul,  a  altéauer  en 
nous  les  inquiétudes  que  soulève  l'idée  de  la  lin  inévitable.  11  commence 
par  une  slatislique  tendant  à  prouver  que  les  cenleuaires  sont  beaucoup 
plus  nombreux  qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire,  et  que  la  durée  normale  de  la 
vie  humaine  serait  non  pas  de  soixanie-dix  ?i  soiianic-quinze  ans,  mnis  de 
cent  et  pcut-êlrc  même  de  deux  eenls  an?.  L'homme  est  à  lui-même  son 
pire  ennemi;  les  excès,  les  abus  de  toute  sorte,  les  idées  tristes  et  surtout 
la  peur  de  la  mort,  souL  aulaut  de  causes  <iui  raccourcissent  la  vie.  Un 
régime  sain,  un  travail  intéressant,  l'habitude  d'écarter  tes  pensées  tristes, 
voilû  les  moyens  de  prolonger  rexislence.  et  d'arriver  à  une  vieillesse 
sereine  à  laquelle  l'approche  de  la  mort  sera  presque  insensible.  Et  quand 
elle  vient,  est-elle  vraiment  une  chose  si  terrifiante  ?  Sans  parler  des  desti- 
nées de  l'Ame,  lecorp?  lui  aussi  a  son  immortalité.  Et  F.  cherche  dans  la  vie 
du  cadavre  dans  le  tombeau  un  sujet  de  consolation]  a  L'existence  souter- 
raine de  noire  corps  est  bien  plus  animée  que  celle  qu'il  a  menée  au-dessus 
de  la  terre  où  on  l'ensevelit.  »  Suit  une  étude  sur  Feutomologie  des  tom- 
beaux où  les  diflérenies  espèces  d'insectes  sont  décrites  avec  une  complai- 
sance macabre.  La  mort  <(  n'est  qu'un  déplacement  d'atomes  >;  la  vie  géné- 
rale a  disparu,  mais  ta  vie  élémentaire  persiste.  Notre  corps  est  une 
combinaison  de  petits  êtres  vivants  d'espèces  différentes  qui  forment  nos 
tissus.  Selon  Herschell  ces  petits  êtres  sont  doués  d'un  principe  mental.  Or 
ces  cellules  sont  à  peu  près  indestructibles;  les  atomes  de  matière  inorga- 
nique danslesqueU  elles  peuvent  se  résoudre  le  sont  tout  à  fait.  El  ces 
atomes  ont  eux-mêmes  leur  vitalité.  Les  progrès  de  la  chimie  et  do  la  phy- 
sique favorisent  la  croyance  à  la  vie  do  la  matière  iuorganique.  Celle-ci 
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s'adapte.  »e  modifie,  die  aussi,  sons  rinflnciice  Ju  milieu  et  de  l'atmos- 
plière  ambiante  II  n'y  a  peut-être  qu'une  différence  de  dej^ré  entre  fa  vie 
lie»  minéraux  et  celle  des  èires  animés,  v  Un  être  vivant  reste  toujours 
vivant  ».  Le  protoplasme  conslilue  la  plus  simple  eiprcssion  vitale  de  tout 
animal  et  Je  tuule  plante;  r^ans  doute  ta  matière  vivante  n'est  pas  une, 
mais  il  y  a  unité  chimique  et  unité  morphologique,  et  plus  la  physiologie 
vôgct&lc  avance,  plus  elle  paraît  identique  a  la  physiologie  animale.  L'&oi- 
mal  et  la  plante  vivent  dans  les  mêmes  conditions  physico-chimiques.  Chez 
tous  deux  les  maaifesialions  de  la  vie  ont  leur  source  commitne  dans  rirri- 
tabilité,  el  il  y  a  analogie  constante  dans  ces  nianifestations.  D'autre  part 
personne  aujourd'hui  ne  soutient  plus  la  théorie  de  l'automaliâmc  des 
bétes;  beaucoup  de  savants  croient  h  ta  présence  de  In  conscience  jusque 
chez  tes  proto/.oaires.  et  quel(|ues-uns  vont  jusqu'à  parler  d'&me  végétale. 
Des  réacttous  vitales  sembleul  se  inanifesler  jusque  chez  les  minéraux,  et 
Pasteur  a  pu  parler  de  '>  cicatrisation  orislalline  'y.  K.  accumule  ainsi  des 
argumeut!»  pour  prouver  que  U  mort  u'eat  pas  un  anéaulissemeni,  mais 
simplemeut  une  dissociation  d'éléments  qui  continuent  chacun  à  jouir 
d'une  vie  propre  plus  ou  moins  développée.  Il  s'attaque  ensuite  k  la  crainte 
de  la  mort  el  des  souffrances  qu'elle  entraîne,  montrant  (|ue  celles-ci  exis- 
tent surtout  dans  notre  imagination,  et  que  nous  les  subissons  par  antici- 
pation :  la  mort  elle-même  est  rarement  douloureuse,  et  survient  souvent 
dans  un  moment  de  calme  après  une  maladie  pénible. 

L'avant-deruier  chapitre  traite  delà  vie  comme  création  artilicielte.  Après 
la  création  d'êtres  artinciels  dont  il  est  question  dans  les  livres  occultes 
d'Extrcme-Orient,  elles  théories  de  Paracelse.  père  de  l'occultisme  occidental 
sur  la  création  d'êtres  vivants  qu'il  appelle  des  homuncules,  les  disciples 
de  ce  dernier  prétendirent  créer  et  faire  vivre  des  petits  hommes.  La  science 
moderne,  plus  modeste,  se  contente  de  chercher  â  faire  la  synthèse  chi- 
mique du  protoplasme  :  créer  une  cellule  vivante,  c'est  Vl  le  secret  qu'elle 
voudrait  dérober  à  la  nature.  Le  dernier  chapitre  du  livre  est  «  pour  les 
amoureux  de  la  vie  ».  C'est  une  récapitulation  de  tout  ce  qui  précède, 
ayant  pour  but  de  chauger  notre  <*  couceptiun  de  la  mort  »  qui  n  nous  la 
faithaU-  el  craindre  ».  L'appendice  qui  termine  le  volume  raconte  la  légen- 
daire création  de  dix  homuncules  par  le  Comte  Kuell'stein. 

L.-C.   llGltUblIT. 


Ub.  —  La  psychologie,  les  sciences  naturelles  et  la  philosophie. 
(t*sychology.  Nalural  Science  and  Phitosophy),  par  Fhank  Thillv  (Prin- 
e,clon).  r/tc  l*Uiinso}thicnl  Hevicw,  t.  XV.  n"  i,  p.  130,  mars  liM)6 
(14  pages). 

La  philosophie  n'est  plus  ta  science  universelle  embrassant  toutes  les 
autres;  les  sciences  particulières  se  sont  peu  ix  peu  constituées  et  ont  con- 
quis leur  itulèpendaace.  La  philosophie  ne  comprend  plus  que  la  psycholo- 
gie, la  logique,  l'esthétique,  la  morale,  ta  théorie  de  la  connaissance  el  ta 
métaphysique.  Kl  aujourd'hui  on  se  demande  si  la  psychologie  ne  devrait 
pas  se  séparer  de  ta  philosophie  pour  prendre  place  parmi  les  sciences 
naturelles  L'auteur  de  cet  article  n'eu  voit  pas  ruiiliié,  el  sans  vouloir 
remplacer  l'étude  des  faits  par  une  psychologie  métaphysique  et  h  priori,  il 
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croît  qu*il  y  a  avauiage  pour  les  Oeux  à  rester  unies.  11  est  vrai  que  la  psy- 
chologie expérimentale  et  la  psycho-physique  se  rapprochent  des  sciences 
naturelles  par  leurt;  nnéthodes.  qu'elles  étudient  le  substrat  physiologique 
des  rails  mentaux  qu'elles  s'efforcent  de  mesurer  et  de  ramener  à  leurs 
conditions  organiques,  mais  ce  n'est  pas  là  toute  la  psychologie.  Si  bien 
que  l'on  puisse  Jamais  coauailre  l'anatumie  du  système  Derveux,  les  mou- 
vements des  nerfs,  cLc,  jamais  ou  ne  couoallra  par  Ià  les  phcuomèues  psy- 
chiques sous  leur  aspect  mental,  tels  que  nous  les  counaissous  directe- 
ment par  l'introspection,  qui  reste  la  méthode  principale  de  la  psycho- 
logie. C'est  \lï  ce  qui  intéresse  le  psychologue  :  l'état  mental,  la  pensée,  et 
uon  son  concomitant  organique.  Et  ces  faits  psychologiques  se  présentent  à 
uous  avec  cohérence  et  régularité  :  nous  pouvons  dégager  des  lois  qui 
régissent  leur  apparition»  aussi  a-t-ou  ledroitde  les  étudier  eu  eux*mêmeSr 
et  de  l'aire  une  psychologie  qui  n'est  pas  une  simple  physiologie  du  cerveau. 
La  psychologie  n'appartient  donc  nux  sciences  naturelles  ni  par  son  objet 
ni  par  sa  méthode,  et  d'autre  part  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  la  séparer  de 
la  philosophie  à  laquelle  elle  tient  de  près,  et  k  qui  elle  rend  de  grands 
services.  Tuutes  les  parties  de  la  philosophie  sont  des  sciences  morales; 
pourquoi  les  séparer  de  celle  qui  en  est  la  principale  cl  la  coodiliun  néces- 
saire? On  dira  que  c'est  subordonner  la  psychologie  i\  la  nuMnphysique. 
Mais  il  n'y  a  pas  de  science  qui  ne  soit  forcée  de  partir  de  principes  hypo- 
thétiques, et  ceux  qui  veulent  séparer  la  psychologie  de  la  philosophie  ne 
fout  que  prendre  pour  point  de  départ  une  métaphysique  matérialiste. 

I..-C.  Hehbedt. 

UO.  —  Psychologie  expérimentale;  Un  manuel  pratique  de  labo- 
ratoire, ^t^xperimental  l*sychology.  A  Hauual  of  Laburalory  Practicej. 
t.  Il,  par  E.  B.  TiTCUENi^it.  1  vol.  in-8,  208  pages.  The  Macmillan  Com- 
pany, New-Vurk,  190*0. 

Ce  manuel  s'adresse  à  ceux  qui  commencent  l'étude  de  la  psychologie 
expérimentale.  11  a  pour  butde  leur  enseignerles méthodes  de  cette  science, 
de  les  ramiliartser  avec  l'usage  des  appareils  de  laboratoire  les  plus  fré- 
quemment employés.  Ce  volume,  le  second,  a  pour  objet  les  expériences 
quantitatives;  la  façon  de  mesurer  les  faits  de  conscience  y  est  longuement 
discutée.  Les  expériences  classiques  sur  la  loi  de  Weber,  les  méthodes  de 
Kechner.  etc.,  sont  décrites  en  détail,  et  chaque  chapitre  est  accompagné 
d'un  questionnaire. 

I..-C.  IIrrrert. 

IL    —    KtUOKS  âUR  LE  SVéTÈMK   .NËKVKUX  (ANATOMIË    KT    PHVSIULOfïlEf 


150.  —  L'excitabilité  réflexe  et  l'excitabilité  antomatique  [ReHexe 
and  antomatic  excitabiliiy);  par  S.  Sehui.  Jontit.  <>/  mcn(.  pathûlogy, 
vol.  VII,  n»*. 

L'auteur  résume  une  série  d'expériences  insiniciivcs  quant  au  fonction- 
nemcul  du  système  nerveux  central.  Il  compare  le  tracé  des  mouvements 
volontaires  à  celui  des  réflexes,  mais  il  rappelle  qne  les  réactions  sont 
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variables  soivaut  les  sujets.  On  coDstate  même  ce  phénomène  curieux  que 
certains  individus  réagissent  à  l'excilalion  de  tels  points  par  une  retaxatiùtt , 
h  celle  d'autres  points  par  une  coniraction .  En  somme,  lexcitabililé  du  sys- 
tème nerveux  diffère  dans  l'acte  volontaire  et  dans  lacté  réflexe;  l'abaisse* 
ment  de  la  température  diminue  l'une  et  l'autre  sorte  d'activité,  tandis  que 
rélévation  de  la  température  les  augmente.  L'aclivilê  réflexe  est  d'ailleurs 
plus  résistante  que  l'automatique  aux  variations  de  température.  Les  deux 
sortes  d'excitabilité  ne  se  comportent  pas  de  même  par  rapport  au  tonus  et 
aux  contractions  rapides  :  le  premier  est  surtout  influencé  par  rexcilabilité 
réflexe,  les  secondes  par  l'excitabililé  automatique- 

Les  expériences  de  l'auteur  jusliOent  la  thèse  de  Fano  suivant  laquelle: 
1  un  centre  peut  être  excitable  par  une  stimulation  automatique  qni  lui 
parvient  À  travers  les  coonections  iatercellulaires  et  ne  pas  l'clre  par  une 
excitation  lui  parvenant  de  la  périphérie  «.  L'auteur  a  constaté,  en  outre, 
comme  Fano,  la  prédominance  des  mouvement  automatiques  dans  les 
membres  antérieurs  et  des  mouvements  réflexes  dans  les  membres  posté- 
rieurs. Les  expériences  de  S.  montrent,  eniln,  que  les  contractions^  qu'elles 
soient  rapides  ou  lenlC!j,sont  influencées  difl'ércmmeuL  par  l'acUvilé  réflexe 
ou  automatique.  C.  Bos. 

151.  —  Sur  le  sommeil  électrique  (Electric  SIccp)  ;  par  L.  Rodijîovitch. 

Jottrn.  of  ment  palhrAogy,  vol.  VU,  n'  4, 

L'auteur  reprend  les  expériences  de  Leduc  sur  l'électrocution  expérimen- 
tale. Les  deux  électrodes  sont  appliqués  sur  le  front  et  sur  l'abdomen  de 
lapins  :  les  premières  couLraclions  semblent  être  indolores,  mais  on  cons- 
tate des  troubles  moteurs  et  respiratoires  au  moment  de  la  fermeture  dn 
courant.  La  sensibilité  et  la  conscience  (laissent  parétre  entièrement  abolies 
L'appareil  de  Bouifau  permet  d'enregistrer  les  mouvements  respiratoires  : 
ils  restent  réguliers,  ainsi  que  les  battements  dn  cœur  pendant  toute  la 
durée  de  rexpérience. 

L'expérience  a  été  faite  sur  Leduc  lui-même  qui  a  ensuite  noté  ses  sensa- 
tions r  au  point  de  vue  de  l'inhibition  cérébrale,  c'est  d'abord  le  centre  du 
langage  qui  e.-^t  afTecté,  puis  les  centres  moteurs,  il  devient  impossible  au 
sujet  de  communiquer  avec  les  expérimentalours.  Leduc  éprouve  «  une 
impression  très  pénible  à  suivre  la  dissociation  et  la  disparition  graduelles 
de  ses  facultés  ». 

L'auteur  note  la  supériorité  des  lapins  italiens  sur  les  lapins  fronçais^  au 
point  de  vue  de  ces  expériences,  des  conditions  cUmalériques  doivent  en  être 
cause.  D'une  façon  générale,  les  animaux  jetin^ff  réagissent  beaucoup  mieux 
que  les  vieux  et  s'endorment  beaucoup  plus  vite. 

152.  —  Les  effets  physiologiques  consécutifs  à  X  ablation  sucoessiTe 
d'un  lobe  frontal  et  d  une  moitié  dn  cervelet  iSugli  effet  ti  lisiologici 
consecutivi  aile  cslirpazioui  suct^ssive  di  un  lobo  frondale  el  di  una 
meta  del  cervelletio),  par  le  D*^  Mingazzim  et  le  D""  Osv.  Polimaxti.  In  : 
Archivio  di  Fisiologia.  T.  111.  Fasc.  III,  Florence,  mars  1906. 

Leurs  expériences  faites  sur  des  chiens  ont  amené  les  auteurs  de  ce  tra- 
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vail  aux  conclusions  suivantes  :  {^  L'exlirpatioD  du  lobe  l'rouLal  a  cons- 
tamment montre  le  phénomène  décrit  par  Muock,  c^est-à-dîrc  la  tendance 
du  cUicu  à  tourner  en  cercle  en  partant  du  côLc  sain  pour  aller  vers  le  côté 
opéré.  Dans  ta  démarche,  MM.  M.  ot  P.  ont  toujours  observé  une  légère 
astasie  du  membre  antérieur,  du  côlé  opposé  A  celui  de  l'opération.  Puis 
en  enlevant  la  moitié  du  cervelet  du  m6mc  côté  où  l'on  a  enlevé  déj^  le 
lobe  ft'onlal,  on  rcmai-que  une  augmentation  de  l'astasie  des  membres  du 
cdlé  opposé,  et  surtout  du  membre  autèrieur. 

2*^  Lorsqu'on  eulève  le  lobe  frontal  du  côté  où  l'on  avait  déjà  enlevé  la 
moitié  du  cervelet,  il  se  produit  une  augmentation  de  l'asthénie  et  de 
l'astasie  dans  les  membres  du  càté  où  ont  été  pratiquées  les  opérations  et 
une  légère  astasie  de  la  partie  antérieure  du  côté  opposé. 

3**  L'extraction  de  la  moiUé  du  cervelet  consécutive  h  celle  du  lobe  frontal 
opposé  augmente  Paàtaste  et  l'asthénie  du  côté  correspondant  à  la  partie 
manquante  du  cervelet,  asthénie  et  astasie  qui  existaient  depuis  la  pre- 
mière opération. 

i**  Quand  on  enlève  le  lobe  frontal  li  un  chien  auquel  avait  été  enlevé 
déjà  la  moitié  opposée  du  cervelet  ou  observe  une  augmentation  de 
l'astasie  et  de  l'asthénie  du  côté  où  avait  été  pratiquée  l'ablation  du  cer- 
velet. 

Ainsi,  quand  les  deux  opérations  ont  lieu  du  même  côté,  on  observe 
chez  l'animal  un  syndrome  en  tout  semblable  tL  celui  que  cause  l'ablation 
totale  du  cervelet  (astasie  et  asthénie  des  deux  côtés  du  corps,  un  peu 
plus  fortes  seulement  du  côté  opéré]  et  quand  elles  ont  Heu  l'une  d'un 
côté,  l'autre  du  côté  opposé,  l'asthénie  et  l'astasie  se  produisent  d'un  seul 
côté,  du  côté  où  manque  le  cervelet  et  ces  troubles  sont  beaucoup  plus 
graves  que  ceux  occasiouués  par  l'ablation  isolée  soit  du  lobe  frontal, 
soit  du  cervelet.  On  peut  en  conclure  légitimement  que  le  lobe  frontal 
exerce  non  pas  directement  mais  indirectement  une  action  coordin^'^trice 
sur  les  mouvements  des  membres  opposés,  et  qu'indirectement  aussi  il  les 
renforce  puisque  les  troubles  observés  ne  diffèrent  qu'en  degré  de  cenx 
que  produit  l'ablation  totale  du  cervelet.  Cette  influence  que  le  lobe 
frontal  exerce  sur  la  coordination  des  mouvements  des  membres  du  côté 
opposé,  et  parliculiôremeut  sur  le  membre  anlcricur,  se  produirait,  sui- 
vant àlM.  M.  et  P.,  au  moyen  de  liens  qui  le  rattacheraient  directement 
au  cervelet  et  nou.  comme  certains  le  voudraient,  par  une  action  h 
distance  sur  le  côté  correspondant  du  cervelet.  £u  efTet  la  destruction  du 
lobe  frontal  correspondant  i\  la  moitié  cnicvcc  du  cervelet  produit  un 
symptôme  bilatéral  égal  a  celui  que  l'on  observe  après  la  destruction 
du  cervelet  entier.  MM.  M.  et  P.  ne  nient  pourtant  pas  toute  innuencc  du 
lobe  frontal  sur  le  cervelet  correspondant,  il  en  a  disent-ils  une  très  légère 
due  eu  partie  à  des  liens  directs,  en  partie  au  contre-coup. 

Jean  D.\(iNAN. 

153.  —  Les  troubles  du  langage  musical  chez  les  hystériques.  (Dis- 
turbi  dcl  linguaggio  musicale  negli  isierici],  par  le  D*^  1.  Inurosiro  In.  Il 
Mam'comio.  XXl«  année,  a"  3,  p.  303-311.  Nocera  infcriore,  1905. 

L  Questions  préliminaires.  —  1^  Origine  de  la  musique  —  Lo  chant  doit 
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ôtrç  coQsidéré  comme  un  geste  qui  se  diâtîugue  de  la  parule  en  ce  qu*il  Câl 
iiDe  expressioD  plus  directe  et  moins  volontaire  desémotioDsct  qui  s'en  est 
progressivement  et  de  plus  en  plus  profondément  séparé  au  cours  de 
rérointion. 

2**  CooditioDsdel'émolioa  musicale.  —  On  peuldistinguerdeux  sortes  de 
rèaciiuiis  provoquées  par  la  musique.  Les  premières  sont  directes,  ce  sont 
desimpies  réllcxes  variables  àuirant  les  individus  et  le  moment,  elles  cous- 
litucnt  ce  qu'on  appelle  l'émotion  musicale  et  ne  difTcrenl  pasdc^réacUons 
physiologiques  qui  accompagnent  toutes  les  émotions.  Les  autres  sont  indi- 
rectes: Texcitation  musicale  agit  sur  ces  représentations  Pt  les  associalions 
comme  le  ferait  la  parole.  L'une  et  l'autre  de  ces  réactions  varient  coasidé- 
rablemeot  avec  les  individus  iielonles  dispositions  cougéuitalefi,  l'éducation, 
et  déterminent  chez  eux  un  type  particulier  d'intcltigeucc  musicale. 

3**  Degrés  et  classification  de  l'intelligeiice  musicale.  —  Il  y  a  un  rapport 
très  étroit  entre  la  faculté  de  développer  le  langage  musical  et  l'évolution 
de  rintelligence  musicale.  Sous  ce  rapport  on  peut  déterminer  les  trois 
types  suivants,  x)  Les  idiot»  mugicnux.  Ils  ne  perçoivent  pas  la  hauteur  des 
souà,  iU  entendenldes  bruits  au  lieu  de  notes.  Ils  sont  alTectés  de  surdité 
tonalt",  ^)  les  imbcviles  musicaitx.  Ils  perçoivent  la  gradation  des  sons,  mais 
n'éprouvent  aucune  émotion  musicale;  ils  ne  comprennent  pas  la  musique. 
c'est  pour  eux  une  langue  inconnue  :  7)  ies  intetiii^etice»  muâicales.  A  ta 
compréhension  de  la  musique  ils  ajoutent  la  faculté  de  développer  leur  lan- 
gage musical  grâce  ii  une  éducation  appropriée  :  0)  les  ta  le  ttlg  musicaux  qui 
mieux  que  d'autres  cxprinieut  dcâ  èiiiotioDs  communes  aux  n  intelligences 
musicales  •■  ;  ;)  \ç  génie  ïnusv:nl  (\ui  crée  de  nouvelles  formes  d^xprcssion 
des  sentiments  par  la  musique. 

!l  Troubhs  du  langage  musicdl.  —  l"*  Psychosiologie  du  langage  musical. 
—  Pour  exprimer  ses  états  émotifs  indérinis,  l'homme  donne  à  son  langage 
ries  intonalions  spéciales  qui,  après  une  longue  évolution,  ont  constitué  une 
forme  spécialisée  de  langage  :  le  langage  musical.  Au  puint  de  vue  physio- 
logique nous  pouvons  le  considérer  comme  indépendant  du  langage  verbal 
car  ses  diverses  fonctions  élémentaires  dépendent  de  centres  qui  ont  leur 
évolution  propre;  il  peut  être  développé,  modidé,  détruit  indépendamment 
des  autres  formes  du  langage.  Par  rapport  à  ce  langage  spécial  comme  par 
rapport  aux  autres,  on  peut  classer  les  dilTéreuls  individus  en  visuels, 
auditifs,  moteurs,  etc.  Enlin  on  pourrait  suivant  M.  1.  localiser  avec  préci- 
sion les  images  du  langage  musical  dans  des  centres  inférieurs  séparés  par 
spécialisation  des  centres  du  langage  verbal,  comme  ceux-ci  sont  sortis  par 
dirrérencialion  des  région*  sensorielles  el  motrices  communes, 

2^  Patholu^iu  du  langage  musical.  —  Les  dismusies  comprennent  troib 
groupes;  aj  les  amt/.vi>5  uu  aphasies  musicales.  Charcot  avait  décrit  déjà 
des  lurmes  spéciales  d'aphasie  avec  prédominance  des  truuljles  du  langage 
musical.  Ou  rencontre  autant  de  formes  d'amusies  qu'il  y  eu  a  d'aphasies, 
leur  mécanisme  physiologiste  est  le  mûmc  et  on  peut  appliquer  à  l'élude 
des  amusics  les  schémas  qui  servcuL  à  expliquer  les  aphasies.  L'amusic  est 
pure  ou  combinée  îi  l'aphasie;  elle  est /yrtWiV//?.  mvilipif,  on  ^o/a/^î  selon 
qu'elle  porte  sur  une  seule  des  fonctions  élémentaire  du  langage  musical  ou 
sur  plusieurs  d*cnire  elles  ou  sur  l'ensemble  ;  elle  est  eompléh'  ou  incomplète 


HTVUKS  SVH  LE  SYSTÈME  SEnfEVX 


31-7 


I 


suivant  qu'elle  supprime  complètement  on  non  lafoncUon  ;  6)l€ft  htfféeimusifs . 
ftxa;:cration  morbide  de*  fonctions  propre*;  du  Iftngape  musical  ;  r]  les 
paramusies  dans  lesquelles  la  (onction  du  langage  musical  est  déformée. 

3"  Troubles  du  langage  musical  chez  les  hystériques.  —  Toutes  leà  alté- 
rations pathologique»  du  langage  musical  peuvent  se  rcnconirer  chez  les 
hystériques,  en  particuliLT  les  aniusics  quiprcsenlent  louâ  les  caractères  des- 
troubles  systi'înialiscs  des  hystériques. 

A.  Amusies  hy&tériqurs.  —  Elles  peuvent  être  totales,  sensorielles  ou  mo- 
irices.  et  dau!)  chaque  cas,  pures  on  combiuées  à  l'aphasie  ou  aux  autres 
troubles  d'origine  hystérique.  M,  1,  cite  des  observations  se  rapportant  aux 
formes  suivantes.  1^  Àmu$ie  loUttc,  pure;  f  Sttrttfté  mmicnlc  pure,  par- 
fielU  (après  une  crise,  perle  de  l'audition  musicale,  avec  conservation  de  la 
faculté  de  chanter  cl  de  jouer  d'un  instrument  de  musique,  au  moyeu  des 
images  musculaires  seules  conservées;  3*^  Amn»ie  motvicf  romhinef  avec 
mutitme  hystérique.  Suppression  du  chant, conservation  de  la  sensation  audi- 
tive, cette  forme  est  fréquente  ;  4*^  Amusie  motrice  combinée  â  l'aphasir  et  à 
Vhùnipléyie  droite  ht/itêritjue  Cette  forme  est  très  fréquL'ute  et  t>e  reucuuti*e 
dans  la  plupart  des  cas  d'hémiplégie  hystérique  du  côté  droit  ;  l>  '  Amusiv 
motrice  partîeltc  <issovice  n  Vnphosif.  motrice  complète  La  malade  ne  peut 
chanter  mais  penl  écrire  des  note?  de  musique  et  jouer  dn  piano,  comme 
elle  peut  aussi  lire  uu  morceau  de  musique  et  l'entendre.  Tandis  que  l'apha- 
sie motrice  est  complète  et  que  la  même  malade  ue  peut  ni  lire  ni  écrire; 
fi"  Aphétnie  musicale  pure.  La  malade  ne  peut  plus  jouer  de  piauo.  Tuutes 
les  autres  fonctions,  chaut,  lecture,  écriture,  audition  musicales  resteui 
intactes  ainsi  que  te  langage  verbal 

H.  ffypemtuities  hyBtériqws.  —  Elles  sont  très  fréquentes  cher  les  hysté- 
riques, mais  beaucoup  d>ntrt>  elles  appartiennent  .i  ta  psychopathologie 
générale  des  hystériques  plutôt  qu'à  (a  pathologie  spéciale  du  tangage 
musical.  Les  deux  plus  importants  sont  :  1^*  L'impuliion  mmicnle.  Ce  n'est 
pas  un  accès  ou  un  équivalent  de  l'atlaque,  mais  plutôt  l'effet  aulo*sug- 
gestif  d'une  idée  fixe  {p.  508)  ;  8^  Tettdanre  incoercible  à  chanter  thns  la 
lecture  ordinaire .  La  mahde  ne  peut  lire  a  hante  voix  un  livre  on  un  journal 
sans  chanter. 

G.  Paromitêitg  hytitt-riiiuei.  —  9^'  Phonophobir  totale,  Horreur  absolue  de 
tout  son  quel  qu  il  âoil.  lO^  (JAiîf».-*iOH  musicale  Teudance  u  répéter  une 
phrase  musicale  ;  Il  ■  AwHlion  colorée;  Î2"  A âiociation morbide  érotico-musi- 
culc  La  malade  par  un  efîet  persistant  d'auto-suggcslion  éprouve  une  jouis- 
sance sexuelle  en  entendant  un  air  de  musique  pnrliculier:  13"  Phobie  musi- 
cale ntfer  réaction  convufsivr.  (^.haque  fois  «pie  la  malade  entend  jouer  du 
violon  elle  entre  en  attaque  ;  14^  /H$8onof)fwbie.  obsession  qui  force  la 
malade  &  compléter  tout  sou  entendu  par  une  forraute  musicale  ou  un 

uccoi*d  harmuuique. 

Jean  Dagnan. 

154.  —  Adolescence,  par  ii.  Sia.nlkv  Uau.  i  vol.  iu-4.  XX.  u89,  784  pagw. 
.\pplclon  et  iV^.,  New-York,  lOOi. 

Cet  ouvrage  traite  d'une  façon  très  dclaillée  de  radolescence  et  de  tuus 
les  phénomènes  qui   l'accompagent.  Il  répond   bien  par  le  nombre  des 
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sujets  étudiés  h  sou  sous-titre  d'uoe  éteodue  [ilutôt  ambitieuse  :  psycholo- 
gie (ie  l'adolescence,  ses  rapports  avec  la  physiologie,  l'anlhropologie,  la 
sociologie,  le  sexe,  la  criminalilê,  la  religion  et  rédiication.  L'auteur  étudie 
d'abord  la  croissance  des  enfants  des  deux  sexes,  leur  augmentation  de 
poids,  montre  d'après  des  statistiques  les  années  où  la  croissance  est  la 
plus  rapide,  examine  le  développement  de  l'activité  physique  et  morale. 
Les  maladies  ckczlcs  eofants  et  les  jeunes  gens,  aussi  bien  de  l'esprit  que 
du  corps,  l'ont  l'objet  du  chapitre  suivant  :  puis  vient  un  chapitre  sur  la 
criminalité  juvénile.  H.  étudie  ensuite  la  puberté  au  point  de  vue  physiolo- 
gique et  psychologique  ;  il  examine  la  répercussion  du  développement 
sexuel  sur  la  personnalité  morale  et  in  tellectuelle.  C'est  &  ce  moment  qu'ap- 
paraisseul  de  nouveaux  sentiments  :  religiosité,  amour  de  la  nature,  sensi- 
biliic  à  la  musique,  h  la  poésie;  tout  prend  une  sii^nitication  nouvelle. 
Aussi  est-il  très  important  de  bien  diriger  toutes  ces  aspirations,  et  l'auteor 
consacre  plusieurs  chapitres  à  Tcducalion.  11  insiste  sur  l'imporiaDce  de 
l'hygiène»  de  l'éducation  physique  et  morale,  repoassaol  volontiers  au 
second  plan  l'iustructioa  purement  intellectuelle,  surtout  pour  les  jeunes 
nileà.  L'ouvrage  est  très  rempli  île  faits,  de  staiisiiques,  de  citations. 
Chaque  sujet  est  accompagné  de  l'historique  de  la  question  traitée.  Il  y  a 
tout  un  chapitre  nur  les  cérémonies  qui  cher,  les  peuplades  sauvages  accom- 
pagnent la  sorlie  de  l'enfance  et  Tiniliation  à  la  vie  civique  de  la  tribu.  Le 
livre  se  termine  par  une  étude  sur  le  traitement  des  «  races  adolescentes  », 
montrant  l'impossibilité  de  leur  imposer  notre  civilisation  qui  ne  fait  que 
les  dégrader,  faisant  ressortir  l'utilité  de  leurs  iustitulions  appropriées  à 
leurs  besoins,  et  prouvant  une  fois  de  plus  la  nécessité  d'un  soiti  judicieux. 
dans  le  choix  des  missionnaires. 

L.-C.   IlEnBBRT. 


lo5.  —  Le  psychisme  inférieur,  par  J   Gkasset  (Montpellier).  I  vol.  do 
516  pages.  Chevalier  et  Rivière,  éditeurs,  1006. 

1.  Tout  acte  où  il  y  a  pensée  et  intelligence  est  un  acte  psychique-  La 
définition  exclut  les  soi-disaot  phénomènes  occultes. 

Mais  le  psychique  n'est  pas  nécessairement  le  conscient;  le  ptijchume 
supérieur  est  volontaire  et  conscient,  tandis  que  le  psychisme  inférieur 
est  involontaire  et  inconscient.  Les  actes  psychiques  sont  donc  de  deux 
ordres.  Le  somnambule  qui  parle,  raisonne  et  se  souvient  est  inconscient  ; 
cependant  ses  actes  sont  bien  des  actes  psychiques. 

Les  actes  du  psychisme  inférieur  sont  automatiques,  c*est^â-dire  spon- 
tanés, saus  impulsion  extérieure  actuelle,  ce  qui  les  distingue  du  réflexe  ; 
ils  ne  sont  pas  libres,  ce  qui  les  distingue  du  psychisme  supérieur.  Mais  il 
y  a  de  l'attention  et  de  la  volonté,  par  exemple  chez  le  somuambule.  Or 
voloulé  ne  contredit  pas  automatisme,  ui  attention  inconscience:  la 
volonté  n>sl  pas  libre  ni  l'attention  réfléchie;  la  volonté  est  inférieure. 

A  chaque  groupe  d'actes  psychiques  correspondent  des  groupes  de  neu- 
rones et  de  centre  psychiques  :  le  centre  0  correspond  au  psychisme 
supérieur,  une  série  de  centres,  formant  par  leur  ensemble  le  polygone^ 
au  psychisme  inférieur.  Centre  0  et  polygone  sont  situes  dans  récorcc.  Les 
actes  ne  sont  conscients  que  si  le  polygone  est  relié  h.  0. 
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G.  prétend  faire  de  la  physîopatholo^ie  clinique  et  se  défend  de  toute 
tendance  métaphysique. 

II.  L'eutier  p^^ychisme  collabore  dans  la  direction  générale  de  la  vie 
ordinaire.  Maiâ  les  deux  psychismes  s'étudient  séparément  dans  les  cas 
de  a  désagrégation  sus-polygonate  ».  La  désagrégation  est  :  physiologique, 
extra-physiologique,  pathologique.  Elle  est  physiologique  dans  le  sommeil 
et  les  rêves,  la  distraction,  Tinstinct,  Thabilude,  la  passion,  etc.  Dans  le 
sommeil,  par  exemple,  0  dort  tandis  que  le  polygone  émancipé  montre  son 
activité  propre,  doù  le  rêve.  Dans  la  distraction  (penser  h  une  chose  et  en 
faire  une  autre]  0  fonctionne  dans  un  sens  et  le  polygone  dans  Tantrcce 
qui  montre  bien  leur  existence  disiincie. 

Dans  l'instinct,  le  [lolygone  est  le  siège  des  notions  accumulées  par 
rUérédité. 

La  désagrégation  est  exlra-physiologique  —  terme  que  Vauteur  emploie 
à  défaut  d'autre —  dans  l'hypnose  :  0  n'a  plus  d'action  sur  le  polygone: 
c'est  0  de  l'hypnotiseur  qui  se  substitue  à  0  de  1  hypnotisé.  Dans  les  pra- 
tiques du  spiritisme,  c'est  le  polygone  qui  fait  tourner  les  tables;  0  reste 
scrietix,  etc. 

Ladésagrégation  est  pathologique:  dans  le  somn>imhnIiâme  où  le  polygone, 
séparé  de  0,  est  en  activité;  dans  la  catalepsie  uii  le  polygone  est  inerte. 

Des  désagrégations  f  partielles  u  peuvent  s'étudier  dans  l'hystérie  où  le 
sujet  assiste  à  ses  crises. 

lit.  L'élude  du  fonctionnement  du  psychisme  inférieur  met  en  évidCDce  : 

Lu  sensiOtdtt^  polyjonnfe.  —  Son  existence  est  démontrée  par  son 
inlluence  ;^ur  les  actes.  Elle  est  élective  ;  certaines  impressions,  certaines 
excitations  sont  perçues  à  rexclusiou  des  autres.  Des  impressions  arrivent 
au  polygone  sans  parvenir  jusqu'à  0. 

Les  idées  polyyonaies.  —  La  genèse  d'une  idée  n'est  pas  nécessairement 
consciente;  une  idée  née  consciemment  peut  devenir  habituelle  et  inaccou- 
tumée. L'idée  polygonale  peut  être  fugitive,  plus  ou  moins  durable  ou  fixe. 
Elle  peut  cire  encore  erronée,  obsédaule. 

Lu  mémoire  [loUjfjonale.  —  Des  suuvenirs  peuvent  être  acquis  et  se  graver 
inconsciemment.  C'est  ainsi  que  le  souvenir  d*un  sommeil  précédent  se 
retrouve  dans  un  sommeil  ultérieur,  ce  souvenir  faisant  défaut  dans 
l'intervalle-  On  observe  dans  l'hypnose,  dans  le  somnambulisme  et  diverses 
intoxications  des  phénomènes  analogues.  Les  souvenirs  peuvent  passer  dun 
état  k  Tauire.  du  sommeil  à  la  dif-traclion,  par  exemple,  tout  eu  étant 
ignorés  â  Télat  de  veille. 

La  mémoire  polygonale  peut  passer  au  centre  0.  On  reconnaît  alors 
une  chose  que  l'on  n'a  jamais  vue.  puisqu'il  y  a  eu  enregistrement  incons- 
cient. 

L'imagination  polygonale.  —  L'imagination,  ou  associations  de  faits 
psychiques,  peut  être  inconsciente  et  involontaire.  Elle  obéit  d'ailleurs  aux 
mêmes  lois  que  l'imagination  consciente  et  involontaire:  elle  peut  aboutir 
à  de  véritables  créations.  Ces  créations,  toutefois,  seront  d'un  caracicrc 
inférieur,  sans  grande  originalité. 

Le  raiiunnemetit  et  lu  jaijvmeut  polygonaux. —  Le  pouvoir  de  comparer»  de 
raisonner,  de  juger  appartient  au  psychisme  inférieur  comme  au  supérieur. 
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Il  peut  y  avuir  délire.  Au  jugement  l'ail  suite  une  liècision,  PcxprcssiOD  et 
l'extériorisalioii  de  la  décision  ;  il  y  a  donc  volonté  pohjyonaU. 

G.  «ludie  ensuite  )e  psychisme  infêriear  dans  la  vie  individuelle,  dann  la 
vie  sociale,  dan»  la  vitï  de  Pespcce:  il  conclut  que  le  psychisme  inférieur 
a  uuc  imporUDce  au  muins  aussi  grande,  plus  grande  peut-être  qur 
le  psychîânic  supérieur. 

IV.  A  l'aide  d'exemples  cliniques  ei  vaguemeut  analomiqucs,  G.  soffori.'t.* 
d<  localiser  les  centres  psychiques  daus  le  cerveau.  Il  localise  le  psychiime 
en  général  dans  l'écorce  tout  entière  et  distingue  trois  groupes  : 

rt)  Seusori-muleurs  ou  de  projection; 

h)  l'âycliiqnes  iulerieurs  uu  polygouaux: 

c)  Psychiques  supérieurs, corre-^poiidant  au  centre  0  tibacun  d'eux  s'altère 
îsolémeut. 

Au  point  de  vue  médico-légal,  la  suppression  du  centre  (i  supprime  la 
rcâpousabilité,  car  0  est  responsable,  le  polygone  ne  l'est  pas. 

Etienne  K.abal'u. 
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li>û.  —  Ueberdie  WiUenstûtïgkeit  und  das  Bunken.  von  D' Acb.  {iiol- 
ltn;je/i,    Vatulenhoeth  und  liuin'echl,   1905.  10  '"). 

Les  recborches  expérimentales  de  l'auteur  ont  pour  point  de  départ  l'étude 
des  réactions  [en  particulier  des  réactions  avec  sélection),  lesquelles  sont 
abordées  d*nn  point  de  vue  nouveau.  11  ne  s'agit  pas  de  la  formation  des 
résoluttous.  mais  de  celles-ci  en  tant  qu'elles  sont  mises  l'i  exécution.  Par 
n  pensée  <',  l'auteur  résume  l'ensemble  des  processus  psychiques  qui  se 
rattachent  ctroilemcnl  au  problème  qu'il  trait*::  abslractiou,  attention,  etc. 
Cette  étude,  qui  sera  complétée  plus  tard,  a  déjà  été  parlieltemeDt  abordée 
dans  la  thèse  de  1  auteur  (1902). 

Avant  d'aborder  les  expériences,  A.  insiste  sur  la  méthodique  qui^  défec- 
tueuse jusque  ce  jour,  a  retardé  les  progrès  de  la  question;  il  résume  les 
travaux  de  ses  prédécesseurs  (Mosso,  Kru;pelin,  Mcumann,  surtout  taogc), 
dont  [es  uns  ont  suivi  la  direction  astronomique ^  les  autres  la  direction 
physiolofjif/uc.  I.'auto-obscrvalion  requiert  des  conditions  multiples,  elle 
déforme  en  uuc  cerlaioe  mesure  l'événement  psychique,  aussi  faut-il  mul- 
tiplier les  expériences. 

Quant  aux  faii^  de  conscience,  leur  Uftdance  à  persévérer  esi  fortiliée  par 
ia  répétition  et  la  fixité  de  l'atleutiou;  les  représentations  dues  à  ces  ten- 
dances reproductrices  doivent  être  distinguées  des  images-souvenirs.  1^ 
durée  de  la  persistance  claire  est  de  quelques  miaules  durant  lesquelles  celte 
persistance  est  oscillante  (II.  Ilenkow). 

La  diriiculté  pour  t'expcrtmentateur  est  de  s'assurer  que  révéncmeol 
psychi<iue,  tel  qu'il  a  été  vécu  par  le  sujei,  corre.tpond  à  la  descripliou  ver- 
bale de  celui-ci  :  il  faut,  pour  cela,  questionner  beaucoup  le  sujet,  cl  faire 
beaucoup  varier  les  condiiions  de  l'expérience.  Il  ne  faut  prendre  que  des 
psychologues   pour  sujets  et   éviter  de  s'adresser  â  des  étrangers.  Les 
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recherches  des  Français  (Biaet,  Henri)  sont  bien  auiérieures  à  celles  des 

Allemauds. 

Les  temps  de  réaction^  bal  principal  de  celle  élude  sonlerivisa^és  du  poiul 
de  vue  psycliolo^ique  cl  non  plus  dans  leurs  condiLions  physiologiques.  Leâ 
rêaclious  elles-mêmes  sonl  class^-ca  d'après  un  principe  nouveau  et  répar- 
ties eu  deux  groupes  :  i"  celles  pour  loâquelle^  il  y  a  un  rapporl  convenu 
entre  l'excilalion  cl  le  mouvemenl  de  réaclion;  2"  celles  pour  lesquelles  cel 
arrangement  u'exisie  pas.  Les  premières  se  subdivisenL  eu  :  rr)  réactions 
avec  couventiou  simple,  0}  réactions  avec  conventions  mullipleâ,  c]  réactions 
couditionnvUes  :  ces  deux  derniers  groupes  consliluanl  ce  qu  on  appelle 
^  rcacLion  avec  sélection  u,  enfui  ci)  réactions  par  associalion. 

L'autre  f^roupe  constitue  un  vasle  domaine  de  recherches  qui  éclairera 
l'analyse  de  nos  volitions  les  plus  compliquées. 

La  concentraiiun  de  lalteniion,  qu'elle  porle  sur  l'excilalion  ou  sur  le 
mouvement  h  accomplir  pour  y  répondre,  pcul  se  raanifesler  sous  des 
formes  diverses  (sensorielle,  musculaire),  mais  le  mode  de  réaction  museti- 
taire  tend  à  prédominer  étant  le  plus  abrégé.  En  eflet,  dans  toutes  les 
expériences  il  y  a  de  la  pari  du  sujel,  q  inteolion  de  réagir  aussi  vivemeol 
i)ue  possible  »  ce  qui  amène  une  abstraction  déterminante  :  la  qualité  de 
l'excitant  est  négligée,  l'aperception  ne  porte  que  sur  le  chanj^emenl  sur- 
venu. Les  dénominations  de  n  sensorielles  »  et  «  musculaires  »  appliquées 
aux  formes  de  réactions  sonl  défectueuses  (Lange),  celtes  de  réactions  ;^ro- 
longéet,  abrégées  et  wtturelles  (Wundi)  sont  bien  préff^rables. 

Ces  trois  modes  de  réactions  répondent  à  dos  Lâches  très  différentes  pro* 
posées  aux  sujets. 

L'attitude  de  ceux-ci  dans  les  diverses  formes  de  réactions  montre  que 
chez  eux  la  concentration  do  rallenlion  sur  l'excitation  ou  le  mouvemenl  À 
exécuter  est  sans  importance,  tandis  que  le  fait  essentiel  est  leur  intention 
fie  réatfir  suivant  tel  ou  tel  des  modes  proposés  :  réaction  musculaire 
abrégée,  ou  sensorielle  prolongée. 

L'auteur  éludie  les  sensations  inlentionnrftes  de  mouvemont  (tension)  : 
ce  sont  des  sensations  spécifiques,  telles  que  nous  en  ressentons  quand  nous 
voulons  accomplir  un  mouvemenl,  que  nous  n'elTeciuons  qu'uUérieurcment 
c*csl  autre  chose  que  les  sensations  accompagnant  un  mouvement  elfectué 
réellement.  Ces  sensations  sonl  appelées  ti  tort  A'tnnercathtii,  elles  peuvent 
cire  éprouvées  dans  un  organe  très  difTérenI  de  celui  qui  sera  le  siège  du 
mouvement  (dans  les  yeux,  par  exemple}; elles  indiquent  à  la  conscience  la 
dirÉCtion  du  mouvement  futur.  Ces  sensations  semblent  correspondre  à  la 
••  conscience  musculaire  »  de  JJuchenae. 

Les  expériences  faites  dans  Tétai  hypnotique  montrent  que  l'anesthésie 
suggérée  n'entraiiie  pas  la  disparition  des  sensations  intentionnelles  de 
mouvement,  mais  au  conlraire,  leur  exagération,  ce  qui  confirme  l'origine 
cr»/ra/p  de  CCS  sensations. 

Quant  à  l'abslracUon  déterminée,  elle  peut  cire  simutiauée  ou  succeuive. 
Dans  le  premier  cas  (forme  étudiée  par  Kulpe).  sous  l'iunuence  de  tendances 
détermiuatites  antérieures,  il  se  fait  une  sélection  et  seules  certaines  impres- 
sions, parmi  un  grand  nombre  de  aiinullanées.  sont  perdues  par  la  cons- 
cience :  les  éléments  négligés  forment  la  fraction  «  négalivement  »  abstraite, 
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ceux  qui  sont  enregistres,  la  traction  »  positivement  »  abstr&ite  deTévéne* 
roeal.  Ce  dernier  processus  n'est  autre  que  lattcntion. 

La  ileiixlème  forme  cât  celle  que  nous  avons  consiaiée  dans  les  réactions 
musculaires  abrégées;  rabstraction  peut  porter  sur  ta  totalité  des  intenné- 
diaire»,  ce  processus,  important  pour  réconomie  de  ta  volonté»  peut  arriver 
à  constituer  un  danger. 

Cette  détermination  de  rabstraction  est  un  des  éléments  de  U  direction 
de  rattentiou. 

Gr;lce  aux  diverses  formes  de  t'&bstraction  (combinée,  associée,  dêlermi- 
née).  la  furmattou  de  notions  générales  est  rendue  possible,  par  exemple, 
la  notion  du  changement  dans  l'espace. 

L'immense  portée  des  tendances  déterminantes  avait  déjA  été  vue  par 
Hobbes  :  selon  lui»  le  cours  de  représentations  peut  èlre  sans  direction 
(irrégulier]  ou.  au  contraire,  recevoir  une  direction  d*un  désir,  d'un  but 
(régulier).  Mais  la  pathologie  est  surtout  instructive  et  nous  présente  deux 
sortes  de  cas  :  1"  ceux  où  il  y  a  paralysie  des  tendances  déterminantes, 
2*^  ceux  où  il  y  a  surabondance  de  ces  tendances,  de  sorte  que  la  totalité  de 
l'expérience  est  par  elle  déformée,  comme  dans  la  paranoïa. 

Dans  un  supplément,  Fauteur  unus  eulretienl  du  cftrotwscope  de  Sipp^ 
instrument  qui,  à  cause  de  sa  commodité,  sert  dans  toutes  les  recherches 
sur  les  longueurs  du  temps. 

C.  Bos. 

157.  —  Les  effets  du  rire  et  leur  application  pédagogique.  <Gli  effetti 
del  riso  e  le  luru  apfdicazioui  pcdagogiche),  par  It.-G.  A?sauioli.  In  : 
Rhiita  di  Vsicologût  applicuta  alla  Vedatjofjia  ed  ail»  Puicopatolotfia, 
11«  année»  n^2,  pp.  85-'J2.  mars-avril  1906,  Bologne. 

La  plupart  des  philosophes  qui  ont  écrit  sur  le  rire,  se  sont  seulement 
préoccupé  de  définir  la  nature  du  comique,  laissant  de  cdié  l'étude  des 
efTels  psychologiques  intellectuels  et  moraux  du  rire.  C'est  une  lacune  que 
M.  A.  tente  de  combler. 

Action  générale.  —  Avant  tout,  le  rire  a  sur  l'intelligence  une  action  géné- 
rale excitante.  Le  contraste,  la  surprise,  raLlcnle  trompée,  qui  sont  parmi  \es 
causes  principales  du  rire,  révcillout  el  aflineut  nos  facultés  inLellecluellcs, 
nous  font  saisir  un  grand  nombre  de  détails  qui  seraient  sans  cela  passés 
inaperçus.  Le  rire  rend  aussi  plus  subtile  notre  faculté  d'observation,  nous 
suggirre  de  nouvelles  idées,  en  somme  accroît  notre  activité  mentale. 
A  cette  action  générale  excitaule  s'en  ajoute  une  autre:  le  rire  est  reposant. 
C'est,  dit  M.  A.,  A  que  la  décharge  nerveuse  causée  parle  rire  diminue  la  ten- 
sion intellectuelle  trop  intense,  el  rétablit  rapidement  l'équilibre  troublé  par 
un  effort  d'attention  »  (p.  87). 

Action  spécifique.  —  Le  rire  développe  puissamment  te  sens  critique  et 
la  faculté  d'analyses.  Certaines  catégories  de  choses  ridicules  sont  en  quel- 
que sorte  X  d'excelleuts  microscopes  qui  rendent  visibles  et  montrent  iso- 
lés, beaucoup  de  défauis  iulellectuels  qu'on  ne  remarquerait  pas  »  (p.  87;. 
On  peut,  par  ce  moyeu,  mettre  en  évidence  un  grand  nombre  de  sophismes 
et  en  particulier  ceux  qui  sont  fondés  sur  uue  généralisation  trop  hâtive^ 
illégitime  cl  fausse.  Les  mots  d'esprit  qui  produisent  cetefifet  sont  ceux  qui 
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ont  pour  luudemeat  la  réduclion  a  Tabsorde.  Ce  mode  de  raisonnemeal  ne 
produit  jamais  au  cours  d'une  loDgue  argumentalioa  autant  d'efTel  que 
lorsque  toute  sa  force  est  concentrée  dans  une  plaisanterie. 

Une  autre  sorte  de  mots  d'esprit  exerce  et  développe  le  raisonnement  : 
ceux  qui  sont  fondés  sur  des  sous-enlendus  non  verbaux,  mais  logiques 
(compliments  ironiques,  mots  à  double  entente,  sauf  les  calembours). 

En  outre  de  leur  action  sur  rinielligence,  les  mots  d'esprit  ont  encore  une 
valeur êducaliveMue  û  leurcontenu  auxcaraclcre»  physiques,  morauxjntel- 
lecluels  qu'ils  soulignent  et  tournent  en  ridicule.  Il  en  est,  dit  M.  A.,  qui 
renferment  r  de  géniales  observations  psychologiques  »,  et  il  va  m<Vme  jus- 
qu'à faire  des  traites  satyriques  qui  servent  de  légendes  aux  journaux 
illustrés,  un  véritable  genre  littéraire  (p.  89).  Mieux  que  les  romans,  que 
les  nouvelles  et  les  récits  de  voyages,  ils  nous  font,  dil-il,  connaître  un 
peuple  étranger,  et  les  caractéristiques  psychologi(]ues  et  physiologiques 
des  liiversàges,  des  diverses  proférions,  des  diverses  races. 

Le  rire,  à  la  fois  apaise  et  stimule  non  seulement  rinielligence,  mais  tous 
les  instincts  les  plus  élevés  de  noire  être  (p.  89).  Cette  action  se  manifeste 
surtout  par  une  exaltation  générale  de  notre  personnalité.  C'est  que,  par  le 
rire,  noua  marquons  en  quelque  sorte  notre  supériorité.  Le  fait  que  nous 
rioDS  d'une  chose  implique  notre  indépendance  morale  ft  son  égard,  car 
nous  ne  rions  pas  de  ce  qui  nous  préoccupe,  nous  inquiète,  ou  nous  inspire 
du  respect.  Par  le  rire  nous  adoptons  une  altitude  de  juge  et  nous  regar- 
dons de  haut  ce  dont  nous  lions. 

[1  semble  que  par  la  considération  de  ce  dernier  caractère  du  rire.  M.  A. 
soit  amené  à  lui  attribuer  une  haute  valeur  murale.  La  supériorité  momen- 
tanée qu'il  nous  donne  nous  rapprocherait  du  type  idéal  du  sage,  que  rien 
ne  trouble  et  n'atteint  même  à  la  hauteur  d'où  il  considère  les  choses  et  les 
hommes,  n  Le  rîre  est  un  instant  de  sagesse  et  la  sagesse  un  rire  éternel  » 
(p.  90].  l/esprit  humoristique  s'accompagne  d'un  solide  équilibre  moral, 
d'une  indilTcrence  profonde  aux  petits  événements  et  du  sentiment  de  l'uni- 
verselle relativité;  il  e.st  la  négation  de  tout  exclusivisme,  de  tout  absolu- 
tisme moral. 

Applications  pédagofjiques.  —  Sans  vouloir  aborder  dans  le  détail  le  pro- 
blème des  applicaiioDs  pédagogiques  du  rire  qui  suppose  la  coonaissance 
très  complète  de  ses  effets,  M.  A.  insiste  sur  les  avantages  que  trouve  le 
maître  à  se  servir  du  rire  pour  fixer  certaines  connaissances  dans  la  mémoire 
de  l'élève  :  le  rire  étant  avant  tout  un  excitant  puissant  et  sûr  de  Tattention 
et  Tune  des  principales  difficultés  de  l'enseignement  étant  de  rendre  l'en- 
fant attentif  et  de  l'intéresser  k  ce  qu'on  lui  apprend. 

Le  rire  n'est  pas  moins  utile  pour  faire  comprendre  que  pour  fixer  un 
souvenir.  De  plus  en  plus,  A  rancienne  méthode  fondée  surtout  sur  la 
mémoire  mécanique  on  tend  à  en  substituer  une  autre  qui  fait  appel  à  rin- 
ielligence et  explique  Les  faits  que  Têlève  doit  retenir.  L'emploi  du  rire 
s'applique  parfaitement  à  ces  procédés  par  la  précision  et  la  vivacité  des 
images  et  des  idées  qu'il  éveille.  En  outre,  il  est  pour  le  maître  d'une  autre 
utilité  absolument  incontestable  :  il  constitue  une  preuve  visible  et  certaine 
que  l'élève  a  compris. 

Jean  Uaoxan. 
Journal  de  psychologie.  S9 


M4 


JOVRSAL  DU  PSYCnOLOGiE 


IV.  —  BlÉuotiu:,  Imagi.xatiox  bt  Opérations  intellëctcecue;^ 

il  58.  —  Les  recherches  expérimentales  sur  les  rêves.  IV.  Les  recher- 
ches sur  les  rôves  du  marquis  d'Hervey-Saint-Denis,  par  N.  Vas- 

cHiUE    [Paris).    Heviit   de    I\-i/chiatiie   et  rk    /^si/rholofjic  expéi'imcntaUt 
6*  série,  t.  X,  n*^  2,  p.  45,  février  1900  (20  pages). 

Cet  article  est  le  qualricmc  d'une  série  dont  les  Irois  premiers  prêcêdeni- 
menl  parus  dans  la  /fri'wr  de  Psychiatrie  Irailcnl  ;  1"  des  méthodes, 
2"  des  recherches  et  des  observations  d'AJfred  Maury  sur  les  rêves,  3*^  des 
recherches  de  M.  Ilourly  VoUl  sur  les  hallucinations  visuelles  des  rêves  et  à 
l'état  de  veille  Selon  V.  l'ouvrage  du  marquis  d'ilervey  est  d'un  très 
grand  iulérêi  ;  il  l'emporte  en  linessc  d'observation  psychologique  £ur  celui 
de  Maury  qui  a  pourtant  prévalu  grâce  à  son  allure  plusscieutinque.  L'idée 
dirigeante  de  ce  travail  est  que  la  vuloolé  a  une  influence  prédominante  sur 
les  rêves.  On  peut  par  l'habitude  réussir  à  posséder  en  dormant  la  cons- 
cience de  son  sommeil;  et  si  Ton  associe  couslammeni  certains  souvenirs 
au  rappel  de  certaines  perceptions  sensorielles  «  de  manière  que  le  retour 
de  ces  sensations  pendant  le  sommeil  introduise  dans  nos  songes  les  idéesr 
images  que  nous  en  avons  rendus  solidaires  u.  la  volonté  réglera  le  dévelop- 
pement des  tableaux  de  nus  rcvesque  Tomierontces  idées-images.  V.  insiste 
sur  le  caractère  vraiiueot  pjàychologiquc  de  ces  observations,  il  partage  le 
dédain  d'ilcrvcy  {>iiur  le^î  explications  faciles  et  fantastiques  par  une  méca- 
nique cérébrale  iucoiinuti.  Il  critique  l'auto-suggestion  qui  entre  nécessai- 
rement enjeu  dan»  uue  analyse  Une  et  personnelle, de  ce  genre;  Tabsence 
d'intérêt  pour  le  sommeil  lui-même  et  ses  conditions;  et  le  rdleinsigniliaoi 
attribué  aux  excitations  organiques.  Il  croit  que  la  psychothérapie  pourra 
tirer  profit  de  ces  observaliotis. 

L.-C.  lllfllBKUT. 


i59.  —  Le  Rêve.  Études  et  observations,  par  M.  Foucaitlt,  mattrc  de 

conférences  ii  la  Kacultc  de  MonlpelliiT,  1  vol-  ia-8«  de  la  Bibliothèque  de 
Philosophie  coniempontitie^  5  Ir.  I''éli.\  Alcau,  éditeur. 

L*élude  du  rêve  se  heurte  à  une  dinicultê  considérable,  car  on  ne  peut 
l'étudier  qu'à  l'aide  de  la  mémoire  pour  laquelle  nous  dévoua  avoir  de 
légitimes  défiances.  Il  serait  imprudcut,  en  elTcl.  de  regarder  le  sommeil 
du  rêve  comme  reproduisant  l'état  mental  du  sommeil.  D'autre  part  un 
long  intervalle  de  tcjups  sépare  le  mumenl  où  le  rêve  existe  en  temps  que 
rêve  et  celui  où  Ton  noie  ce  que  la  mémoire  en  a  conserve  ci  eulin  l'état 
général  de  l'esprit  n'est  pas  le  même  à  ces  deux  moments.  D'ailleurs  la 
plus  grande  partie  des  K'vcs  tombe  dans  un  oubli  délinitif.  La  mémoire  du 
rêve  laisse  échapper  la  majeure  partie  des  événements  et  elle  a  le  sérieux 
iacoavéuienl  de  déformer  souvent  ce  qu'elle  couscrvc;  elle  lui  fait  subir, 
tout  un  travail  de  transformation  ou  de  construction.  Donc  pour  arriver  kr 
exjiliquer  le  révo  lui-même  c'est  le  souvenir  du  rôve  qu'il  nous  faut  décrire 
et  analyser  et  de  là  deux  problèmes  principaux  :  1"  Comment  le  rêve 
dcvicul-il  le  souvenir  du  rêve  et  quelles  transformations  subit-il  dans  cette 
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opération'!  2°  Commeni  se  forme  le  rêve  proprement  dit.  c'est-à-dire  Télat 
mental  r^uî  occupe  Tesprît  à  la  fin  du  sommeil.  Quelle  méthode  employer 
pour  cela  ^  La  notation  répétée  (c'est-à-dire  écrire  au  rêve  un  réveil,  puis 
au  bout  de  quelques  jourfl,  puis  après  quelques  jours  encore,  etc.)  ne 
réussit  pas  souvent.  On  peut  la  compléter  par  le  procédé  de  la  notation 
Immédiate  ou  dilTérée,  c'est-à-dire  noter  le  rêve  au  réveil,  car  le  rêve  qui 
n'a  été  fixé  en  aucune  façon,  même  s'il  a  été  conscient  pendant  le  sommeil 
s'oublie  très  facilement.  Une  autre  diriicullé  vient  de  la  profondeur  plus  ou 
moins  grande  du  sommeil  et  du  peu  de  facilité  qu'il  y  a  à  provoquer  le 
réveil.  Une  fois  les  faits  recueillis  on  comparera  les  rêves  de  notation 
différée  avec  ceux  de  notation  immédiateetaussi  les  notations  successives  d'un 
même  révc  en  vue  de  dégager  la  lot  de  son  évolution  ;  mais  bien  entendu 
il  faudra   toujours  procéder  avec  la  plus  grande  prudence. 

On  peut  classer  empiriquement  les  rêves  ;  1"  Au  point  de  vue  du  de^ré  de 
complexité  en  rôvcs  simples  (c'est-â-dire  ceux  que  la  conscience  saisit  dans 
an  acte  unique)  et  complexes  (c'est-à-dire  formés  d'une  pluralité  de  rêves 
simples  ou  d'une  pluralilé  de  tableaux). 

2"^  Au  point  de  vue  de  la  nature  des  matériaux  ou  rêves  Imaginatifs 
[reproductifs  ou  inventifs)  et  en  rêves  perceptifs. 

3*^  Enfin  au  point  de  vue  du  degré  d'organisation  eu  rêves  organisés 
ou  cohérents  et  rêves  mal  cohérents  ou  incohérents. 

Ceci  posé,  F>  étudie  l'évolution  du  rêve  après  le  sommeil.  Il  est  peu  vrai- 
semblable selon  lui  que  l'esprit  endormi  rêflécliisse  et  par  conséquent  on 
peut  supposer  que  les  opérations  automatiques  appartiennent  au  sommeil, 
les  opérations  logiques  au  contraire  s'effectuent  pendant  le  réveil.  Des 
XXI  observations  qu'il  cite,  P.  conclut  :  i''  Qu'il  existe  pour  les  représenta- 
lions  du  rêve  un  travail  de  conslniclion  qui  s'effectue  postérieurement  au 
sommeil;  2"  que  ce  travail  a  pour  but  de  faire  des  événements  du  rêve  une 
suite  de  faits  aussi  conforme  que  possible  aux  lois  de  la  raison  et  aussi 
semblable  que  possible  au  monde  réel. 

Mais  si  au  lieu  de  se  placer  au  mument  du  réveil  on  remonte  plus  loin 
dans  le  passé,  on  doit  supposer  qu'à  ce  moment  les  tableaux  du  rêve  sont 
entièrement  séparés.  Ce  sont  les  matériaux  que  Tactivité  logique  de 
l'esprit  met  en  œuvre  pendant  le  réveil  et  dont  elle  poursuit  inconsciem- 
ment la  construction.  La  théorie  perceptionniste  du  rêve  qui  le  considère 
comme  composé  d'illusions  et  d'images  associées  n*est  pas  complète,  car 
on  peut  trouver  dans  le  rêve  des  tableaux  que  l'on  ne  peut  pas  rattacher  h. 
des  sensations,  puis  les  lois  de  rassociatloti  n'expliquent  jamais  l'appa- 
rition des  images  ni  pendant  le  sommeil,  ni  même  pendant  la  veille.  Ce 
qui  est  certain,  c'est  que  l'on  peut  montrer  par  des  raisons  expérimenlales 
la  persistance  de  la  vie  psychique  pendant  le  sommeil  même  profond. 

Un  grand  nombre  de  rêves  sont  formés  d'une  succession  de  tableaux  sans 
aucun  lien  apparent.  La  cause  en  est  peut-être  physiologique.  A  défaut  de 
preuve  directe  on  peut  poser  l'hypothèse  de  la  simultanéité.  L'esprit  saisit 
au  réveil  dans  un  acta  de  mémoire  immédiate  une  pluralité  de  tableaux 
séparés.  Les  tableaux  non  organisés  sont  pris  pour  des  rêves  distincts,  puis 
Ton  est  incapable  d'allribucr  aux  événements  un  ordre  certain  de  succes- 
sion, d'autre    part   on   peut   constater    l'interruption  d'un   ou    plusieurs 
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tableaux  dans  les  rêves  de  notalîon  iramédiale.  Avec  Phypolbèse  de  la 
simuUanéilè  l'on  explique  aisémenl  les  rêves  complexes  à  tableaux  récur- 
rents ou  persistants,  les  rt?ves  coutradictoires  si  l'on  veut  bien  admettre 
que  la  conscience  de  l'unité  du  moi  qui  reparait  naturellement  au  réveil  a 
entraîné  les  croyances  A  ridenlité  des  objets.  Reste  une  difficullé  :  comment 
peut-il  exister  une  vie  mentale  dont  on  ne  s'aperçoit  pas?  Leibniz  a  résolu 
la  question  par  la  distinction  de  la  perception  et  de  l'aperception.  I.a  difli^- 
rence  qui  existe  entre  ta  pensée  du  sommeil  et  la  pensée  consciente  de  la 
veille  n'est  pas  une  simple  dinercncc  de  degré.  11  y  a  une  certaine  res- 
semblance entre  l'état  mental  du  dormeur  et  celui  de  l'hystérique:  la  désa- 
grégation mentale  provisoire  du  sommeil  nous  présente  la  forme  alTaiblie 
de  la  désagrégatiou  morbide. 

Au  réveil,  le  moi  retrouvant  son  unité  ne  saisit  plus  qu'une  image  ou  un 
tableau  à  la  fois;  tableau  de  premier  plan  d'abord  et  qui  apparaît  comme- 
ayant  plus  de  réalité  que  les  autres  tableaux.  C'est  alors  qu'il  nous  faut 
savoir  dans  quel  ordre  les  événements  ont  paru  se  passer,  il  faut  les  réa- 
liser daus  le  temps.  Le  tableau  saisi  le  premier  est  cuasidéré  comme  repré- 
sentant les  événements  qui  ont  dii  se  passer  immédiatement  avant  le 
réveil,  etc.,  puis  les  tableaux  reçoivent  Tordre  objectirqui  est  le  plus  propre 
à  en  faire  un  ensemble  cohérent. 

Les  représentations  apparaissent-elles  et  disparaissent-elles  pendant  le 
rêve  avec  une  rapidité  plus  grande  que  pendant  la  veille?  Il  est  incontes- 
table que  le  rêveur  u  de  riniprcssion  que  des  cvénemenls  ont  paru  durer 
longtemps  alors  <ju  ils  se  sont  succédés  dans  l'esprit  eu  quelques  SGCondes. 
Nous  avons  dans  le  rêve  rdlusiou  de  ta  durée. 

Quelles  sont  maintenant  les  forces  qui  agissent  daus  les  séries  et  en 
déterminent  le  développement?  Le  problème  est  très  compliqué  et  F.  va  se 
cunteulcr  den  étudier  queL^ucs-unes  :  le  désir  et  la  crainte.  Les  seniimenls 
ne  sont  d'ailleurs  pas  les  seules  forces  qui  transforment,  groupent  ou  dis- 
socient les  images  pendant  le  sommeil,  tonte  image  de  la  veille  est  une 
force  capable  de  se  développer  en  vertu  d'une  spontanéité  propre.  D'autres 
causes  interviennent  :  telle  l'attention  volontaire;  l'observateur  saisit  des 
images  qui  pendant  la  veille  seraient  restées  volontairement  maintenues 
au-dessous  du  seuil  de  la  conscience.  Les  représentations  qui  ont  le  plus 
de  chance  de  reparaître  eu  rêve  sont  celles  sur  lesquelles  l'attention  s'est 
le  moins  portée  pendant  la  veille.  Enlin  les  images  provenant  de  percep- 
tions anciennes  qui  ont  été  appelées  à  la  conscience  pendant  la  veille 
acquièrent  parla  une  force  nouvelle.  Il  ne  reste  plus  alors  A  l'image  qu'à 
devenir  hallucinatoire.  Si  ta  situaiion  ne  met  pas  en  jeu  un  sentiment  assez 
fort  pour  prendre  la  direction  du  mouvement  mental  elle  développe  sim- 
plement ses  conséquences,  et  parfois  l'esprit  envisage  plusieurs  série» 
d'événements  possibles,  plusieurs  issues  à  la  situation.  Ce  sont  les  rêves  à 
répétition. 

Le  rêve  perceptif  fournit  un  nouvel  exemple  de  cette  commuoicatioQ 
des  séries.  Il  se  forme  de  la  même  manière  que  la  perception  cl  c'est  ce 
que  F.  essaie  de  montrer  par  des  observations  de  rêves  auditifs,  visuels 
tactiles,  organiques.  Lorsque  l'excitation  se  prolonge  et  par  suite  la  sensa- 
tion il  en  résulte  une  suite  de  tableaux  perceptifs  qui  comprennent  tons  la 
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même  sensation,  mais  qui  diffèrent  par  les  images  consécutives  ou  par  les 
images  additionnelles.  On  a  dans  ce  cai  afTaire  à  des  rêves  typiques  qui  sont 
toujours  un  rêve  percepiif  ft  répélilion. 

I/émotion  qui  natt  pendant  le  sommeil  joue  à  regard  des  séries  de 
représenialîons  qui  occupent  l'esprit,  le  rôle  Je  force  organisatrice.  Soq 
rôle  651  stirLout  de  réunir  en  une  seule  ^érie  plusieurs  séries  de  représenta- 
tions du  révcet  par  là  de  provoquer  le  réveil. 

San»  doute  ua  certain  nombre  de  faits  deviennent  ainsi  inexpliqués,  mais 
l'élude  du  rêve  peut  être  Féconde  pour  l'étude  des  faits  psychologiques 
inconscients.  EWe  vient  compléter  les  travaux  de  Flouruay  sur  le  spiritisme 
et  de  Pierre  Jaaetsur  I  hystérie  et  la  psychasthénie. 

Paul  Kahn. 

]tiO.  —  étude  des  phénomènes  attribués  d'habitude  aux  fluctuations 
de  l'attention,  par  C.-E.  Fkuhkk.  The  Amerieun  Journal  of  Psychology, 
Janvier  1006.  p.  81-121. 

Cet  article  est  le  résultat  d'investigations  systématiques  faites  par  l'au- 
teur depuis  1903.  11  a  usé  de  ^limuli  cutanés  el  visuels;  mais  les  premiers 
donnant  toujours  des  résultats  négatifs  il  a  rosireint  son  attention  aux 
seconds.  Les  points  principaux  de  cette  étude  montrent  que 

l"*  Les  changements  d'accommodations  involontaires  ne  sont  pas  essen- 
tiels. 

2*^  Un  stimulus  non  intermiitcnl  produit  une  sensation  conlinue  (élec- 
tricité). 

S''  Il  n'y  a  pas  de  t)uctuation  dans  les  stimuli  liminaux  (lumière). 

4"  L'adaptation  est  un  processus  intermittent  sous  ies  couditioub  dépen- 
dant de  la  fluctuation. 

S**  L'adaptation  et  la  Eluctuatioi]  sont  identiques. 

6**  L'adaptation  est  surtout  readue  intermittente  par  les  mouvements 
des  yeux. 

70  Uy  a  correspondance  entre  l'adaptation  el  la  fluctuatioa  dans  la  vision 
indirecte. 

L'auteur  conclut  en  disant  qu'il  croit  que  les  faits  observés  par  lui  prou- 
vent que  la  théorie  de  Lange  sur  la  tluctalion  de  rallenlioa  est  appuyée 
sur  des  donuées  iusufllsantes. 

Abel  Rby. 


V.  —  Les  États  .\kfkctifs  et  les  Actions 


161.  —  La  p8ycholog:ie  du  o&raotère  et  les  contributions  des 
recherches  psychiatriques.  (La  psicologia  det  carattere  e  i  contributt 
délie  rioerchc  psichiairiche),  par  F.  de  Gnsco.  In  :  Rivûta  di  Pgicotoffia 
applicata  alla  Pedatjogia  ed  alla  Piicopatoiogia^  i*^  année,  D"  4,  pp.  251- 
264JuiUet-aoiJt  1905,  fiologue. 

Placée  entre  la  physiologie  et  la  sociologie  qu'elle  unit,  la  psychologie 
concrète  telle  que  la  conçoit  M.  G-,  a  pour  objet  la  personnalité  humaine 
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au  sens  le  plus  large  du  mot,  limite  commuae  du  moudc  «  bio-pbyeique  » 
et  du  monde  v  psycho-social  »  (p.  SS2).  Or,  l'individualilé  présente  deux 
aspects  extrêmes,  deux  pôles  opposés,  d'unepart  le  tempérament  ou  «consti- 
tution somato-psychique  »,  d'autre  part,  a  l'esprit  »  et  le  «  caractère  ». 
L'étude  du  caractère  dont  le  champ  dVvolntion  est  le  milieu  •  psycho- 
social »  est  un  des  principaux  chapitre  de  cette  psychologie  concrète.  Elle 
ne  doit  d'ailleurs  pas  négli^^'er  les  rapports  qui  l'unissent  aux  autres  faces 
de  la  personnalité  humaine,  et  utilisera  en  particulier  les  résultats  de  la 
pathologie  mentale,  la  plupart  des  phénomènes  psychopathologiques  résal- 
tanl  en  grande  partie  des  troubles  de  la  personnalité,  et  Tétude  des  anor- 
maux nous  montrant  la  corrélation  entre  ces  symptômes  psychiques  et  les 
lares  physiologiques.  La  connaissance  des  rapports  de  ces  deux  séries  de 
faits  nous  mettra  en  garde,  dans  l'élude  de  la  pathologie  du  caractère 
contre  les  théories  erronées  auxquelles  peut  conduire  l'oubli  de  l'influeDce 
réciproque  de  l'un  et  de  l'autre  facteurde  notre  personnalité,  notre  constitu- 
tion physiologique  et  le  milieu  social. 

Caractère  et  tempérament  sont  des  termes  obscurs  qu'il  importe  de  défi- 
nir. Il  ne  semble  guère  que  M.  G.  atteigne  son  but  lorsqu'il  fait  du  tempéra- 
ment :  «r  le  ton  prévalant  du  senltmcnt  vital  d'un  individu  »  (p.  *Z53)  et 
lorsqu'il  détermine  le  caractère  en  fonction  du  milieu  social,  le  dcHnissant 
par  »  l'individualité  pratique  du  sujet  en  tant  qu'il  agit  parmi  ses  sembla- 
bles »  [ibid).  Pourtant,  il  éclaire  un  peu  par  la  suite  ces  formules  trop  vagues 
mais  c'est  alors  en  ^impliliant  ii  imlrance  le  mécanisme  si  complexe  de  la 
personnalité.  11  ajoute  «  le  tempérameut  porte  sur  la  vie  sentimentale, 
impossible  à  communiquer,  le  caractère  sur  celle  du  vouloir  et  de  l'action  « 
{iU>).  D'autre  part,  la  vie  sentimentale,  reflétée  par  le  tempérament,  se  rap- 
porte cxclusivemeoL  aux  éléments  psycho-biologiques  de  la  personnalité 
(253-254).  A  l'appui  de  celte  étrange  théorie  qui  sépare  d'une  manière  si 
radicale,  d'une  part  le  sentiment  et  l'aclioa,  d'autre  part  la  personnalité 
psychologique  de  ractivitê,  M.  G.  cite  un  certain  nombre  de  faits  psychopa- 
thologiques, en  particulier  les  formes  morbides  caractérisées  par  une  excès* 
sivc  gaieté  ou  par  delà  tristesse  (manie  ou  mélancolie]  où  il  parait  ne  voir 
que  rexagération  de  tempéraments  normaux  :  sanguin  cl  nerveux:  et  celles 
qui.  telles  que  la  démence  aiguë  (constituée  suivant  l'auteur  par  la  perle  du 
ton  distinct  des  fluctuations  de  la  conscience}  et  d'uue  part  la  mélan- 
colie avec  agitation  et  les  états  épileptiques  (où  le  même  ton  émotionnel 
serait  exagéré}  se  raliacheraienl  les  unes  au  tempérameut  flegmatique,  les 
autres  au  tempérament  bilieux. 

Le  caractère  se  développe  dans  le  milieu  psycho-social  :  il  est  constitué 
par  l'équilibre  de  deux  tendances  fondamentales  opposées  :  le  besoin  per- 
manent que  nous  avons  d'être  entourés  de  sympathies,  de  nous  sentir  en 
accord  avec  nos  semblables  et  le  désir  de  nous  rapprocher  autant  que  pos- 
sible d'un  idéal  que  nous  avons  conçu,  rêvé  ei  que  nous  savons  bien  ne 
jamais  pouvoir  atteindre.  Imitation  de  la  foule,  imitation  d'un  modèle 
idéal,  du  héros  qui  s'élève  au-dessus  d'elle,  comme  l'appelle  M.  G  .  voilà  les 
deux  extrêmes  entre  lesquels  se  forme  notre  caractère.  Or,  certains  malades 
présentent  des  perturbations  de  cet  équilibre.  Parmi  ceux  qui  ont  l'impres- 
sion d'être  en  désaccord  avec  leurs  semblables  et  se  croient  méprisés,  hafs 
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et  repoussés  par  eux,  les  ans  -*  les  mélancoliques  —  gardonl  une  attitude 

rC'signée.  soulTrante  el  Jéprimêe,  les  autres  —  les  paranoïaques  —  y  réagis- 
sent avec  violence,  et  monLreul  un  immense  orgueil.  Chez  eux  se  produirait 
une  assimilation  complète  à  l'idéal,  ils  se  disent  alors  prophète,  martyr,  roi, 
Dieu,  et  leur  délire  de  persi'CuLion  [»rciid  la  forme  mêgatomaniaque.  Selon 
M,  G.,  cette  «  imilalion  du  héros  »  serait  le  centre  du  délire  cher  le  para- 
noïaque, le  motif. luquel  se  rapportent  tous  ses  actes,  la  pensée  dominante 
qui  déforme  progressivement  son  caradère. 

Chez  l'homme  normal,  ces  deux  tendances  s*harmonisent  sans  que  l'indi- 
vidu qui  tend  à  Timité  Palteignc  jamais  sauf  en  de  courts  instants.  La  com- 
plexité de  l'individualité  trouve  d'ailleurs  sa  raison  dans  la  complexité  du 
fond  biologique  héréditaire  et  du  milieu  phy!>iqiic  el  psychologique  où  nous 
vivons.  Dans  les  sociétés  primitives,  incultes,  les  natures  morales  sont 
mieux  unifiées  et  par  conséquent  moins  capables  de  progresser  et  d'évoluer. 

La  prédominance  relative  de  l'utie  ou  de  l'autre  des  deux  tendances  entre 
lesquelles  nous  oscillons  (ta  tendance  à  imiter  et  à  a^ir  suivant  uu  rythme 
collectif,  el  la  tendance  à  obéir  à  des  nécessités  personnelles  qui  tirent  leur 
force  d'un  accord  avec  nos  sentiments  ohscurs  et  profond),  est  le  point  de 
départ  de  la  claasilication  de  M.  G.  Il  commeace  par  distinguer  deux  grandes 
classes  :  les  caractères  qifil  appelle  solidaires  (c'est-â-dire  chez  qui  prédo- 
mine rimitation)  constituent  la  première;  la  seconde  est  celle  dea  caractères 
personnels.  Le  premier  groupe  est  celui  îles  esprits  routiniers,  inertes, 
aussi  bien  que  de  ceux  qui,  par  leur  lînesse  intellectuelle,  leurs  sentiments 
élevés,  leur  force  de  volonté  sont  maîtres  de  leurs  impulsions  égoïstes  et  les 
subordonnent  a  un  conception  de  la  vie  en  harmonie  avec  l'activité  de  leurs 
semblables.  Le  second  comprend  ti  la  fois  le  criminel  aux  tendances  égoïstes, 
antisociales  et  le  héros  qui  oppose  sou  activité  il  celle  du  groupe  auquel  il 
apparticDl,  se  fait  centre  d'imitoliou  et  tend  inconsciemment  à  imposer  aux 
autres  la  domination  de  sa  personnalité.  Ces  deux  grandes  classes  se  subdi- 
visent ensuite  en  types  très  divers,  suivant  les  tempéraments  et  la  prédomi- 
nance de  telles  uu  telles  disposition  instinctives  ou  iulellecluelles.  émotives 
ou  pratiques. 

A  cette  classification  M.  G.  en  superpose  une  autre  fondée  plutôt  sur  la 
forme  ou  le  degré  d'organisation  du  caractère.  Sous  ce  rapport  il  y  a  des 
caractères  atrophiés,  incultes  et  des  caractères  développés.  Quand  à  la  divi- 
sion classique  en  volontaires,  intellectuels  et  émotifs,  M.  G.  la  rejette  à  juste 
litre  comme  trop  générale,  trop  vague  et  insufllsanle  pourexpliquerle  mode 
d'activité  du  sujet  et  son  attitude  par  rapport  au  milieu. 

Jeaa  Daunan. 

162.  —  La  volonté  de  oroire.  (La  volonta  di  credere),  par  G.  P.vpim.  In 
Hivista  di  Psicolot^ia  applicata  alla  Pedagogia  ed  alla  Psicopalologitt, 
II"  année,  n"  2,  pp.  71-b*,  mars-avril  1900.  Bologne. 


L'article  de  M.  P.  est  uae  critique  de  la  célèbre  théorie  de  W.  James  sur 
la  Wm  to  helieve  qu'il  résume  en  deux  propositions  :  1*  On  doit  préférer 
le  risque  d'un  choix  actif  au  choix  passif  et  implicite  de  l'inaction  .  2^'  Dans 
les  cas  incertains,  la  foi  esi  la  seule  chose  qui  peut  rendre  vrai  le  résultat, 
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autrement  dit  la  foi  crée  sa  propre  vérification.  «  La  pensée  devient  liltéra- 
lemenL  le  pftre  du  fait  comme  le  désir  est  père  de  la  pensée.  » 

Acceptaat  pratiquement  ces  deux  thèmes  M.  P.  critique  du  point  de  vue 
spéculatif  l  idée  d'une  inHuence  directe  de  la  cro^auce  sur  la  réalité.  Il 
commence  par  analyser  les  divers  rapports  possibles  entre  ces  trois  termes  ; 
croyance,  acliou,  rêalilé  [au  sens  étroit  de  monde  extérieur).  Ces  rap- 
ports au  nombre  de  six  sont  les  suivants  :  l'-'luflueDce  de  la  réalité  sur  la 
croyance  (on  croit  ce  que  l'on  a  vu,  voit  ou  verra).  2''lnnuenc€de  la  croyance 
sur  Taction.  3"  Influence  de  la  réalité  sur  l'action  (noire  action  est  limitée 
par  les  choses).  4"  Inilucucc  de  l'action  sur  la  réalité  (l'homme  par  des  ins- 
trumenis  et  par  ses  efTorls  modifie  les  choses),  a^  lunuence  de  laction  sur 
la  croyance  (en  agissant  conformément  &  certaines  croyances  on  Unit  par 
croire,  c'est  la  Ihuoric  de  Pascal  :  Abélissez-vous).  0'*  Influence  de  ta 
croyance  sur  la  réalité  (c'est  la  théorie  de  James).  La  croyance  en  une  chose 
la  fait  devenir  réelle  ou  la  rend  elTectivemeut  telle  que  nous  croyons 
qu'elle  est. 

Les  deux  derniers  de  ces  rapports  sont  seuls  en  question  ici.  L'influence 
de  Taclion  sur  la  formation  de  la  croyance  est  tndiibiLable.  mais  on  ne  peut 
admettre  pourtant  que  la  pratique,  que  les  actions  ont  â  proprement  parler 
créé  ex  nMi/o  la  croyance.  <>  Pour  qu'un  homme  se  décide  à  agir  comme 
s*il  croyait  dêjA  il  faut  quil  désire  de  posséder  cette  foi,  qu'il  lait  en  estime 
et  qu*il  ta  croie  digne  des  efforts  qu'il  fait  pour  l'acquérir,  c'est-à-dire,  il 
faut  qu'il  possède  déjà,  avant  d'agir,  la  foi  dans  Us  bons  effets  de  ta  foi 
(p.  82).  » 

L'influence  directe  de  la  croyance  sur  la  réalité  est  plus  contestable  encore. 
Il  faut  d'abord  mettre  de  calé  une  bonne  part  de  la  réalité  sur  laquelle  ce 
prétendu  pouvoir  créaleur  de  la  foi  est  nul,  presque  tout  le  monde  extérieur, 
les  muuvemeuls  des  astres,  les  faits  de  rUiatoire  passée,  ainsi  que  James 
le  reconnaît  d'ailleurs  car  il  n'y  a  pas  trace  dans  sa  pensée  de  croyance  aux 
pouvoirs  magiques,  c'est-à-dire  à  la  possibilité  pour  certains  hommes  de 
modifier  à  volonté  les  phénomènes  naturels.  Pour  lui  le  pouvoir  de  la  foi  se 
rapporte  seulement  à  la  réalité  psychique.  La  foi  change  donc  non  pas  les 
choses  mais  notre  manière  de  nous  comporter  à  leur  égard  ;  elle  crée  sa 
propre  vérification  en  ce  sens  que  nous  pouvons  transformer  notre  àme  ou 
celle  des  autres  hommes  et  parsuile  noire  action  et  ses  effets.  Se  produit- 
il  en  réalité  quelque  chose  de  semblable?  Il  ne  parait  pas  que  la  foi  suffise 
à  créer  ce  qui  manque  complètement  à  notre  Ame.  Croire  que  nous  sommes 
capables  d'un  certain  effort,  cela  ne  suffit  pas  pour  pouvoir  l'accomplir. 
('  Le  fait  même  de  le  croire  est  déjà  une  manière  dont  se  manifeste  la  force 
que  nous  avons  la  foi  de  posséder  et  c'est  une  preuve  que  nous  la  possédons 
réellement  avant  d'y  croire  »  (p.  83J.  D'autre  part,  la  foi  seule,  non  accom- 
pagnée d'actes  qui  la  traduisent,  ne  produit  rien.  Si,  d'après  l'exemple  même 
de  James,  voulant  accomplir  une  conversion  dîTlicile,  nous  croyons  pouvoir 
atteindre  le  sommet,  et  si  nous  nous  en  tenons  (a,  la  foi  ne  nous  aura  été  d'au- 
cun secours.  L'important  est  d'agir  comme  celui  qui  aurait  effectivement  la 
force  et  l'habilelc  nécessaire  pour  arriver  au  sommet.  Le  mécanisme  de 
cette  prétendue  influence  de  la  foi  sur  la  réalité  est  donc  le  suivant  :  nom 
avons  une  certaine  croyance  en  conséquence  de  laquelle  nous  BccompUs?ons 
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cerlains  acLcs:  l'habiiude  de  ces  actes,  leur  exécution  de  plus  eu  plus 
adroite  par  suite  de  la  répétition,  contribue  à  faire  entrer  dans  le  domaine 
propre  de  notre  activité  ce  qui  d'abord  n'était  on  nous  qu'à  t'étal  de 
croyance.  Le  pouvoir  créateur  de  la  Toi  n'agit  donc  par  directement;  elle 
ne  peut  que  provoquer  l'action,  et  c'est  l'action  qui  modifie,  à  proprement 
palier,  la  rcalilc.  Il  s'agit  donc  simplement  d'un  cas  particulier  de  l'in- 
fluence de  l'action,  sur  la  réalité  et  qui  n'a  rien  de  paradoxal.  «  La  lui  peut 
naitrcde  l'action  et  peut  produire  de  l'action,  mais  c'est  l'aclion  qut,  l'or- 
mant  des  habitudes  en  crée  de  nouveUes  et  modifie  les  anciennes.  Le  pou- 
voir de  la  croyance  sur  l'âme  se  ramène  au  pouvoir  des  actes  répétés  sur 
la  formation  des  habiludes  et  des  attitudes  »  (p.  84). 

Jean  Uaunan, 

16:^.  —  Qu'est-ce  qu'une  passion?  —  Comment  les  passions  finissent* 

par  Tu.   UiBOT.  lUvtte  philosoijhique,  mai  et  juin  tlfUG,   p.  V72  et  619. 

(50  pages). 

Reprenant  et  approrundîssanl  la  distinction  kaotieaae  entre  l'émotion  el 
la  passtou.  négligée  à  tort  par  tes  ps^cboïo^ues  cuuteiiiporauis,  K.  répartit 
en  trois  groupes  les  états  alTecLits  :  les  senUmeats  ou  états  d'une  inteuiiilé 
faible  ou  modérée;  les  émotions,  états  brefs  et  intenses;  les  passions,  états 
stables  et  durables  caractérisés  par  la  prédominance  d'un  élément  intellec- 
tuel. 

La  naissance  des  passions  a  des  causes  externes  el  internes.  Les  grandes 
passions  rtoivent  peu  aux  influences  extérieures,  k  l'imitation  et  à  la  sug- 
gestion. «  Les  causes  internes  sont  les  seules  vraies  et  au  fond  il  n'y  en  a 
qu'une  :  la  consLittition  physiologique  de  l'individu,  son  tempérament  et 
son  caractère,  u  Dans  le  faisceau  des  tendances  qui  constitue  l'organisme 
mental,  une  ou  deux  tendances  prévalent  ordinairement,  qui  impriment  à 
l'individu  une  marque  affective.  Cette  prédisposition  est  le  terrain  où  germe 
la  passion.  Parmi  les  passionnés  il  faut  distinguer  les  hommes  d'une  seule 
passion  el  ceux  de  plusieurs  passions  simultanées  ou  successives,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  les  sentimentaux  trop  pauvresen  éléments  moteurs, 
ni  avec  les  émotifs-impulsifs  trop  instables  pour  être  passionnés.  La  vraie 
passion,  inclination  exallée  à  l'exclusion  et  au  détriment  des  autres,  pro- 
vient toujours  d'une  disposition  innée,  assimilable  à  une  diathèsc,  que  les 
moindres  circonstances  extérieures  sutûsent  â  développer. 

Les  caractères  de  la  passion  une  fois  constituée  sont  réductibles  k  trois  : 
l'idëe  fixe  qui  est  le  résultat  logique  d'une  disposition  affective  ;  la  durée 
toujours  assez  longue  pour  permettre  de  difTérencier  la  passion  de  l'émo- 
tion comme  un  état  chronique  d'un  état  ai^u;  enfin  l'intensité,  évidente 
dans  les  passions  dynamiques  telles  que  l'amour,  exercée  sous  la  forme 
d'arrêts  de  mouvements  dans  les  passions  statiques  (ambition,  avarice). 
L'idée  fixe  «  constitue  la  passion  par  la  coopération  étroite  de  l'association 
et  de  la  dissociation,  de  l'imagination  créatrice  et  des  facultés  logiques  qui 
sont  à  ses  ordres.  »  L'association  qui  agrège  toutes  les  idées  favorables 
autour  de  l'idée  dominante  et  la  dissociation  qui  élimine  les  idées  antago- 
nistes ne  font  que  préparer  la  voie  à  l'imagination.  —  Celle-ci  est  surtout 
affective  chez  les  grands  passionnés.  Selon  l'importance  relative  de  l'étal 
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affectif  par  rapport  à  l'étémenL  représenlatif,  la  passion  parcourt  lous  les 
intermédiaires  entre  la  passion  de  tète  et  la  passion  prorondc.  «  Avec 
rcfTacement  relatif  des  images  sensorielles  et  le  renforcement  de  leur  coef- 
flcient  affecUf,  limagination  est  au  fond  même  de  la  passion  :  elle  est  moins 
une  influence  qu'une  participation  essentielle.  »  —  La  passion  contient 
une  fonction  logique  intime,  relevant  de  la  logique  des  sentiments,  et  a  à 
son  service  des  opérations  logiques  extrinsèques  relevant  de  ta  logique 
ralionoelle.  L'opération  logique  qui  est  au  fond  de  toute  passion  est  le 
jugement  de  valeur  qui  «  renforce  rèlèmenl  affectif  dans  tous  les  états  de 
conscience  évoqués  parles  circonstances  et  entraîne  dans  un  même  courant 
ceux  qui  sont  aptes  au  but  indiqué  par  l'idée  Hxe.  »  Le  raisonnement  cons- 
truclifetle  raisonnement  de  justification  sont  les  facteurs  auxiliaires,  non 
intégrants,  fournis  par  la  logique  rationnelle  subordonnée  à  ta  passion. 
D'après  cette  analyse,  <■  la  passion,  vue  syntliétiquement,  e^t  un  solide 
faisceau  de  forces  coopètantes  :  au  centre  une  tendance  énergiquement 
poussée  vers  uu  but  fixe;  entraînant  dans  sou  tourbillon  des  perceptions, 
des  images  et  des  idées;  ajoutant  au  réel  le  travail  de  l'imagination;  enfin 
soutenue  par  une  logique  raliooneUe  et  extra-rationnelle-  Ainsi  s'explique 
sa  puissance  irrésistible  et  raDcantissenienl  de  la  volonté.  » 

Les  passions  évoluent  chacune  suivant  sa  nature  propre.  Mais,  en  géné- 
ral, toute  passion  se  forme  par  actions  lentes.  Le  plus  souvent,  un  long 
travail  d'élaboration  subconscient  prépare  l'èclosion  de  l'idée  fixe.  Le  coup 
de  foudre  (qui  ne  se  produit  que  dani^  les  passions  dynamiques)  est  seule- 
ment une  émotion  qui  ne  devient  état  chronique  ou  passion  qu*aprcs  une 
période  plus  ou  moins  longue  de  métamorphose. 

Comment  finissent  les  passions?  Elles  s'éteignent  par  épuisement  ou  par 
habitude,  par  Irau&furmatîon  eu  une  autre,  par  substitution,  par  la  folie  et 
par  la  mort.  La  (in  par  épuisement  qui  est  la  plus  fréquente  a  pour  raison 
dernière  la  destruction  de  l'excitabilité  des  éléments  nerveux  qui  reud 
impossible  l'apparition  spontanée  de  sensations  organiques,  motrices,  avec 
la  tendance.  —  L'habitude  u'est  un  soutien  que  pour  les  passions 
moyennes,  —  la  rcpètitioo  et  la  permanence  ayant,  dans  les  passions 
fortes,  leur  origine  dans  la  tendance,  —  mais  aussi  elle  les  achemine  vers 
raulomaiismc  et  lassoupissemeDl.  —  La  lin  par  transformation  n'est 
qu'une  fia  apparente,  la  passion  initiale  vivant  toujours  sous  le  masque 
d'une  autre  idée  fixe.  Dans  le  cas  spécial  de  transformation  d'une  passion 
en  son  contraire,  l'idée  fixe  reste  la  même,  mais  une  transformation  pro- 
fonde du  sujet  cimngc  le  signe  de  tons  les  jugements  de  valeur  relatifs  à 
l'objet  de  la  passion.  —  La  substiiution,  prise  au  sens  rigoureux,  est  un 
fait  rare.  La  plupart  du  temps,  l'unification  par  le  développemeal  d'une 
graude  passion  d'une  vie  mentale  eu  laquelle  coexistaient  plusieurs  ten- 
dances dominantes,  produit  l'apparence  illusoire  d'une  substitution.  — 
Souvent  la  passion  se  termine  par  la  folie.  Y  a-t-il  des  caractères  com- 
muns entre  ta  passion  et  la  folie?  On  ne  saurait  trouver  aucun  caractère 
spécifique,  c'est-à-dire  qui  existe  toujours  dans  la  passiou  et  jamais  dans 
la  folie,  qui  manque  toujours  dans  la  folie  et  jamais  dans  la  passion.  Y  a- 
t-il  communauté  de  nature  enire  la  folie  et  la  passion?  On  ne  pourrait  ten- 
ter de  démontrer  la  thèse  du  D'  Renda,  d'après  lequel  les  passions  sont  des 
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équivalents  psychopaLliiqiies,  qu*unc  fois  accompli  le  travail  de  classiHca- 
lion  parallèle  des  folies  et  des  passions.  Mais,  si  ridenlificalion  inlégrala 
est.  inadmissible^  la  passiou  n'en  est  pas  moins  un  fait  anormal,  palhulo- 
giqucj  qui  peut  s'aggraver  jusqu'à  la  folie.  —  Knlm  toutes  les  passions 
peuvent  conduire  ft  la  morl,  soit  par  l'effet  de  leurs  seuls  excès  (ivrognerie, 
amour,  ambition  aveugle),  soit  par  la  même  cause,  mais  en  sus  par  lapres- 
sioa  des  influences  cl  des  circonstances  extérieures  (suicide  passionnel, 
vengeance  coûtant  la  vie,  etc.).  Il  n'y  a  dans  tous  les  cas  qu'une  lutto 
apparente  entre  la  passion  et  Tinslinct  de  conservation  :  car  pour  le  grand 
passionné,  condsquc  loul  entier  par  sa  passion,  perdre  celle-ci,  c'esl 
cesser  d'èlre. 

L.  Dëbiucon. 


VI.  —  PâVCHOLOfllB  DANS  âES  RAPPORTS  AVEC  LA  LiNOUISTIQCE,  L'HisTOIRE, 

LA  Science  des  Religions,  la  Morale  et  la  Sociologie 


164.  —  Acquisition  du  langage  écrit  par  les  peuples  primitifs,  par 
CHAMBEBLAtN.  The  Amerîcan  Journal  of  P&ycholo'jy ,  janvier  1906,  p.  69- 
80. 

Le  littérature 'concernaol  racquisiiion  du  langage  écrit  par  les  peuples 
primitifs  est  très  limilce;  l'auteur  essaie  dans  cet  article  de  rassembler  tous  les 
renseignements  que  Ion  a  sur  les  tentatives  des  missionnaires  pour  appren- 
dre à  certaines  tribus  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord  à  lire  et  à  écrire 
leurs  langues  au  moyen  des  alphabets  phonétiques  ou  syllabiques.  Le  suc- 
cès remporté  est  frappant.  On  remarque  en  général  une  très  grande  facilité  à 
apprendre  surtout  chez  les  enfants  et  les  jeunes  gens,  et  il  est  intt'ressanl 
de  rapprocher  ces  faits  des  problèmes  de  l'acqujf  ilion  du  tangage  et  de  récri- 
ture par  nos  enfants. 

L'usage  que  l'on  fait  de  ces  alphabets  varie  du  primitif  emploi  tout  reli- 
gieux qu'eu  font  les  missionoaires  a  une  utilisation  nationale  qu'eu  foui 
certaines  tribus  et  qui  tend  à  s'accroître  de  plus  en  plus. 

Celte  acquisition  du  tangage  écrit  a  été  salutaire  aux  tribus  indiennes  en 
ce  qui  concerne  leurs  intérêts  économiques. 

Certains  de  ces  alphabets  sont  dus  k  des  prototypes  stéoographiquei, 
d'autres  sont  inspirés  del'aphabet  anglais,  pour  d'autres  les  missionnaires 
ont  employé  des  ligures  mnémotechniques  dont  se  servaient  les  indiens. 

Celte  histoire  de  l'acquisition  du  langage  écrit  par  les  peuples  primitifs 
intéresse  à  la  fois,  dit  Tauleur,  la  pédagogie  et  la  psychologie  des  racea. 

Abel  Hkv. 

165.  —  Des  £^&ces  d'oraison.  Traité  de  théologie  mystique,  par  Auu. 
Poulain,  Iq-8°  de  XVI-600  pages.  Paris,  Retaux,  1906.  Prix  :  7  fr.  50. 

L'auteur  s*cst  proposé  de  dissiper  autant  que  possible  les  obscurités  de 
la  théologie  myslique.  Ancien  professeur  de  malhémaliques,  il  a  donné  k 
son  exposition  une  forme  quasi-géomélrique,  procédant  par  déllnitions 
très  précises  cl  propositions  bien  accusées.  Le  tout  est  appuyé  de  citations 
longues  el  nombreuses. 
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M.  l'abbé  Poulaiu  s'adresse  surtout  aux  directeurs  de  couscieDce;  mais 
suii  livre  servira  aux  psychologues.  Ils  y  trouveront  un  tableau  très  net 
deâ  idées  et  des  iaterprétations  des  mystiques  catholiques.  En  pareille 
matière,  il  est  fort  important  de  se  procurer  des  documents  exacts.  Cer- 
tains auteurs  ne  s'en  sont  pas  assez  préoccupés.  Dans  son  cours  à  la  Sor- 
bonne  (1906),  M.  le  D'  Bernard  Leroy  a  consacré  des  leçons  à  relever  de 
nombreuses  inexactitudes  dans  les  ouvrages  bien  connus  de  MM.  Murîsier 
et  Godrernaux.  Dans  La  Het^ue  phihsophioue,  M.  de  Montmorand  a  Tait 
une  constatation  semblable  pour  M.  l^uba.  M.  I)arlu  attirait  aussi  l'atlen- 
lion  sur  ce  défaut,  dans  une  séance  récente  de  La  Société  françaùc  de 
Philosophie^,  «  L*histoire  du  mysticisme,  disait-il»  est  une  partie  notable 
de  l'histoire  des  idées. ..Mais  c'est  à  la  condition  d'être  de  rhistoirc,  de  rap- 
porter impartialnnent  ce  que  disent  tes  mystiques^  ce  qu'ils  éprouveul  ou 
croient  éprouver.  Au  contraire  la  psychologie  du  myslicismc  se  substitue 
au  mystique*;  elle  analyse,  elle  prétend  modifier  les  états  intérieurs  qu'il 
atteste,  les  classer  dans  tel  ou  tel  de  ses  compartiments.  Elle  est  courte, 
elle  est  supertlcielle,  elle  est  exposée  par  les  partis  pris  de  sa  méthode  a 
déformer^  voire  h  rabaisser  ce  qu'elle  prétend  expliquer.  •>  M.  Blondel  se 
plaignit  aussi  de  ce  que  parfois  «  la  description  des  faits  est  altérée  u. 

M  Poulain  distingue  avec  soin  deux  sortes  d'états  d'âme  que  sainte  Thé- 
rèse appelle  surnaturels  :  ceux  qui  mettent  en  rapport  avec  Dieu  tout  pur, 
et  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'unions  mystiques;  puis  les  révélations  ou 
visions.  Avec  beaucoup  de  franchise,  il  énumcre  les  nombreuses  illusions 
auxquelles  ces  révélations  sont  st]jettes,  même  chez  de  très  saints  person- 
nages; tandis  que  les  unions  mystiques,  ne  poussant  pas  à  des  actions 
déterminées»  mais  inspirant  seulement  la  tendance  à  la  générosité,  sont 
inoffensives. 

L'ouvrage  se  termine  par  des  questions  complémentaires  qui  sool  iulé- 
ressantes  :  le  quiétisme  (avec  documentation  abondante),  la  termiuologii 
des  mystiques,  les  méthodes  dans  la  mystique  descriptive,  etc.  ;  et  llnalemear 
un  index  bibliographique  de  cent  cinquante-quatre  auteurs  mystiques. 

R. 

1G6.  —  La  conaôcration  religieuse  des  femmes.  (The  religious dedica- 
lion  of  women).  par  Elise  Clews  Paksons,  American  journal  of  socio- 
logy,  vol.  XI,  a°  5,  mars  1906,  p.  610-622. 

Dans  toutes  les  sociétés,  l'homme  a  cherché  &  s'attirer  les  faveurs  de  soa 
supérieur  par  des  nlTraiides.  Telle  est  certainement  la  cause  originelle  de  la 
corisécraiion  des  femmes.  Dans  les  sociétés  primitives  les  hommes  offraient 
à  leurs  dif!ux  des  l'emme.s  au  même  titre  qu'ils  leur  offraient  des  pierres 
précieuses  ou  des  animaux.  La  forme  la  plus  barbare  de  cette  pratique  est 
le  sacrilice  sanglant.  On  a  dit  que  les  sacrifices  sanglants  devaient  avoir 


i.  Voir  le  Bulletin  de  celle  Société;  janvier  IU06.  chez  CoUn.  —  Ce  numéro  est 
rempli  uniqucmenl  par  une  discussion  sur  la  marche  des  ctats  exlraordinairctt  dans 
mainte  Thérèse.  MM.  Ë.  Boulroux  el  Sorel  exposèrent  leur  manière  de  comprendre 
la  pensée  des  mystiques.  C'est  pi-écisément  cette  manière  que  présente  M.  Poulain 
dans  ce  qu'il  appelle  les  deux  caractères  fondamentaux. 

â.  Pas  toujours,  heureusement. 
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pour  origine  le  canuibaJisme.  Cela  peul  être  vrai  danr^  certains  cas.  Mais  le 
fait  que,  fort  souvent,  c'était  des  vierf^es  qui  étaient  offertes  en  sacrifice  à 
la  divinité,  semble  bien  iadiquer  que  ridée  fondamentale  était  parfois  aussi 
une  idée  sexuelle.  A  mesure  que  la  civilisation  se  développe  nous  passons  du 
sacrifice  sanglant  à  la  conséralion  de  la  femme  vivante.  En  Guinée  par 
exemple,  un  cerïain  nombre  de  femmes  sont  consacrées  aux  dieux.  L'union 
sexuelle  est  consommée  par  des  prêtres  agissant  en  qualité  de  représentants 
de  la  divinité.  Les  femmes  ainsi  consacrées  ne  peuvent  se  marier,  mais  les 
rapprocliemenls  sexuels  leur  sont  permis  et  il  leur  est  loisible  de  choisir 
tel  homme  qui  leur  plail  dans  la  Iribti.  Leur  excitation  fi^énilale  est  consi- 
dérée comme  iTorigine  divine.  A  un  degré  supérieur  de  civilisation,  la  chas- 
teté est  imposée  aux  femmes  vouées  h  la  ilivinilé.  Garcillano  del  Vega 
racoDte  que,  cbe^  les  Péruviens,  les  femmes  consacrées  au  Soleil  étaient 
astreintes  à  la  chasteté,  sous  tes  peines  les  plus  révères,  La  plupart  d'enire 
elles  vivaient  dans  des  couvents.  Quelques-unes  rependant  rcslaienl  dans  le 
monde. 

La  forme  la  plus  i^purée  de  consécration  féminine  parait  être  le  célibat 
religieux,  tel  qu'il  p^it  pratiqué  dans  le  christianisme,  n  On  peut  considérer 
la  religieuse  chrétienne  comme  la  descendante  de  la  prétresse  africaine  et 
de  la  femme  du  Pérou  vouée  au  Soleil.  »  0"ant  h  la  chasteté  masculine, 
elle  sVst  prohablomcnt  dêvcloppr^e  par  une  fausse  analogie  avec  la  chasteté 
féminine.  Peu  k  peu  eu  effet  l'origine  mjslîque  et  sexuelle  de  celte  dernière 
a  été  perdue  de  vue,  la  chasteté  a  Ihii  par  être  considérée  comme  une 
simple  murtilicatiun,  rjue  les  liomme.<  aussi  bien  que  les  femmes  devaient 
s'imposer.  C'est  évidemment  comme  une  pratique  de  morlilication  que  doit 
élre  considérée  Pabslinence  sexuelle  Icmporaire  imposée  dans  certaines 
circonstances  par  le  clinslianisme  :  on  sait  (juc  des  ilécrets  synodaux  de 
RatherJus  et  de  Eybert.  ce  dernier  archevêque  d'York,  prescrivaient  l'absti- 
nence sexuclîe  deux  semaines  avant  iNorl,  une  semaine  avant  PAques  et 
avant  la  Pentecôte,  la  veille  des  fêtes,  les  samedis  et  les  dimanches  et  enfln 
trois  jours  avant  de  recevoir  le  sacrement  de  l'Rucharistie. 

J.    ÏÎOfilKS    OR    Fl'HSAC. 


107.  —  Notes  sur  le  genre  d'éducation  qui  doit  ôtre  donné  pour  pré- 
parer à  la  vie  sociale.  (Notes  on  éducation  for  social  eriicieucy),  par 
M.  V.  0.  SiiEA,  Visconsin,  Antericnn  jotimol  of  sociohgy^  vol.  XI,  n"  5, 
mars  1906.  p.  6*6-654. 

Le  bul  de  l'éducation  doit  être,  pour  une  bonne  part,  de  montrer  â  l'en- 
fant que,  en  dirigeant  son  activité  suivant  les  principes  sociaux  les  plus 
nobles  et  les  plus  élevés,  il  se  ménage  A  lui-même  la  plus  grande  somme  de 
bonheur  possible.  Il  est  donc  très  important  de  lui  mettre  sous  les  yeux 
des  modèles,  et,  en  ce  sens,  la  littérature,  au  moins  certaine  littérature, 
celle  de  DicUem  par  exemple,  peut  rendre  les  plus  grands  services.  —  Mai» 
le  meilleur  moyen  de  donner  n  Tenfanl  une  éducation  sociale  est  de  le 
faire  vivre  en  société.  Aucune  situation  ne  saurait  être  plus  défavorable,  â 
ce  point  de  vue^  que  celle  de  l'enfant  isolé.  L'enfant  doit  apprendre,  moins 
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de  1&  bouche  du  mailre  qae  par  sa  propre  expérieDcc,  que,  tout  bien 
complé}  Ténergie  jointe  au  respect  du  droit  des  autres,  constitue  le  meilleur 
moyen  de  réussir.  Il  ne  suffit  pas  que  les  enraols  soient  assis  à  côté  les  uns 
des  autres  sur  les  bancs  de  Tècole,  il  Taut  que  l'enseigaerncat  soit  coUectir. 
n  qu'ils  apprennent  ensemble  w. 

Mais  c'est  surtout  des  récréations  en  commun  qu'il  faut  attendre  lea 
meilleurs  effets  au  point  de  vue  de  l'éducation.  C'est  dans  la  cour  de 
récréation  (plajrgrouod)  que  l'enfant  se  prépare  à  la  vie  sociale.  C'est  là 
qu'il  apprend  à  connaître  les  sanctions  naturelles  que  la  vie  en  commun 
réservera  plus  tard  à  sa  conduite.  Quant  aux  sanction^  qui  doivent  être 
appliquées  par  le  maître,  il  importe  de  les  réduire  à  un  minimum  et  de 
donner  aux  récompenses  le  pas  sur  les  punitions.  Locke  était  déjà  convaincu 
de  la  valeur  minime  des  chÀiiments  corporels,  puisqu'il  ne  les  admettait 
que  dans  le  cas  d'entêtement.  Encore  faut-il  distinguer  plusieurs  catégories 
d'entêtés,  suivant  que  Tobslination  est  purement  passive,  l'enfant  refusant 
de  faire  ce  qu'on  lui  commande,  ou  active,  Tcnfant  poursuivant  un  but 
envers  et  contre  tout. 

Le  choix  d'un  maître  est  très  délicat.  Jusqu'ici  on  s'est  borné  à  considérer 
à  peu  près  exclusivement  les  qualités  intellectuelles  du  maître.  Les  qualités 
morales  et  physiques  sont  pourtant  tout  aussi  importantes.  11  faut  que  le 
caractère  du  maître  soit  énergique,  actif  et  pondéré;  il  faut  que  son  phy- 
sique donne  l'impression  de  la  force,  que  l'expression  de  sa  pbysiunumie 
aoit  sympathique,  que  sa  voix  soit  agréable  et  sou  langage  distiucL  C'est 
surtout  a  la  ville  que  le  r61e  de  l'école,  au  point  de  vue  de  réducalioo,  doit 
être  prépondérant,  car  c'est  à  la  ville  que  Tenfanl  est  le  plus  exposé  à  toute 
sorte  de  suggestions  déplorables. 

J.    UOOUKS    DE   FlTKSAC. 


VII.  —  Psychologie  dkxs  ses  aappobts  avec  la  Logique 

ET   L'ESTUéTlQCE 

IGd.  —  Les  rapports  de  la  logique  et  des  sciences  voisines  (The 
relations  of  logic  lo  allied  disciplines),  par  \Viluam  A.  IIamuond  (Cor- 
nell).  The  Psycoloyical  lievieiv^  t.  XIII,  n"  1,  p.  I,  janvier  1906  (21  pages). 

En  17S7.  Kanl  écrivait  que  la  logique  étant  déjà  partaite  du  temps  d'Aris- 
tole  n'a  fait  aucun  progrès  depuis,  et  que  toutes  les  roodilicatiuus  qu^un  a 
essayé  d'y  apportcrn'out  fait  que  déQgurer  celte  science  en  lui  enlevant  son 
caractère  purement  formel.  Un  demi-siècle  plus  tard,  John  Stuart  Hill  sou- 
tenait tout  le  contraire,  iusisianl  sur  la  diversité  avec  laquelle  ou  dclinil  la 
logique  et  ou  en  traite  les  éléments.  Au  point  de  vue  de  la  logique  déductive 
d'Aristule  et  de  la  théorie  du  syllogisme  Kant  a  raison,  mais  la  diversité 
dont  parle  Mill  peut  être  admise  s'il  est  question  du  point  de  vue  psycholo- 
gique et  moderne  eu  logique.  La  logique  iuductive  se  dévelappant  en  même 
temps  que  les  sciences  expérimentales  a  posé  le  problème  des  rapports  de 
la  pensée  furmelle  et  de  la  réalité,  d'où  une  confusion  de  la  logique  avec  la 
p.4ycholugic  et  la  métaphysique.  Il  y  a  donc  trois  questions  à  résoudre  : 
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|o  Les  rapports  de  la  logique  comme  science  et  de  la  logique  comme 
art. 
2^  Les  rapports  de  la  logique  et  de  la  psychologie. 

3"  Les  rapports  de  la  logique  cît  île  la  mêlapliysique. 

Le  développemeul  de  la  logique  au  mx""  siècle  a  compliqué  ces  deux  der- 
nière»  questions  en  faisaul  ioiervenir  la  Ihéorie  de  la  connaissance. 
H.  cherche  à  résoudre  ce»  problèmes  en  faisant  d'abord  l'historique  de  la 
logique.  Selon  Aristole  la  logique  est  ptuLôl  une  méthodologie  qu'une 
science-  Elle  n'est  pourtant  pas  purement  formelle  ;  il  y  voiL  le  moyen  de 
parvenir  à  connaître  la  vérité.  Sous  une  l'orme  rudimenlaire  il  a  entrevu  les 
rapports  de  la  logique  avec  la  métaphysique  el  ta  théorie  de  la  connais- 
sance. C'est  au  moyen  Age  que  la  logique  purement  l'armcNe  a  dominé, 
jusqu'à  ce  que  la  Uenaisaanco  soit  venue  sopposer  à  la  scolasUque.  Alors 
avec  liacun  ta  logique  empirique  est  née  et  a  régne  en  Angleterre  jusqu'à 
Mill.  Pour  Kant  ta  logii^ue  est  de  nouveau  une  science  des  lois  formelles  et 
nécessaires  de  ta  pensée.  Ses  successeurs  y  ont  fait  inlervenirle  point  de 
vue  métaphysique.  Lotzc  l'ail  trois  divisions  :  logique  pure,  logique  appli- 
quée, et  méthodologie.  £)uUu  Lipps  fait  de  la  logique  une  bratiche  de  la 
psychologie. 

En  résumé  on  peut  donc  considérer  la  logique  au  point  de  rue  formel, 
au  point  de  vue  métaphysique  et  au  point  de  vue  de  la  théorie  de  la  con- 
naissance et  de  la  méthodologie.  C'est  A  ce  dernier  point  de  vue  que  se 
place  Tauleur  de  cet  arlicle  pour  résoudre  les  problèmes  posés  plus  haut. 

I""  Il  demande  ta  distinction  de  la  logique  comme  ajl  et  comme  science. 
Eu  tant  que  normative,  par  conséquent  appliquée,  il  considcie  la  logique 
comme  un  art  ;  en  tant  que  théorii|ue  el  desci  iptive,  connaissance  des  prin- 
cipes et  des  conditions  de  la  pcusèe  correcte,  elle  est  unescicacc. 

3°  On  dit  que  toute  pensée  étant  un  fait  psychologique  toute  science  de 
la  pensée  ne  pouvait  cire  qu'une  branche  de  la  psychologie.  A  ce  compte 
toutes  les  sciences  morales  se  ramèneraient  à  la  p^yctiologie.  Mais  il  faut 
remarquer  que  si  la  logique  étudie  des  faits  psychologiques  elle  tes  étudie 
à  un  tout  autre  point  de  vue  <iue  la  psychologie  :  la  psychologie  les  étudie 
au  point  de  vuecausal  el  génétique,  la  logîi|ue,  au  point  de  vue  de  la  valeur 
pour  élablif  les  lois  de  l'évidence.  Les  deux  sciences  étudient  donc  en  partie 
les  mêmes  faiu,  jnais  elles  ne  se  posent  pas  les  mêmes  problèmes,  et  il  est 
utile  de  les  mainienîr  comme  sciences  distinctes. 

3'^  La  logique  ou  bien  se  confond  aveclamclaphysique»  ou  y  louche  par  cer- 
tains eûtes.  La  métaphysique  a  pour  objet  la  nature  de  la  réalité,  la  logique 
celle  de  la  valeur,  des  rapports  des  éléments  de  la  pensée  entre  eux,  et  de- 
là pensée  avec  son  objet;  elle  n'a  pas  X  étudier  la  réalité  et  le  monde  objec- 
tif. La  métaphysique  cherche  à  ramener  à  l'unité  l'ensemble  des  connais- 
sances humaines  sous  forme  d'une  cosmologie  scjenlillque  ;  U  logique  n'a 
qu'à  s'uccuper  des  procédés  discursifs  et  méthodologiijues  par  lesquels  ce 
but  sera  atteint.  Il  est  évident  que  toute  logi<jue  implique  une  théorie  de 
l'être,  mais  cela  n'a  rien  &  voir  avec  son  but  et  les  problèmes  qui  lui  sont 
propres.  11  est  regrettable  qu'on  essaye  de  nos  jours  de  faire  de  la  logique 
une  science  universelle,  dont  l'objet  est  trop  vaste  et  mal  déllni  pour  qu'elle 
puisse  se  constituer  utilement.  Il  vaudrait  mieux  la  ramener  à  son  but 
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vériL&blti  qui  esL  de  formuler  les  lois  de  révidence.  les  principes  de   la 
méthode  et  les  conditions  et  les  rennes  de  la  pensée  discursive. 

t.-L.  Hrrbbrt. 

109.  —La  logique  des  sentiments,  par  Th.RiuoT.de  l'Iastitut, professeur 
hoDoraire  au  Collège  de  Fraoce*  i  vol.  in-8^  Félix  Alcan,  éditeur. 

Le  Journal  de  Psychologie  avait  déjà  rendu  compte  des  très  beaux  arti- 
cles que  H.  Ribot  avait  détachés  de  ce  livre  pour  la  Jievue  Philosophique. 
L'ouvrage  est  loni  entier  une  étude  de  psychologie.  Depuis  des  siècles,  la 
théorie  du  raisonnement  est  l'objel  propre  d*une  science  spéciale,  bien 
déterminée,  très  minnlieusemenl  élaborée,  dont  quelques  parties  parais- 
sent définitives.  Pendant  cette  longue  période  de  temps,  la  psychologie  n'a 
existé  qu'à  l'élat  démembra  dinjecta,  de  fragments  cpars  dans  les  diverses 
spéculations  groupées  sous  le  nom  de  philosophie,  sans  former  un  corps, 
sans  limites  qui  les  circonscrivent,  n'ayant  pas  même  un  nom. 

Il  est  impossible  de  contester  que  les  opérations  qui  sont  la  matière  de  la 
logique  peuvent  être  traitées  de  deux  manières  difTérentes  :  comme  Tails 
naturels,  quelle  que  soit  leur  valeur  probante  —  c'est  de  la  psychologie: 
comme  justiciables  d*une  science  qui  détermine  les  conditions  de  la  preuve 
—  c'est  de  la  logique.  Les  deux  ont  leur  tâche  spéciale  :  l'une  constate  des 
phénomènes,  l'autre  formule  des  règles;  Tune  recherche  comment  nous 
pensons  onlinairemenl,  lauire  comment  nous  pensons  correctement.  Tune 
procède  in  coucreto,  l'autre  par  schématisme. 

La  0  Logique  des  sentiments  »  a  été  indiquée  par  Auguste  Comte  en  de 
très  courts  passages,  puis  nommée  ou  réclamée  incidemment  par  Stuarl 
Mill  el  quelques  contemporains.  Mais  personne  n'a  tenté  de  Iraiter,  même 
sommairement,  cette  obscure  question.  Le  nouveau  livre  de  M.  Hibot  vient 
donc  à  son  heure;  il  complète  ses  deux  ouvrages  précédemment  publiés  :  la 
psychologie  tic$  seniimeiits  et  I  imagination  créatricf.  Il  traite  une  question 
de  psychologie,  individuelle  en  apparence,  mais  tout  autant  collective,  puis- 
que les  groupes  humains  se  forment  et  se  maintiennent  par  la  communauté 
de  croyances,  d^opiaioos,  de  préjugés,  et  que  c'est  la  logique  des  sentiments 

qui  sert  à  les  créer  ou  à  les  défendre. 

R. 


Vtll     —    PsVCHOLOGtS   AMUALB   ET   PsVGHOLOGIE   COMPARÉE 

170.  —  Un  cas  de  réflexion  chez  un  chien.  (Ein  Fall  von  UebeHegung 
beim  llund.)  Wilhelh  Auest.  Arch.f.  d.  grs.  Psychol.,  1905,  Vï;  249-253. 

l/auleur  nous  fait  connalre  dans  son  article  une  anecdote  curieuse  sur 
la  conduite  d'un  chien. 

Ce  chien,  qui  était  un  grïfTon  nain,  Agé  de  deux  ans.  avait  riiabitude  de 
s'asseoir  sur  une  chaise,  derrière  une  fenêtre  k  travers  laquelle  il  pouvait 
observer  les  allées  et  venues  dans  les  cours  voisines.  Par  un  jour  très  froid, 
le  chien  trouve  la  vitre  de  la  fenêtre  gelée  et  si  complètement  couverte  de 
givre  qu'il  était  impossible  de  voir  au  dehors.  Le  chien  n'hésite  pas.  tl  se 
met  à  lécher  ta   glace  jusqu'à  ce  que  la  vitre  soit  éclaîrcie.  Dès  qu'il  eut 
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nelloyé  un  espace  surfisant  pour  pouvoir  voir  au  dehors,  le  cliieu  s'dri^ta 
flans  son  petit  travail  el  reprit  son  poste  d'observation. 

L'auteur  fait  différentes  remarques  à  propos  de  cei  acte.  En  essayant  de 
frotter  la  vitre  avec  son  muse&u,  le  chien  saisit  la  ressemblance  qu'il  y  a, 
au  point  de  vue  du  résultai,  en  opérant  de  cette  manière  ou  en  léchant 
d'abord  les  couches  supcriciires  de  glace  et  ensuite  les  plus  gelées.  Que  le 
cliicu  ail  essayé  tout  de  suite  de  lécher^  cela  n*a  rien  de  surprenant,  il  emploie 
une  mctbodo  qui  lui  est  journalière  quand  on  songe  combien  de  fois  par 
jour  un  chien  lèche  tout  et  tout  le  monde  et  qu'il  sait  certainement  qu*en 
léchant  un  objet  gênant  il  arrive  souvent  à  le  déplacer. 

Tout  considéré,  il  semble  qu'il  y  a  là  une  série  d'expériences  ou  d*idées  en 
partie  différentes  les  unes  des  autres,  —  comme  d'essuyer  avec  le  museau, 
de  lécher  avec  la  langue,  —  en  partie  analogues,  —  de  lécher  tous  les  objets 
génanis  et  de  lécher  ta  gelée  contre  la  vilre.  —  Tout  cela  dans  un  but  qui 
est  de  regarder  au  dehors. 

te  cliieti  recommença  le  même  manège  plusieurs  Tois  pendant  l'hiver;  si 
cela  était  arrivé  à  un  être  humain  nous  n'hésiterions  pas  â  dire  qu'il  a  fait 
preuve  de  réflexion;  c'est  parce  que  cet  acte  est  l'oeuvre  d'un  animal  que 
nous  protestons  contre  ce  mot.  Cepeudanil'auleurde  Tarlicle  croit  qu'il  est 
diflicile  de  tirer  une  autre  conclusion  de  cette  histoire. 

Gaston  FouaiiAtTD. 

171.  —  Du  chaut  de  moineaux  anglais  élevés  par  des  oanaris.  (Song 
and  cali  notes  ol'  Kuglish  sparrows  wbeu  rcared  by  Canarie.)  Edward  Coit- 
UAOï.  American  Journal  of  PsycfuUoij if f  1905,  XV'U  l'JO-198. 

L'auteur  nous  rapporte  des  expérieuces  très  îoléressauteâ  qu'il  a  faites 
sur  deux  jeunes  moineaux  anglais. 

Le  premier  moinefiu  fut  attrapé  à  l'âge  d'un  jour  et  placé  près  d'une  mère 
serine.  Eu  grandissant  il  fut  lÂchc  dans  une  volière  qui  contenait  une  ving- 
taine de  serins.  Le  ga/ouillement  naturel  du  moineau  qui  s'était  d'abord 
développé  chez  lui,  fit  place  peu  h  peu  à  un  petit  cri  qui  est  celui  des  jeu- 
nes canaris.  Le  chant  du  moineau  se  perfectionna  et  il  arriva  à  être  presque 
eu  harmonie  avec  ceux  des  autres  berins  enfermés  avec  lui. 

Le  second  moineau  l'ut  pris  à  l'âge  de  deux  semaiues,  nourri  à  la  maiu 
et  placé  également  dans  la  volière  des  canaris.  Le  gazouillement  des  moi- 
neaux avait  nalurellemenl  déjà  apparu  chez  lui  quand  il  fut  attrapé  Après 
avoir  été  enfermé  quelque  temps  dans  la  volière,  le  moineau  lit  entendre  un 
chant  qui  se  rapprochait  de  celui  des  serins.  D'abord  sa  voix  n'était  pas  très 
remarquable,  elle  était  rauquc  Mais  peu  &  peu  elle  se  développa,  il  apprit 
à  triller,  chose  qui  est  tout  à  fait  inconnue  chez  les  moineaux  sauvages. 

Les  deux  moineaux  lurent  retirés  de  la  volière  et  places  dans  une  cage 
où  ils  n'enteudaieot  plus  que  le  chaut  d'autres  moineaux.  Pendant  deux  ou 
trois  semaines,  \*\%  deux  moineaux  persistaient  A  chanter  de  la  manière 
des  canaris.  Mais,  au  bout  de  six  semaines,  il  ne  restait  rien  du  chaot 
acquis:  les  deux  moineaux  avaient  repris  la  mauière  de  chanter  des  moi- 
neaux SHuvages. 

En  replaçant  les  moineaux  avec  les  canaris,  le-;  moineaux  retrouvèrent 
les  talents  qu'ils  avaient  momentanément  perdus.        Gaston  FoniVArn. 
Journnl  de  psycbolojîic.  il 
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17*2.  —  Les  causes  de  rechute  dans  les  maladies  mentales  [Sulle  c&use 
délie  récidive  nelle  alienazioni  meuialij,  par  le  D'  0.  Pisi.  la  ;  U  Manico* 
mio,  \X\*  année,  oP  3,  pp.  273-290.  Noccra  inferiore,  1V05. 

Des  recherches  de  M.  P.  il  résuUeque  les  causes  qui  déterminent  lepremier 
accès  de  la  folie  sont  aussi  celles  qui  en  accroissent  l'intensité  et  en  provo- 
quent te  retour  comme  l'a  constaté  (Funaioli)  pour  tes  individusatteintsune 
première  l'ois,  le  nombre  des  cas  de  rechute  est  sensihlemenl  égal  chez 
l'homme  et  chez  la  femme:  —  il  se  produit  une  recrudescence  pendant  les 
mois  qui  marqueul  le  passage  d'une  saisou  à  une  autre.  —  les  contrées 
industrielles  fournissent  un  plus  grand  cuiitingeut  de  cas  de  récidive:  — 
sous  le  rapport  de  Tàge.  le  nombre  des  rechutes  atteint  son  maximum  aux 
époques  de  grand  surmenage  physique  et  moral  :  —  Textrême  indigence  est 
une  cause  de  recrudescence  et  de  récidive  ;  —  l'intelligence  et  l'instruetioD, 
en  tant  qu'indices  d'un  haut  degré  de  civilisation,  sont  accompagnées  de 
prédispositions  à  certaines  formes  de  psychoses  caractérisées  par  la  fré- 
quence des  rechutes.  —  Le  caractère  individuel  en  relation  avec  le  pouvoir 
d'adaptation  du  sujet  au  milieu  familial  et  social  est  aussi  un  facteur  impor- 
tant :  les  sujets  qui  apparlieuncnt  au  type  mélancolique  sont  ceux  chez  qui 
les  récidives  sont  surtout  fréquentes;  — relativement  A  l'état  civil  le  plus 
grand  nombre  de  rechutes s'obsei*ve  parmi  les  hommes  chez  les  célibataires 
et  parmi  les  femmes  chez  celles  qat  sont  mariées. 

Le  travail  de  M.  P.  contient  un  grand  nombre  de  documents,  observations 
et  statistiques  dont  nous  extrayons  les  résultats  suivants  : 

1"  Influence  rie  ihéréditë  iur  le  nombre  de»  cas  de  rechute  :  Nombre  total 
des  cas  de  récidives  où  des  tares  héréditaires  ont  été  observées  :  74  p.  100 
(hommes  03  p.  100,  femmes  85  p.  100).  —  Hérédité  névropathique  25  p.  lOU 
(hommes  21  p.  100,  femmes  28  p.  100].  —  Hérédité  de  translormalioo 
24  p.  100  (hommes  28  p-  100,  femmes  21  p.  100).  —  Hérédité  directe  35  p. 
100  (hommes  37  p.  100,  femmes  34  p.  lOOJ.  —  Hérédité  collatérale  13  p.  100 
(hommes  12  p    tOU.  femmes  1^  p.  100). 

2")  Influence  de$  conditions  sociales,  intedectuelles^  du  caractère,  de  Cétai 
civil  : 

a].  Condition  sociale.  —  Ouvriers,  36  p.  100:  cultivateurs,  24  p.  100; 
rentiers,  00  p.  100;  professions  diverses,  23  p.  100. 

6].  Conditions  inlellecluelles.  —  Sujets  intelligent»,  77  p.  100;  peu  inlel- 
ligenls,  22  p.  100;  moyennement  instruits,  62  p.  iOOj  illcllrés,  70  p.  100, 
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c).  Caractères  :  Irascible.  4'^  p.  100;  calme,  23,8p.  100;vlolcnt,  14  p.  100; 

versatile,  18  p.  iOO;  gai,  12  p.  100;  sombre,  22  p.  100. 

rf).  Etat  civil  :  Célibataires  hommes,  I  |JS,  femmes,  90.  —  Hommes  mariés 
100;  femmes  mariées,  140.  —  Veufs,  20,  veuves»  20. 

Ces  résultats  et  les  conclusions  auxquelles  ils  conduisent  fournissent  des 
iadications  utiles  en  vue  de  la  prophylaxie  sociale  dont  les  premiers  moyens 
d'action  seraient  la  lutte  contre  l'alcoolisme,  la  sypbiliâ,  la  tuberculose 
el  la  famine  aiguë  cl  chronique,  causes  de  la  plupart  des  maladies  mcutales 
et  des  rechnles  qu'on  y  observe. 

Jean  Dmin.vn. 

173.  —  La  durée  de  quelques  processus  mentaux  dans  le  retard  ou 
l'excitation  de  la  folie,  par  FnA>z,  American  Journal  of  Ptyckologyy 
janvier  lyot».  p.  38-00. 

L'auleur  a  entrepris  ce  travail  alin  de  résoudre  le  problème  suivant  :  à 
quelle  partie,  ou  parties,  du  système  nerveux  devons-nous  attribuer  l'activité 
psychomotrice  croissante  ou  décroissante  qu'on  trouve  gènéralemcut  dans 
la  manie  dépriuiûule  ?  Après  avoir  fait  l'historique  cliuiquo  de  ses  sujets 
et  décrit  ses  nombreuses  expériences,  l'auteur  formule  les  conclusions  sui- 
vantes. 

li  est  évident,  si  l'on  considère  les  résultais  des  expériences  que  les 
patients  excités  ne  témoignent  pas  d'un  accroissement  appréciable  de  rapi- 
dité sur  les  patients  ù  l'étal  normal  ou  déprimé.  La  condition  de  la  manie, 
□'est  doQc  pas  une  capacité  motrice  accrue«  mais  simplement  une  diffusion 
motrice  accrue. 

Les  sujets  déprimés,  d'un  autre  côté,  étaient  lents  au  début  de  toutes  les 
séries,  mais  ce  relard  dans  la  durée  des  processus  mentaux  n*est  pas  régu- 
lier. 

En  ce  qui  concerne  rexécutiou  des  processus  mentaux  plus  complexes 
lels  qus  les  réactions  de  choix,  d'addition,  les  sujets  retardés  ne  prennent 
pas  proportionnellement  un  temps  aussi  long  que  pour  les  actes  plus 
simples.  Ils  tendent  à  rester  dans  la  normale. 

On  a  observe  chez  les  patients  déprimés  des  effets  pratiques  importants. 
L'exercice  général  accroît  la  rapidité  des  processus  mentaux,  chez  des  sujets 
déprimés,  et  en  morne  temps  afîaiblil  les  sensations  liminales  de  [douleur 
ou  de  tact.  Ces  faits  prouvent  qu'un  exercice  systématique  pourra  dans  une 
certaine  mesure  améliorer  l'état  de  ces  patients,  leurs  mouvements  seront 
rendus  plus  rapides;  ceci  ne  guérira  pas  la  dépression,  mais  y  aidera  en 
dimiuiiaiil  le  retard.  Les  fous,  comme  tout  le  monde,  ont  nue  tendance  k 
prendre  des  habitudes,  il  est  probable  que  dans  beaucoup  de  cas  il  s'est 
formé  chez  eux  des  habitudes  de  lenleuri  que  l'exercice  pourra  remplacer 
par  des  habitudes  d'activité. 

H  ne  semble  pas  d'après  les  expériences  de  Tauteur  que  le  retard  se  pro- 
duise principalement  au  début  du  mouvement  comme  il  a  été  dit. 

Le  retard  peut  ôtre  dû  à  un  afTaiblissemcnt  général  de  l'irritabilité* 
mais  on  n'a  pu  pleinement  établir  où  réside  celle  irritabilité,  quelques 
expériences  moutrcut  que  dans  les  cas  de  retard  les  réilexes  des  tendons 
sont  plus  leuts  que  la  normale,  et  que  la  sensibilité  de  l'épiderme  est  émous- 
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sée.  Ceci  ajouté  à  ce  fait  que  TadditioD  de  processus  extra-mentanz  n*ac- 
croil  pas  sensiblemeat  le  temps  total,  indiquerait  que  s'il  y  a  affaiblissement 
de  rirrîtabilité,  celle-ci  ne  réside  pas  principalement  dans  le  cerveau  mais 
dans  les  parties  périphériques  du  corps,  surtout  le  système  nerveux. 

Dans  quelques  cas  seulement  les  variations  moyennes  pour  les  sujets  fous 
sont  supérieures  à  la  normale. 

Abel  Rey. 

174.  —  lies  eifets  de  l'exercice  sur  le  retard  dans  les  conditions  de 
dépression,  par  Fbakz  et  Hamilton.  The  American  Joui-nal  ofintanity^ 
octobre  190U,  p.  239-257. 

Les  auteurs  ont  tenté  par  des  expériences  suivies  de  déterminer  s'il  y  a 
amélioration,  et  dans  quelle  mesure,  lorsqu'on  traite  les  patients  déprimés 
par  Texercice  actif  et  passif.  La  cause  du  relard  et  du  sentiment  d*insaffi- 
sancequîyest  étroitement  lié  est  due,  croient-ils,  à  un  amoindrissement 
d*irritabilité,  et  toute  méthode  qui  ramènera  rirritabilité  &  des  conditions 
normales  soulagera  les  patients  :  deux  faits  semblent  prouver  que  ramélio- 
ralion  de  Jeurétat  peut  être  obtenue  par  Texercice;  en  effet  on  constate 
que  Tétat  des  patients  déprimés,  est  généralement  meilleur  l'après-midi 
que  le  matin,  et  après  une  nuit  sans  sommeil  qu'après  une  bonne  nuit,  c'est- 
à-dire  après  qu*il  y  a  eu  déploiement  d'activité. 

Les  deux  séries  d'expériences  tentées  parles  auteurs,  la  première  sur  un 
seul  sujet,  la  seconde  sur  deux,  aboutissent  aux  résultats  suivants  : 

10  Le  seuil  de  la  conscience  est  plus  élevé  pour  les  sensations  de  douleur 
et  de  pression  dans  l'état  de  dépression  que  dans  l'état  normal; 

â^  11  y  a  une  amélioration  quotidienne  dans  la  sensibiliié  de  la  pression 
et  de  la  douleur  coïncidant  avec  une  diminution  du  retard  et  de  la  dépres- 
sion. 

a*'  La  précision  des  mouvements  n'est  pas  affectée  par  le  retard  ni  la 
dépression. 

4*^  La  faculté  de  mouvement  est  amoindrie  dans  les  conditions  de  retard 
mais  elle  s  accroît  graduellement  pendant  la  période  de  la  guérison. 

5^  Les  vibrations  mécaniques  accroissent  la  rapidité  de  mouvement,  et 
affaiblissent  les  sensations  limioales  de  peine  et  de  pression. 

6^  La  possibilité  des  processus  mentaux  est  accrue  par  Tamélioration  des 
conditions  mentales  des  déprimés. 

7°  Après  un  exercice  modéré,  il  y  a  une  amélioration  plus  sensible  qu'a- 
près un  temps  égal  de  repos. 

Les  auteurs  concluent  que,  à  part  certains  cas  spéciaux  (vieillesse,  com- 
plication somatique  débilité,  etc.)  il  y  a  une  large  classe  de  sujets  dont 
l'état  de  dégression  nécessite  le  traitement  à  la  fois  passif  et  actif.  La  pro- 
portion d'exercice  doit  naturellement  être  déterminée  pour  les  cas  indi- 
viduels par  des  méthodes  plus  précises  que  les  habituelles  observations  cli- 
niques. 

Abel  Hev. 
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175.  ~  Les  stéréotypies  démentielles,  par  le  D'  UE^âiÂAE  (Evreux), 
Annales  médicQ-p^tjchohijiquex^  IX*  série,  t.  I!I,  n"  2,  p  206,  mars-avril 
1906  (8  pages). 

L'adoption  et  la  rcpélilion  iuilênnie  de  la  même  phrase,  du  même  geste, 
du  même  moiivem(*nt,  voila  ce  qui  distingue  la  démence  de  la  confusion 
meolalc.  L'auteur  montre  la  nature  de  ces  slôrêotypicB,  inlelleciuelles  ou 
ioslincUveâ,  par  plusieurs  exemples.  L'clémeul  le  plus  important,  au  point 
de  vue  du  diaguûâticoL  du  pronostic,  en  est  la  permanence,  car  il  esicarac- 
lériâliquc  de»  L'iat^  dùmentielà  de  toute  espèce,  tandis  i.]u'au  début  du  délire 
épileptique  et  dans  la  folie  maniaque  dépressive  ou  observe  aussi  des  stc- 
rcotypies,  mais  intermittentes  et  de  courte  durée. 

L.-C.  IIerbcht. 


176.  —  Réflexions  sur  un  cas  nouveau  de  paralysie  générale  conjugale 
d'origine  syphilitique,  par  Garmer  et  A.  Saintkniiiiîk  (Dijon).  Àvrh.  de 
NcuroL,  vol    XIX  (1905),  p.  99-104. 

Cullcrre  (de  La  Koche-sur-Yon)  a  publié  il  y  a  quatorze  ans  les  pre- 
miers cas  observés  en  France  de  paralysie  générale  conjugale.  Bibliographie 
de  la  question,  p.  103.  Observation  fort  complète  d*un  cas  nouveau,  avec 
histoire  pathologique  des  deux  conjoints  P.  G.  de  leurs  ascendants  et  colla- 
téraux. Chez  tous  les  deux  la  prédisposition  est  évidente,  et  la  syphilis 
ordinaire  suffit  à  expliquer  la  réalisation  de  cette  prédisposition,  sans 
qu*tl  y  ait  lieu  d'imaginer  avec  Morel-Lavallcc  un  virus  syphilitique 
spécial. 

If.-R.   d'ALtONNES. 

Ml.  —  Étade  clinique  sur  la  stéréotypie  des  déments  précoces, 
par  Dho.mamd,  ^/y/*.  de  .Vettrol.  vol.  XIX  JOOr.),  p.  I8'J-22j.  Bibliographie, 
p.  190. 

Les  crises  épileptilormes  des  déments  précoces  sont  des  perturbations  de 
l'appareil  moteur  aQ'ecié  pour  son  compte  propre.  Ka  contraire  tes  «stéréo- 
typies >i  sont  les  phénomènes  moteurs  n  signification  psychologique. 

I.  Classipicatiun. 

.\.  Stéréotypie  akinéiitiues  ou  des  attitudes.  —  Elles  sont  soit  générales,  con- 
cernant la  station  debout,  la  station  assise  ou  le  décubitus,  soit  partielles 
ou  locales,  portant  sur  un  segment  de  membre,  sur  un  trait  du  visage;  A 
cette  seconde  espèce  appartiennent  le  refus  d'aliment  et  le  mutisme. 

B.  Stérèolypies  xikinel irrite»  ou  des  mouvements. 

a.)  Stéréotypies  de  fa  parole  :  lorraules.  néologismes,  iutonations; 

h)  Stéréotypies  de  icorilitre\ 

c)  Stéreotijpies  de  la  mimifiHC  :  rires  automatiques,  jeux  de  physionomie 
revenant  sans  cesse  sans  motif; 

d)  Stéréotypies  de  la  marche: 

e)  StéréotypieH  complexes  dans  les  actei  :  »  Quelques-uns  de  nos  malades 
firent  des  tentatives  d  évasion  qui  méritent  d'être  considérées  comme  de 
véritables  actes  stéréotypés.  Ces  impulsions  à  répétition  se  reproduisaient 
chaque  jour,  toujours  identiques  à  elles-mêmes,  toujours  stupides  cl  pué- 
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nies  dans  lear  exécuUoa.  C'est  sous  les  yeux  mêmes  des  surveillanls  et 
surveillaQtcs  que  MM.  et  M"^  R.  ébauchèrent  ainsi  une  série  de  fugues,  sans 
prendre  aucune  précaulioa  pour  eu  assurer  le  succès,  sans  lenir  aucun 
compte  du  milieu,  ni  coordonner  la  manœuvre  eu  vue  d'une  flo.  a 

11,  Évolution  (iénëbale.  —  Il  faut  distinguer  chez  les  déments  précoces 
les  stéréotypies  de  la  période  active  et  celles  de  la  période  résiduelle. 

1'^  Stéréotypies  primitiveti  :  aHituda  prolongées  et  mouv<:menis  répétée 
d* or i'jine  C'ita tonique .  — Le  défaut  de  plasticité  pliysiolopiquc.  1'  «  empê- 
chement psychique  »  du  calatonique  sont  rraisemblablemenl  d'origine  toxi- 
que. Cn  sujet  se  meut  comme  «  un  pantin  mécanique  que  son  rouage 
épuisé  jusqu'au  dernier  cran  laisse  brusquement  immobile  une  jambe  eu 
l'air,  u  Ces  troubles  tendent  ù  s'atténuer  après  la  phase  active  de  la  maladie 
lorsqu'apparaît  la  période  réàidueile  d'aUaiblissement  ;  ils  sont  des  phéno- 
mènes d'inhibition  transitoire  pUit6t  que  de  déchéance  véritable;  leurs 
cai'acièrisliques  sont  la  précocité  et  la  réfjres&ibiUté. 

Stéréotypies  secondaires  :  attitudes  prolongées  et  mouvements  répétés  d'ori- 
gine démentielle.  —  Apres  une  phase  plus  ou  moins  longue  d'activité  mor- 
bide, le  malade  reste  porteur  d'un  reliquat.  Désormais  la  »  cellule,  détruite 
en  partie,  mais  ayant  recouvré  une  certaine  vitalité,  agit  avec  le  capital  qui 
lui  reste  •».  La  siéréotypie  secondaire,  phénomène  résiduel,  est,  la  période 
aiguë  passée,  l'activité  de  la  cellule  amoindrie,  mais  [non  plus  gênée  dans 
son  fonctionnement.  Les  attitudes  et  mouvements,  h  cette  période,  «  ont 
été  engendrés  autrefois  par  une  idée,  mais  cette  idée  a  disparu  petit  à 
petit,  tandis  que  l'acte  adéquat  s'est  continué  a  la  façon  d'uue  habitude 
acquise.  »  Des  idées  délirantes  anciennes,  actuellement  disparues,  sont  »  le 
point  de  départ  d'un  très  grand  nombre  de  stéréotypies  qui  nous  apparais- 
sent comme  un  témoignage  posthume  de  cette  activité  émotionnelle  désor- 
mais éteinte.  »  La  maJade  N. . .  répète  sans  cesse  ;  Est-ce  bète,  est-ce  vilain, 
est-ce  mal!  j'ai  passé  le  grand  bon  Dieu  sous  terre  !  »  Dans  cette  phrase 
stéréotypée  s'est  condensé  et  comme  cristallisé  petit  tt  petit  un  ancien 
délire  d'auto-accusation,  tout  à  fait  éteint  aujourd'hui,  r.  Le  cas  de  M.  N... 
n'est  pas  moins  instructif.  Au  début  le  malade  refuse  de  répondre  parce 
qu'il  nourrit  des  idées  de  persécution;  il  refuse  démanger  par  crainte  d'être 
empoisonné.  Puis  il  prend  par  routine  cette  attitude  habituelle  du  sitio- 
phobe,  et  petit  h.  petit  sou  délire  de  moins  en  moins  actif,  finit  par  se  con- 
denser dans  une  phrase  qu'il  répète  machinalement  dès  qu'on  prend  ta 
sonde  ;  o  Je  vous  défends  de  me  nourrir  ».  Celte  proposition  témoigne  d'une 
origine  iateniionnelle,  consciente  et  volontaire  dans  le  passé;  mais  la  doci- 
lité toute  automatique  avec  laquelle  le  malade  se  soumet  et  qui  constraste 
singulièrement  avec  le  caractère  impérieux  de  la  formule,  pronve  surabon- 
damment que  celte  iniontioo,  cette  conscience»  cette  volonté  n'existent  plus 
dans  le  présent. 

Aux  stéréotypies  reliquats  d'anciens  délires  s'ajoutent  celles  provenant 
d'actes  professionnels,  et  les  stéréotypies  fortuites. 

«  L'activité  stéréotypée  d'origine  résiduelle  ou  démentielle  se  présenle 
avec  une  pureté  toujours  croissante,  à  mesure  que  progresse  la  déchéance 
de  l'individu,  et  l'on  peut  même  dire  qu'elle  résume  toute  la  vie  motrice  de 
nos  déments  retraités.  » 
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IIÏ,  VALErn  cLiMyi'K.  —  0  l'our  qu'ily  ail  stérêolypie,  il  ne  suffit  pas  que 
Tattitude  fixe  ou  la  gesticulation  rêpétéesoitîntempcstive  â  l'instant  où  elle 
s'exccnle  et  par  rapport  au  milieu,  il  faut  qu'an  moment  même  de  son 
exécution,  l'acte  ne  suit  plus  lié  à  l'idée  qui  dans  le  passé  lui  a  donné  nais- 
sance.. .  Le  Jour  où,  Tidée  délirante  ayant  disparu,  Le  malade  continuera  sa 
mancpuvre  d'une  façon  automaii(|ue,  ce  jour-là  seulement  celte  manœu- 
vre sera  bien  vraiment  une  slêréolypie. 

...  Le  geste  du  persécute  qui  cent  fois  par  jour  va  regarder  par  le  trou 
de  la  serrure,  n'est  pas  une  stêréotypie  »,  mais  une  paeuUo-.ttéréotypie,  La 
plupart  des  slérérêotypies  secondaires  du  dément  précoce  ont  commence 
par  être  de  spseudu-sléréolypies. 

Au  point  de  vue  diagnostique  la  stêréotypie  dislingue  TexcitatioD  du  dément 
précoce  de  celte  du  maniaque  ou  du  paralytique  général,  Le  malade  utilise 
un  nombre  réduit  de  représentations,  il  se  détache  avec  difficulté  de  cha- 
cune d'elles,  et  derrière  son  agitation,  derrière  son  activité  apparente, 
existe  un  profond  engourdissement  cérébral,  c  Tandis  que  le  maniaque  se 
signale  par  la  variété  incessante  et  la  richesse  de  son  activité  motrice 
laquelle  est  l'expression  parfaitement  adéquate  de  son  activité intcUecluellc 
le  démeat  précoce  se  reconnaît  à  la  monotonie  et  â  la  répétition  »  do  ses 
mouvements,  vides  de  contenu  idéo-alTeclif. 

G.-K.  d*Ai.i.OMNES. 

II.  —  Étcdks  cliniqces  sur  les  Névroses 


178.  —  La  psychose  polynévritique  et  le  béribéri,  par  Ninà-Rodhiuues 
(Bahia).  Annales  mfdico-psychohffîques,  IX"  série,  l.  III,  n^  2,  p.  187, 
mars-avril  1906  (29  pages]. 

Le  béribéri  étant  une  polynévrite  infectieuse  sévissant  dans  les  pays 
chauds  à  l'état  endémique  ou  épidémiqae,  on  devait  supposer  d'avance 
qu'on  y  observerait  l'état  tticntat  décrit  par  Korsakow  sous  la  dénomination 
de  psychose  polynévritique.  Cependant  le  professeur  Patrick  Manson  dont 
Tautoritc  est  indiscutable  eu  matière  de  nosologie  tropicale,  soutient  que 
la  maladie  de  Korsakow  ne  s'observe  pas  dans  la  polynévrite  béribèrique, 
et  il  s'appuie  môme  sur  l'absence  de  troubles  de  la  mémoire  pour  en  établir 
le  diagnostic  et  lo  distinguer  de  la  malaria.  Rieu  pourianl  ue  semble  à  R., 
confirmer  celte  opinion.  Il  cite  de  nombreuses  observations  tirées  d'uu 
travail  du  D-^  Erico  Cœtho  publié  des  i88t>,  et  qui  rappellent  toutes  le  type 
clinique  décrit  par  Korsakow,  aussi  bien  dans  le.-?  formes  paralytiques, 
irdémateuses  et  viscérale,  séparées,  que  dans  la  forme  mixle  du  béribéri. 
H.  distingue  trois  formes  meutales  dans  cette  maladie,  uue  forme  amné- 
sique. 00  psychose  polynévrite  proprement  dite,  uue  forme  délirante,  et 
une  forme  confusiounelle,  quelquefois  avec  anxiété,  quelquefois  avec 
démence;  la  première  de  ces  formes  est  laplus  fréquente.  It  en  donne  quel- 
ques exemples  avec  détails  qui  montrent  bien  le  trouble  caractéristique  de 
la  mémoire  :  perle  de  la  mémoire  d'acquisition,  amnésie  d'évocation,  et 
persistance  de  la  mémoire  de  couservation  ou  de  fixation.  Celte  question  a 
une  grande  importance  au  point  de  vue  thérapeutique.  Une  erreur  dans  le 
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diagnostic  peut  être  fatale,  pui?r|uc  laquiniue,  utile  dansiez  autres  polyoé- 
vrites,  est  inefficace  dans  le  béribéri  pour  lequel  le  seul  traitement  r.nn«i?te 
h  éloigner  le  malade  du  lieu  où  il  a  contracté  la  maladie. 

L.-C.  llHiiueRT. 


170  —  Des  stigmates  hystériques  causés  par  des  lésions  organiques 
du  cerveau  (llyslorical  stigmala  caused  by  organic  brain  Icsioa.s] ;  par 
H.  HoppE.  The  Jount.  of  ncrih  and  mental  disense^  février  i906. 

Si  t'byatérie  est  une  maladie  mentale,  elle  D*est  cependant  pas  indépen- 
dante de  certains  troubles  physiques.  Considérée  jusqu'au  milieu  du 
xtv*'  siècle  comme  une  «  neurose  réflexe  »  on  la  lienl  aujourd'hui  pour  une 
n  neurose  générale  ». 

La  neurone  réagît  suivant  deux  modes  :  Tun  d'activiiéro/i//(/L7n>rf>,  Taulre 
d'activité  inhihUrice.  Suivant  Verirorn,  le  proloplasma  de  la  cellule  gan- 
glionnaire serait  susceptible  d'activité  positwe  (oxydation  et  production  de 
travail)  et  d'activité  négative  (assimilation,  construction  des  molécules 
chimiques  du  neurone);  le  neurone  serait  d'ordinaire  influencé  par  ces  deux 
activités,  c^est  r  l'iotcrférence  des  stimuli  »,  et  elle  se  résoud  en  inhibition. 
Dans  un  neurone  épuisé,  il  y  aurait,  au  contraire  excès  d'irt'itabiiilé  ou 
d'activité. 

Wwtdt  distingue  dans  tout  neurone  central:  a)  une  zone  centrale,  siège 
de  l'activité  négative  au  anabolisme  et  une  7.00e  périphérique^  siège  de 
Taclivité  positive  ou  catahulisnie.  A  la  zone  centrale  correspond  l'origine  du 
cylindre-axe,  à  la  zone  périphérique  celle  des  prolongements  prolop]a&- 
miques. 

L'auteur  étudie  l'etTel  de  l'activité  fonctionnelle  et  de  la  fatigue  sur  la 
structure  de  la  cellule  ganglionnaire  et  il  s'appuie  surtout  sur  l'autorité  de 
Giterriui,  dont  il  rapporte  les  expériences  sur  des  animaux  fatigués. 

Uodge  a  fait  des  recherches  analogues  et  est  arrivé  aux  mêmes  conclu- 
sions :  les  cellules  de  la  zone  psychomotrice  présentent,  chez  tes  animaux 
épuisés,  des  modiflcaiions  nettes  (diminution  de  volume  du  corps  rellulaîre, 
vacuoles  dans  le  protoplasma  et  dans  le  noyau,  etc.). 

Or.  dans  l'hystérie  nous  avons  ù.  faire  avec  des  changements  moléculaires 
dans  le  protoplasma  des  cellules  de  l'écorcc  ce  qui  rend  inadmissible  la 
théorie  de  Charcoi  faisant  de  rhérédité  la  seule  cause  de  l'hystérie,  car  il 
existe  ime  hystérie  Iraumatique  sans  qu'il  y  ait  d'antécédents. 

Sotier  a  décrit  rhystérie  comme  un  étal  de  vigilombutisme  :  mais  les 
couditions  qui  amènent  le  sommeil  sont  précisément  celles  que  réalise  la 
l'aligne  dans  les  expériences  de  Guerrini  et  Hodge.  Enfin  ftppetiheim  déclare 
les  phénomènes  hystériques  dus  a  une  irritabilité  et  A  une  faiblesse  anor- 
males des  centres  corticaux.  C'est  Vanabolitme  qui^  dans  rhystérie  comme 
dans  la  neurasthénie,  serait  défectueux:  les  phénomènes  de  métabolisme 
présenteraient  une  double  imperfection  :  t*»  dans  le  pouvoir  de  reconstruc- 
tion du  protoplasma.  2^  dans  sa  faiblesse  et  dans  son  irritabilité.  Ces  deux 
imperfections  se  ramèneraient,  d'ailleurs,  â  une  diminulion  de  nutrition. 
Ces  altérations  dans  la  stucture  organique  du  protaplasma  et  dans  son  équi- 
libre physiologique,  consiitaeraient  aussi  bien  la  neurasthénie  que  Thyslé- 
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rie  :  celle-ci  ne  ferait  que  préseuler  eœagérès  les  phénomènes  réalisés  par 
celle-là.  Tous  les  hvsLériqucs  soDlneuraslliéuiques. 

Les  maladies  or^anique^  du  cerveau  qui  soutle  plussouveol  associées  à 
l'hjTstérip  sont  celles  qui  entraînent  des  troubles  généraux  de  circulation  ou 
nne  augmentation  de  la  pression  iolracr&nienne,  soit  :  la  sclérose  muitipkf 
les  tumeurs  cérébrales.  les  méningites  syphilitiques. 

On  peut  donc  affirmer  que  les  symptômes  hystériques  qui  accompagnent 
les  maladies  organiques  du  cerveau  proviennent  d'altérations  organiques 
des  cellules  ganglionnaires,  d'où  s'ensuit  un  trouble  fonctionnel. 

C.  Bos. 

180.  —  Xénoglossie  :  1  écriture  automatique  en  langues  étrangères, 
par  CuAin.Es  Kichri.  Procecdings  of  thc  Socielij  foi  Psychicitt  /kscarch-, 
U"  partie,  t.  XIX,  p.  162.  décembre  1905  (33  pages). 

Il  s'agit  de  phrases  grecques  écrites  en  étal  de  somnambulisme  ou  demi- 
conscience  par  une  personne  qui  prétend  ne  pas  connaître  le  grec.  Cette 
dame  a  trcuLc-cînq  ans,  n'est  pas  professionnellement  médium,  mais  a  pré* 
seuté  ù  diverses  reprises  des  laits  de  clairvoyance.  Elle  écrivait  quelquefois 
en  présence  de  n.  ;  quelquefois  elle  lui  envoyait  des  phrases  grecques  qu'elle 
a  écrites,  dit-elle,  dans  les  marnes  conditions,  c'est-û-dire  d*une  écriture 
péniblement  tremblée,  les  yeux  paraissant  fermés.  Elle  signe  quelques- 
unes  de  ces  communications  du  nom  de  rarricre-grand-père  de  R.  Les 
premières  phrases  sont  de  Platon,  les  dernières  de  TEvangile.  Toutes  les 
autres  ont  été  retrouvées  dans  le  dictionnaire  grec-français  de  Byzanlios. 
La  plupart  des  phrases  contiennent  des  incorrections,  et  surtout  des  fautes 
d'accents:  les  plus  correctes  sont  celles  que  M"*"  X.  a  écrites  (copiées?)  en 
l'absence  de  R.  Les  fauics  sont  cellesque  pourrait  faire  un  copiste  inattcntif, 
connaissant  à  peine  la  langue.  Selon  R.  ces  phrases  s'appliquaient  toutes 
admirablemeut  aux  circuustaaces  ;  il  faut  avouer  qu'elles  ont  un  sens  assez 
vague,  et  pourraient  facilement  trouver  place  dans  n'importe  quelle  con- 
versation un  peu  habilement  menée.  L'auteur  propose  trois  hypothèses 
pour  expliquer  ces  faits»  mais  il  n'en  accepte  aucune.  La  première,  celle 
d'une  fraude  volontaire,  il  Técarte  surtout  pour  des  raisons  morales.  Il  y 
ajoute  que  les  fautes  commises  sont  celles  que  ne  pourrait  faire  une  per- 
sonne connaissant  même  supernciellemenl  le  grec;  qu'il  est  difRcile  de  se 
procurer  le  dictionnaire  de  Byzanlios  ù  Paris;  (il  eu  existe  un  exemplaire  à 
la  Bibliothèque  Nationale  où  M™<»  X.  avait  Phabitude  de  travailler!)  ;  c  qu'il 
est  matériellement  impossible,  étant  données  nos  connaissances  actuelles 
sur  les  limites  de  la  mémoire  humaine,  qu'il  y  ait  une  transcription  exacte 
et  complète,  en  une  langue  inconnue,  de  toute  une  série  de  phrases,  avec 
ponctuation,  points  et  accents».  La  seconde  hypothèse,  celle  d'une  mémoire 
inconsciente,  est  rejetée  pour  celte  même  raison.  La  troisième  est  l'hypo- 
thèse «  des  esprits  »;  R.  admet  que  ce  serait  ^  èclaircir  l'inexpliqué  par 
l'inexplicable», 

Cet  article  est  suivi  de  trois  discussions,  la  première  par  Sir  Oliver  Lodgc 
(10  pages],  la  seconde  par  M"**  A.  W.  Verrall  (40  pages),  ta  troisième  par 
E.  PeildingelM"*^  Johnson  (17  pages),  Cette  dernière  résume  bien  tous  les 
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points  du  débat,  montrant  clairement  qu'une  fraude  habile  chez  une  per- 
sonne connaissant  l'alphabet  grec  et  douée  d'une  bonne  mémoire  visuelle 
sufllt  ta  expliquer  tous  les  faits.  Le  sujet  se  termine  par  une  réponse  de 
M.  Kichel  &  ces  objections. 

L,-C.  Uerbbht. 

lui.  —  La  neurasthénie  traumatique  chez  les  artério-scléreux,  par 
E.  Rbgis  {professeur  de  psychiatrie  à  l'Université  de  Bordeaux).  Journal 
de  médecine  légale  psychiatrique  ei  d'anthropologie  criminelle^  n**  I, 
février  1906. 

Les  rapports  de  la  neurasthénie  et  de  t'artério-sclérose  consistent  dans 
la  coexistence  et  dauâ  l'évolution  solidaire  de  beaucoup  de  malades  des 
symptômes  de  la  neurasthénie  et  de  ceux  de  l'artério-sclérose  confirmée  ou 
discrète.  Dans  les  deux  cas  l'état  neurasthénique  est  presque  toujours  iden- 
tique. On  peut  différer  d'opinion  sur  le  mécauisme  et  la  valeur  ètiologique 
de  ces  rapports,  mais  on  ne  peut  contester  leur  existence.  La  neurasthénie 
traumatique  est  une  de  celles  qui  paraissent  s'allier  le  plus  souvent  à  Tar- 
lerio-scl/TOse.  elle  passe  d'ordinaire  aux  hommes  d'âge  mur,  artério-sclé- 
reux  et  se  maintient  et  s'aggrave  progressivement.  Le  shock  traumatique 
probablement  sous  l'influence  de  perturbations  restrictives  produites  par 
rébranlement  nerveux  a  pour  elïel  botl  d'aggraver  rartério-sclérose,soit  de 
la  faire  apparaître  lorsqu'elle  existait  à  l'élal  latent.  Cela  établit  que  tous 
les  individus  ne  sont  pas  égaux  devant  le  traumatisme  et  que  dans  l'en- 
semble des  troubles  morbides  constatéschez  cesindividus  il  faut  l'aire  deux 
parts  :  l'une  qui  revient  au  traumatisme,  l'autre  à  l'état  antérieur;  enlln 
la  neurasthénie  traumatique  chez  ces  individus  est  particulièrement  dan- 
gereuse et  grave. 

Paul  KjkHN. 

182.  —  Qu est-ce  que  l'hypnoset  (What  is  bynosisi],  p&r  Betchbrew, 
professeur  à  Samt-Pëtersbourg.  The  Journal  of  Âbnormal  Ptychohgy, 
avril  1006. 

L*hypnotisme  est  connu  depuis  les  temps  les  plus  reculés  et  l'hypnose 
longtemps  regardée  comme  un  pouvoir  mystérieux  a  été  quelque  peu 
négligée  par  les  savants.  Les  doctrines  modernes  de  l'hypnotisme  sont  atta- 
chées aux  noms  de  Braid,  Liébault,  Charcot  et  Bernheim  et  leur  histoire 
peut  se  résumer  dans  la  grande  discussion  entre  Charcot  et  Berheîm  et  qui 
aboutit  à  la  formation  de  deux  écoles.  Charcot  pense  que  l'état  d'hypnose 
est  une  névrose  arlilicielle  dont  les  types  peuvent  se  ramener  à  trois  : 
léthargique,  cataleptique  et  somnambulique.  Les  vues  de  Técole  de  Nancy 
sont  diCférentes  :  l'hypnose  serait  un  sommeil  amené  par  suggestion  et  les 
différentes  variétés  de  l'hypnose  sont  dues  à  la  profondeur  du  sommeil  et  à 
la  facilité  plus  ou  moins  grande  du  sujet  à  être  suggestionne. 

Pouvons-nous  considérer  l'hypnose  comme  une  névrose?  Non,  car  l'hyp- 
Dosc  comme  nous  la  connaissons  peut  ôtre  produite  chez  la  plupart  des 
hommes  et  il  n'est  pas  possible  de  considérer  comme  hystérique  presque 
toute  l'humanité,  de  plus  on  la  rencontre  chez  des  sujets  qui  n'ont  jamais 
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été  hystériques  et  l'hypnose  peut  être  produite  che?.  les  animaux  chez  qui 
l'on  ne  peut  pas  poser  la  qucslion  d'hyslérie.  Tout  s'explique  au  contraire 
avec  l'hypothèse  psychologique.  Bien  que  l'hypnose  soit  produite  facilement 
par  suggestion,  il  y  a  des  cas  ou  elle  est  produite  par  des  procédés  physi- 
ques. B.  considère  l'hypnose  non  comme  un  sommeil  suggèié  mais  comme 
une  modiUcation  spéciale  du  sommeil  normal  qui  peut  cire  aussi  bien  pro- 
duite par  des  procédés  physiques  que  par  des  procédés  psychiques.  La  preuve 
en  est  que  Ton  peut  reproduire  dans  l'hypnose  des  rêves  du  sommeil  normal  et 
qui  avaient  été  oubliés  dans  Tétat  de  veille.  Ceux  qui  objecteraient  que  le 
sujet  qui  agit  dans  l'hypnose  ne  peut  agir  dans  le  sommeil  normal  n'uat  qu'il 
penser  aux  actes  du  somnambulisme  normal.  Un  sujet  de  B..  somnambule 
qui  ne  se  rappelait  pas  ce  qu'il  avait  fait  lorsqu'il  était  réveillé  se  rappelait 
parfaitement  en  état  d'hypuose  les  fails  accomplis  en  état  de  somnambulisme. 
Ainsi  l'on  peut  concilier  les  deux  écoles  :  comme  modiDcation  du  som- 
meil normal,  l'hypnose  est  un  phénomène  très  étendu;  d'un  autre  côté 
comme  elle  est  alliée  souvent  au  somnambulisme,  elle  peut  être  par  Ih 
regardée  comme  un  phénomène  anormal.  Le  môme  phénomène  peut  être 
selon  le  point  de  vue  considéré  comme  normal  ou  anormal  puisque  l'état 
pathologique  n'est  jamais  qu'une  iatensincation  ou  une  modincatioo  de 
l'état  normal. 

Paul  Kaun. 

183.  —  De  l'excitation  sexuelle  dans  les  psycbopathies  anxieuses,  par 
A.  CuLLEHKE  (de  la  Roche-sur-Vou),  Àrch.  de  Aewro/.,  vol.  XIX  (1905), 
p.  81-99.  (7  observ.  originales). 

Deux  observations  d*excilaiion  génitale  chez  des  anxieux  ont  été  publiées 
par  Kéré  :  L'excitation  sexuelle  daim  t'angoisse  [ftev.  Keurol.  15  nov.  1902). 
Tanlût  l'excitation  sexuelle  est  consécutive  à  des  obsessions  erotiques;  tan- 
tôt elle  est  la  dérivation  directe  de  l'angoisse  ei  précède  les  obsessions  eroti- 
ques. 

\^  Psychoses  dépressives  d  ba/^e  ixeuvasthénique.  —  Obs.  l.  Femme  de  cin- 
quante ans:  hérédité  chargée;  âge  critique;  neurasthénie;  traces  d'alcoo- 
lisme. Hallucinations  et  délire  toxi(]uc  passager;  crises  de  mcniisme;  cri- 
ses anxieuses  avec  thanatophobie  ;  crises  cardiaques ,  respiratoires, 
boulimiques,  pseudo-angineuses;  crises  d'excitation  génitale. 

2!^  Aliénés  gémiaseurs.  — Obs.  III.  Héréditaire  dégénéré;  chagrins  inti- 
mes; aboulies;  mélancolie  aux  crises  de  confusion  mentale  pauopbobique  ; 
anxiété  continue  et  gémissements;  excitation  génitale  intense  et  pro- 
longée. 

Oos.  IV.  Antécédents  névropathiques;  choc  mental  ;  mélancolie,  panopho- 
bie.  confusion  mentale,  automatisme,  anxiété  continue  avec  excitation 
sexuelle. 

3°  Folie  polymorphe  des  dégénérés.  —  Obs.  V.  llérédiiaire  dégénéré;  psy- 
chose systématisée  de  forme  religieuse:  agitation  maniaque;  stupeur,  phé- 
nomènes catatoniqucs;  accès  do  rires  spasmodiques;  puérilisme  mental; 
tentative  de  suicide  ;  crises  anxieuses  violentes  avec  excitation  génitale  pro- 
longée. 

L'excitation  sexuelle,  phénomènes  assez  banal  dans  les  maladies  men- 
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taies,  est  au  contraire,  dans  les  observations  précédentes,  rattachée  à  hd 
ensemble  de  phénomènes  systématiques.  En  pareil  cas.  Prend  eonaidère 
Tanxiété  comme  la  conséquence  d*une  accumalalion  de  la  tension  génési- 
que  :  les  observations  ci-dessus  combattent  la  théorie  de  Prend.  Toujours 
Taniiété  a  précédé  l'excitation  génitale  qui  apparaît  alors  non  comme  un  agent 
causal,  mais  comme  une  manifestation  secondaire  et  subordonnée. 

G.-R.  d*ALLON!fES. 

184.  —  Épilepsie,  délire  alcoolique,  mélancolie,  tentatÎTe  de  soieide 
et  pararalysie  générale  chez  le  fils  d'une  mère  alcoolisée  d'an  père 
suicidé,  lui-même  étant  syphilitique  et  alcoolique,  par  Siuon,Areh. 
(Uyeurol.,  vol.  XIX  (1905),  p.  104-110. 

L'intérêt  de  cette  observation  est  dans  «  la  possibilité  de  reconnaître, 
chez  un  même  malade,  la  coexistence  de  plusieurs  affections  mentales  dif- 
férentes et  de  préciser  ce  qui  revient  à  chacune  d'elles  des  divers  symp- 
tômes morbides,  tant  sont  en  effet  nettement  déterminés  les  signes  qui  leur 
fiont  propres  ». 

Sur  les  combinaisons  nosologiques  de  ce  genre  et  la  façon  de  les  analyser 
voir  une  leçon  de  M.  Hagoan  dans  la  ^  série  de  ses  centres  nervettx. 

G.-R.  d'ALLONMBS. 


111.  —  Études  sur  la  Pathogênie  des  troubles  mentaux 

ET    SUR   l'AxATOMIE   PATHOLOGIQUE 

185.  —  De  la  pathologie  des  neurofibrilles  (Ou  the  palhology  of  the 
nenrofîbrils);  par  les  D*^  Gerlëtti  et  Sambalino.  The  Joum.  of  ment, 
patholgy,  vol.  VU,  n*  3. 

Les  auteurs  ont  tenté  sans  succès  d'appliquer  la  méthode  de  Belhe  k 
l'anatomie  psychologique:  la  publication  des  travaux  de  Ramon  y  Gajal, 
sur  l'imprégnation  métallique  appliquée  aux  neurolibrilles,  a  stimulé  leurs 
recherches  ultérieures.  Us  ont  constaté  des  altérations  neuroflbrillaires  dans 
tous  les  cas  d'asphyxie  du  tissu  nerveux  (consécutive  à  la  ligature  de  Taorte 
abdominale),  mais  on  ne  peut  encore  préciser  le  type  d'altération  corres- 
pondant à  telle  condition  pathologique. 

Les  altérations  neuroflbrillaires  peuvent  être  :  soit  positives  (épaississe- 
ment,  variquosité  des  fibrilles),  soit  négatives  (disparition  du  réseau,  déco- 
loration, dégénérescence  granuleuse  des  Hbrilles).  Mais  il  faut  être  très  pru- 
dent si  l'on  lire  des  conclusions,  car  les  difficultés  de  la  technique  (l'inéga- 
lité de  rimprégnation)  sont  une  grave  cause  d'erreur.  La  méthode  de 
Donaggio  semble,  cependant^  appelée  à  donner  de  merveilleux  résultats. 
Mais  il  ne  faudra  pas  oublier  :  1"  que  la  pathologie  des  neurotlbrilles  n'est 
qu'une  partie  de  la  pathologie  cellulaire  ;  2*^  que  les  modifications  ncurofi- 
brillaires  ne  peuvent  se  produire  qu'au  bout  d'un  temps  assez  long.  Pour 
toutes  ces  recherches,  la  méthode  de  iXissl  reste  la  mclbode  classique. 

G.  Dos. 
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S3â.  ~  La  pathogenèse  de  quelques  impulsions.  (On  the  pathogeuesis 
of  some  impulsiotisjt  par  Pierre  Jaxet,  professeur  au  Collège  de  France 
The  JourtiiU  of  Àhiormtil  Pst/rhhfty,  avril  i906. 

Corlaias  sujets  sont  poussés  k  accomplir  cerlaîDS  actes  iauliles  ou 
bizarres,  quelquefois  même  des  actes  dangereux  et  d'une  grande  importance. 
I)  est  diflicile  d'expliquer  ies  difTéreates  caractéristiques  des  impulsions  car 
l'on  ne  doit  pas  penser  que  toutes  les  impulsions  ont  le  même  mécanisme 
dans  les  difTérentcs  névroses  ou  psychoses.  Il  est  probable  que  dans  certains 
cas  le  phéuonièuc  peut  être  explique  par  un  mccauisme  analogue  à  celui  de 
la  suggestion,  ou  bien  par  l'influence  des  pliénom^nes  subconscients»  mais 
pour  certains  cas  particuliers  il  y  a  certainemeul  d'autres  explications  à 
chercher.  C'est  ce  que  .1...  montre  par  un  certain  nombre  d'observations 
[dipsomanie,  boulimie,  dromomanie,  cas  d'une  l'emme  qui  s'arrachait  les 
cheveux  et  les  mangeait,  d'une  autre  qui  se  jetait  de  l'eau  bouiltante  sur 
la  peau,  etc). 

Toutes  ces  impulsions  ont  le  même  point  de  départ  et  elles  correspondent 
à  UD  seiiiiment  profond,  pour  ainsi  dire  de  même  nature  chez  tous  les 
sujets.  L'impulsion  est  toujours  précédée  de  signes  pathologiques  qui  sont 
la  partie  csseoLiellc  de  la  crise  et  cela  est  si  vrai  que  l'un  peut  prévoir  le 
retour  des  crises  et  mettre  le  sujet  en  garde  contre  elles.  Les  troubles  de  la 
perceptiun  sont  alors  accentués  .  le  malade  éprouve  l'illusion  du  déjà  vu  et 
avant  la  crise  de  l'nngoisse.  du  dcgofil  pour  tout.  Il  éprouve  aussi  le  sen- 
liraeDtd'incomplèludc  et  ce  sentiment  est  le  même  chez  tous  les  sujets,  ses 
impulsions  paraissent  être  une  partie  de  la  crise  psycholeptique  dont  elles 
ne  sont  qu'un  phénomène  accidentel. 

Ces  actes  absurdes  ont  tous  la  même  explication  :  ils  sont  recherchés 
comme  excitants  et  ces  individus  ont  besoin  d'excitants  violents  à  cause  de 
leur  dépression  mentale.  Kt  si  Ton  demande  pourquoi  ces  malades  recher- 
chent de  tels  actes,  la^réponâc  est  simple  :  c'est  que  ces  actes  sont  excitants 
pour  tout  le  monde,  ce  n'est  pas  le  moins  du  monde  parce  que  ces  sujets 
sont  délirants.  Ht  cela  peut  être  vorilie  sur  tout  le  monde  :  sur  les  mélanco- 
liques, les  ueurasthéuiques,  sur  qui  le  massage,  la  marche,  etc.,  ont  une 
grande  influence. 

Ces  sujets  tombent  au  reste  dans  une  double  erreur  :  la  première  consiste 
à  croire  que  ces  procédés  excitants  quand  on  en  use  modérément,  le 
sont  davantage  quand  on  les  emploie  d'une  manière  excessive,  la  secoude 
que  c'est  le  seul  moyen  pour  se  relever,  oubliant  que  le  changement  est 
nécessaii^c  pour  reflicacité  des  stimulants.  C'est  au  médecin  qu'il  appartient 
d'introduire  les  changements  nécessaires  et  de  comprendre  le  mécanisme  de 
l'impulsion  chez  son  malade.  N'oublions  pas  que  la  vérilablc  cause  de  l'im- 
pulsion se  trouve  dans  l'étal  de  dépression  du  sujet  et  qu'il  nous  Tant  décou- 
vrir les  conditions  morales  et  physiques  qui  le  déterminent.  Il  est  évident 
que  le  traitement  doit  être  difVêrenl  lorsque  l'impulsion  dépend  de  la  sug- 
gestion, ce  qui  est  le  cas  chez  beaucoup  d'hystériques.  Ou  voit  ainsi  que 
l'analyse  psychologique  a  non  seulement  un  intérêt  âcieuLihque  mais 
encore  un  inlérét  pratique  qu'il  est  impossible  de  nier. 

Paul  Kahn, 
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187.  —  Diagnostic  des  maladies  simulées  dans  les  accidents  du  tra- 
Taôl  et  devant  les  conseils  de  révision  et  de  réforme  de  l'armée 
et  delà  marine,  par  le  t»"^  Chavionv,  de  Lyoa.  Préface  du  professeur 
Pierrel.  1  vol.  io-â  ;  5i2  p.  avec  figures.  1906,  BailUère.  éditeur. 

Lasimiilatiou  tend  ïi  diminuer  daos  l'armée,  par  suite  de  l'abaissement 
de  la  durée  du  service  militaire  cl  des  améliorations  apportées  au  régime 
de  la  caserne.  Elle  augmente  au  contraire  chaque  jour,  dans  la  pratique 
des  médecins  civils,  par  suite  des  modilicatiuus  sociales  si  profondes  qui 
se  sont  produites  depuis  vingt  ans.  Le  facteur  essentiel  de  cette  recrudes- 
cence de  la  simulation  dans  le  milieu  civil,  est  la  mise  en  pratique  de 
la  loi  sur  les  accidents  du  travail  :  il  est  certain  que  les  abus  entraînés  par 
sou  application  sont  considérables  ;  le  blessé  exploite  toujours  sa  situation 
et  constamment  les  praticiens  qui  soignent  des  ouvriers  Lraumalisés  oui  è 
se  mettre  en  garde  contre  la  simulation;  tes  médecins  peuvent  également 
être  trompés  par  des  clients  en  instance  d'admission  dans  une  compagnie 
d'assurances  sur  la  vie,  par  des  candidats  à  un  emploi  dans  une  adminis- 
tration, par  des  employés  désireux  d'obtenir  un  congé.  Il  faut  ainsi  pouvoir 
diagnostiquer  la  dissimulation  aussi  bien  que  la  simulation;  il  faut  distin- 
guer soigneusement  les  maladies  qui  en  simulent  d'autres  des  véritables 
cas  où  un  sujet  prétexte  un  mal  dont  il  n'est  pas  atteint,  exagère  un  mal 
léger,  entrelient  un  mal  imputé  ii  torl  pur  le  médecin,  etc. 

Si  l'expert  doit  agir  avec  une  grande  prudence,  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  ne  peut  éviter  les  erreurs  fatales,  mais  seulement  les  erreurs  possibles: 
cesderniêresseronlchaque  jourplus  nombreusesaudétrimentdes  premières. 
Aucun  procédé,  même  de  laboratoire,  ne  peut  permettre  de  dépister  d'une 
façon  simple  la  simulation  ;  les  moyens  de  surprise,  de  violence,  de  ruse  ne 
peuvent  être  utilisés  qu'avec  une  connaissance  approfondie  delà  pathologie 
nerveuse  ;  il  faut  repousser  les  procédés  parles  pointes  de  feu,  le  chloro- 
forme et  releclrisatiun.  la  diète,  l'isolement  et  tous  les  moyens  de  rigueur. 
Il  faut  par  un  examen  attentif  arriver  à  un  diagnostic  diiïérentîel,  ne  pas 
s'en  rapporter  aux  aveux,  ni  toujours  aux  guérisons  subites  provoquées  par 
un  médicament  anodin  [pilules  de  mie  de  pain)  ou  par  des  moyens  coerci- 
tifs.  Au  civil  le  simulateur  peut  être  Tobjet  de  poursuites  de  la  pari  des 
personnes  lésées  par  un  acte  de  simulation  ;  mais  au  criminel  la  simulation 
n'engage  en  rien  la  rcsponsabililé  de  l'inculpé.  Les  conseils  de  guerre  sont 
au  contraire  très  rigoureux.  1^  médecin  qui  a  commis  une  erreur  de  dia- 
gnostic n'est  pas  à  l'abri  des  poursuites. 

Après  ces  considérations  générales.  G.  étudie  d'abord  la  simulation  de 
l'aliénation  mentale.  Sa  recherche  comporte  de  grandes  dinicultés  parce  que 
les  symptômes  principaux  sont  pour  la  plupart  subjectifs;  il  y  a  une  grande 
place  laissée  aux  dires  des  malades  et  l'analyse  des  troubles  de  l'esprit  est 
oeuvre  d'appréciation  personnelle  plutôt  que  de  diagnostic  au  sens  médical 
habituel  de  ce  mot  :  les  médecins  experts,  eux-mêmes,  ne  sont  pas  toujours 
d'accord  pour  apprécier  le  degré  d'irresponsabilité  cl  pourtant  les  consé- 
quences de  leurs  conclusions  sont  toujours  graves.  Les  magistrats  se  mon- 
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trcnt  réfraciaircs  à  admettre  que  les  accusés  sont  atlciots  d'alicnaliun 
mentale  ;  ils  ne  s'en  rapportent  qu'aux  rapports  des  médecins  experts  quand 
ils  ne  préfèrent  leur  appréciation  personnelle  aux  dires  des  experts:  aussi 
pour  réussir  plus  sûrement  on  trouve  des  individus  qui  se  (ont  interner  en 
simulant  avant  de  commettre  un  délit  ou  un  crime.  Cependant  reste  une 
question  théorique  :  Peut-on  simuler  in  folie  ?  Pendant  longtemps  on  a  cru 
que  les  cas  de  simulation  de  la  folie  étaient  très  fréquents;  or,  depuis 
quelque  temps,  il  semblerait  que  celle  sorte  de  simulation  sérail  devenue 
exceptionnelle:  on  observerait  que  des  essais  anodins  qu'on  verrait  céder 
rapidement  à  une  mise  en  observation  et  il  y  a  lieu  de  se  demander  si  les 
cas  considérés  comme  des  cas  de  simulation  par  des  médecins,  peut-être 
incompélcnls,  ne  se  rapporlaicut  pas  plu  lot  à  des  sujets  réellement  malades, 
d'autant  plus  que  certains  prétendent  avoir  constaté  des  troubles  cérébraux 
qui  d'après  eux  seraient  la  conséquence  des  efforts  faits  pour  simuler. 
Les  avis  dogmatiques  sur  la.  question  peuvent  se  répartir  en  trois  catégories: 

!*•  Ltt  simuiation  de  ia  folie  serait  facile  et  fréquente,  de  nombreuses  obser- 
TalioQs  de  Hoisseau.  Derblick.  de  Krairt-Ebing  de  llolmboe.  etc..  conclucni 
en  ce  sens,  mais  il  est  regrettable  que  beaucoup  d'entre  elles  ne  résistent 
pas  &  une  analyse  approlondie. 

2°  La  simulation  de  (a  folie  serait  peu  fréquente  et  peu  difficile  à  soutenir. 
C'est  l'opinion  de  Dagoncl,  de  Viberl,  même  de  Garnier,  qui  en  signale 
cependantun  certain  nombre  de  cas  depuis  la  loi  de  IS&'j  sur  la  relé|;ation. 

3*  La  êimulalion  de  la  folie  est  fréquente  et  elle  ne  se  rencontre  d'ordinaire 
que  chez  les  faibles  d'esprit,  chez  des  sujets  prédisposes  à  Valiénntion.  C'est 
l'opinion  de  Lasègue  On  ne  simule  bien  que  ce  que  l'on  (t!  h  y  aurait  ainsi 
plus  -i  exagérateurs  que  de  aimulaleurs;  c'est  aussi  l'avis  de  Raimann,  de 
W'illeet  d'Aubi7  qui  signale  combien  sont  nombreux  les  signes  de  dégéné- 
rescence chez  tous  les  simulateurs  el  surtout  chez  ceux  qui  se  spécialisent 
dans  l'imilation  de  la  fulîe.  C.  approuve  cette  Lhése  car  il  a  cou<^talé  que 
ceux  qu'il  a  pu  exautiiter  étaient  ou  bien  des  cas  airibcntiques  de  folie  jugés 
comme  simulés  en  raison  des  circonstances  et  du  milieu,  ou  bien  des  faibles 
d'esprit,  des  dégùnërés  pour  qui  il  était  facile  de  simuler  ou  plutôt  d'exa- 
gérerquelque  peu  leurs  troubles  mentaux  tels  que  l'idiotie  :  poussé  parl'in- 
lérét  personnel  un  individu  choisit  l'aliénation  mentale  plu  lot  que  toute  autre 
maladie,  précisément  parce  qu'il  existait  un  défaui  d'équilibre  de  ses  facul- 
tés  mentales.  Telle  est  la  régie  qui  comporte  peu  d'exceptions. 

Pour  les  maladies  mentales  comme  pour  toutes  les  autres^  les  procédés 
de  diagnostic  n'existent  pas,  el  dans  les  cas  difficiles  on  ne  peut  être  ren- 
seigné que  parun  examen  minutieusement  méthodique  et  complet  qui  doit 
comprendre:  i''  un  interrogatoire  et  une  enquête  portant  sur  les  antécédents 
héréditaires  et  personnels,  S^  un  examen  direct  se  subdivisant  en  :  A)  exa- 
men psychique,  B)  examen  physique.  L'examen  psycliiquc  comprend: 
a]  l'analyse  de  la  pbysionomte.  b]  l'analyse  des  actes,  c)  l'interrogatoire,  d) 
l'analyse  des  écrits.  L*examcn  physique  comportera  une  élude  a]  de  l'état 
général  (température,  poids,  olc).  b)  des  organes  en  particulier,  c)  de  la 
nutrition,  d)  des  stigmates  do  dégénêrpscence.  C  indique  comment  procéder 
pour  chacune  de  ces  parties  de  l'examen  et  la  valeur  relative  qu'il  faut 
attribuer  aux  résultats  de  chacune  d'elles. 


Mais  ralicnation  mentale  présente  t\es  formes  variées  et  il  faut  étudier 
spécialement  chacune  d*elles  de  très  près  au  point  de  vue  qui  doua  occupe: 
Aiusi,  souvent  quelques  signes  objectifs  bien  observés  permettent  d'éliminer 
l'idée  de  simulation  mieux  qu'une  longue  analyse  du  psychisme.  Ainsi  la 
iiMttie  csL  trô^  diflicile  a  simuler  puisque  le  «ujet  normal  ne  peut  laiier 
contre  le  gommeil  ni  enchaîner  ses  idées  comme  le  fail  un  véritable  excité  ; 
d'autre  pari  le  poids  du  sujet  diminue  rapidemeot.  La  mélnneolif^  qui  a  la 
préférence  de  beaucoup  de  simulateurs»  est  diagnostiquée  vraie  ou  fausse 
par  l'exameo  du  délire  qui  correspond  à  cet  étal  physiologique  :  si  le  mé- 
decin ne  connail  pas  iri:s  bien  celte  forme  de  délire  il  devra  s*en  rapporter 
surtout  ri  rcKamen  somalique.  t.a  noaialffie,  dont  on  a  cité  anciennement 
beaucoup  de  cas.  doit  avoir  été  confondue  avec  certaines  lonnes  dépressires. 
Pour  Vidiotie,  il  est  bon  de  moderniser  les  examens  par  la  recherche  des 
troubles  ou  des  iusuflisauces  organiques:  cela  rend  le  diagnostic  plus  cei 
tain  et  la  simulation  plus  difficile  lorsqu'on  aboutît  à  quelques  résultat) 
La  démence  précoce,  récemment  étudiée,  peut  être  confondue  avec  des 
cas  de  démence  simulée  :  la  véritable  démence  précoce  est  caractérisée  par 
un  trouble  profond  de  la  nutrition  générale.  Pour  les  délires,  surtout  les 
délires  d'infection,  il  faudra  vérifier  la  cause  alléguée.  La  paraitfsie  générale 
sera  constatée  d'après  le  tremblement  de  la  langue,  des  doigt?,  de  l'inégalité 
pupillaire  et  par  Pétude  des  troubles  de  Técrilure.  Pour  les  'ilcooliffurf  il 
faudra  rechercher  si  le  sujet  présente  des  traces  d'iutoxicaliuu  ancienne, 
mais  de  grandes  difficultés  appaiaissenl  à  cause  de  la  parenté  de  Tivresse 
et  de  Talcoulisme.  Pour  la  morphinomanie,  il  y  a  moins  de  diflîcultés,  car  ou 
peut  coustater  la  trace  des  piqûres,  l'étal  psychique  caractéristique  do 
morphinomane,  les  troubles  cérébraux,  causes  deselTets  delà  passion.  Pour 
les  dégcuèrés,  monomanest  fJ:hibitionniAtçg,  klejtlomanes  nécrophileSt  Mcro- 
sa'iistcs,  neurasthéniques  et  psychasthiiques.  C  indique  des  procédés  qui  se 
complètent  par  une  très  minutieuse  élude  ôc»  psycfw-itevroses,  de  l'amnésie, 
des  tremblements,  des  fugue.s,  des  lies,  des  vertiges,  etc.  Vhijstrrie  et  l'épi- 
leptticy  sont  étudiés  spécialement  dans  les  chapilres  v  et  vi  qui  ne  se  peu- 
vent résumer  succinctement .  C.  joint  aux  résultats  de  nombreuses  observa- 
tions personnelles,  les  résultats  des  études  antérieures,  notamment  celles 
de  Pierret  et  Féré  pour  t'épilcpsie.  et  de  Charcut  et  Jauet  pour  rhyslcrie. 

11  insiste  sur  les  difUcultés  de  diagnostic  de  l'épilepsie  larvée,  sur  la 
nécessité  de  bien  connaître  les  séquelles  de  la  crise  pour  le  médecin  qui 
souvent  arrive  après  ou  a  la  Hu  de  la  crise.  L'étude  de  IbysLérie  cal  diii^;i;  t? 
par  cette  idée  qu'il  est  très  diflicile  de  savoir  si  on  a  alToire  à  une  imitation 
iucouscienle  d'hystérique  ou  à.  une  imitation  réelle  et  consciente  des  symp- 
tômes caractéristiques  de  l'hystérie.  Ce  chapitre  tient  grand  compte  des 
travaux  de  Janet  sur  les  aneslhésies,  les  contractures,  l'état  mental  deshys- 
tériques,  etc.  Lu  paragraphe  est  consacré  à  l'hystéroiraumatisme. 

Clément   CH.VfiPBHTIRB. 
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LA  PERSONNALITE 

LES  CONDITIONS  DE  SON  DÉVELOPPEMENT 
ET  DE  SON  ÉTAT  NORMAL 


DÉFINITION 


Cesl  pour  les  psychiatres  une  vérité  rebattue  que  les  afTectious 
psychiques  et  les  dégénérescences  sont  des  maladies  de  la  person- 
nalité. 

Il  est  donc  naturel  que  les  médecins  qui  se  consacrent  à  l'étude 
des  troubles  mentaux  se  proposent  avant  tout  de  sauvegarder  l'in- 
légrîtè  de  la  personnalité  et  d*en  assurer  le  développement  régulier. 
C'est  dans  cet  esprit  que  je  me  propose  d'appeler  l'atlention  sur  des 
questions  intimemeut  liées  au  sujet  qui  nous  occupe. 

Que  faul-il  entendre  par  le  terme  de  personnalité? 

La  persononliLé  envisagée  dans  le  cadre  des  dénnitions  psycholo- 
giques nous  met  en  face  des  coutradicLious  tes  plus  grandes.  On  a 
Bousce  nom  émis  diverses  manières  de  voir,  diverses  opinions,  selon 
les  théories  servant  de  base  aux  diverses  écoles. 

Ainsi  les  associationnisles  tels  que  J.  St.  Mill  considèrent  la  per- 
sonnalité comme  une  série  de  conceptions  enchaînées  Tune  à  l'autre, 
de  la  première  k  la  dernière,  par  le  mécanisme  de  rassocialion  des 
idées;  elles  peuvent  être  reproduites  par  la  mémoire  en  formant  une 
seule  file  consciente.  Il  en  résulte  que  la  mémoire  eL  la  personnalité 
sont  considérées  comme  des  phénomènes  distincts  de  même  ordre. 

D'après  Jaues,  chaque  jugement  connaît  de  tout  ce  qui  l'a  précédé 
dans  la  conscience;  chaque  jugement  en  s'éteignant  transmet  à 
celui  qui  le  suit,  comme  un  héritage,  la  connaissance  de  son  thème, 
de  aa  teneur. 

Jouinâl  de  psychologie.  Stt 
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Il  est  évident  que,  pour  Jamks,  comme  pour  Mill,  la  personnalité 
est  fonction  de  la  mémoire  mais  elle  consiste  pour  James  en  ce  qu« 
chaque  jugement  est  le  délenleur  souverain  de  la  teudur  de  tous  les" 
jugements  précédents  ;  sans  se  connaître  lui-même,  il  sera  reconnu  h 
son  tour,  après  qu'il  aura  cessé  d'exister,  par  le  jugement  suivant. 

Pour  B.  Srois'  le  «  Moi  »  proprement  dit  ou  personnalité  n'est  pas 
une  suite  de  Jugements  a  il  est  impossible  qu'une  suite  incohérente 
forme  l'unité  de  La  personnalité  ;  la  personnalité  n'est  pas  non  plus 
une  simple  synthèse  de  jugemcols  qui  passent^  car  chaque  onde 
mobile  de  la  conscience  peut  contenir  une  synthèse  ou  un  souvenir 
sans  qu'il  y  ait  personnalilé  ». 

«  Le  noyau  du  Moi  »  ou  de  la  personnalité,  c'est  la  pleine  connais- 
sance qu'a  la  pensée  du  processus  même  de  ta  cogitation,  le  con* 
trôle  critique  qu'elle  exerce  sur  lui,  au  moment  même  où  il  existe. 
En  un  mot,  c'est  le  moment  seul  de  l'aperception  qui  fait  la  cons- 
cience de  la  personnalilé.  » 

Tandis  que  les  auteurs  précédents  s'eflbrceat  de  limiter  la  notion 
delà  personnalité,  en  rideutiOantavecla  mémoire  comme  D.  St. Mill, 
ou  avec  le  cours  des  idées  héritant  les  unes  des  autres  comme  l'admet 
James,  ou  enfin  avec  l'aperception  comme  le  veut  Sydis,  il  en  existe 
qui  étendent  outre  mesure  sa  détinitiou  en  l'appliquant  à  tous  les 
processus  de  l'activité  mentale  en  général. 

Le  professeur  Auphimow  par  exemple  fuit  remarquer  que  tous  les 
processus  psychiques  qui  composent  un  tout  de  nos  facultés  intel- 
lectuelles concourent  à  caractériser  la  personnalilé.  Notre  a  Moi  ji 
n*est  pas  une  substance  distincte,  une  entité  séparée  dans  la  vie  psy- 
chique de  l'homme  ;  ce  n'est  probablement  qu'une  fonction  particu- 
lière de  la  conscience  qui  forme  un  tableau  complexe  de  notre  monde 
mental. 

Au  point  de  vue  strictement  psychologique,  c'est  un  phénomène 
partiel  de  la  vie  de  la  conscience,  qui  peut  être  ou  ne  pas  être. 

La  psychologie  de  ta  personnalilé  pour  le  professeur  Amphimow, 
«embrasse,  pratiquement,  ce  qui  constitue  l'intelligence  humaine, 
et,  scientiflquemenl  tous  les  processus  complexes  que  la  psycholo- 
gie classique  examine  sous  les  rubriques  :  connaissance,  sensibilité» 
volonté-.  » 

D'autres  auteurs  ont  vu  dans  la  personnalité  un  élément  de  jonc- 


i.  B.  Sydis.  Suggestions  psychotogiquex  (qq  russe),  II. 

2.  Professeur  Amphifflow.  Personnalité  et  conscience.  DUcours   lolenael   (ea 
nuse)  Tomsk. 
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tioa,  de  synthèse.  Pour  Janet'  la  personnalilé  n*est  autre  chose  que 
la  réunion  dans  la  vie  psychique  de  l'individu,  de  Tensemble  des  évé- 
nements passés  et  présents  et  des  prévisions  de  l'avenir.  Du  moins 
a-t-il  tiré  celle  conclusion  de  l'analyse  des  désagrégations  ou  du 
démembrement  des  processus  psychiques  sous  l'influence  delà  mala- 
die, des  personnalités  malades. 

Ri0OT-eu  présence  du  dédoublement  de  la  personnalité,  voire  de 
la  personnalité  triple,  se  croit  forcé  d'admettre,  comme  caractère 
distinclif  lie  !a  personnalité,  la  coordination  des  processus  psychi- 
ques. Unité  de  coordinalioti,  absence  de  coordination;  telles  sont  les 
deux  limites  extrêmes  entre  lesquelles  tourne  la  personnalité. 

Quelques  auteurs,  développant  la  même  manière  de  voir,  prennent 
pour  signes  disliiictifs  de  la  personnalilé  l'harmonie  la  plus  com- 
plète, la  synthèse  la  plus  élevée  et  l'unilicalion;  la  personnalilé  serait 
l'expression  de  Tharmonieel  de  Tunilé  des  fonctions  psychiques. 

Ces  déHnitions  tout  en  Louchant  d'assez  près  au  fond  de  la  ques- 
tion, ne  sauraient  cependant  être  regardées  comme  complètes. 

Noua  pensons  qu*oulre  le  principe  unificateur  il  faut  comprendre 
80U8  le  nom  de  personnalité  un  principe  directeur  qui  guide  les 
jugements,  les  actes  et  la  conduite  de  l'homme. 

Ainsi,  outre  qu'elle  exerce  une  action  intérieure  d'nnion  et  de  coor- 
dination, la  personnalité  en  tant  qu'intelligence  entretient  des  rap- 
ports actifs  avec  le  monde  ambiant,  par  suite  de  la  constante  élabo- 
ration an  sein  de  l'individu  des  réactions  d'origine  extérieure. 

Cette  déRnition  met  de  pair  l'élément  objectif  et  Télément  subjectif 
de  la  personnalité.  Nous  pensons  en  effet  qu'en  matière  de  psycho- 
logie nous  ne  devons  pas  aujourd'hui  nous  en  tenir  exclusivement  à 
des  délinilions  subjectives.  La  vie  psychique  ne  se  borne  pas  simple- 
ment à  subir  des  épisodes  subjectifs  ;  elle  se  traduit  simultanément 
toujours  par  une  série  définie  de  phénomènes  objectifs. 

Et  dans  ces  phénomènes  objectifs  se  trouve  aussi  compris  le 
rayonnement  de  la  personnalité  sur  le  monde  extérieur  qui  l'en- 
toure, les  trésors  qu'elle  lui  apporte  par  son  activité. 

Nous  irons  plus  loin  !  Il  n'y  a  que  les  manifestations  objectives 
de  la  personnalité  qui  soient  accessibles  à  l'observation  extcri«ure  ; 
seules  elles  forment  une  valeur  objective. 

Suivant  Ribot  «la  personnalilé  réelle  c'est  l'organisme  et  son  repré- 
sentant le  plus  élevé,  le  cerveau  qui  contient  en  lui  les  débris  de  ce 

1.  Janct.  Etat  mental  den  hystériques» 

£.  Ribol.  Maladies  de  ta  pertonnalité*  Paris,  F.  Âlcan. 
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que  nous  avons  été,  les  éléments  du  problème  de  ce  qae  nous  serons' 
En  lui  se  trouve  tracé  le  caractère  de  l'individu,  avec  l'ensemble  de 
ses  aptitudes  actives  et  passives,  de  ses  sympathies  et  de  ses  antipa- 
thies, avec  son  génie,  son  talent  et  son  ineptie,  ses  vertus  et  ses  vices, 
son  immobilité  et  son  activité.  » 

Ce  n'est  pas  pécher  contre  la  vérité  que  de  dire  tout  court.  La  per- 
sonnalité au  point  de  vue  objectif,  c'est  l'individu  psychique  avec 
ses  particularités  indépendantes,  c'est  l'individu  en  tant  qu'être  doaé 
d'activité  spontanée  à  l'égard  des  conditions  extérieures  du  monde 
qui  Tentoure. 

La  personnalité  n'est  constituée  par  aucun  des  facteurs  séparés 
tels  que  l'originalité  de  l'esprit,  les  facultés  créatrices,  ni  par  ce 
que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  volonté.  Ce  qui  caractérise  la  per- 
sonnalité dans  son  mode  objectif,  c'est  l'association  générale  des  phé- 
nomènes psychiques  avec  toutes  leurs  particularités  qui,  modelant 
un  personnage  à  part,  distinct  des  autres,  commande,  par  leur  com- 
munauté, par  leur  assemblage,  sa  spontanéité. 

Si  Tborizon  intellectuel  de  personnes  diversement  organisées 
varie,  aucune  d'elles  n'est  pour  cela  déchue  du  droit  imprescriptible 
à  la  reconnaissance  de  sa  personnalité,  pourvu  qu'elle  manifeste  &  un 
degré  quelconque  une  communication  individuelle  avec  les  condi- 
tions ambiantes,  et  que,  par  suite,  elle  fasse  preuve  de  spontanéité. 

Il  n*y  a  que  la  perte  de  celte  spontanéité  qui  rende  l'homme  abso- 
lument impersonnel.  Quand  la  spontanéité  se  manifeste  faiblement 
nous  pouvons  formuler  que  la  personnalité  est  faiblement  développée 
ou  passive. 

Il 

r6lB    de    la   PEBSONNALITÉ  DANS    LA    VIE     PUBLIQUE 

La  personnalité  n'est  en  somme  au  point  de  vue  objectif  que  l'in- 
dividu manifestant  sa  spontanéité  à  l'aide  de  ses  ressources  psychi- 
ques, et  mettant  son  individualité  en  rapport  avec  le  monde  qui  l'en- 
toure. 

Mettons  maintenant  à  profit  la  définition  précédente  et  expliquons 
le  rôle  de  la  personnalité  dans  la  vie  sociale  et  publique. 

Les  nations  de  notre  époque  ne  sont  plus  comme  dans  le  bon 
vieux  temps,  des  troupeaux  privés  du  don  de  la  parole.  Elles  sont 
un  ensemble  de  personnalités  plus  ou  moins  actives,  liées  entre  elles. 
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au  nom  d'intérôLs  cominun>ï,  en  partie  par  une  parenté  ethnique  el 
par  quelque  similitude  de  traits  psychiques  fondamentaux.  C'est 
pour  ainsi  dire  une  personnalité  collective  possédant  des  caractères 
ethniques  el  psychologiques  particuliers,  unie  par  des  intérêts  com- 
muns el  des  aspirations  tant  politiques  que  juridiques.  Il  est,  par 
suite,  naturel  que  le  progrhs  des  nations,  leur  individualisation  et 
leur  culture  dépendent  du  degré  de  développement  des  personnalités 
qui  les  composent. 

Tant  que  l'humanité  n'est  pas  sortie  de  la  période  delà  servitude, 
la  vie  des  nations  éparpiSléea,  comme  des  ruines  en  sociétés  séparées, 
est  assurée  par  l'active  participation  de  chaque  membre  de  la  com- 
pagnie k  la  création  du  bien  commun,  à  la  poursuite  du  but  com- 
mun. C'est  ici  qu'apparfiil  in  porlec  de  In  personnalité  en  tant  qu'in- 
dividu psychique  doué  de  spontanéité  ;  elle  possède,  dans  la  marche 
générale  des  événementâ  historiques,  une  force  d'autant  plus 
grande,  que  la  nation  à  laquelle  elle  appartient  est  plus  éloignée  de 
la  servitude,  celle  négation  manifeste  de  tous  les  droits  de  la  per- 
sonnalité. 

Quelle  que  soit  la  branche  de  travail  que  nous  prenions,  la  person- 
nalité active  el  développéey  produit  de  nouveaux  plans,  de  nouveaux 
horizons,  tandis  que  les  personnages  passifs,  qui  ont  grandi  dans 
l'esclavage,  ne  sont  aptes  qu*a  répéter,  à  imiter. 

L'existence  même  des  empires  contemporains  dépend,  comme  l'on 
sait,  moins  de  la  force  extérieure  du  pouvoir  personnifié  par  ses 
organes,  que  de  l'assemblage  moral  des  personnalités  qui  cons- 
tituent ces  derniers. 

Depuis  que  le  monde  existe,  lisons-nous  dans  l'article  de  S.  Guxka 
«  Poprannya  iMiny  »  (Novoé  vrémia),  il  n'y  a  que  les  principes 
moraux  qui  lient  solidement  et  de  façon  durable  les  gens.  Si  la  force 
peut  soutenir  telle  ou  telle  organisation  de  l'Etal,  ce  n'est  guèreque 
pour  un  temps;  l'empire  qui  a  dédaigné  les  forces  morales,  qui  a 
regardé  comme  possible  de  s'appuyer  exclusivement  sur  les  armes,  a 
porté  en  lui  le  germe  de  sa  décomposition...  Ils  n'y  a  pas  d'armées 
innombrables  qui  puissent  sauver  l'empire  dont  les  culées  morales 
ont  été  ébranlées,  car  la  force  des  armées  elles-mêmes  a  pour  créa- 
teurs exclusifs  les  principes  de  la  morale. 

L'importance  de  la  personnalité  dans  la  vie  historique  des  nations 
brille  de  la  plus  vive  clarté  aux  périodes  où,  par  la  force  des  choses 
leur  activité  sociale  marche  h  pas  accélérés.  Comme  toute  autre 
force»  celle  de  la  personnalité  se  manifeste  k  son  maximum  d'inten- 
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flilé  quand  elle  rencontre  une  résistance,  quand  elle  se  heurte  à  une 
rÏTalité,  quand  elle  lutte  ;  aussi  sa  portée  revèt-elle  un  éclat  parti- 
culier soil  quand  les  nations  rivalisent  sur  le  terrain  du  travail  et  de 
la  civilisation,  soil  aux  époques  où  elles  ne  peuvent  éviter  de  com- 
battre des  calamités  naturelles  ou  des  ennemis  du  dehors. 

La  personnalité  versant  dans  le  trésor  commun  de  la  civilisation 
humaine  les  fruits  de  son  développement  indépendant,  ou  comprend 
de  reste  que  tes  sociétés  et  les  nations  qui  possèdent,  toutes  choses 
étant  égales  d'ailleurs,  des  persounnlités  civiques  plus  développées 
et  plus  actives,  enrichiront  la  civilisation  d'un  plus  grand  nombre 
de  produits  et  de  produits  de  meilleure  qualité. 

Il  ne  nous  parait  pas  nécessaire  de  démontrer  que  la  concurrence 
pacifique  des  nations  et  ses  succès  reposent  sur  le  développement 
des  personnalités  qui  les  composent.  Une  nation  faible  par  le  déve- 
loppement des  personnalités  individuelles,  des  unités  sociales  qui 
la  constituent,  ne  pourra  se  défendre  contre  l'exploitation  de  nations 
dont  les  personnalités  composantes  ont  un  développement  supérieur. 
£t  cependant  comment  douter  que  nous.  Russes,  nous  méprisions 
encore  jusqu'ici  cette  vérité,  plus  que  toutes  les  autres  nations  de 
l'Europe  ? 

Il  fut  un  temps  où  nous  croyions,  et  que  de  gens  le  croient  encore, 
que  nous  nous  maintiendrions  par  notre  puissance  militaire  dans  la 
famille  des  nations  européennes.  Quelle  pitoyable  erreur?  Sans  doute 
le  droit  du  plus  fort  assure  uue  certaine  place  sur  le  continent  euro- 
péen, mais  il  ne  donne  pas  encore  le  droit  au  respect  des  autres 
peuples,  il  ne  l'impose  pas  chez  soi,  et  en  tout  cas  il  ne  garantit  pas 
contre  l'exploitation. 

La  lutte  pacifique  des  nations,  c'est  Tépreuve  de  la  spontanéité 
sociale  des  personnalités  qui  les  composent.  On  peut  être  convainev 
que  dans  cette  lutte,  vaincra  toujours,  tontes  choses  étant  égales 
d'ailleurs,  toute  nation  vigoureuse  par  le  développement  des  pei^ 
sonnalités  constitutives.  Au  contraire,  toute  nation  dont  la  vie  publi- 
que est  rudimentaire.  dont  la  personnalité  est  étouffée,  est  vouée  à 
la  décomposition,  est  condamnée  à  perdre  sa  spontanéité. 

L'importance  de  la  personnalité  ne  brille  pas  d'un  moins  vif  éclat 
quand  il  s'agit  de  lutter  contre  des  iléaux  naturels,  telle  la  famine,  etc., 
ou  bien  de  combattre  des  ennemis  du  dehors.  Une  nation  très  civili- 
sée, chez  laquelle  la  personnalité  a  atteint  une  grande  perfection, 
ignore  la  famine,  car  il  y  a  longtemps  qu'elle  a  entrevu  et  prévu 
toutes  les  calamités  que  peuvent  lui  înQiger  les  conditions  de  !a 
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nature  dans  le  pays  qu'elle  occupe;  tout  ce  qui  n*apn  être  entrevu  se 
trouve  conjuré  par  les  efTorts  comniuns  des  personnalités  actives 
toujours  prêtes  à  prendre  rang  dans  l'avant-gardc  des  citoyens  qui 
lutleot  pour  le  bien  public. 

La  collision  entre  nations  ou  la  guerre,  c'est  une  crise  sociale  dans 
laquelle  Timportance  de  la  ppraonnalitA  ressort  en  un  relief  extrême. 
EsL-il  bien  iiécussairti  d'en  clierclier  des  exemples  ?  La  guerre  russo- 
japonaise  viorit  de  linir:  deux  peuples  étaient  en  présence;  l'un 
comptant  130  niillioris  d'habilanls,  Tautre  50  millions.  L'un  per- 
sonnifie la  race  blanche  exj>erLe  en  civilisation  ;  l'autre  appartient  h 
ta  race  jaune  dont  la  civilisation  avait  jusqu'ici  été  l'objet  de  réser- 
ves diverses.  Eût-il  semblé  qu'il  pût  y  avoir  aucun  doute  sur  lesrésul- 
tals  de  la  lutte?  El  rependant  pendant  plus  de  dix-huit  mois,  nous 
avons  fait  une  guerre  sans  gloire  dans  laquelle  l'ennemi  a  remporté 
victoires  sur  victoires. 

Qu*est-ce  que  cela  peut  bien  signifier  ?  Comment  interpréter  des 
faits  aussi  graves.  La  réponse  est,  je  pense,  sur  toutes  les  lèvres  : 
a  Les  batailles  entre  nattons  sont  aussi  gagnées  par  ceux  qui  respi- 
rent la  liberté  avec  l*air  du  pays  natal  »  lisons-nous  dans  un  des  nom- 
breux arlitles  de  journaux  consacrés  aux  questions  qui  se  rattachent 
h  la  guerre  passée. 

Au  fait  eût-il  pu  en  être  autrement  quand  d'une  part  «la  tempori- 
sation »,  ce  mot  d'ordre  des  personnalités  passives  avait  été  dès  le 
début  érigé  en  printnpe  de  lulte^  tandis  que  dans  l'autre  pays  on 
avait  déclaré  qu'on  luttait  pour  la  vie.  pour  le  droit,  pour  la 
liberté  I 

11  serait  infiniment  pénible  pour  notre  amour-propre  national  de 
présenter  ici  un  tableau  plus  clair  des  conditions  de  la  vie  publique 
au  Japon.  Nous  nous  détacherons  de  ce  désagréable  sujet.  Remar- 
quons simplement  que  la  personnalité  n'est  pas  au  Japon  écrasée 
par  le  formalisme.  Là  la  lettre  ne  triomphe  pas  de  l'idée  ;  là  la 
science  n'est  pas  Tobjel  d'une  singulière  ironie  ;  là  divers  départe- 
ments administratifs  ne  se  hâtent  pas  de  la  bannir  de  partout.  Au 
contraire,  on  y  prise  très  haut  le  savoir  etl'expérience  ;  tonte  décou- 
verte scienlilique  est  immédiatement  appliquée,  comme  nous  l'ont 
montré  de  très  nombreux  exemples  dans  la  guerre  passée 

Et  puis,  n'avons-nons  pas  l'exemple  de  la  France  qui,  spirituolle- 
ment  régénérée  à  l'époqne  de  la  grande  Hévolution,  arrêta  les  hordes 
d'ennemis  qui  Tinvcstissaient?  Toutes  les  guerres  pour  l'affranchis* 
sèment  ne  montrent-elles  pas  jusqu'à  l'évidence  l'essor  qu'imprime 
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à  l'âme  d'une  Dation,  h  sa  vigueur  et  h  sa  force,  la  suppression  des 
entraves  qui  enchaînaient  auparavant  la  personnalité  ? 

Est-il  possible  de  douter  que  la  force  extérieure  d'une  nation  s'ali- 
mente à  la  source  de  la  force  spirituelle  formée  parles  personnalités 
qui  la  composent.  Si  la  personnalité  est  empêtrée  dans  l'injustice, 
comme  dans  la  vase,  si,  par  suite,  la  source  même  de  la  force  spiri- 
tuelle de  la  nation  se  trouve  engorgée^  peut-il  être  question  de  la 
force  et  de  la  puissance* de  cette  nation  ? 

Nul  n'ignore  que  les  guerres  contemporaines  exigent  de  cclni  qui 
prend  part  à  la  lutte  un  certain  contingent  d'indépendance,  de  pré- 
sence d'esprit  dans  les  cas  difficiles,  de  nette  intelligence  tant  du 
but  à  poursuivre  que  des  opérations  auxquelles  il  participe. 

Tout  ceci  n'est  possible  qu'à  la  conditiou  que  la  personnalité  pos- 
sède un  développement  qui  s'y  prête,  qu'elle  ait  reçu  une  certaine 
éducation,  qu'elle  ait  conscience  des  revendications  légitimes  dont 
la  lutte  est  le  but,  qu'elle  y  apporte  l'esprit  d'initiative  et  la  sponta- 
néité sans  lesquels  on  ne  saurait  réaliser  aucune  espèce  d'œuvre 
sociale. 

Que  voyons-nous,  au  lieu  décela,  chez  nous?  Anotre  grand  regret, 
nous  sommes  obligé  d'avouer  que,  loin  de  développer  la  personna- 
lité, on  l'ctoufTe.  La  personnalité  est  étranglée  dès  le  début  de  son 
développement,  à  l'école;  on  lui  donne  une  nourriture  spirituelle 
qui  ne  lui  convient  pas  en  même  temps  qu'on  lui  attache  un  lourd 
garrot  moral  qui  anéantit  en  elle  toute  spontanéité.  Elle  est  étran- 
glée dans  la  famille  où  dominent  sous  la  protection  de  la  loi,  des 
mœurs  et  coutumes  patriarcales  ;  elle  est  systématiquement  étoufTée 
dans  Torgane  social  où  l'Etat  s'appuie  sur  sa  force  et  sa  vigueur, 
c'est-à-dire  dans  Tarmée  ;  elle  est  écrasée  dans  la  vie  publique  où 
l'on  empêche  la  manifestation  de  ses  meilleures  aspirations. 

Nous  lisons  dans  l'article  du  *9/otJO  «  une  des  causes  de  nos  défaî- 
tes »  sous  les  initiales  N.  R.  P...  «  rexistence  du  soldat  est  un  roman 
incroyable  ;  son  intelligence,  l'ialelligcncc  naturelle  du  russe  est 
systématiquement  assommée,  nous  ne  prétendrons  pas  qu'on  le 
fasse  avec  intention,  c'est  simplement  la  conséquence  de  la  disci* 
pline.  et  Ne  vous  hasardez  pas  à  raisonner  !  »  Et  c'est  ainsi  de  jour  en 
jour  dans  le  cours  de  quatre  à  cinq  ans,  les  meilleures  années  de  la 
vie  de  l'homme  ajouterons-nous.  Le  soldat  exécute  des  marches  et 
fait  exclusivement  l'exercice  ;  pendant  sa  première  année  de  service 
on  lui  apprend,  pour  toute  littérature,  qui  commande  la  compagnie, 
le  bataillon,  le  régiment,  ce  que  doit  faire  la  sentinelle,  et  bien  d'au- 
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très  choses  qui  n*ont  rîea  b  voir  avec  la  vie  des  camps,  ni  d'oilleurs 
avec  la  vie  en  gênêrnl.  II  vil  donc  d'une  cxislence  purement  animale 
dépourvue  d'un  intérèl  quelconque.  Interrogez  un  soldat  an  hasard 
sur  a'jmporte  quel  point  de  la  vie  sociale,  il  ignore  tout.  » 

II  n*est  point  de  pays  où  une  légalité  régulière  ne  soit  considérée 
comme  la  garantie  de  la  personnalité.  Cette  légalité  est-elle  possible 
quand  il  existe  une  police  dite  politique,  quand,  ainsi  que  cela  a  eu 
lieu  il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  il  suffit  d'être  soupçonné  d'indif- 
férence à  l'égard  des  représentants  du  régime  de  la  poliee  (textuel) 
pour  Être  nii^uacé  de  perdre  sa  liberté,  sans  jugement  aucun,  de  par 
la  décision  seule  de  l'administratiou. 

Peut-on  reconnaître  que  la  loi  soit  souveraine  en  un  pays  où  le 
sort  de  gens  qui  s'émeuvent  en  voyant  partout  régner  rillègalilé, 
qui  témoignent  de  la  nécessité  de  recourir  à  de  nouveaux  principes 
de  juridiction,  est  à.  la  merci  des  représentants  de  la  police  poli- 
lique. 

Nos  prisons  ne  regorgent-elles  pas  de  personnes  qui  ne  sont  guère 
coupables  que  de  désirer  le  bonheur  de  leur  patrie  et  qui,  pour  y 
arriver,  ont  propagé  des  idées  nouvelles,  la  réorganisation  de  notre 
pays.  Quand  le  nouvel  arrangement  de  noire  vie  publifjue  donne  une 
existence  positive  h  l'objet  des  revendications  pour  leijuel  elles  ont 
combattu  et  si  cruellement  souffert,  pouvons-nous  demeurer  indiffé- 
rents à  leur  amère  destinée  et  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  cher- 
cherles  moyens  de  les  soustraire  à  l'avenir,  aux  étreintes  mortelles  du 
mal  qui  les  ronge  et  de  remplacer  leur  infecte  prison  par  les  larges 
espaces  des  champs  qui  les  ont  vues  naître  et  où  elles  soient  à  même 
de  respirer  facilement  et  librement. 


Puis,  c'est  TapplicaLioa  de  la  peine  de  mort  y  cet  ignominieux  et 
révoltant  bon  plaisir  de  la  force  sur  la  personnalité  humaine,  qui  dans 
ces  derniers  temps,  est  devenue  plus  fréquente,  Ceci  ne  pruuve-l-il 
pas  qu'en  ce  qui  concerne  les  droits  fondamentaux  de  la  personna- 
lité humaine  nous  avons  marché  non  en  avant,  mais  à  recu- 
lons. 

«  Par  la  peine  de  mort  la  justice  se  rougit  de  sang  humain,  et, 
quelque  subtile  que  soit  la  défense  apologétique  du  châtiment,  ud 
assassinat  est  et  restera  toujours  assassinat.  Aux  yeux  d'une  cons- 
cience nette,  le  châtiment  npparailra  toujours  non  point  sous  l'au- 
réole d'un  acte  juridique,  mais  sous  le  masque  sombre  d'un  assas- 
sinat banal  auquel  on  a,  par  raillerie,  attaché  l'enseigne  de  la  justice. 
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Ponr  la  conscieDce,  sur  le  billot  et  l'échafaad  la  justice  se  courre 
d'opprobre  el  d'infamie  *  ». 

Quelle  profonde  ironie  recèle  le  mot  de  «r  Justice  n  quand  il  est 
question  de  la  peine  de  mort  î  L*homme  a-t-il  le  droit  d'enlererÀ  un 
autre  ce  que  nulle  puissance  humaine  ne  peut  lui  donner  ?  Et.  si  les 
meilleurs  esprits  de  notre  temps  ne  trouvent  point  d*excuse  à  l'appli* 
cation  de  la  peine  de  mort  en  matière  criminelle,  il  semble  qu'on 
manque  de  mots  pour  exprimer  la  révolte  et  Tindignation  profondes 
de  tout  notre  être  à  la  seule  pensée  que  des  gens  investis  de  l'auto- 
rité se  considèrent  comme  ayant  le  droit  de  supprimer  la  vie  de  leur» 
semblables  sous  le  simple  prétexte  que  les  manières  de  Toir,  les 
sentiments,  les  actions  et  les  convictions  de  ces  derniers  ne  répoa- 
dent  point  à  leurs  désirs. 

Pousser  à  ce  point  extrême  le  mépris  et  la  bnine  de  Thomme  c'est, 
au  jugement  de  la  société  contemporaine,  tomber  au  dernier  degré 
de  rinfaniie  ;  il  faut  être  enlisé  dans  la  bourbe  de  la  dialectique  juri- 
dique pour  que  le  cœur  ne  se  soulève  pas  de  dégoût  et  d'indignation. 
Cette  infamie  doit  peser  plus  encore  sur  nous  autres  Kusses,  car, 
grâce  à  la  peine  de  mort,  il  s'en  est  fallu  de  peu.  que  nous  ne  fussions 
à  jamais  privés  de  notre  génial  DosTo^lcw:^kI  et  du  fameux  écrivain 
Melschihk. 

Nous  n'irons  pas  plus  avant  dans  le  sombre  tableau  de  la  réalité. 
Ses  conséquences  sont  monnaie  courante,  et  c'est  avec  des  sentiments 
de  honte  et  de  chagrin,  partagea  par  la  Russie  entière  que  nous  les 
revivons  aujourd'hui. 

Les  psychiatres,  c'est  notre  cas,  connaissent  bien  toute  l'impor- 
tance de  la  conjoncture  que  voici  :  Si  l'arrêt  de  développement  de  la 
personnalité  entraine  sa  passivité,  sa  flétrissure,  son  inactivité,  tl, 
conséquemment,  l'amération  de  toute  société  ;  l'écrasement  de  !a 
personnalité^  incapable  de  faire  face  à  ses  obligations  naturelles  on 
acquises,  aboutit  souvent,  lorsqu'il  ne  peut  être  atténué  par  une  réa^ 
tioa  correspondante,  à  l'asthénie  :  celle-ci,  fréquemment,  se  termine 
par  l'anéantissement  de  l'individu,  sous  une  forme  quelconque  de  sui- 
cide, ou  par  un  état  pathologique  qui  se  traduit  par  les  modalités 
graves  de  la  neurasthénie,  d'autres  névroses  générales,  voire  des 
désordres  mentaux.  Chez  les  natures  faibles,  l'écrasement  de  la  per- 


)■  i.  Sikorski.   Sentiment*  éprouvés  par  un  9pectaleur  de  la  pein*  de  mort, 
Tchuuvstl»  i5py YjrT&émja  xrilelem  pri  ridié  amertnoi  katni.  Kiew,  1906. 
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sonaaiîlé  engendre  la  flatterie,  la  bassesse,  une  iinpersonnalîté  plus 
ou  moins  complète. 

Le  suicide  des  gens  sains  d'esprit  procède,  comme  tous  les  autres 
actes  défensifsde  la  personnalité  liuniaiue,  de  motifs  dillérenls,  selon 
les  cas^  mais  il  est  de  règle,  à  peu  d'exceptions  prèft  <|u*il  constitue 
un  terrible  reproche  à  l'ép^ard  de  la  Société,  qu'il  soit  «  la  protesta- 
tion contre  un  état  de  choses  qui  h  créé  cet  irrésistible  enlraiuemenl 
à  mourir,  cette  impulsion  hors  nature  à  Tanéantissement  fatal  de 
l'iodividu.  *  » 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  besoin  de  dénombrer  les  suicides,  qui, 
où  qu'ils  se  soient  produits,  à  l'école,  au  sein  Je  la  fumille,  en  pleine 
carrière  de  l'activité  sociale,  traduisent  une  réaction  aiguës  repré- 
sentent l'acte  ullime  d^une  tulle  infructueuse  de  la  personnalité  con- 
tre des  conditions  défavorables,  et  se  rattachent  jublement  a  ua  écra- 
sement extrême  de  la  personnalité. 

L'analyse  circonstanciée  des  cas  de  suicide  chez  les  sujets  raison- 
nables ne  permet  pas  de  douter  que  ce  genre  de  mort  ne  soit  généra- 
lement l'apanage  de  personnalités  qui  ont  fait  faillite  à  leurs  obliga- 
tions ou,  pour  nous  servir  du  terme  usité  en  Tespèce.de  psychopothes. 
Mais  qui  pourrait  nier  que  ces  mêmes  personnalités,  qui  ont  failli  à 
leurs  devoirs  envers  l'humïmité,  ne  les  eussent  pas,  en  d'autres  con- 
ditions, inlégralemeiU  remf»lis,fii  elles  n'avaient,  en  un  mot,  rencon- 
tré sur  leur  chemin  les  intluences  et  conditions  écrasantes  en  face 
desquelles  la  destruction  de  soi-même  apparaît  comme  la  forme 
unique  de  réaction. 

Le  suicide  devient  dans  nos  écoles  secondaires,  parmi  nos  adoles- 
cents, un  acte  presque  habituel,  qui  ne  consterne  guère.  Voilà  où 
nous  en  sommes.  A  quoi  bon  d'ailleurs  parler  de  suicides  isolés,  alors 
même  qu'ils  font  chaque  année  de  nombreuses  victimes^  quand,  sous 
le  jougcommun»  nous  enregistrons  le  suicida  volontaire  en  mas^e, 
qui  remplit  d'horreur  le  monde  civilisé.  Contenions-nous  d'indiquer 
ici  les  hécalovibes  volontaires  de  nos  sectaii*es  qui.  il  n'y  a  pas 
encore  longtemps,  ont  ensanglanté  le  gouvernement  d'Ârkhangel  ; 
on  y  peut,  dit-on,  encore  voir  les  emplacements  des  autodafés  prépa- 
rés par  ceux-mémes  qui  préféraient  mourir  de  mort  violente  plutôt 
que  de  se  livrer  aux  mains  des  autorîtês- 

A  ta  lecture  des  détails  de  ces  sacrifices,  le  sang  se  glace  dans  les 


1,  Raikherr.   Contribution  à  la  question  du  Huicide.   (K.  vopro»;  o  samoou- 
biiatvié.)  Kdilé  par  l'hùpil»!  d'arrondÏMoment  da  Vilna.  llMi5. 
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veines,  et  cependant  ces  horreurs,  indices  éclatants  d*iine  réaction 
invincible  contre  le  joug  commun,  ont  lieu  chez  nous  actuetlement, 
comme  dans  les  temps  anciens.  Personne  n'a  oublié  les  récents  évé- 
nements de  Ternow  en  Bessarabie,  où  les  indigènes  s'enterraient 
TÎvants  dans  des  fosses  pour  sauver  leur  liberté  de  conscience. 

Une  forme  de  réaction  moins  sauvage  jnais  encore  affligeante,  ce 
sont  les  émigrations  en  masse  de  nos  sectaires,  si  tant  est  qu'il  n'y 
ait  parmi  eux  que  des  sectaires.  Tel  est  le  cas  des  niekrasovUy  au 
delà  du  Don,  des  émigt^éi^  du  lys  blanc  en  Autriche,  des  pneumato- 
tnaques  et  ménonites  dans  rAméritjue  du  Nord  et  iutti  quanti.  Ce 
sont  là  assurément  des  réactions,  sans  effusion  de  sang,  pour  ainsi 
dire,  plus  sensées  et  plus  tranquilles,  mais  elles  émanent  des  mêmes 
motifs  que  les  hécatombes  volontaires,  pour  moins  onéreuses  qu'elles 
soient  que  les  précédentes  dans  leurs  conséquences  à  l'égard  de  la 
vie  de  l'Empire. 

En  d'autres  cas,  l'action  longtemps  prolongée  d'une  masse  de  cir- 
constances, tant  morales  que  physiques,  étranglant  la  personnalité, 
celle-ci  réagit  par  une  manifestation  morbide  ;  c'est  la  neurasthénie  ; 
ce  sont  des  névroses  générales  ;  ce  sont  même  des  désordres  mentaux. 

Quand  on  foule  aux  pieds  les  droits  de  la  personnalité  humaine,  ce 
procédé  se  réfléchît  toujours  lourdement  sur  l'étal  nerveux  et  psy- 
chique de  l'homme  opprimé.  Mais  quand  on  en  arrive  k  ne  plus 
garantir  la  per  sonnai  lié  cojitre  une  perquisition  domiciliaire,  amtre 
une  arrestation  inopinée  au  seul  soupçon  d'infldéliié  politique  ; 
quand  un  homme,  à  cause  de  ses  convictions,  peut  être  envoyé  en 
exil,  jeté  en  prison,  mis  au  secret  en  cellule,  où  ses  forces  intellec- 
tuelles se  minent  ;  quand,  au  mépris  du  manifeste  de  S.  M.  de  1904, 
on  peut  lui  faire  subir  des  chÂlimenls  corporels  ;  quand  aux  yeux  de 
tonson  assassine  en  masse  dans  les  rues  n'importe  quelles  innocentes 
victimes;  la  santé  nerveuse  et  mentale  de  la  population  est  soumise 
&  une  rude  épreuve  qui  augmente  dans  le  pays  le  nombre  des  adections 
de  ce  genre. 

Est-il  utile  de  passer  en  revue  tous  les  éléments  phagédéniques  de 
la  sanlé  mentale  qui  pourraient  être  éliminés  de  nos  usages,  si  Ton 
changeait  les  conditions  de  notre  vie  publique,  du  régime  de  gouver- 
nement, cl  les  conditions  économiques  ?  Il  est  impossible  de  ne  pas 
attribuer  d'importance  à  celte  qupsiion,  car  le  développement  régu- 
lier, et  Tétat  normal  de  la  personnalité  constituent  la  base  de  la  pros- 
périté de  l'Empire  et  du  pays. 
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Quelles  sont  donc  les  causes  qui  exercentune  influence  pernicieuse 
sur  le  développement  de  la  personnalilé,  qui  en  déterminent  ta  déca- 
dence ?  Quelles  sont  celles  qui  coopèrent  à  son  développement»  à  sa 
prospérité? 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  le  rôle  que  Joue  la  nature 
ambiante  dans  le  développement  de  la  personnalilé,  ni  sur  les  pro- 
porlioDs  dans  lesquelles  la  première  se  réfléchit  sur  la  seconde.  Ce 
n*est  pas  que  la  question  ait  si  peu  d'importance  qu'il  iaille  Téluder 
parle  silence  ;  bien  au  contraire,  elle  est  tellement  vaste  qu'il  ne 
nous  est  pas  permis  d'en  étudier  tous  les  détails.  Contentons-nous 
de  dire  qu'un  climat  tempéré  est  plus  favorable  au  développement  de 
la  personnalité  que  le  climat  rigoureux  du  Nord  ou  brûlant  des  tro- 
piques. 

11  n'est  pas  probable  non  plus  que  personne  ose  contester  l'impor- 
tance d'autres  conditions  méléarologiques  et  même  géographiques. 
Les  grands  déseris^  peu  convenables  à.  l'existence  de  l'iiomme,  sont, 
de  même  que  les  endroits  où  celui-ci  est  obligé  de  dépenser  beaucoup 
de  forces  et  d'énergie  pour  lutter  contre  la  nature,  défavorables  au 
développement  de  la  personnalité. 

Les  maladies  endémiques  générales  inhérentes  au  sol  et  aux  con- 
ditions météorologiques  ne  peuvent  pas  davantage  ne  pas  avoir  leur 
répercussion  pernicieuse  sur  la  personnalité,  parce  qu'elles  tarissent 
les  sources  de  la  santé  physique  de  l'organisme. 

Nous  ne  nous  arrêterons  donc  pas  plus  longtemps  surles  influences 
extérieures  peu  mobiles  et  peu  modifiables,  susceptibles  d'agir  sur  le 
développement  de  la  personnalité  ;  nous  passerons  sur  le  champ  à 
l'examen  d'autres  facteurs. 


La  condition  première  et  fondamentale  du  développement  de  la 
personnalité,  c'est  \B.nalHre  de  l  organisme,  Vhérédité  qu'il  subit,  ou 
les  particularités  anthropologiques  qui  constituent  le  terrain  sur 
lequel  va  se  développer  la  personnalité. 

Je  ne  crois  pas  que  personne  puisse  douter  de  l'importance  à  cet 
égard  de  la  race.  La  meilleure  preuve  que  nous  en  puissions  invo- 
quer, c'est  que,  des  trois  races  humaines,  ta  race  noire,  en  dépit  de 
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sa  fécondité,  n*a  pas,  il  s*en  faut  de  beaucoup,  alleiot  le  même  degré 
de  oiviliâalion  que  les  autres. 

Malgré  leur  pullulation.  les  représentants  de  celle  race  n'ont  jamais 
joué  de  rûte  saillant  dans  rhistoire.  Il  est  impossible  de  ne  pas  rap- 
procher ce  fait  grave  de  !a  capacité  crânienne  etdu  poids  du  cerveau 
des  nègres  qui  sont  inférieurs  à  ceux  des  deux  autres  races,  et  en  par- 
ticulier de  la  race  blanche. 

fjn  autre  exemple  de  l'inÛuence  des  caractères  anthropologiques 
sur  le  déToloppement  de  la  personnalité  est  fourni  par  la  Grèce 
antique  ;  ses  peuples^  apr^s  être  parvenus  à  une  civilisation  surpre- 
nante, à  un  développement  non  moins  étonnant  de  la  personnalité, 
ont  ensuite  succombé  sous  relTori  «la  circonstances  historiques  spé- 
ciales. 

Quand  a  surgi  laluLte  des  Grecs  pours^afTrancbirUu  joug  desTurca, 
beaucoup  s'étaient  imaginé  qu'il  s'agissait  du  même  peuple  amou- 
reux de  liberté  qui  avait  laissé  derrière  lui  les  remarquables  monu- 
menis  de  Hlti^rature  et  de  civilisation,  conservés  dans  les  divers 
musées.  Cette  idée  avait  séduit  nombre  de  gens  ;  elle  avait  suscité, 
ea  faveur  des  Grecs,  la  sympalhie  des  meilleurs  esprits  de  l'époque  : 
la  guerre  de  ce  [)f^uple  [jour  son  airrauchissement  était  devenue  sou- 
dain pufiulaire  en  Europe. 

Qu'a-t-on  alors  consLalé?  Il  fui  impossible  de  reconnaître  dans  les 
Grecs  de  formation  moderne,  d'ailleurs  en  possession  d'autres  qua- 
lili'S,  le  Grec  ancien  à  esprit  vil.  à  senlimenl  éveillé,  à  volonté  puis- 
sante. Et  cela  parce  que  les  Grecs  anciens  s'étaient  convertis  en  une 
nation  tout  autre,  caracléiisee  par  d'aulres  traits  anthropologiques  ; 
ils  avaient  change  de  genre,  sinon  dégénéré,  par  suite  d'émigrations, 
de  transplantations,  par  suite  de  l'esclavage,  mais,  surtout,  par  suite 
de  leur  mélange  avec  d'autres  races'. 

Et  c*est  ainsi  que.  bien  que  les  conditions  géographiques  de  la 
Grèce  des  siècles  passés  n'eussent  pas  changé,  bien  que  le  centre  de 
la  civilisation  fût  resté  comme  devant  sur  le  continent  européen,  les 
Grecs  de  noire  époque,  par  suiie  de  caractères  anthropologiques 
nouveaux  acquis  par  eux  pendant  une  longue  période  d'esclavage, 
Bemtitentne  pas  promettre  de  devenir  lugrande  nation  qu'ils  ont  été, 
indubitablement,  dans  Tantiquilé. 

Oa  exemples  montrent  bien  que  les  particularités  anthropolo- 
giques de  la  race  renferment  les  principes  qui  déterminent  le  déve- 


i.  J-A.   Sikopski.  Questions  de  médecine  neuropsychique.  "Woptosay  nerrno- 
psichiicfacskot  mediuiny.  1904. 
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loppement  de  la  persouDalilé.  Voilà  pourquoi  il  faut  que  nous 
avouions  que  le  sort  des  races  se  rallaclie  à  leurs  caraclèrisliques 
etiuiiques,  ces  dernières  se  réQéchîâsaat  sur  la  manifeslalioii  et  les 
traits  du  génie  du  peuple. 


Uoe  importance  non  moindre  s'atlaehe  à  un  autre  facteur,  par  son 
inUuenee  sur  le  développeaieut  de  la  personnaliLc.  C'est  le  facteur 
biologique  intiment  lié  aux  conditions  de  la  conception  et  du  dévelop- 
pement de  l'organisme  humain. 

Il  nous  est  impossible  de  ne  pas  insister  sur  les  éléments  connus 
sous  le  nom  de  dégénérescence^  qui  prennent  racine  dans  les  condi- 
tions d'une  conception  et  d'un  développement  du  germe  défavorables. 
Quelles  que  soient  leurs  causes,  qu'elles  tiennent  à  une  hérédité 
psycho  ou  névropalhique,  à  des  délicils  physiques,  A  des  maladies 
de  la  inëre  au  moment  de  la  conception  et  de  la  grossesse,  &  Talcoo- 
lisme  des  i^énèraleuts,  à  des  intluences  physiques  et  psychiques  dans 
le  courtï  de  l'ôtatgravide;  leurs  conséquences,  ce  sont,  nous  le  savons, 
des  stigmates  degeneralifs  du  descendant,  qui,  finalement,  aboutis- 
sent à  la  dissociation  et  è.  la  décadence  de  la  personnalité. 

Il  va  de  soi  que  te  développement  de  la  personnalité,  en  tant  que 
nianileslulion  la  plus  élevée  du  psychique,  est  sous  la  dépendance  de 
conditions  physiques.  Cette  thèse  ne  peut  susciter  l'ombre  d'un 
doute,  pour  peu  que  nous  envisagions  la  corrélation  intime  qui 
existe  entre  le  psychique  et  le  physique,  cuire  le  u  corps  et  l'àme  » 
pour  nous  servir  de  l'expression  admise  it  Mens  sana  in  corpore 
sano  »  dit  la  sagesse  des  philosophes  de  rantiqullé  ;  cet  adage  a  con- 
servé sa  valeur. 

En  tout  cas,  il  n*est  pas  possible  de  ne  pas  voir  que  seul  le  déve- 
loppement harmonique  du  corps  et  de  l'esprit  assure  le  pert'eclionne- 
ment  régulier  de  la  personnalité.  Si  la  nature  ne  fourniL  t|u'un  déve- 
loppement physitjue  taibic  -  si  l'homme,  dès  sa  plus  tendre  enl'uiice 
est  la  proie  de  revers  physiques  et  de  toute  une  catégorie  de  maladies 
générales  infectieuses,  en  particulier  à  évolution  lente  ;  si,  en  même 
temps  il  fuit  tes  trais  d'atleclions  pathologiques  entées  sur  une  nutri- 
tion dérectueuse  et  vicieuse  de  l'organisme  telles  qu'anémie,  scrufu- 
lose,  rachitisme,  etc.,  Tépanouissemeut  complet  de  la  personnalité 
sera  plus  ou  nu>inâ  entravé.  Si  à  un  âge  plus  mûr  d'autres  assauts 
physiques  se  mettent  de  la  partie,  la  déchéance  de  la  personnalité 
B^aftirme. 

£st-il  bien  utile  de  dénoDcer  l'efTel  pernicieux  produit  sur  le  déve- 
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loppemenL  de  la  perfiocnalité  par  les  7iébro6e$  générales,  nolammeDt 
par  l'hysLérie  el  l'épilepsie,  qui  se  développent  surtout  sur  le  terraia 
des  facteurs  phvsiques  et  psychiques  défavorables. 

Quelques  auteurs,  non  sans  raison,  considèrent  l'hystérie  comme 
un  phénomène  qui  rétrécit  le  champ  de  la  conscience  (Janet)  ;  on 
comme  Texpression  de  In  décadence  de  la  personnalité  (Uadinb), 
Quand  à  Tépilepsie^  lintluonee  de  cette  névrose  sur  le  développement 
de  la  personnalité,  est  déjà  démontré  par  le  caractère  épileplique 
dégénératif,  par  l'atTaiblisscment  plus  ou  moins  évident  des  facultés 
intellectuelles,  voire  par  la  démence  nette  aboutissant  â  l'eilinctioa 
graduelle  et  h.  la  dégénérescence  de  la  personnalité,  qui  accompa- 
gnent inéluctablement  les  formes  graves  de  la  maladie. 

Je  ne  crois  pîts  qu*il  soit  maintenant  besoin  de  parler  des  étais 
morbides  qui,  frnppant  le  cerveau  lui-môme  d*un  proiiessus  patholo* 
giquCf  ruinent  organiquement  les  facultés  et  détruisent  la  personna- 
lité. Il  n'est  pas  besoin  non  plus  de  nous  étendre  sur  l'importance  des 
maladies  physiques  quant  au  développement  des  forces  intellec* 
luelles,  et  à  rinlègrulilè  de  la  personnalité  en  particulier;  c'est  ua 
fait  clairjusqu'à  l'évidence. 

Mais  nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l'influence  essentielle 
exercée  par  les  conditions  économiques  défavorables  ;  elles  affaiblis- 
sent l'organisme  physiquement  et  préparent  ainsi  un  terrain  propice 
au  développement  de  toute  une  série  de  maladies  matérielles  débili- 
tantes qui,  rongeant  la  nutrilton  à  sa  racine,  troublent  ainsi  la 
régularité  de  l'évolution  du  cerveau,  et,  par  suite,  de  la  personnalité. 
L'intervention  de  ces  maladies  n'est  du  reste  pas  obligatoire; 
Vinsuf/isante  alimentation  de  la  population  s'entend  h  elle  seule  à 
miner  ses  forces  physiques,  à  l'épuiser,  â  Tanémier,  à  affaiblir  la 
nutrition  cérébrale,  à,  par  suite,  exténuer  rapidement  ses  facultés 
mentales  et,  à  empêcher  simultanément  la  personnalité  de  s'épa- 
nouir pleinement. 

Gomment  ne  pas  rappeler  à  celte  occasion,  le  cœur  déchiré,  les 
conditions  terribles  en  lesquelles  se  débat  notre  pruléluire  qu^uae 
politique  économique  intérieure  avortée  a  réduit  littéralement  à  l'indi- 
gence, presque  à  la  famine. 

Nul  n'ignore  que  les  recherches  les  plus  récentes  démontrent  que 
notre  paysan-agriculteur  prend  le  blé  bien  moins  à  cœur  que  le  rotu- 
rier de  rt^urope  occidentale  ;  que  son  alimentation,  calculée  en  calo- 
ries, témoigne  d'un  besoin  bien  moins  actif  que  celui  d'un  homme 
bien  portant.  Comment  pourrait-il  en  être  autrement  quand  jusqu'ici 
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nous  en  sommes  restés  au  système  primitif  de  culture  des  trois  asso- 
lements, pratiqué  d'ailleurs  h  Taide  d'instruments  aratoires  antédilu- 
viens ? 

On  dil  que  la  situation  de  noire  économie  rurale  n*est  pas  supé- 
rieure à  celle  de  TEurope  moyenne  au  temps  de  Cbarlemagne,  ou  de 
la  France  avant  la  Réforme.  El,  cependant,  si  l'on  lient  compte  des 
conditions  du  sol,  quelles  perspectives  ne  s'ouvrent-elles  pas  à  la 
pensée  d'une  meilleure  organisation,  d'une  amélioration  de  l'instruc- 
tion spéciale  de  l'économie  agricole,  qu'on  a,  il  n'y  a  pas  encore  si 
longtemps,  systématiquement  soustraite  h  la  juridiction  des  ZefM- 
twos^. 

Du  retard  des  diverses  branches  de  notre  industrie  autant  ne  rien 
dire.  II  éclate  aux  yeux.  11  porte  le  dernier  coup  à  la  désolante  situa- 
tion où  se  trouve  la  masse  énorme  de  la  population  du  pays,  épui- 
sant  ses  forces  dernières  dans  la  lutte  pour  l'existeDce  et  le  droit  à  la 
vie.  Nos  paysans  du  Centre,  ceux  mêmes  de  la  zone  des  bannes  terres 
de  la  Russie  ne  mangent  presque  jamais  leur  soûl.  C'est  un  fait  bien 
connu,  rebattu  dans  notre  lilléralure. 

Peut-on  douter  que  ce  jeûne  chronique  n'afTaiblisse  grandement 
l'organisme,  qu'il  ne  doive  produire  une  augmentation  générale  de 
la  mortalité,  aiïaiblir  la  spontanéité? 

Un  corps  faible  peut-il  être  le  réceptacle  d*un  esprit  vigoureux  et 
sain?  Faut-il  prouver  qu'en  même  temps  que  la  nutrition  de  l'orga- 
nismes'allaiblit.son  énergie  neuropsychique  s'ulTaibltl  également,  et 
que  la  résulLante  en  est  rabaissement  de  la  personnalité,  sa  passi- 
vité, rafTaiblissement  plus  ou  moins  marqué  de  l'aptilude  au  travail 
intellectuel,  la  nonchalance  psychique,  l'apathie,  et  le  défaut  de 
volonté. 

11  va  de  soi  que  le  jeûne  chronique  doive  exercer  une  action  encore 
plus  néfaste  sur  l'organisme  de  l'enfant  et  sa  croissance,  au  moment 
où  se  forment  les  premiers  éléments  de  la  personnalité.  C'est  ce 
jeûne  qui,  de  concert  avec  notre  civilisation  ptnmitive^  notre  igno- 
rance de  Vhygiène  et  des  conditions  antisanitaires,  explique  la  lan- 
gueur physique  des  enfants  en  Russie,  et,  conséquence  inévitable, 
leur  effroyable  mortalité.  Il  esL  facile  de  comprendre  que  les  mêmes 
conditions  entraînent  la  caducité  mentale  de  l'organisme  en  voie  de 
développement  qui,  sous  rinHuencc  combinée  de  l'esclavage  sécu- 
laire, s'inscrit  en  traits  particuliers  dans  le  caractère  russe,  dans 
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notre  type  national.  Ce  sont:  rinsouciance,  l'indifTéreuce  à  Pégard 
des  affaires  privées  et  publiques,  la  faiblesse  du  caractère,  le  défaut 
d'initiative,  la  passivité,  quelque  servilité,  l'indécision,  etc. 

Les  conditions,  des  plus  malsaines,  du  travail  en  bien  des 
fabriques,  le  surmenage  des  ouvriers  et  de  notre  personnel  domes- 
tique, souvent  privé  de  tout  repos,  ne  peut  non  plus  ne  pas  se  réper- 
cuter d'une  façon  pernicieuse  sur  le  développement  de  la  personna- 
lité; surtout  quand  le  surmenage  commence  aux  premières  étapes  de 
radolescence. 

Un  antre  facteur  grave  qui  influe  sur  le  développement  de  la  per- 
sonnalité, ce  soni\es  intoxications  clironiques,  celtes^  en  particulier, 
qui  frappent  le  cerveau  et  sont  désignées  sous  le  nom  de  poisons 
intellectuels. 

Valcoolisme  qui,  dans  la  Société  contemporaine,  a  atteint  de 
gigantesques  proportions,  est  sûrement  un  mal  qui  porte  en  lui  Je 
germe  Je  la  décadence  de  la  personnalité. 

L'alcoolique,  en  personnage  h  la  réceptivité  émoussée,  à  ta  mora- 
lité diminuée,  à  la  volonté  affaiblie,  etc.,  se  distingue  précisément 
par  les  particularités  caractéristiquen  de  cette  décadence.  Point  n'est 
besoin  de  prouver  que  l'alcool,  en  paralysant  le  foyer  de  la  sensi- 
bilité, de  rintelligence  et  de  la  volonté,  8*attaque  aux  assises  de  la 
personnalité,  et  constitue,  en  même  temps,  une  des  causes  les  plus 
sérieuses  de  maladies  mentales,  de  dégénérescence,  de  criminalité. 
Il  8*est  produit  tant  de  travaux  sur  le  sujet  que  toute  citation  est 
superflue. 

La  Russie  a  grandement  collaboré  à  l'élude  de  l'influence  nocive 
de  l'alcool  sur  le  développement  et  la  santé  de  la  personnalité.  Lais- 
sant de  côté  les  travaux  individuels,  ceux,  par  exemple  de  Krou, 
GniGORiEW  et  bien  d'autres,  nous  nous  ferons  un  devoir  de  signaler 
les  riches  moissons  de  la  Commission  anti-alcoolique  de  la  Défense 
sociale  pour  la  santé  du  peuple  de  Saint-Pétersbourg  ;  on  y  trouvera 
mise  en  pleine  lumière,  avec  toute  l'ampleur  désirable,  Tétendue  du 
dommage  causé  par  la  pernicieuse  extension  de  l'alcool  au  dévelop- 
pement de  la  personnalité. 

Pour  être  moins  répandus,  les  autres  poisons  intellectuels,  opium, 
morphine,  étber,  chloral,  elc  ,  n'exercent  pas  moins  une  action 
funeste. 


A  côté  des  conditions  sus-indiquées,  d'autres  éléments  étiologîques 
jouent  un  r6le  non  sans  valeur  dans  le  développement  de  la  person- 
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nalilé.  Ainsi  ea  eât-il  au  premier  chef  de  l* éducation  et  de  Vinstruo 
lion. 

Il  semble  qu^on  ail  néglige  de  s'inquiéter  à  ce  poinl  de  vue  de 
réducalioii.  El  cepeiidaul  u'esl-ce  pas  elle  (lui  jette  les  bases  de  la 
personnalité  fulure?  Quaud  cela  ue  serailqu'àla  période  préscolaire? 
N'esl-elle  pas  à  cet  âge  toule-puissante  pour  poser  les  foodemenls 
du  plus  ou  moins  de  spontanéité  de  la  personnalité  k  venir  et  pré* 
parer  ainsi  ie  sort  ultérieur  de  celle-ci. 

Quant  à  rinslruclion,  on  semble  se  soucier  surtout  d'encombrer  la 
cervelle  de  connaissances  parfois  absolument  inutiles  à  raison  de 
l'inertie  passive  du  cervenu  qui  les  subit;  on  se  préoccupe  moins  de 
développer  ie  jugement,  la  faculté  criUijue  et  l'indépendance  de  la 
pensée  qui  constituent  en  réalité  le  véritable  gage  de  la  personiiulilé 
future. 

Voici»  entre  autres  choses  ce  que  dit  le  professeur  Ros^bacii  de 
Wurïbourg  sur  la  question  scolaire.  «  Nos  lycéens  font  des  efforts 
démesurés  d'accommodation  inlellecluelle;  ils  n'accordent  aucune 
attention  au  développement  de  leur  corps.  Sous  prétexte  de  fami- 
liariser l'élève  avec  la  forme  de  la  pensée,  avec  les  procédés  des 
anciens,  on  les  contraint  à  étudier  une  grammaire  aride  et  on 
métatnorpho&e  le  collège  en  établissement  exclusivement  philolo- 
gique. [)es  enfants  studieux,  que  la  nature  a  créés  laborieux,  sont 
enfermés  dans  des  locaux  infects  et  poussiéreux.  On  leur  donne  à 
faire  chez  eux  des  lâches  qui  les  privent  complètement  du  temps 
qui,  dans  les  prospectus,  est  ilésigné  sous  le  nom  de  récréation. 
L'hiver  on  les  garde  jusqu*à  ce  qu'il  ne  fasse  plus  clair,  et  quand  il 
fait  nuit  on  leur  défend  très  sévèrement  de  se  promener.  On  les 
punit,  sans  pitié,  quand  en  s'en  retournant,  ils  courent  et  se  battent, 
satisfaisant  ainsi  aux  inâtincts  inconscients  de  la  nature.  Il  faudrait 
que  des  leçons  de  gymnastique  servissent  d'une  sorte  de  contre- 
poids à  ce  système  absurde.  En  Angleterre,  après  le  travail  intellec- 
tuel, on  fait  jouer  les  enfants  à  l'air  libre  dans  la  verdure.  Le  cœur 
se  déchire  quand  on  compare  nos  pitoyables  enfants  à  ces  heu- 
reux. » 

Si  les  Allemands  parlent  en  ces  termes  do  leurs  écoles,  qu'ils  ont, 
depuis  longtemps  déjà,  réformées,  que  dirons-nous  donc  des  nOtres 
qui  en  sont  la  caricature. 

inutile  de  nous  appesantir  sur  la  situntion  de  nos  écoles  pri- 
maires^ source  de  rinstiuction  du  peuple.  Les  instituteurs  cl  insti- 
tutrices sont  assujettis  h  ua  arbitraire  qui  semble  avoir  dépassé 
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toutes  limites  possibles.  Et  cependant  Timportance  de  ces  écoles  aa 
point  de  rue  de  la  politique  et  de  la  civilisation  est  hors  de  pair, 
étant  donné  leur  utilisation  publique,  étant  donné  robtigalioD,  sinon 
de  tous,  au  moins  de  la  majorité  des  citoyens  Futurs,  de  passer  par 
ces  écoles. 

Or,  nous  lisons  ceci  dans  un  périodique'  :  «  Nulle  part  pent- 
ètre  les  vices  de  l'organisation  scolaire  n'ont  eu  une  marche  aussi 
parallèle  à  ceux  du  régime  gouvernemental,  nulle  part  les  caractères 
négatifs  de  ce  régime  n'ont  pris  un  relief  aussi  accusé  que  dans 
l'école  primaire.  ïl  n'y  a  pas  assez  d'écoles,  elles  ne  sont  pas  instal- 
lées de  r»4;on  satisfaisante,  par  suite  de  Tindigence  universelle  du 
pays;  les  programmes,  réduits,  manquent  de  fond,  et  par  contre,  ils 
sont  surchargés  parce  qu'ils  ne  sont  pas  en  rapport  avec  le  dévelop- 
pement intellectuel  des  écoliers.  D'autre  part  la  situation  du  person- 
nel enseignant  est  des  plus  désolantes  :  insuflisance  criante  de 
traitements;  réglementation  ubsolument  excessive;  inspection  minu- 
tieuse et  pointilleuse  h  plaisir;  enfin,  excès  sans  recours  de  a  Taulo- 
rité  »  qui  règne  dans  nos  campagnes,  et  qui  y  a  créé  k  une  puissance 
ténébreuse  n  vraiment  lerriOaute. 

Nos  écoles  moyennes,  c'est-à-dire  nos  lycées,  avec  leur  scolaslique 
fausse,  cette  création  de  la  politique  conservatrice  de  feu  le  comte 
D.  Tolstoï,  ne  sont-elles  pas  le  vivant  témoignage  du  système  péda- 
gogique obstructionniste;  en  bourrant  la  tète  de  connaissances 
dépourvues  d'utilité  pratique,  de  langues  mortes,  il  n'aspire  qu'à 
éteindre,  chez  l'élève,  tout  rayon  d'initiative  et  d'indépendance,  à 
créer,  au  lieu  de  personnalités  douées  de  spontanéité,  bien  préparées 
à  la  vie,  des  esclaves  dociles  et  humbles  du  régime  commun,  privés 
de  toute  spontanéité  mentale.  » 

<t  Les  écoles  moyennes,  lisons-nous  dans  le  fameux  mémoire  des 
savants  sur  Les  besoins  de  rinstruction,  ne  satisfont  ni  par  leur 
nombre,  ni  par  le  programme  des  matières,  aux  besoins  de  la  popa- 
lation.  Leur  plan  méoie  étouirc  la  personnalité  tant  de  l'élève  qae 
du  maître,  elles  assomment  les  qualités  de  l'&me  humaine  qu'elles 
devraient  avoir  pour  mission  immédiate  de  développer,  c'est-à-dire 
l'amour  de  la  science,  la  spontanéité  et  l'indépendance  de  la  pensée.  » 

Et  encore  ce  jugement  est-it  bien  pâle,  en  comparaison  de  la 
triste  réalité.  Ainsi  il  n'y  est  point  du  tout  fait  mention  du  système 
de  mensonge  et  de  duperie  qui  s'est  enraciné  dans  les  rapports  réci- 
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proques  des  élèves  et  des  professeurs,  et  qui  ne  peut  pas  ne  pas 
pervertir  les  jeunes  esprits. 

El  nj  est  pas  non  plus  dit  un  seul  mot  des  débiles  de  corps,  tout 
aussi  incapables  de  faire  face  à  leurs  obligations  morales,  élevés  par 
DOS  écolt^s  inoyennes  à  grand  renfort  de  connaissances,  sans  grande 
utilité  pratique  pour  la  vie,  bagage  énorme  qui,  pour  beaucoup, 
conslilue  un  fardeau  ea  disproportion  avec  leurs  forces,  écrasant 
par  Bon  faix  leur  personnalité.  Ils  sont  légion  ces  personnages, 
incomplètement  développés,  versés  dans  la  société,  sous  le  nom  de 
fruits  secs,  qui  sont  inaptes  aux  conditions  contemporaines  de  la  vie 
publique;  dans  la  plupart  des  cas,  ils  succombent  graduellement  à 
la  lutte  pour  l'exisleoce,  après  avoir  été,  en  majeure  partie,  une 
lourde  charge  pour  leurs  familles  et  pour  la  Société. 

Reste  la  crise  dont  soulTrent  nos  écoles  supérieures.  Ne  vient-elle 
pas  à  Tappui  des  résultats  de  la  suppression  de  l'autonomie  acadé- 
mique? Par  celle  suppression,  le  fameux  système  pédagogique, 
avait  pensé  alteindre  la  forme  extérieure  des  élablissemenla  d'ins- 
truction publique  supérieure.  H  a  abouti  au  désarroi  général  de  cet 
enseignement;  il  a  en  même  temps  ruiné  la  conGance  de  la  société 
en  les  connaissances  exactes  et  en  la  science. 

Les  tristes  condiLîons  dans  lesquelles  se  trouvent  nos  écoles  supé- 
rieures ont  provoqué  dans  le  fameux  mémoire  des  savants  une 
appréciation  exacle. 

«  Le  caractère  de  la  misssion  de  Técole  supérieure  lui  prescrit  de 
préparer  des  travailleurs  positifs,  conscients  et  sincères  ;  la  liberté  des 
recherches  el  de  l'enseignement  indispensable  pour  remplir  ce  rOIe, 
qui  comporte  la  responsabilité,  n'existe  pas. 

«  L'acLivité  des  érudits  et  du  corps  enseignant  n'est  pas  garantie 
contre  les  réactions  administratives.  Toute  une  pléiade  d'ordon- 
nances et  de  mesures  ravalent  les  professeurs  au  rang  de  fonction- 
naires, obligés  à  exécuter  aveuglément  les  ordres  de  l'autorité.  Dana 
ces  conditions,  rabaissement  du  niveau  moral  et  scientifique  du  col- 
lège professoral  devient  inévitable;  il  est  également  inévitable  que 
ces  maîtres  perdent  le  respect  et  la  confiance  qu'on  avait  en  eux  ; 
cette  déchéance  sera  fatale  à  la  vie  contemporaine  de  nos  établisse- 
ments scientifiques  supérieurs.  » 

Mais,  ce  qui,  je  crois,  est  encore  pis  pour  nos  écoles,  c'est  la 
tendance  à  nier  les  bienfaits  de  rinslruciion  quelconque,  ten- 
dance, il  n'y  a  pas  encore  longtemps  si  répandue,  qui  a  dé\h  fait  tant 
de  mal  k  la  Russie.  On  a  prétendu  que  l'instruction  des  masses 
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pouvait  être  superflue,  el  même  nuisible,  au  point  de  vue  gouverne- 
mental. Par  suite  de  cette  politique  des  ténèbres  intellectuellcâ,  des 
quantités  énormes  de  gens  sont  restés  et  restent  jusqu*à  ce  jour 
illettrées;  il  en  résulte  que  le  langage  de  l'homme,  ce  vrai  présent  de 
Dieu,  se  confine  dans  le  cadre  étroit  des  conversations  usuelles,  des 
échanges  de  politesse,  au  hasard  des  rencontres. 

Veut-OQ  des  chiffres  pour  ûxer  les  idées  sur  le  retard  de  notre 
instruction.  En  un  pays  comme  le  Japon,  il  n*y  a  sur  la  masse  com- 
mune de  la  population  que  10  p.  100  d^illettrés.  En  Russie,  on  en 
compte  jusqu'à  73  p.  100.  Personne  n'ignore  combien  les  prisonniers 
russes  faits  par  les  Japonais  comportaient  d'illettrés.  Est-il  un  seul 
Russe  qui  ait  pu  lire,  sans  que  la  rougeur  de  la  honte  lui  montât  à 
la  face ,  que  nos  prisonniers  ont  au  Japon  pour  la  première 
fois  commencé  à  apprendre  à  lire  sous  la  conduite  de  professeurs 
jaunes? 

Qui  ne  se  souvient  k  celte  occasion  de  la  phrase  agaçante  sur  le 
maître  d'école  qui  remporte  la  victoire  ?  Et  cependant  quelle  cruelle 
punition  nous  avons  subie  en  dédaignant  cette  vérité  banale,  en 
demeurant  sourds  à  la  voix  d'un  aphorisme  salutaire. 

Les  masses  illettrées  sont  naLurellement  privées  de  l'inslrumeat 
puissant  qui  fait  des  richesses  intellecluelles  des  nations,  8ccuma- 
lées  pur  les  siècles,  le  bien  de  la  postérité;  grâce  à  lui,  la  personna- 
lité de  chaque  génération  nouvelle  progresse  sur  les  peraonnaliléa 
de  Paucienne.  En  un  mot,  vous  privez  Phomme  du  progrès  des 
connaissances  qui  constitue  la  plus  importante  condition  du  déve- 
loppement de  la  personnalité,  qoi  rend  cette  personualiLé  semblable 
à  Dieu. 

Peut-on  permettre  qu'h  l'époque  où,  dans  les  couches  supérieures 
de  la  société  une  lumière  solaire  vive  inoude  une  nature  affable,  les 
couches  inférieures  soient  plongées  en  des  ténèbres  épaisses,  el  qu'il 
y  règne  un  sommeil  éternel  incompatible  avec  le  développement 
normal  de  la  personnalité. 

L'ignorance,  c'est  la  cécité  dePesprit;  par  conséquent,  il  est  naturel 
que  la  personnalité  d'un  peuple  plongé  dans  l'ombre  s'élève  peu  au- 
dessus  de  la  manifestation  d'une  vie  animale.  Jetez  un  coup  d'oeil 
sur  les  localités  retirées,  et  vous  serez  frappés  du  degré  de  rétrécis- 
sement auquel  peuvent  descendre  les  besoins  de  l'homme,  de  l'auto- 
matisme de  notre  paysan  qui  porte  cependant  en  lui  toutes  les 
arrhes  d'un  riche  développement  intellectuel.  Vous  serez  convaincu 
du  même  coup  du  degré  d'émoussement  de  ses  nerfs  qu*a  déterminé 
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une  longue  existence  rie  contrainte  subalterne,  du  peu  d'étendue  de 
son  horizon,  de  l'iallme  quolitc  de  sa  spoutanéité. 

Comment,  après  cela,  s'étonner  de  la  crédulilé  remaniuable 
propre  aux  masses  ténébreuses  du  peuple,  qui  favorise  la  grefle  en 
ce  milieu  des  opinions  et  des  doctrines,  d*un  caractère  religieux  et 
social,  les  plus  monstrueuses.  Le  rétrécissement  de  l'horizon  intel- 
lectuel, et  la  crédulité  propre  h  toute  personnalité  arrêtée  dans  son 
développement  eoopëre  au  développement  de  ces  doctrines;  elles  se 
répandent  parfnis  sous  forme  d'endémies  psychiques  et  provoquent 
des  conceptions  bizarres  et  grossières  ainsi  que  des  actes  antisociaux 
non  moins  grossiers  et  dangereux  tels  que  les  désordres  agraires. 


Un  autre  facteur  sérieux,  entraînant  des  lacunes  dans  le  dévelop- 
pement de  la  personnalité,  c'est  Vabsence  (facHvilé  publique  ;  sana 
elle,  pas  non  plus  de  personnalité  totalement  développée.  La  per- 
sonnalité sevrée  d'activité  publique  s'arrête  h  un  certain  degré  de 
son  développement.  Cet  arrêt  se  traduit  par  une  indifférence  plus  ou 
moins  marquée  à  l'égard  des  besoins  sociaux;  la  personnalité  n'est 
plus  qu'un  membre  passif  de  la  Société,  dénué  de  spontanéité.  Or, 
celle-ci  est  le  gîige  du  développement  normal  de  la  vie  sociale,  du 
développement  durable  de  l'État, 

Les  peuples  chez  lesquels  l'activité  publique  est  absente  ou  faible- 
ment développée,  se  préparent  d'avance  généralement  chez  eux  des 
personnalités  qui  sont  moins  développés  et  plus  passives  que  celles 
doB  autres  natioos  ;  toutes  les  branches  de  leur  civilisation  s'en 
ressentent. 

Il  convient  d'ajouter  que  la  conséquence  naturelle  de  l'absence 
d'activité  publique  régulièrement  organisée,  d'autonomie,  est  roï^t- 
veU,  l'inaction  qui,  alors  rencontre  surtout  dans  les  clnsses  les  plus 
aisées  de  la  Société  des  conditions  particulièrement  favorables. 
Quoiqu'il  en  soit,  l'oisiveté,  d'où  (|u'elle  dépende,  aboutit  naturelle- 
ment à  la  diminution  de  l'aptitude  au  travail  intellectuel,  h  la  perte 
incompensable  de  la  substance  pensante  pendant  le  temps  de  l'inac- 
lion,  à  Tinsuflisance  de  perfectionnement  des  mécanismes  neuropsy- 
chiques (ceci  est  démontré  par  les  recherches  psychométriques),  soit, 
d'une  manière  générale,  à  l'afTaiblissement  mental  et  matériel.  Il  en 
résulte  une  dégénérescence  morale  et  physique,  notamment  quand, 
h  l'oisiveté,  se  joignent  ses  satellites  naturels,  l'alcoolisme  et  autres 
excès. 

Les  peuples  de  l'Orient  qui    végètent  fournissent  la  meilleure 
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preuve  de  ta  destruction  de  Ja  personnalilé,  en  tant  qu*unité  sociale 
active,  par  le  despotisme  des  gouveraernents  et  l'absence  d'autonomie 
publique. 


IV 

RBMÊDBS 


Demandons-nous,  à  présent,  ce  qui  assure  le  développement  nor- 
mal de  la  personnalité,  ce  qui  la  garantit  de  la  passivité,  delà  déca- 
dence, de  la  maladie. 

La  première  chose  à  faire;  c'est  de  se  prémunir  contre  les  revers 
physiques,  qui  aiîaiblissent  la  nutrition  et  l'activité  jdc  l'organisme. 
L'hygiène  publique  a  une  importance  capitale.  En  elTet,  la  désinfec- 
tion des  locaux  éloignerait  toute  une  catégorie  d'affections  graves, 
qui  s^altaquent  aux  sources  mêmes  de  la  santé  matérielle  de  la 
population  et  du  développement  de  la  personnalité. 

La  prophylaxie  des  maladies  doit  prendre  à  nos  yeux  une 
importance  aussi  sérieuse.  Prévenir  les  maladies,  n'est-ce  pas  garantir 
l'organisme  contre  son  alTaiblissement,  contre  son  in6rmité? 

Mesures  sanitaires  convenables,  susceptibles  de  supprimer  les 
conditions  anti-hygiéniques  du  travail  du  peuple;  législations  protec- 
trices contre  le  surmenage  physique  et  intellectuel;  mesures  tendant 
à  diminuer  autant  que  possible  ledéveloppementdes  maladies épidé- 
miques  et  autres;  telles  sont  les  conditions  qui  apparaissent  comme 
les  plus  indispensables  pour  s'opposer  au  développement  des  mala- 
dies de  la  personnalité. 

La  lutte  contre  les  fadeurs  biologiques  de  la  dégénérescence  doit 
également  favoriser  l'évolution  régulière  et  la  santé  de  la  personna- 
lité. Cette  lutte  doit  être  dirigée  en  deux  sens. 

Il  faut  promulguer  des  lois  défendant  le  mariage,  non  seulement 
des  aliénés  et  des  épileptiques,  mais  aussi  des  hystériques  gravement 
atteints,  des  névropathes,  et  des  alcooliques  chroniques.  En  tout  cas, 
le  mariage  doit  être  réglementé,  conforniémcnt  aux  décisions  de  la 
science  sur  les  conditions  du  développement  et  de  l'état  des  descen- 
dants. 

La  santé  de  la  personnalité  implique  des  moyens  restrictifs  contre 
Texlension  pernicieuse  des  spiritueux  et  autres  boissons  enivrantes. 
Les  mesures  propres  à  lutter  contre  l'ivrognerie  ont  été  et  sont  large- 
ment consignées  dans  toute  une  série  de  recherches  sur  l'action  de 


;V.  BÉtiiTBREW.  —  LA  PERSOSN ALITÉ  409 

l'alcool  dans  l'organisme,  sur  Texlirpalion  do  rîvrogncric  dans  le 
peuple.  Nous  nous  prononçons  pour  le  système  de  Goltcmhourg 
qui  expurge  les  boissons  spîriLueuses  circulant  dans  le  peuple  de 
leur  principe  alcoolique;  qui  augmente  les  droits  de  douane  elles 
impôts  sur  les  vins  forts,  tandis  qu*il  les  abaisse  sur  les  boissoas 
peu  alcooliques;  qui  multiplie  les  établissements  où  Ton  vend  du 
thé  aux  dépens  de»  auberges  et  débits  de  t)Of:(/ca  ;  qui  organise  des 
sanaloi'ia,  hôpitaux  et  consultations  spéciaux  pour  alcooliques;  qui 
fonde  des  sociétés  de  tempérance; qui  entreprend  réducation  morale 
des  ouvriers,  etc.,  etc. 

Inutile  de  prouver  que  toutes  ces  mesures  sont  rationnelles  et 
bonnes.  Mais  elles  seront  absolument  paralysées  si  rËLat  considère 
la  consommation  de  boissons  spirîlueuses  comme  la  source  la  plus 
importante  de  ses  revenus.  Voilà  pourquoi  nous  resterons  impuis- 
sants tant  que  notre  budget  s'appuiera  sur  les  centaines  de  millions 
que  rapporte  l'habitutle  des  boissons  alcooliques. 

Un  des  congrès  de  Pirogow  a  déjà  rédigé  un  règlement  dans  ce 
sens,  mais  nous  a*eu  avons  jusqu'à  ce  jour,  à  notre  grand  regret, 
point  vu  de  résultats.  L'organisation  d'asiles^de  cooaullations,  d'hô- 
pitaux pour  alcooliques  ne  résoud  nullement  la  question  l'ondamen- 
tale  de  la  lutte  contre  Talcoolisuie.  Les  seules  mesures  qui  promet- 
tent des  succès  contre  ce  désastre  national  sont  entre  les  mains  du 
gouvernement;  il  lui  faut  abandonner  les  bénétlces  fiscaux  des  vins 
et  des  eaux-de-vie;  il  lui  faut  encore,  par  des  réformes  larges  et 
libératrices,  augmenter  le  bien-être  des  masses  populaires. 

Les  expédients  précédents  supposent  encore  V amélioration  par 
tous  les  procédés  possibles  de  la  silualion  économique  de  la  popu* 
talion.  Une  transformation  de  ce  genre  ne  saurait  être  étudiée  ici  en 
détail  parce  qu'elle  vise  une  politique  intérieure  compliquée  el  régu- 
lièrement assise  dont  la  réalisation  n'est  possible  qu'à  lii  lumière 
de  débats  publics  et  de  l'examen  critique  de  la  société  elle-même. 
Elle  Louche  dux  questions  relatives  aux  lots  de  terrain  et  à  la  natio- 
ualisation  de  la  terre;  à  rorganisutiou  de  l'émigration,  des  travaux 
publics,  du  crédit,  de  l'agriculture  el  de  renseignement  de  l'écono- 
mie rurale;  à  ramélioration  des  voies  de  communication  et  des 
échanges  et  relations  commerciaux;  à  la  concession  directe  ou  dans 
des  conditions  avantageuses  de  terrain  aux  paysans. 

Le  prolétaire  industriel  ne  doit  point  être  oublié.  L'hygiène 
ralionuelle  des  industries  ;  la  régularisation  rigoureuse  et  correcte 
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des  heures  de  travail  suivant  les  Âges  el  les  sexes  ;  la  réglementation 
des  salaires;  la  surveillance  des  conditions  faites  à  Texiatence  même 
des  travailleurs;  tels  sont  les  éléments  à  considérer.  Noua  admet- 
tons en  même  temps  la  participation  de  l'ouvrier  aux  bénéfices  des 
fabriques  et  usines,  etle  principe  de  l'association  dans  la  production. 
Nous  sommes  convaincu  qu'on  arriverait  ainsi  à  solutionner  la 
question  des  grèves  qui  a  pris  une  si  grande  importance  dans  la  rie 
des  Ëtats  contemporains  et  en  particulier  chez  nous  en  Russie. 

Ne  perdons  point  de  vue  que  le  facteur  économique  le  plus  sérieux 
partout,  c'est  la  spontanéité  qui  présuppose  une  personnalité  active, 
capable,  bénéficiant  d'une  solide  performance. 

L'éducation  el  Vinstruciion  sont  tout  aussi  dignes  d'intérêt.  De 
même  que  le  développement  régulier  du  corps  impose  une  nutrition 
physique  parfaite,  de  même  le  développement  de  l'esprit,  qui 
aboutit  à  celui  de  la  personnalité,  exige  une  nourriture  spirituelle 
convenable  et  sans  lacunes.  Mais  les  questions  d'éducation  el  d'ins- 
truction sontdélicatesaudernierpoint;  leur  application  réclame  une 
grande  circonspection.  L'hygiène  physique  et  Intellectuelle  doit  en 
être  la  base;  il  faut  viser  à  l'accoutumance  graduelle  de  l'intelli- 
gence à  un  travail  systématique,  à  développer  Tindépendance  de  la 
pensée  alimentée  par  une  large  contemplation  de  l'univers,  exercée 
par  des  réflexions  critiques;  à  la  fermeté  du  caractère. 

a  L'éducation  rationnelle  doit,  dit  Kraffî-Ebing,  consister  à  déve- 
lopper chez  l'enfant  la  vaillance  morale,  si  nécessaire  dans  la  lutte 
contre  les  revers  de  Texislence.  Cette  vaillance  s'acquiert  surtout 
par  les  idées  générales  qui  se  dégagent  de  TédiOce  cosmique;  leur 
haute  portée  philosophique  élève  Thomme  au-dessus  de  tout  ce  qui 
est  périssable,  et  dirige  nos  regards  sur  un  idéal  de  noblesse  qui  ne 
passe  pas  :  elle  nous  ménage,  au  milieu  des  tempêtes  de  la  vie,  une 
ancre  de  salut  dans  la  morale  el  la  religion  »  (voyez  noire  nervnyi 
DieA,  p.  35). 

Soulignons  particulièrement  ceci  :  Les  fondement  de  la  person- 
nalité prennent  leur  racine  à  Vàge  qui  précède  Vécole  ;  c'est  donc 
avec  les  premiers  jours  de  l'existence  que  doit  débuter  l'éducation. 
Les  faits  ne  manquent  pas  qui  montrent  que  le  caractère  peut 
manifester  des  déviations  dès  Tàge  le  plus  tendre,  par  suite  de  telles 
ou  telles  circonstances  faciles  à  supprimer  en  temps  utile. 

Le  développement  de  Tiatelligence  exige  une  direction  tout  aussi 
soignée.  LMgnorance  grossière  et  TinsufOsance  d'instruction  étant 
la  principale  cause  de  l'arrêt  de  développement  de  la  personnalité^ 
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c^est  Tinstructioa  qui  doit  être  mise  au  premier  pian.  Nous  savous 
en  eiret  que  les  pays  civilisés  organisent  et  développent  à  qui  mieux 
mieux  renseignement. 

C'est  t'inverse  malheureusement  chez  nous.  Nous  n'examinerons 
pas  le  programme  des  réformes  qui  conviendraient  A  nos  écoles. 
Toula  été  mûrement  étudié^  défriché  et  ressassé  depuis  longtemps. 
Nous  ne  pouvons  qu'exprimer  nos  sentiments  de  profond  regret  d'en 
être  encore  à  attendre  la  réalisation  de  cette  importante  réforme. 

En  1903,  au  Congrès  rie  Moscou,  les  instituteurs,  conscients  de  leur 
responsabilité  devant  l'histoire,  ont  exposé,  avec  une  clarté  et  une 
précision  parfaites,  ionlce  qu'il  fallait  fuire  pour  élever  les  écoles 
primaires  au  niveau  désirable.  De  même,  en  ce  qui  concerne  l'ensei- 
gnement secondaire  et  l'enseignemt'nl  supérieur,  on  a,  il  y  a  quel- 
ques années,  rassemblé  les  énormes  matériaux,  nécessaires  à  la 
réalisation  d'une  réforme.  Enfin  le  mémoire  des  savants  a  insisté 
sur  la  refonte  des  établissements  d'instruction  supérieure  et  a 
stigmatisé  l'ensemble  de  notre  système.  Malgré  tout  cela  «  le  cha- 
riot n*a  pas  bougé.  »  Et  cependant  nos  écoles  secondaires  ont  actuel- 
lement trente-cinq  ans  d'existence  ;  nos  écoles  supcrieurea  en 
comptent  trente  ;  et  il  ne  se  passe  guère  d'années  que  notre  jeunesse 
ne  se  révolte  et  proteste  ! 

L'équité  commande  pourtant  de  faire  remarquer  que  le  dernier 
oukase  du  27  août  a  fait  à  la  question  de  l'introduction  de  Tau- 
toaomîe  dans  notre  Université  et  dans  quelques  établiàscinenls 
d'instruction  supérieure,  faire  un  pas  important. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  réformes  indispensables,  de  notre 
enseignement  primaire  et  secondaire,  nous  nous  bornerons  k  noter 
les  condUions  tes  plus  générales  qui  doivent  constituer  les  bases 
de  i'éducalion  et  de  l'instfuclion  rationnelle. 

1.  Celles-ci  doivent  être  universelles  et  gratuites  ; 

2.  Elles  doivent  se  conformer  à  l'âge,  à  Tétat  physique^  au  déve- 
loppement de  l'organisme  ; 

3.  Elles  doivent  s'adapter  aux  caractères  de  l'état  mental,  et  par 
suite,  être  rigoureusement  individualisées  ; 

4.  L'école  doit  se  soucier  non  pas  tant  de  fixer  ne  varietur  des 
patrons  tout  prêts,  servant  de  types  routiniers  d'enseignement,  de 
formes  empruntées  pour  la  plupart  aux  classiques,  auxquelles  on 
plierait  les  esprits,  que  de  développer  la  spontanéité  de  la  personna- 
lité, d'éveiller  son  sens  critique  et  ses  qualités  d'appréciation  indé- 
pendante h  l'égard  de  la  réalité  ambiante; 
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Î5.  L'école  doit  enouire  veiller  à  ne  pas  asservir Tintelligeace;  cet 
asservissement  s'inocule  à  l'homme,  avec  la  plus  grande  facilité, 
par  le  lait  même  de  la  mère. 

L'éducation  et  rinatruclion  publiques  doivent  poursuivre  un  pro- 
blème social  ;  leurobjeclif  direct  doitétre  de  faire  de  la  personnalité 
une  unité  soi^iale  indépendante.  En  conséquence,  toutes  les  écoles 
d'enseignement  secondaire  et  professionnel  doivent  être  orientées 
vers  Taulonomie  ;  ces  organes  pourronlen  celte  qualité  mieux  déter- 
miner ce  qui  correspond  ou  non  au  but  fixé  qui  est  de  préparer  le 
citoyen  à  la  vie  publique. 

Les  écoles  supérieures  ont,  elles,  pour  but  exclusif,  Tinstruction 
scieulifique  ou  scientifico-pralique  ;  la  condition  première  et  fonda- 
mentale doit  être  de  ne  point  asservir  la  science.  La  science  ne 
doit  révéler  et  déclarer  que  la  vérité  ;  aucune  vérité  ne  saurait 
être  la  vérité  vraie,  si  on  l'enserre  artificiellement  dans  un  système 
quelconque,  si  on  la  modèle  sur  un  échantillon  de  commande,  ou  si 
par  avance  on  lui  assigne  une  prédestination  formelle. 

La  science,  comme  la  religion,  doit  être  au  service  exclusif  des 
besoins  mentaux  de  la  nalion;  elle  ne  doit  point  faire  l'office  d'or- 
gane subordonné  au  gouvernement.  Voilà  pourquoi  la  devise  fonda- 
mentale de  renseignement  supérieur  en  tout  État  civilisé,  proclame 
la  liberté  de  !a  science  et  de  ses  établissements  ou  institutions. 

Ceci  n'empêche  les  devoirs  des  gouvernements;  ils  sont  là  pour 
soutenir  et  agrandir  les  établissements  et  institutions  scientiGques» 
pour  suivre  d*un  oeil  vigilant  le  développement  régulier  de  la  science 
et  toutes  les  découvertes  scientifiques,  afin  d'en  faire  profiler,  à  Toc- 
casion,  les  rouages  de  l'Etat  et  le  bien-être  publie.  Il  va  de  soi  que 
l'école  supérieure  doit  se  garder  dans  la  délivrance  des  diplômes  de 
toute  considération  étrangère,  qu'elle  doit  ne  point  voir  dans  les 
candidats  les  services  reudus  au  gouvernement,  comme  cela  se  pra- 
tique journellement  chez  nous  où  tes  fonctions  confèrent  des  droits 
aux  parchemins  scIenUfiques.  Elle  doit  être  uniquement  le  Ûambeau 
de  Tinslructinn,  de  la  science,  des  lumières,  le  centre  du  mouvement 
scientjlîque,  le  lieu  où  Ton  prépHredes  agents  scientifiques. 

La  conclusion  forcée  de  cette  thèse  est  évidente.  Elle  se  résume  en: 
Vautonomie  des  écoles  supérieures^  la  liberté  de  renseignement,  la 
liberté  correctemeiH  comprise  des  éludes  et  des  doctrines. 

Il  est  impos^ibte  d'admettre  que  les  élèves  des  lycées  aient  seuls 
accès  à  l'inslruclion  supérieure  de  l'Université.  Ce  privivilège  est 
odieux.  Toute  personne  ayant  terminé  avec  succès  ses  études  secon- 
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daires  et  désirant  parfaire  son  instruction  dans  une  école  supé- 
rieure doit  pouvoir  y  entrer.  II  est  dtfOcite  également  devoir  d'un  œil 
favornblc  tes  admissions  sur  listes  limitées;  que  les  écoles  supérieures 
s  agrandissent  au  prorata  des  besoins  de  Tinstructlon,  voilà  tout  ! 

Pourquoi  encore  force-l-on  les  élèves  des  lycées  qui  aspirent  h. 
rinslruclioa  supérieure  &  n'entrer  qu'à  l'Université  la  plus  proche  ? 
Ce  n'est  pas  tolérable. 


Le  développement  et  le  perfectionnement  de  ta  personnalité  ne  sont 
point  encore  terminés  avec  l'inslrucLion  supérieure  Ce  sont  les  con- 
dUions  sociales  du  milieu  ambiant  qui  y  mettent  la  dernière  main. 

Nous  nous  heurtons  ici  à  la  question  fort  grosse  et  fort  grave  îles 
rapports  réciproques  de  la  personnalité  et  du  milieu  social  où  elle  se 
manifeste. 

Inutile  de  dire  que  les  groupes  sociaux  primitifs  ne  permettent 
aucune  individualisation  des  membres  de  la  société  ;ces  groupes  sont 
conslruils  sur  la  négation  de  l'indépendance  personnelle  au  proflt 
de  [a  sociêLc.  L'existence  ilans  les  sociétés  primitives,  quelque 
forme  qu'elles  revêtent,  se  concentre  en  un  tout  ;  c'est  la  commu- 
nauté qui  écrase  la  personnalité.  La  communauté  en  réglemente 
strictement  la  situation  danii  TEtal,  d'après  telles  ou  telles  parti- 
cularités d'ordinaire  purement  extérieures  ;  elle  astreint  à  son  con- 
trôle toutes  les  manifestations  de  la  personnalité  y  compris  les 
convictions,  les  manières  de  penser,  etc. 

A  vrai  dire  il  n*y  a  pas  ici  de  personualiLé  au  sens  social  ou  public; 
c'est  au  foyer  familial  qu'elle  s'aflirmc  le  plus,  bien  qu'elle  y  soit 
encore  limitée  par  des  cadres  déterminés  par  avance,  consacrés  par 
l'usage.  L'esclavage  et  le  joug  d'une  part,  le  despotisme  de  l'autorité 
d'autre  pari,  voilàj  en  somme,  quels  furent  les  moules  naturels  ayant 
servi  de  matrices  aux  rapports  réciproques  de  la  personnalité  et  de  la 
société,  dans  les  civilisations  primitives.  Basées  sur  la  négatiim  de  la 
personnalité,  ces  civilisations  avaient  tenu  pour  pleinement  légitime 
etraisoiiaable  d'appliquer  les  tortures  et  les  châtiments;  elles  avaient 
même  suboidonué  rînlérèl  social  aux  horreurs  de  l'inquisitiou. 

Cet  asservissement  de  la  personnalité  ne  s'est  pas  seulement  montré 
dans  ses  rupports  avec  ta  société  ;  il  s'est  encore  manifesté  dans  les 
croyances  religieuses  et  aussi  dans  lu  science. 

Mtiis,  avec  le  cours  du  temps,  il  est  apparu  que  la  négation  de  la 
personnalité  porte  en  soi  le  germe  de  la  décomposition  de  la  société. 
£n  dépit  de  la  réglementation  épurée  de  toute  manifestation  exté- 
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rieure  de  la  personnalité^  en  dépit  de  la  forme  et  de  Tordre  exté- 
rieurs apparents,  la  vigueur  inlimede  la  société  commença  a  se  dessé- 
cher en  même  temps  qu'on  constatait  que  la  société  se  cotuposé 
d'esclaves  et  Je  maîtres. 

C'est  gr&ce  à  cela  que  des  empires  aussi  colossaux  que  l'antique 
empire  Romain  sont  tombés  en  ruine,  sous  un  choc  extérieur  com- 
parativement insigniGant.  Et  pouvait-il  eu  être  autrement  quand  les 
couches  supérieures  de  la  société  s'étaient  corrompues  par  la  richesse 
el  l'enivrement  du  pouvoir,  tandis  que  ses  couches  inférieures  étaient 
réduites  à  Petat  de  mendiants  et  d'esclares,  constellés  de  toutes  les 
qualités  et  de  tous  les  défauts  moraux  qui  leur  sont  inhérents.  Mal- 
heureusement l'appréciation  judicieuse  de  la  décomposition  du  vieil 
empire  Romain  n'a  pas  servi  d'exemple  aux  Etals  européens,  el  la 
même  histoire  se  répète  jusque  dans  les  temps  les  plus  récents. 

Mais  peu  à  peu  la  lutte  longue  el  obstinée  qui  s'elTeclue  dans  les 
Êlata  civilisés  démasque  les  droits  de  la  personnalité  humaine.  Ils  se 
sont  d'abord  traduits  en  Europe  par  les  manifestations  les  plus  éle- 
vées de  l'esprit  humain  en  science  et  en  art  :  c'est  la  fameuse  époque 
de  la  Renaissance.  Puis  Taffranchissement  a  louché  la  religion;  ce 
fut  la  période  de  la  Réforme.  EnQn  la  grande  Révolution  a  libéré  les 
classes  sociales. 

Bien  que  ces  trois  étapes  de  la  lutte  de  la  personnalité  pour  ses 
droits  se  soient  cantonnées  en  certaines  parti  es  du  continent  européen, 
leur  influence,  grâce  aux  relations  des  nations  entre  elles,  s'est 
étendue  à  tous  les  Ëtats  de  l'Europe,  ou  plus  exactement,  sur  tous 
les  peuples  qui  se  regardent  comme  occupant  le  centre  de  la  civilisa- 
tion européenne. 

Peu  à  peu,  lôt  ou  tard,  les  autres  contrées  de  l'Europe  se  sont 
mises  à  élaguer  les  barrières  qui  gênaient  la  personnalité  dans  la 
recherche  de  la  vérité  scientifique,  dans  le  génie  créateur,  dans  les 
croyances  religieuses,  dans  les  manifestations  des  relations  sociales. 

En  Russie,  l'atîranchissement  de  la  personnalité  a  commencé  il  y 
a  soixante  ans  avec  l'abolition  du  servage.  Ce  n'étail  que  le  premier 
pas  suivi  d'entraves  progressives  ;  les  élaux  dont  avait  commencé 
â  libérer  la  personnalité  se  mirent  de  nouveau  à  serrer  plus  vive- 
ment. En  vain  les  forces  sociales  s'époisèrent-elles  dans  celle  lutte 
contre  le  régime  écrasant  qui  suivit;  en  vain  d'innombrables  vic- 
times furent-elles  immolées  sur  l'autel  de  la  vie  sociale  ;  en  vain  les 
meilleurs  esprilsdu  temps  élevérent-ils  leur  voix  eu  faveur  des  droits 
de  la  société  et  du  peuple  ! 
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Les  étaux  se  resserrèrent  avec  une  vigueurinexorable.  Déjà  ladou- 
leur  faite  par  leur  pression  commençait  à  s'engourdir,  encore  un  peu 
et  la  vie  sociale  atlnil  s'éteindre  à  jamais.  Soudain  un  fort  coup  de 
tonnerre  accompagné  de  sinistres  éclairs  assourdit  et  abasourdit  les 
oppresseurs  incapables  ;  c'est  la  guerre  russo-japonaise.  Les  étaux 
commencent  à  céder;  l'organisme  qui  respirait  k  peine  a  tressailli 
en  entrevoyant  son  prochain  arfrancbissement. 

Est-il  nécessaire  de  répéter  que  toute  organisation  gouvernementale 
qui  ni\^èle  les  individualités,  qui  éloufTe  dans  leur  racine  tontes  les 
manifestations  indépendantes  ete  la  personnalité,  voue  celle-ci  au 
r^Me  passif  et  pitoyable  d'automate  docile  privé  d'initiative  et  de  res- 
•ort.  L'abrasion  de  Tespril  d'opposition,  par  laquelle  commence  d'or- 
dinaire l'oppression  gouvernemenlnle  finit  par  asservir  i\  ce  point  l'in- 
telligence qu'on  est  incapable  d'y  découvrir  aucune  trace  de  jugement 
critique  sain,  d'essor  libre  de  la  pensée,  de  fermeté  de  conviction. 

En  même  temps  s'évanouissent  les  particularités  morales  du  carac- 
tère dont  l'importance  est  si  essentielle,  telles  que  le  sentiment  de 
rhonneur  et  de  la  dignité  individuelle  qui  assurent  l'homme  contre 
la  déchéance  morale. 

Ces  qualités  sont  remplacées  pur  :  la  flatterie,  la  servilité  et  la 
piteuse  hypocrisie;  ainsi  se  créent  des  types  taciturnes,  à  êgoîsme 
étroit,  dont  la  bassesse  procède  de  la  crainte  perpétuelle  qu'ils 
éprouvent  pour  les  détenteurs  du  pouvoir. 

Telles  sont  les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  l'organisation 
judicieuse  de  l'activité  publique  basée  sur  Tautonomie  et  une  repré- 
sentation librement  élue.  C'est  la  meilleure  école  pour  le  développe- 
Iment  définitif,  l'éducation  terminale  de  la  personnalité  ;  c'est  elle  qui 
crée  le  caractère  du  peuple.  En  entrant  en  communication  publique 
avec  sea  semblables  sur  le  terrain  des  intérêts  communs,  la  person- 
nalité s'affine  et  acquiert  toute  sa  vigueur.  Elle  apprend  à  vivre,  à 
ae  posséder,  à  modérer  ses  élans,  à  tenir  compte  de  l'opinion  d'au- 
trui  ;  son  caractère  se  trempe. 
Mais  l'activité  publique  et  l'éducation  de  la  personnalité,  ne  sont 
possibles  qu'A  la  condition  d'une  libre  émulation  entre  les  individus 
dans  toutes  les  branches  de  l'activité,  qu'il  y  ait  un  libre  échange 
d'opinions,  que  le  droit  de  critique  soit  sauvegardé. 
Aussi  faut-il  que  l'épanouissement  de  la  vie  publique  ne  rencontre 
aucune  de  ces  entraves  que  multiplient  à  plaisir  les  gouvernements 
habitués  k  entourer  leurs  peuples  de  chaînes  et  à  considérer  comme 
un  crime  jusqu'au  mot  même  de  «  liberté  ». 
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Une  tuLetle  n'est  nécessaire  que  pour  les  enfants  en  bas  âge  et  les 
gens  arrêtés  dans  leur  développement  à.  partir  de  Tinstant  où 
l'homme  est  devenu  adulte,  où  sa  personnalité  a  atteint  un  certain 
développement,  la  tutelle  n'est  plus  qu'un  joug  sous  le  poids  duquel 
la  personnalité  sufToque.  C'est  pourquoi  la  liberté  de  la  parole,  de 
la  presse,  d'association,  de  réunion,  de  conscience,  de  concert  avec 
rinviolabîlité  de  la  personne  et  du  domicile,  constitue  le  mot  de 
ralliement  des  plus  clairs  à  toute  personnalité  maîtresse  d'elle- 
même,  qui  cherche  à  se  soustraire  à  un  lourd  garrot,  qui  a  soifde 
vérité  et  qui  ressent  en  sa  poitrine  serrée  la  flamme  brûlante  de  l'es* 
pérance  en  un  avenir  meilleur. 

Dans  one  société  autonome,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  tutelle,  c'est 
la  critique  publique  et  le  contrôle  public  surlesdiverses  branches  du 
gouvernement,  qui,  précisément  provoquent  l'intégrité  des  condi- 
tions normales  de  l'activité  sociale  de  chacun.  L'autonomie  publique, 
la  représentation  nationale  investie  du  pouvoir  législatif,  élue  parle 
suffrage  universel,  apparaissent  comme  un  champ  fécond  dans  lequel 
la  personnalité  perfectionne  son  développementdénnitif  et  suprême. 

Lesconditions  de  l'autonomie  basée  sur  la  représentation  nationale 
ouvrent  une  large  lice  à  l'activité  des  talents  les  plus  parfaits^  les 
plus  capables  ;  le  nouveau  régime  leur  assure  la  notoriété.  D.  Stdast 
MaL  ne  pensait  pas  autrement  quand  il  déclarait  que  «  le  génie  ne 
peut  librement  respirer  que  dans  une  atmosphère  de  liberté  ». 

N'oublions  pas  cependant  que,  quelque  vigoureuse  que  soit  la  per- 
sonnalité d'un  individu,  quelque  ascendant  qu'elle  exerce  sur  les 
masses^  seule  la  solidarité  commune  de  ces  dernières  est  apte  à  exé- 
cuter de  grandes  choses.  Telle  est  la  force  manifestée  par  la  foule 
que  la  puissance  des  personnalités  individuelles  pÀlit  et  disparait. 
Aussi  l'unilication  des  idées  du  peuple  par  la  presse,  l'association, 
l'échange  libre  des  opinions  dans  les  réunions  publiques,  apparalt- 
elle  comme  un  puissant  levier,  susceptible  d'assurer  le  succès,  là  où 
celui-ci  semblait  inaccessible  à  des  gens  isolés,  privés  de  lien  et  de 
solidarité  publique. 

En  outre,  si  nous  considérons  que  chaque  nation  représente  une 
personimlilé  collective  vivant  dans  la  faniille  des  autres  nations  qui 
s'en  rapprochent  par  leur  civilisation  et  des  éléments  sociaux  mu- 
tuellement communs,  il  devient  évident  que  l'expérienee  des  peuples 
qui  ont  les  premiers  pénétré  dans  l'arène  des  libertés  publiques  ne 
demeure  pas  sans  înQuence  sur  le  sort  de  ceux  dont  ta  civilisation 
et  la  culture  sont  plus  jeunes.  L'expérience  des  premiers  sert  aux 
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aux  seconds  ;  grAce  à  l'échange  des  idées  el  k  l'élude  des  civilisations 
qui  se  sont  succédé,  ceux-ci  arrivent  bien  plus  vite  &  se  fatiguer  de 
Tétat  social  qui  s'était  éternisé  chez  leurs  aÎDés.  11  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  s'élonner  si  les  nations  cadettes  en  civilisation  aspirent  à  marcher 
sur  les  traces  de  leurs  anciennes  en  matière  d'organisation  publique. 
La  mise  en  tutelle  de  la  personnalité  est  néanmoins  indispensable 
pour  faire  Vunité  (ïun  Éiai.  Mais  elle  n'a  de  valeur  que  pour  les 
États consliLuéapar  des  nationalitcsdifférentcs,  possédantchacuneses 
caractères.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  en  étoulTanL  par  la  force  les  per- 
sonnalités el  les  aspirations  nationales  qu'on  obtiendra  la  cohésion 
solide  d'Étals  formés  par  des  races  distinctes.  La  force  des  armes  n'a 
de  portée  qu'aussi  longtemps  que  la  lame  prête  à  frapper  les  irré- 
ductibles reste  bien  affilée  et  bien  aiguisée.  Mais,  comme  l'État  ne 
peut  soutenir  un  efTorL  constant  à  raison  de  difficultés  intérieures, 
sa  cohésion,  basée  sur  la  force  des  armes  et  Técrasement  de  la  per- 
sonnalité, n'est  qu  une  (icLion  ;  elle  peut  provisoirement  maintenir 
Tordre,  tranquilliser  rautoriLé,  elle  lui  cache  l'état  réel  de  la  situation. 

Si,  dans  le  bon  vieux  temps,  alors  que  la  personnalité  ii*était  géné- 
ralement pas  développée,  la  force  des  armes  a  réussi,  à  telle  ou  telle 
période  de  Thisloire,  à  servir  de  liante  pouvons-nous  de  cette  base 
fragile  attendre  actuellement  une  cohésion  solide  et  durable?  11  n'y 
a^  c'est  notre  conviction,  que  les  liens  moraux  et  intellectuels,  que 
les  intérêts  généraux,  économiques,  politiques  et  juridiques  qui 
soient  capables  de  la  produire.  Plus  étroitement  se  développent  entre 
les  personnes  el  les  nationalités  distinctes  contractant  une  alliance 
sociale  donnée,  ces  liens  normaux  naturels,  plus  ferme  et  plus 
durable  est  leur  fusion  en  un  tout.  Celui-ci  n'aura  à  redouter  ni  des 
désordres  intérieurs,  ni  des  secousses  extérieures  ;  il  pourra  placide- 
ment se  développer  sous  le  couvert  de  l'autonomie  la  plus  large. 

Il  va  de  soi  que  la  liberté  individuelle  et  l'autonomie  locale  doivent 
être  rigoureusement  conciliées  avec  les  intérêts  du  corps  social  com- 
mun; il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue  que  le  tout  gagne  toujours  au 
progrès  du  libre  développement  de  chacune  des  parties  qui  le  consti- 
tuent. 

xMalheureuseraeut  les  conditions  de  ta  vie  publique  ne  sont  pas 
partout  propices  aux  nations  ;  quelques-unes  d'entre  elles  périssent 
avant  que  ne  percent  les  premiei-s  germes  de  la  vie  publique  libre. 
Lii  même  où  le  peuple  atteint  l'autonomie  basée  sur  la  représenta- 
lion,  elle  ne  s'acquiert  que  par  une  lutte  longue  et  acharnée  des  per- 
sonnalités qui  défendent  les  droits  de  la  nation. 
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Ce  n'est  que  peu  à  peu  que  de  dessous  le  lourd  garrot  du  despo- 
tisme, en  dépit  d'une  almospbcre  sufîucaateet  de  robscurité,  surgis- 
sent les  Jeunes  et  vertes  pousses  de  la  vitalité  sociale,  de  la  con- 
scieace  publique;  ce  sont  elles  ({uicoostilueut  les  premiers  messagers, 
de  la  nouvelle  aurore,  aboutissant  àrunitédesforces.à  Tardent  désir 
d'une  orthomorpbie  sociale.  Peu  à  peu  l'obscurité  de  lanuit  s'éclaire, 
le  brouillard  longtemps  stationnaire  se  dissipe,  le  souffle  delà  vie  se 
fait  sentir  et  remplace  le  sommeil  tranquille  et  profond  qui  dominait 
tout  à  Theure.  Rapidement,  juste  en  même  temps  que  l'aube  mati- 
nale, l'atmospbère  méphitique  est  agitée  d'un  courant  frais;  on  com- 
mence à  percevoir  les  caresses  d*un  air  pur  vivitiant,  précurseur  du 
réveil  universel  et  de  la  vie  publique. 

La  luUe  pour  la  liberté  de  la  personnalité  est  donc  simultanément 
la  lutte  pour  son  développement  dans  des  conditions  régulières  et 
salubres;  les  droits  de  la  personnalité  témoigaenl  de  son  développe- 
ment en  tant  qu'unité  sociale. 

Le  respect  de  la  personnalité  humaine,  quelle  que  soit  son  origine, 
la  reconnaissance  de  ses  droits  au-dessus  de  tous  les  autres,  1  égalité 
universelle  de  ces  droits;  telles  sont  les  conditions  premières  et 
fondamentales  de  Tétat  de  citoyen.  Toute  restriction  à  cette  formule 
doit  être  rejetée  parce  qu'elle  serait  un  frein  au  développement  pro- 
gressif de  la  personnalité;  ceci  s'applique  aux  objections  de  caste» 
de  religion  qui  ne  sont  que  des  artifices,  des  résidus  pitoyables  de 
Tesclavage  ancien. 

La  liberté  de  la  personnalité,  en  assurant  révolution  d'une  nou- 
velle vie  spirituelle,  permet  de  supposer  qu*on  atteindra  à  l'idéal 
moral  qui  brille  au-dessus  de  l'humanité  depuis  dix-neuf  siècles 
mais  qui  s'obscurcit  et  se  ternit  sous  les  coups  de  l'injustice  inces- 
sante. Ce  n'est  pas  pour  rien  que  la  devise  de  la  liberté  est  indisso- 
lublement accolée  à  celle  de  VégalUè  et  de  la  fraternité  : 
G.  l'AnoEs  a  écrit  les  lignes  suivantes  : 

a  Là-bas,  bien  loin,  très  loin,  dans  le  crépuscule  prœmatulinal  dea 
siècles  futurs,  voyez-vous  un  tout  petit  point  lumineux,  une  minus- 
cule étoile  qui  monte  à  l'horizon.  Déjà,  jadis,  elle  a  brillé  sur  la  terre... 
C'est  cette  étoile,  ce  feu  fixe,  cette  lumière,  qui  nous  sauvera.  C'est 
Taurore  d'un  nouveau  christianisme,  tout  à  fait  spirituel,  de  quelque 
nouvelle  religion  sublime  et  tendre.  Son  nom  réunira  de  nouveau  un 
jour  ou  l'autre  le  monde  entier;  eti  son  nom  retentira  de  nouveau  la 
parole  de  salut  la  plus  simple,  la  plus  profonde  et  la  plus  inconce- 
vable qu'ait  jamais  enteaduerbumanité:  aimez-vous  les  uns  les  autres 
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VOUS  êtes  lous  frères;  car  l*esc1avage,  c'est  la  méchanceté  et  1  envie 
qui  nous  rivent  des  chaînes  aux  pieds  et  claquemurenl notre  pensée; 
tandis  que  la  liberté^  croyez-moi,  c'est  la  fraternité;  la  liberté,  c'est 
l'amour*,  n 

La  liberté  civique  et  politique  de  la  persounalité  —  c'est  aussi  ta 
pierre  angulaire  et  la  condition  fondaoïenlale  de  la  vitalité  de  r£tat 
contemporain.  Ses  culées^  ce  sont  les  droits  de  la  personnalité  et  la 
légalité  qui  garantissent  la  libre  jouissance  de  ces  droits;  seules  elles 
fournissent  les  bases  régulières  propres  à  la  stature  normale  de  la 
personnalité  et  au  libre  développement  de  toutes  les  qualités  qui  lui 
sont  inhérentes. 

Nous  nous  asaoLïierons  sans  réserve  aux  paroles  de  LEBor-BEACLiBUt 
dans  ses  leçons  sur  la  France  et  les  Slaves  du  Sud.  «  La  principale 
condition  de  la  vie  civilisé  d'une  nation,  c'est  sa  liberté  intellectuelle 
économique  et  politique;  ce  n'est  qu'à  ces  conditions  qu'un  peuple 
peut  développer  ses  forces  et  son  génie  national  !  » 

Que  nous  rcste-t  il  donc  h  dire  après  tout  cela,  en  ce  qui  n  trait  à 
la  personnalité  du  peuple  russe  systématiquement  opprimée  dans  la 
famille,  à  Técote,  partout  empêtrée  dans  la  routine,  qui  asphyxie  dans 
les  étaux  du  formalisme  et  de  l'arbitraire,  comme  dans  une  cellule 
fiutTocante  de  prison  privée  de  lumière  et  d'air? 

Ce  qu'il  nous  reste  à  dire  le  voici  : 

Oubliant  le  pénible  passé  de  la  Ilussïe  qui  déjà  appartient  à  This- 
loirc,  glissant  aussi  sur  son  présent  désolant  qui  nous  a  conduit  k 
des  réflexions  tristes,  nous  saluerons  avec  joie  l'époque  de  la  renais- 
sance pulitiquc  du  peuple,  et,  plein  d'espoir  eu  uu  avenir  plus  serein 
nous  appliquerons  à  la  personnalité  de  notre  nation  les  vers  de  sou 
grand  poète  : 

«  Ouvrez-moi  ma  prison, 
Donnez-moi  l'éclat  du  jour  n. 

Prof.  W.  Bbcutbbew, 
de  Saint-Pétersbourg. 

Traduit  et  adapti^.  du  rwj«<f,  par  h  D^  V.  KÉHA  VA  L 

Uiîdocin  vu  cIk^F  des  Aailea  Je  It  Sciiic. 


i.  Bajénow.  0.  Tardes.  La  personnalilé,  l'idée  et  te  génie  créateur.  QaeBtioaa 
de  phUûsophie  et  de  psycholotfie,  maû  el  juin  i905  (en  russe). 
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SomAlRE  : 

1.  Idée  synthétique  générale  de  la  demi-folie  et  de  la  responsabilité  atténuée. 

2.  Objections  juridiques  et  scientifiques  à  la  responsabilité  atténuée. 

3.  Nécessité  de  distinguer  la  question  médicale  de  la  responsabilité  atténuée  et  la 
question  sociale  de  la  conduite  légale  à  tenir  vis-Â-Tis  des  demi-responsables. 

4.  Question  médicale  de  la  responsabilité  atténuée. 

a.  Notion  médicale  de  la  responsabilité  atténuée. 
6.  Critique  de  cette  notion  médicale. 

c.  Adhésions  à  cette  manière  de  Toir. 

d.  Conclusion. 

5.  Question  sociale  de  la  conduite  légale  à  tenir  ris-à-Tis  des  demi-responsables. 

a.  Ëtat  de  la  législation.  Raccourcissement  de  la  peine. 

b.  Objections  au  système  des  peines  raccourcies. 

c.  Principes  dont  on  doit  s'inspirer  en  demandant  des  réformes  dans  la  légis- 
lation de  la  demi-foUe. 

d.  Modifications  à  apporter  à  la  peine.  Régime  pénitentiaire  spédal. 

e.  Surreillance  médicale  et  traitement  après  l'expiration  de  la  peine. 

oc.  Cette  surveillance  et  ce  traitement  doivent  être  légalement  obligatoires. 
^.  Cette  surveillance  et  ce  traitement  doivent  se  faire  dans  une  maison 

spéciale. 
Y-  Durée  et  limitation  de  cette  surveillance  et  de  ce  traitement. 

f.  Autorité  qui  prononcera  la  responsabilité  atténuée. 

a.  Rôle  du  médecin. 
p.  Rôle  du  juge. 

y.  Nécessité  de  faire  figurer  la  demi-folie  et  la  responsabilité  atténuéa 
dans  la  loi  de  1838  réformée. 
Conclusion.  —  La  question  des  demi-responsabilités  n'est  ni  fausse,  ni  artificielle, 
ni  rétrograde. 

1.  Il  est  difficile  d'admeltre  scientifiquement  aujourd'hui  ce  que 
j*ai  appelé  la  théorie  des  deux  6/ocs*,  c'est-à-dire  la  division  de  Thu- 
manilé  en  deux  groupes  :  le  groupe  des  raisonnables  et  le  groupe  de 
ceux  qui  ne  le  sont  pas,  le  groupe  de  ceux  qu'on  enferme  et  le  groupe 
de  ceux  qui  enferment. 

Cette  théorie  serait  si  commode  pour  l'exercice  de  la  justice  que 
bien  des  magistrats  l'adoptent  ou  plutôt  voudraient  l'imposer  aux 
médecins.  Oui  ou  n»n,  l'accusé  est-il  raisonnable  ou  est-il  fou  ?  est-il 

1.  Voir  mon  article  de  la  Revue  des  Deux  Mondes,  i5  février  1906. 
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OU  ri'cHL-il  pas  responsable  du  crime  ou  du  délit  qu*îl  a  commis? 
devons-nous  le  condamner  ou  rinlenier?VoîIâ  le  dilemmedans  lequel 
la  justice  voudrait  enfermer  l'expert  qui  a  l'air  de  bo  dérober  s'il  ne 
répond  pas  catégoriquement  et  nettement  oui  ou  non. 

Dans  cette  théorie  idéalement  simple,  tout  est  facile  :  il  y  a  d'au 
c6té  le  bloc  des  gens  raisonnables,  de  l'autre  le  bloc  des  gens  fous  ; 
entre  les  deux,  il  y  a  un  large  fossé  et  une  muraille  à  peine  percée  de 
quelques  ouvcrtnrcSj  qui,  de  temps  en  temps,  donnentpassage  à  ceux 
qui  changent  de  bloc. 

Celle  théorie  est  démontrée  aujourd'hui  radicalement  fausse.  Le 
centre  cérébral  de  ta  pensée  et  de  la  raison  est  complexe  et  divisible. 
Ces  centres  psychiques  peuvent  être  partiellement  altérés  et  avec  une 
intensité  variable  et  alors  il  faut  admeLlre  trois  groupes  de  faits  cli- 
niques :  1°  des  faits  dans  lesquels  les  centres  psychiques  les  plus  éle- 
vés sont  atteints  en  assez  grand  nombre  pour  que  le  sujet  soit  fou; 
2"  des  faits  dans  lesquels  les  divers  ceulres  psychiques  sont  assez 
intacts  pour  que  le  sujet  soit  raisonnable  ;  3*  des  fails  dans  lesquels 
une  partie  seulement  des  centres  psychiques  et  des  centres  les  moins 
élevés  est  atteinte;  l'altération  psychique  n'est  pas  assez  étendue  pour 
amener  la  folie  ;  elle  est  cependant  suffisante  pour  que  le  fonctionne- 
ment psychique  ne  soit  pas  toujours  normal  et  ce  sont  les  demi-fous  '. 

L'existence,  scientlOqucment  démontrée  des  demi-fous  entraîne 
l'existence  des  demi-respo?isables  V  y  a  d'un  enté  des  cas  extrêmes  de 
responsabilité  intacte  ou  d'irrespansabili  té  absolue  et  d'au  treparlaussi 
des  cas  intermédiaires,  dans  lesquels  la  responsabilité  est  alténuèe. 

En  d'autres  termes,  il  y  a  d'abord  lieu  de  distinguer  entre  les  mala- 
des cl  les  bien  portants.  Puis,  parmi  les  malades  il  faut  encore  dis- 
tinguer deux  groupes  bien  sépares  :  les  fous  ou  mentaux  irrespon- 
sables et  les  demi-fous  ou  psychiques  demi-responsables. 

Voilà  comment  on  arrive  très  simplement  à  la  notion  de  la  respon- 
sabilité atténuée,  qui  semble  très  claire.  Il  n'en  est  pas  cependant 
qui  ait  été  l'objet  de  plus  ardentes  discussions^. 

2.  J'ai  déj?i  cité  dans  le  Journal  de  Psychologie  (mars,  avril  1905) 
la  boutade  de  ce  journaliste  extraraédical  qui  déclare  ne  pas  com- 
prendre des  moitiés,  des  tiers   ou  des  quarts  de  responsabilité  et 


1.  Voir  Demi-foM  et  demi-rtiponsablen ,  Bibliothèqa»  de  philosophie  contempo- 
raine. Pjiris,  F.  Alcan  {»oua  preste) . 

S.  SociéLé  générale  des  prisuns,  SI  seplombre  1904,  23  janTÎer.  15  férrier  et 
5.%  mars  1905.  Revue  pénitentiaire,  1905,  p.  43.  180.  313  et  473.  et  Maurice 
Michelon.  Les  tiemi-foua  et  ta  iespon*abilité  dite  atténuée,  thèse  de  doctoral  en 
droit.  Lyon,  27  Janvier  1900. 
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demande  si,  tors  de  Papplicatioa  de  la  peine,  le  condamné  sera  guil- 
lotiné par  moilié  seulement. 

De  même,  le  D'  Lecrwn,  médecin  en  chef  de  Tasite  de  Ville- 
Evrard,  a  dit  à  la  Société  générale  dfs  prisons  :  «  Celle  conception 
d'une  responsabilité  atténuée  n*e9t,  il  faut  bien  le  dire,  qu*ane  façon 
commode  de  déguiser  noire  ignorance  :  c'est  une  formule  de  simple 
convention  qui  a  permis  jusqu'alors  de  suppléer  à  une  connaissance 
plus  exacte  des  véritables  causes  et  des  véritables  efTels  et  de  conci- 
lier les  exigences  de  la  défense  de  certains  anormaux  avec  les  exi- 
gences du  Code.  Quand  on  est  hésitant  ou  que  l'on  n'ose  point  risquer 
une  opinion  ferme,  on  est  encbanlé  de  trouver  un  muyen  terme,  qui 
semble  tout  arranger.  Mais  j*ai  la  conviction  que  c*est  une  thèse  de 
transition  ;  elle  n'a  rien  de  scientifique  et  elle  est  loin  de  donner 
satisfaction  k  l'esprit...  Celte  sorte  de  sectionnement  de  rentilé-àme 
en  deux  parties  aboutit  en  somme,  si  l'on  veut  être  logique,  k  la  pra- 
tique que  préconisait  M.  Bon'nsfoy  :  lorsqu'uu  individu  aura  expié  en 
prison  la  part  de  responsabilité  qui  échoit  k  sa  moitié  responsable, 
on  l'enverra,  pour  traiter  l'autre  moilié,  dans  une  maison  de  santé. 
Il  y  a  là  quelque  chose  qui  me  semble  monstrueux  de  contradiction  : 
le  seul  fait  de  l'énoncer  démontre  qu'il  est  impossible  de  s'entendre 
sur  un  pareil  terrain  ». 

a  La  responsabilité  atténuée,  dit  M.  Michelon,  docteur  en  droit  de 
la  Faculté  de  Lyon,  n'est,  comme  en  1830,  qu'un  simple  expédient 
pratique  n'ayanl  aucune  valeur  scientiliijuc.  Dans  des  cas  embaras- 
sanls,  les  experts  ont  des  scrupules  de  conscience  et  alors,  comme 
l'a  dit  le  professeur  Garraco,  pour  atténuer  leur  propre  responsabi- 
lité, ils  atténuent  celle  des  prévenus.  Et  le  fait  est  si  vrai  quecertains 
médecins,  et  non  des  moindres,  ne  se  font  aucun  scrupule  de  le 
donner  comme  la  principale  justiOcalion de  la  responsabilité  atténuée. 
Dans  une  réunion  de  la  Société  vièdicop&ychologique,  en  1880, 
comme  un  orateur  prenait  vivement  à  partie  la  responsabilité  atté- 
nuée, le  D''  Lbcrand  du  Saulk  Ut  valoir  que  l'examen  des  incul- 
pés est  très  difGcile  et  que  l'orateur  serait  troublé  comme  tout  autre 
s'il  était  médecin  au  ilépôl  de  la  Préfecture.  Sa  conscience  d'honnête 
médecin  lui  ferait  bien  vile  trouver  un  refuge  dans  les  apaisements 
d'une  responsabilité  diminuée,  dans  les  douceurs  relatives  d'une 
pénalité  graduée  ». 

M.  Leredu,  avocat  k  la  Cour  de  Paris,  M.  Caivièrc,  professeur  h  la 
Faculté  libre  de  droit  de  Paris,  citent  encore  l'opinion  d'autres  méde- 
cins qui  nient  la  responsabilité  atténuée  ;  ce  qui  déconcerte  M.  Paul 
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JoLLT,  juge  d'inatruclioa  à  Paris^  puisque  ce  sont  les  médecins  qui 
ont  inventé  la  responsabilité  atténuée  cl  alors  qu'ils  concluent  si 
volontiers  à  celle  responsabilité  atténuée  à  la  fin  de  leur  rapport.  Et 
un  autre  juge  d*instruction  de  Paris,  M.  Albanel,  a  estime  que  l'expres- 
sion responsabilité  atténuée  est  composée  de  deux  mots  qui  jurent 
ensemble.  Ils  peuvent  bien  synthétiser  l'opinion  de  l'expert  commis; 
mais  ils  ne  devraient  point  être  employés  dans  leurs  conclusions». 

On  se  retourne  de  nouveau  vers  Les  médecins  et  le  docteur  Lbobain 
reprend  :  a  Je  n'ai  Jamais  pu  m*assimiler  cette  idée  d'une  responsa- 
bilité partielle  :  je  ne  vois  nullement  à  quoi  cela  peut  correspondre. 
Dans  bien  des  circonstances,  comme  expert,  j'ai  eu  Toccasion  d'exa- 
miner des  criminels  ou  des  délinquants  ;  toujours  je  me  suis  déter- 
miné dans  le  sens  ou  de  la  responsubililé  ou  de  l'irresponsabilité  ; 
je  n'ai  jamais  pu  m'arréter  à  une  étape  intermédiaire,  ni  déclarer 
que  j'avais  aflaire  à  des  individus  mi-partie  responsables  et  mi-par- 
tie irresponsables.  Je  ne  me  suis  pas  non  plus  résolu  il  opiner  en 
faveur  d'une  responsabilité  atténuée,  qui  n*eut  été  que  le  corollaire 
d'une  responsabilité  partielle  parce  qu'on  atténue  une  pénalité 
et  non  pas  une  respo7isabilUé  ;  et  alors  c'est  au  juge,  non  à  l'expert, 
à  le  faire  m.  Le  Président  lui  dit  alors  :  «  A  vos  yeux,  il  n'y  a  pas  de 
responsabilité  atténuée  ou  mitigée;  c'est  une  expression  que  vous  ne 
voulez  pas  admettre,  c'est  le  masque  de  Tignorance.  Pour  vous,  il  y 
a  responsabilité  ou  il  n'y  a  pas  responsabilité  ».  Et  le  docteur  Lkohain 
répond  :  Parfaitement  !  —  Cet  avis  est  adopté  par  M.  Chaulks  Coxs- 
T.^NT,  avocat  &  la  Cour.  Et  le  D'  Padl  Garxibi,  médecia  en  chef 
de  l'Infirmerie  spéciale  du  DêpÔl,  ajoute  :  «Le  médecin  ne  dispose 
pas  d'un  phrénomètro  lui  permettant  de  diviser  l'impulabilité  pénale 
par  moitié,  tii^rs  ou  quart  de  responsabilité  ». 

Enfin  pour  M.  Mir-uELON,  des  différents  systèmes  philosophiques 
sur  la  responsabilité,  deux  sont  seuls  logiques  :  «  d'une  part  le  libre 
arbitre  absolu,  d'autre  part  le  déterminisme  absolu,  tous  les  deux 
aboutissant  à  la  négation  de  la  responsabilité  atténuée...  11  est  évi- 
dent que  la  responsabilité  atténuée,  impliquant  nécessairement  la 
notion  de  responsabilité  morale,  ne  peut  pas  exister  comme  notion 
distincte  dans  un  système  basé  sur  la  défense  sociale».  Les  difficul- 
tés tt  insurmontables  »  que  rencontre  la  responsabilité  atténuée 
«  peuvent  se  grouper  sous  trois  chefs  principaux.  D'une  part,  il  est 
impossible  pratiquement  de  mesurer  l'état  mental  cl  la  respon- 
sabilité. D'autre  part,  à  la  responsabilité  atténuée  ne  correspond 
pas  un  type  clinique  bien  défini...  Enfm  la  déclaration  de  responsa- 
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bilîté  attéauée  aboutit  k  des  conséquences  qui  présentent  les  plus 
graves  dangers  au  point  de  vue  social  et  qui  sont  certainement  un 
des  facteurs  de  l'extension  toujours  croissante  de  la  criminalité  réci- 
diviste ».  Il  développe  ces  divers  points,  cite  une  phrase  de  Gilbert 
Ballet  que  nous  retrouverons  plus  loin  et  conclut:  «  Afaintenant 
que  voilà,  terminé  l'examen  de  cette  notion  de  responsabilité  atténuée 
qu'en  resle-t-il?  L'étude  historique  nous  en  a  montré  la  fragilité. 
Le  point  de  vue  philosophique  ue  lui  a  pas  été  plus  favorable.  Et  si, 
après  tout  cela,  il  en  subsistait  encore  quelque  chose,  il  sufûraîl, 
pour  le  faire  disparaître,  d'un  simple  coup  d'oeil  jeté  sur  les  consé- 
quences pratiques...  au  seuil  de  cette  étude,  notre  conclusion  ne 
peut  être  que  la  négation  de  la  responsabilité  atténuée  ».  C'est  une 
«notion,  fausse  scientifiquement,  nuisible  pratiquement  ;>.  Ce  n'est 
«  qu'une  formule,  qu'une  étiquette  ne  correspondant  à  rien  de  réel 
et  ne  recouvrant  que  le  néant  *  ». 

3.  La  condamnation  parait  formelle  et  définitive.  La  responsabi- 
lité atténuée  doit  elle  ainsi  être  bifTée  de  la  science  médicale  et  sociale 
et  par  suite  Texperlqui  conclut  à  la  responsabilité  atténuée  comuiel-il^ 
plus  ou  moins  consciemment,  une  hérésie  scientifique  ou  un  men- 
songe médical  ?  Je  ne  le  crois  pas. 

Pour  arriver  à  une  conclusion  ferme  et  mettre  de  la  clarté  dans  la 
discussion  des  objections  que  je  viens  d'exposer  de  mon  mieux,  il 
est  indispensable  de  distinguer  et  d'étudier  séparément  la  question 
médicale  de  la  responsabilité  atténuée  et  la  qiiestion  sociale  de  la 
conduite  légale  à  tenir  vis-à-vis  des  demi-respotisables.  Ce  sont 
1&  deux  questions  également  importantes,  dans  une  certaine  limite 
connexes,  mais  pas  solidaires.  Quelles  que  soient  les  difScultés  que 
soulève  la  seconde,  cela  n*empèche  en  rien  la  vérité  de  la  première, 
si  cette  vérité  est  démontrée  d'autre  part. 

Nous  avons  vu  les  auteurs  précédents  indiquer  les  objections  sur 
la  doctrine  médicale  avec  les  objections  tirées  des  conséquences  socia- 
les. J'essaierai  de  répondre  aux  deux  ordres  d'objection,  mais  je  ne 
pourrai  le  faire  clairementqu'cn  séparant  la  réfutation  des  premières 
(qui  appartiennent  exclusivement  aux  médecins)  et  la  réfutation  des 
secondes  (qui  appartiennent  aux  sociologues  et  aux  juristes). 

1.  Tout  récemment  (août  1906)  au  Congrès  des  médecins  aliénistes  et  nearo- 
logialcs  de  lanj.'ue  françniso  A  Lille,  le  D""  Leroy,  dans  un  rapport,  d'ailleurs 
excellent,  sur  la  responsabilité  des  liystériquea,  coodat  que  la  responiabililê  atté- 
nuée est  une  a  formule  irrationnelle,  inutile  et  dangereuse  ».  Mon  distingué  con- 
frère confond,  lui  aussi,  la  responsabilité  atténuée  et  la  peine  diminuée. 
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4.  Question  médicale  de  la  rb^ponsabilité  ATTéNués. —  a.  Comme 
introduction  nécessaire  à  celle  élude,  je  dois  rappeler  d*abord  ce 
qu'est  la  noLîon  médicale  de  responsabilité  ^  :  la  responsabilité 
physiologique  ou  médicale  (la  seule  que  te  médecin  puisse  et  doive 
étudier  à  l'état  normal  el  pathologi(]ue)  est  indépendante  des  doc- 
trines philosophiques  el  religieuses  sur  le  libre  arbitre  et  sur  l'âme 
spirituelle  ;  elle  est  fonction  des  neurones  psychiques  et  par  suite 
le  rôle  de  l'expert  consiste  uniquement  à  étudier  et  à  déteroainer 
rétat  et  le  fonctionnement  des  neurones  psycliiques. 

Dans  un  très  beau  livre  que  j'ignorais  malheureusement  quand 
j'ai  fait  mon  article  de  1905  dans  le  Journal  de  Psychologie,  le  pro- 
fesseur Saleille-?'  delà  Faculté  de  droit  de  Paris,  développe  admira- 
blement les  mêmes  idées. 

Le  code  pénal  français,  dit-il,  «  présume  tout  adulte  responsable 
de  ses  actes  ;  pour  faire  tomber  cette  présomption,  il  exige  la  preuve 
de  la  démence  ou  d'un  état  pathologique  similaire.  Le  mot  de  liberté 
n'est  pas  prononcé.  La  preuve  à  fournir  porte  donc  sur  des  questions 
de  diagnostic  pathologique,  qui  n'engagent  aucune  conviction  philo- 
sophique ou  religieuse.  Donc,  rien  de  plus  simple.  Le  m^nlecin  légiste 
n'aura  qu'à  se  prononcer  sur  l'existence  ou  non  de  la  folie,  c'est  un 
fait  de  sa  compétence,  on  ne  lui  demande  pas  de  se  prononcer  sur  le 
libre  arbitre.  Et,  si  Ton  ne  croit  pas  au  libre  arbitre,  on  n'exige  de 
lui  aucun  sacrilice  de  conscience».  De  là  ou  peut  déduire  une  défi- 
nition Je  la  responsabililL'.  Dana  nie  disoeruemenl  »  il  y  a  »  un  fac- 
teur de  rindividualité  morale  »  ;  il  faut  v.  eu  outre  tenir  compte  de  la 
force  et  du  fonctionnement  de  la  volonté^  de  tout  l'ensemble  de  la 
personnalité  morale  weton  a  «fini  par  s'en  tenir  à  Tidée  de  norma- 
lité B.  L'homme  normal  est  une  «entité  capable  de  responsabilité  » 
el  c'est  a  k  la  faculté  pour  l'homme  de  se  déterminer  par  voie  de 
motifs  que  celte  normalité  doit  se  référer  ».  L'étal  de  responsabilité, 
«ce  n'est  pas  parlaconslataliou  expérimentale  de  l'état  de  liberté  que 
nous  l'apprécions,  mais  par  une  simple  constatation  d'ordre  physi- 
que et  naturel  :  c'est  rélal  de  normalité  physiologique.  Le  critérium 
de  l'état  de  responsabilité  devient,  pour  le  vulgaire  qui  admet  la 
liberlé,  ce  qu'il  est  pour  les  déterministes  qui  ne  radmellent  pas  ; 
il  ae  résout  dans  l'état  de  normalité  », 


1.  Voir  :    Le   problème   physiopntbologiqce   He    la    responsftbitilè.   Journal    de 
Psychologie  normale  et  patholorfitfue^  190ô.  n*  l. 

S.  R.  SalcUles.  L'inilividualisation  de  la  peine.  Elude  de  criminalité  ioeiaUt 
préface  de  0.  Tarde.  BibUoihAquo  générale  des  sciences  sociales.  Paris.  1898. 
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D*un  mol  qui  résume  loule  celte  doelrîne  :  la  responsabilité  d^un 
sujet  est  fonction  de  la  no7*malité  de  ses  neurones  psychiques. 

Or,  ces  nouroues  psychiques  sout  lèffion  ;  les  cenlrca  psychiques 
corticaux  sont  éminemment  complexes  et  divisibles.  On  comprend 
donc  que  si  dans  certains  cas  ils  sont  tous  entièrement  normaux  et 
si  dans  d'autres  ils  sont  tous  profondément  altérés,  dans  un  troi- 
sième groupe  de  faits  ils  soient  partiellement  ou  incomplètement 
altérés;  par  suite,  à  càié  des  irrosponsabics  et  des  responsables,  il  y 
a  des  liemi-respon&ablcs,  ceux  dont  la  responsabilité  est  diminuée  ou 
altéauée. 

Je  ne  dis  pas  ceux  dont  la  responsabilité  esi  partielle  ;  ceci  est  une 
tout  autre  question,  très  difficile  et  controversée',  la  question  de  la 
responsabilité  dans  le  oas  de  ilélîre  systématisé  (dans  ce  qu'on  appe- 
lait autrefois  les  monomauiesi. 

6,  Contre  la  notion  ainsi  comprise  et  définie  de  la  responsabilité 
atténuée  il  roe  semble  difOcile  de  continuer  à  maintenir  les  objec- 
tions. 

Il  est  tout  d'abord  facile  d'écarter  toutes  les  objections  basées  sur 
la  doctrine  philosophique  du  libre  arbitre. 

Ainsi  M.  Cauvièrs  demande  aux  psychologisles  de  dire  k  si,  à  leur 
avis,  la  liberté  morale  comporte  des  degrés»  si  «  la  responsabilité 
pénale  »  peut  «  être  limitée,  du  moment  que  l'on  admet,  dans  la  doc- 
trine spiritiialiste  »  (qui  est  celle  de  Torateur)  aie  fait  primordial  de 
la  liberté  humaine?»  —  Parfaitement.  La  responsabilité,  telle  que 
je  l'envisage  ici,  est  une  fonction  du  cerveau,  des  neurones  psychi- 
ques. Donc^  le  spiritualiâtc  peut  Tenvisager  et  Tétuilicr  au  même 
litre  et  de  la  même  manière  que  le  matérialiste. 

De  même,  le  D'  LE(iRAiN  trouve  «  étrange»  que  ce  soit  «  en 
général  précisément  les  hommes  qui  tiennent  le  plus  à  l'intégrité,  à 
l'unité  de  Tâme,  qui  réclamenlleplus  son  morcellement  :  il  leur  faut 
une  responsabilité  dans  un  sens  et  simultanément  une  irresponsabi- 
lité dans  un  autre  m.  — Je  ne  vois  là  rien  d'étrange.  Qu'on  admette 
ou  non  l'unité  de  l'Ame  spirituelle,  c'est  le  morcellement  des  centres 
psychiques  cérébraux  qu'on  demande.  Or,  ceci  est  tout  autre  chose 
et  n'est  pas  coniradictoire. 

De  même  encore,  .M.MiCHELONdit:  dans  le  système  du  libre  arbitre 
«  il  n'y  a  pas  place  pour  la  responsabilité  atténuée.  Une  telle  liberté 


1.  Sur  U  reaponsabililé  paiiielte.  voir  le  Traité  d«  pathologie  mentale,  de  OU* 
bon  Ballfll.  p.  1(69,  et  la  Bévue  pénitentiairet  1905,  p.  207. 
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ne  se  scinde  pas  :  elle  est  on  elle  n'est  pas.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  de 
demi-liberté  et  par  conséquent  pas  de  deini-responsabililé  ^..  Com- 
menl  admettre  sans  absurdité  ce  mélange  hybride  de  déLcrminisme 
et  de  liberté  et  proclamer  ainsi  la  dépendance  de  l'indépendance.  » 
—  Je  réponds  :  il  n'y  a  ni  hybride,  ni  coiUradiclion.  Ceux  qui  admet- 
tent ta  liberté  l'admettent  comme  un  attribut  de  Tânie  spirituelle  ; 
or,  ici  je  ne  m'occupe  que  du  cerveaii  qui  est  essentiellement  com- 
plexe et  divisible. 

Il  est  également  inexact  de  dire  qu'il  n'y  a  place  pour  la  responsa- 
bilité atténuée  ni  dans  le  système  du  déterminisme  ni  dans  le  sys- 
tème basé  sur  la  défense  sociale.  Dans  la  doctrine  déterministe,  les 
éléments  de  détermination  d'un  acte  sont  d'une  part  les  mobiles  et 
les  motifs,  de  l'autre  la  réaction  des  neurones  psychiques  sur  ces 
mobiles  et  ces  motifs.  Pourquoi  ne  comprendrait-on  pas  l'altération 
partielle  ou  peu  profonde  de  ces  neurones  psychiques  et  par  suite 
leur  responsabilité  limitée. 

Et  dans  la  doctrine  de  la  défense  sociale  on  admet  bien  que  la 
notion  de  la  loi  et  de  la  punition  est  une  arme  dont  la  société  a  le 
droit  de  se  ser\'ir  pour  celte  défense.  On  comprend  donc  l'inégalité 
de  psychisme  des  individus  vis-à-vis  de  ces  împoiLanls  mobiles. 

Due  difflcnUé  ft  insurmontable  »,  njoule  M.  Michki.on,  est  Timpos- 
sibilîLé  [)ralique  oii  nous  sornnies  de  mesurer  l'état  mental  et  la  res- 
ponsuLiïitè.  Cet  argumenU  très  vrai  et  très  répété,  ne  me  parait  pas 
bien  redoutable.  Si  nous  éliminions  de  la  physiologie,  de  la  psycho* 
logie  et  de  la  clinique  tout  ce  qui  n*est  pus  susceptible  de  mensura- 
tion précise,  que  reslerait-il  ?  Il  est  certain  que  l'allênuation  de  la 
responsabilité  n*est  pas  susceptible  de  mesure  mathématique  ;  les 
magistrats  ne  peuvent  pas  demander  à  un  expert  une  frnetion  comme 
ils  la  demandent  pour  l'incapncilé  après  un  accident  du  travail*. 
Mais  celte  impossibilité  de  doser  mathémathiquemenL  l'incapacité 
morale,  rinfériorité  psychi(|ued'un  sujet  n'exclut  pas  la  réalité  de  la 
chose.  La  loi  française  admet  très  sagement  les  circonstances  atté- 
nuantes, qui  ne  sont  pas  non  plus  susceptibles  de  dosages  mathéma- 
tique. Elles  sont  tirées  du  fait  et  <le  ce  qui   Ta  accompagné  ;  elles 

1.  «  Oq  no  p«ut  pu.  dit  le  professeur  Saleilles.  aroirété  plas  oa  moins  libre.  On 
est  libre  ou  on  ne  l'est  pas.  Forcément,  U  coocf  plion  traditionnelle  du  libre  ni'bilre 
devait  aboutir  À  cette  conséquence  étrange  qu'il  n'y  »  pai  de  liberté  partielle,  pxs 
de  demi-liberté,  u  {Lococit.,^.  66.) 

8.  Kt  encore.  U  précision  de  la  formule  dans  ces  cas  n'est-«U«  pas  uniqucmeni 
apparente  el  ftctire? 
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sont  exogènes.  Les  raisons  psychiques  d'atténuation  sont  à  rappro- 
cher ;  elles  sont  endogènes,  viennent  du  sujet,  du  terrain  sur  lequel 
est  livrée  la  bataille  prévolilive.  Elles  existent  comoie  les  premières, 
tout  en  échappant  comme  les  premières  à  la  balance  et  à  la  mesure. 

Enfin  H.  Michblon  objecte  qu'à  la  responsabilité  atténuée  ne  corres- 
pond pas  un  type  clinique  bien  déGni.  En  elTet,  il  n'y  en  a  pas  ao 
seul  ;  mais  il  y  en  a  plusieurs  parfaitement  définis*.  La  multiplicité 
de  ces  types  cliniques  n'est  pas  une  objection  à  retenir.  Car  on  pour- 
rait la  formuler  avec  autant  de  force  contre  l'irresponsabilité  que 
personne  ne  songe  à  nier. 

Le  sujet  hypnotisé  dont  les  centres  supérieurs  ne  fonctionnent  pas, 
qui  obéit  passivement  à  l'hypnotiseur,  est  irresponsable  des  actes 
commis  dans  l'hypnose.  Mais  le  suggestible  en  dehors  de  l'hypnose, 
lepsychasthéniquedont  les  centres  supérieurs,  sans  être  annihilés  au 
moment  de  l'acte  criminel,  sont  faibles,  se  laissent  facilement  dis- 
traire et  désagréger  de  leurs  centres  inférieurs,  n'est  ni  irrespon- 
sable ni  responsable.  11  n'est  pas  armé  devant  la  lentalion  du  crime 
comme  le  normal  et  il  pourrait  cependant,  dans  une  certaine  limite, 
éviter  de  commettre  ce  crime.  C'est  un  demi-responsable. 

Dans  tes  foules,  Tentrainement  grégaire  désagrège  les  polygones 
qui  se  laissent  conduire  par  les  meneurs.  Si  la  responsabilité  du  ber- 
ger en  est  accrue,  celle  du  troupeau  est  atténuée. 

Tous  les  détraqués,  les  originaux,  les  excentriques,  les  bizarres, 
les  déséquilibrés^  la  plupart  des  hystériques  et  des  psychonévrosés 
font  encore  partie  du  même  groupe. 

L'épileptique,  qui  commet  un  crime  en  dehors  de  toute  attaque, 
n'est  pas  irresponsable  comme  l'épileptique  qui  commet  un  crime 
en  crise.  Mais  il  n^est  pas  non  plus  responsable  comme  l'individu 
bien  portant. 

c.  D'ailleurs  les  adhésions  sont  nombreuses^  dans  le  monde  des 
légistes  et  dans  le  monde  des  médecins^  à  cette  notion  médicale  pure 
de  la  responsabilité  atténuée. 

Suivant  l'expression  de  M.  le  bâtonnier  Bahbocx  ,  il  y  a  (r  une  classe 
de  criminels  spéciaux  assez  fous  pour  ne  jamais  aller  en  prison  et 
assez  sages  pour  ne  jamais  être  placés  dans  un  asile  ».  Et  un  autre 


\.  C'est  à  rélude  médicale  cl  à  la  caraclr^ristûiue  clinique  de  ces  types  qa'eit 
consacré  l'entier  chapitre  m  de  mon  livre  sur  ley  demi-fûus  et  tes  demi-responsa- 
bles. 
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émineat  avocat  de  Paria,  M.  Henri  RouEnr,  qui  cile  celte  phrase, 
ajoule  :  a.  Ce  serait  un  tort,  à  mou  avis,  que  de  présenter  la  respon- 
sabilllé  alLénuée  romnie  une  prime  donnée  à  l'ignorance  du  juge 
dinslruclion,  qu'on  peut  bercer  avec  quelques  mots,  ou  un  aveu 
d'insuffisance  de  la  science,  incapable  de  donner  une  formule  exacte. 
La  resp^jusabililù  allénuôc  existe  ». 

CilanL  Tcxtiniple  indiqué  plus  haut  de  l'épilepLique,  le  professeur 
Gilbert  Dallet,  médecin  de  l'ilûtel-Dieu,  déclare  u  que,  dans  une 
telle  situation,  on  est  en  draîl  de  dire  que  sa  responsabilité  est 
allcnuèe  ».  11  a  agi  sous  Tinfluence  d'un  mobile  ordinaire;  mais  n  en 
vertu  de  son  état  pathologique,  il  présente  une  puissance  de  résia- 
tance  moindre...  A  côté  de  répileplique,  je  pourrais  placer  Talcoo- 
li<|ue  agissant,  non  pas  sous  rinHuence  de  rhalluciualiou,  mais 
recevant  par  exemple  une  injure  de  sou  voisin  et  ripostant  avec  plus 
de  véhémence  et  de  vivacité»  précisément  parce  que  les  habitudes 
alcooliques  ont  engendré  chei  lui  une  certaine  irrilaiiilitc...  Voilà 
des  cas  qu'il  faut  placer  dans  une  catégorie  interiuédiaire  entre  ce 
que  nous  qualifions  de  pleine  responsabilité  et  d'irresponsabililé  ». 

Et  le  D'RopniNoviTOïi,  médecin  de  la  Salpètrière:  parmi  les  inculpés 
soumis  par  les  juges  à  un  examen  mental,  a  beaucoup,  un  quart 
environ,  de  ceux  qui  ont  paru  étranges  k  l'iustructioa  ont  des  lates 
psychiques  qui  diminuent,  dans  une  mesure  que  le  juge  aidé  par 
Texperl  doit  élabîir,  leur  responsabilité  pénale...  Pour  moi  donc,  la 
respousabililc  limitée  existe  clîuiquement  et,  par  conséquent,  judi- 
ciairement. Sur2lo  expertises  que  j'ai  été  appelé  à  faire,  j'ai  trouvé 
exactement  oV  cas  dans  lesquels  j'ai  été  amené  à  me  prononcer  pour 
celle  funne  de  responsabilité.  » 

Le  D'  Leiïras,  médecin  de  riufirmerie  spéciale  du  Dépôt  : 
«  Ctiacuu  de  nous  possède  un  organisme  qui,  physiquement,  ne  res- 
semble pas  à  celui  du  voisin...  Cette  dissemblance  physique  se 
retrouve  fatalement  dans  l'organisation  mentale  et  intellectuelle  u. 
Entre  les  responsables  et  les  irresponsables,  n  dans  la  clinique 
médico-légale,  apparaît  un  groupe  intermédiaire  très  nombreux  de 
prévenus  chez  lesquels  le  mécanisme  cérébral  ne  fonctionne  pas, 
physiologiquement,  tout  à  fait  régulièrement,  sans  cependant  être 
morbidement  dérange  ».  Cet  individu  u  peut  travailler;  il  n'est  pas 
incapable  de  discerner  le  bien  du  mal;  toutefois  son  mécanisme 
cérébral  marche  mal  ;  il  est  comme  une  montre  qui  avance  ou  qui 
retarde.  Est-il  équilablc  de  reconnaître  a  ces  inOrmea  intellectuels 
une  responsabilité  aussi  étendue  ou  aussi  nulle  qu'aux  prévenus  des 
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deux  au  très  catégories?  Ce  serait  d'une  justice  souverainement  injuste. 
Dans  Tappiéciation  de  la  conduite  respective  des  prévenus,  il  faut 
tenir  compte  des  nuances  qui  distinguent  leur  fonctionnement  céré- 
bral et,  s'il  est  vrai,  comme  l'a  dit  M.  Lbhkiic,  que  la  responsabîlllé 
atténuée  ne  peut  recevoir  une  délinilion,  elle  n*en  correspond  pas] 
motus  à  une  situation  clinique  évidente,  u 

((  H  est  certain,  dit  aussi  M.  Lereuc,  qu'il  existe  des  gens  à  (areâ 
physiologiques  insuffisauies  pour  faire  diâparaitre  leur  responsabi- 
lité, mais  suffisantes  pour  obscurcir  leur  iuleltigence,  rendre  leur^ 
volonté  vacillante,  amoindrir  dans  une  certaine  mesure,  une  large 
mesure,  une  très  large  mesure,  leur  responsabilité.  » 

De  même,  H.  Paul  Jollt  :  «  En  fait,  on  ne  peut  pas  contester 
Texistence,  dans  certains  cas  assez  fréquents,  d'une  responsabilité 
limitée  ;  vouloir  le  nier,  serait  fermer  les  yeux  à  la  lumière.  » 

Pour  le  D'  von  Li&rr,  professeur  à  l'Universilé  de  Berlin,  a  c'est  un 
fait  incontestable  :  il  y  a  des  individus  h  responsabilité  atténuée, 
diniinuée.  limitée  —  l'expression  importe  peu;  je  vous  accorde  qu'elle 
manque  de  précision;  si  vousen  trouvez  une  meilleure,  je  l'accepterai 
volontiers.  Mais  on  ne  peut  pus  contester  qu'il  y  a  des  individus  qui 
ne  sont  p  is  responsables  ni  irresponsables  non  plus,  au  sens  juri- 
dique des  mois  ». 

C'est  aussi  l'opinion  qu'exprime  le  Président,  M.  Hrnri  Jolt. 
membre  de  l'Institut^  doyen  honoraire  de  la  Faculté,  en  clôturant 
cette  longue  discussion. 

Voici  encore  des  manières  de  voir  identiques  dans  des  livres  clas- 
siques de  psycbialrie. 

Le  D**  Charles  Vallon,  médecin  en  chef  de  l'asile  clinique  Sainte- 
Anne  {Traité  de  Gilbert  Ballet)  estime  que  cette  manière  d'apprécier 
U  responsabilité  légale  (responsabilité  atténuée)  est  «  tout  à  fait 
conforme  aux  données  de  ta  science...  Nombreux  sont  les  troubles 
de  la  sauté  cérébrale,  les  inauflisHnces  intellectuelles  de  nature  à 
constituer  une  excuse,  une  circonstance  atténuante,  en  d'autres 
termes  à  atténuer  la  responsabilité  d  un  délinquant  ou  d'un  cri- 
minel. Plusieurs  de  nos  rapporta  ool  pour  objet  des  faits  dece  genre... 
Il  n'est  pas  possible  d'indiquer  mathématiquement  la  mesure  de 
l'atténuation,  mais  on  peut  employer  des  expressions  de  ce  genre  : 
atténuer  sa  responsabilité  dans  une  certaine  mesure  —  dans 
une  large  mesure  —  dans  une  très  large  mesure  —  dans  une 
mesure  qu'il  appaiiient  aux  magistrats  de  l3xer  —  dans  une  mesure 
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dont  les  magistrats,  dans  leur  sagesse,  sauroul  Gxer  l'élendue.  » 
Le  prûfesseur  Hegis,  de  l'Université  de  Bordeaux  (Précis  de  Psy 
chialrie):  «  Le?  partisans  les  plus  convaincus  de  l'irresponsabilité 
absolue  des  aliénés  ont  admiii  eux-mêmes',  en  termes  formels,  la 
responsabilité  simplement  atlénuce  des  semi-aliénés  et  J.  FALnsT  a 
dit  à  cet  égard  :  ...  Ce  sont  là  des  états  mixtes,  inlermédiairos  entre 
la  raison  et  la  folie,  dans  lesquels  il  est  permis  de  discuter  le  degré 
de  responsabilité,  d'admettre  la  responsabilité  entière  ou  la  respon- 
sabilité atténuée  selon  les  cas  et  où  il  n'y  a  pas  lieu  (rapp!i(]uer  le 
critérium  de  l'irresponsabilité  absolue...  Il  nous  semble  difGcile  de 
ne  pas  se  rallier  à  l'opinion  si  juste  de  J.  F.\lrkt  a.  Entre  les  respon- 
sables et  les  irresponsables,  «  existe  une  vaste  province,  dite  zone 
fronlièie  ou  mitoyenne,  peuplée  d'iadividualilés  tarées  à  divers 
degrés  et  comportant,  par  suite,  des  respousabililés  très  différeules. 
Bien  qu'on  ne  puisse  pas  mesurer  le  degré  de  responsabilité  de  ces 
intermédiairesau  nnllitiiètre,  on  peut  cependantélabitr  poureux,  àce 
point  de  vue,  comme  une  échelle  proportionnelle,  en  se  servant  d'une 
notation  assez  précise  pour  marquer  trois  degrés  progressifs  dans 
l'atténuation  :  atténuation  légère,  atténuation  assez  large,  très  large 
atténuation.  Ce  sont  en  effet  les  trois  termes  dont  ou  se  sert  habi- 
tuellement. Celte  connaissance  de  la  responsabilité  allênuée  et  de 
son  mode  d'application  en  pratique  a  d'autant  plus  d'importance 
pour  le  médecin  expert  que,  dans  un  grariii  nombre  de  cas  soumis  ji 
son  exameUi  dans  le  jilus  grand  nombre  poLirruit-on  dire,  il  s'agit 
d'états  pathologiques  incomplets,  intermédiaires,  comportant  non 
une  irresponsabilité  absolue,  mais  une  responsabilité  atténuée.  » 

d.  La  cause  paraît  entendue.  Dégagée  de  la  considération  des 
applications  sociales  et  légales  (que  nous  allons  étudier  dans  le  para* 
graphe  suivant),  la  doctrine  de  la  responsabilité  atténuée  ou  limitée 
est  scientiliquemenl  établie  et  positive. 

Il  n'est  donc  plus  permis  de  dire  que  la  responsabilité  atténuée 
n'est  qu'un  subterfuge  inventé  par  les  experts  lâches  ou  ignorants 
pour  aUéauer  leur  propre  responsabilité  ou  celle  des  magistrats.  Il 
ne  faut  plus  dire  avec  M.  Ruugusr,  chargé  de  contéreuces  à  la  Kacullé 


t.  Lo  D'  V.  Paraal,  de  Toulouse,  qui  TÏonl  de  publier,  dans  les  AnnaUt 
médicoptychoiofiiques  (niAÎ-juin  lUUUj.  une  courtoise,  niais  très  Tiguurt!U»e,  cri- 
tique do  mon  irovail  sur  le»  d«mi-lous  ol  le»  demi-rcBponsiabU'»,  reconnaît  ccpon- 
diint,  lui  au»9t,  que  lo  mot  de  responit&bililo  nltenuoe  répond  «  &  la  réalité  des 
choses  »  et  que  carlains  sujets,  non  irresponsables,  «  peurent  ne  pas  être  traités 
aussi  lévèrement  que  s'ils  ôuient  dans  an  élal  d'équilibre  parfait.  » 
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de  droit  de  Paris  et  avec  M.  K4HN,  avocat  h  la  Cour  de  Paris,  que  la 
responsiibililé  est  uae  chose  «  qui  se  sent  »,  »  que  Ton  reconnatt  ou  que 
l'oa  nie  suivant  son  leinpêramenl  u,  que  c'est  l'eipression  des  hési- 
tations et  du  V  doute  »  diagnostiques  de  Texpert,  ne  répondant  pas 
à  une  u  réalité  »,  «  au  point  de  vue  médical  et  scientlGque  »,  ne 
constituant  pas  »  une  vérité  scienliliquement  établie  ». 

La  r€.<pfjnsahiUlé  atténuée  est  un  fait  scientifique,  scientifique- 
ment  établi  et  analysable.  —  C'est  en  toute  science  et  conscience 
qu'un  expert  peut  terminer  son  rapport  par  les  trois  propositions 
suivantes  :  1*  l'accusé  n'est  pas  irresponsable;  2*  l'accusé  est  respon- 
sable; 3''  la  responsabililé  de  l'accusé  est  limitée  ou  atténuée,  dans 
une  proportion  forte,  moyenne  ou  faible. 

5.    QcRSTIOy   SOCIALE    DE    LA    C05DL1TE    LÉGAL!    A   TEXIR    HS-A-VIS    ORS 

Dssii-nLsi'oN^ABLEs.  —  Me  cantonnant  dans  mon  rôle  de  médecin,  je 
pourrais  m'arréter  aux  conclusions  qui  terminent  le  paragraphe  pré- 
cédent :  lu  responsabilité  atténuée  existe  comme  fait  scientifîque; 
alors  nièmequ*clle  aurait  (comme  on  la  dit)  les  conséquences  sociales 
les  plus  déplorables,  le  devoir  de  l'expert  n'en  reste  pas  moins  tout 
trHcé  :  il  doit  In  déclarer  nettement  lorsque  sa  conviction  scientiQque 
est  faite.  Quant  au  reste,  c'est  TalTaire  des  sociologues  et  des  juristes... 
Je  ne  crois  pas  devoir  raisonner  ainsi  et  je  ne  veux  pas  me  dérober 
à  l'étude  de  la  question  sociale  eL  juridique  (malgré  mon  inconipo- 
lence)  parce  que,  même  à  ce  point  de  vue,  les  contacts  du  problème 
avec  la  médecine  sont  extrêmement  nombreux  et  étroits.  Je  vais 
donc  essayer  de  poser  au  moins  les  termes  du  problème  suivant  : 
étant  donné  un  criminel  déclaré  demi-responsable  par  les  médecins, 
quels  sont  les  devoirs  et  les  droits  de  la  Société  à  son  égard? 

a.  État  de  la  législation.  Raccourcissement  de  la  peine.  —  La  loi 
française  ne  reconnaît  pas  la  responsabilité  atténuée,  du  moins  dans 
son  Code  pénal  K  L'article  04  ne  vise  que  les  déments  (irresponsables). 

Â  l'étranger,  les  cas  sont  prévus. 

Le  nouveau  Code  pénal  italien  dispose  (article  47j  que  dans  ces  cas 
de  responsabililé  atténuée,  «  la  peine  ordinaire  édictée  est  elle-même 
diminuée  et  le  taux  de  la  réduction  est  indiqué  dans  les  paragraphes 
qui  suivent.  En  Grèce  également  existe  une  disposition  du  même 
genre...  De  même,  l'article  il  de  l'avant-projet  du  Code  pénal  fédéral 

i.  VolonUiremiMU.je  nVtudie  que  lecûiô  criminel.  àé}iï  fort  difficile,  et  je  aégligo 
tout  le  côtA  civil  (cipacité.  iDierdiciion...,  leg»,  donalions  des  demi-tous;,  «ncûre 
plus  difficile  &  rcsoadre  acluellemeDi,  et  sur  lequel.  Je  l'aToae,  je  suis  moins  prêt. 
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Suisse  »  liit  que,  dans  ces  cas,  tt  le  juge  allénuera  librement  la  peine. 
Et  l'on  trouve  des  dispositions  analogues  dans  le  Code  pénal  du  canton 
de  Neufchàtel,  dans  celui  du  Danemark  et  dans  celui  de  la  Suède.  » 
M.  MiCHELON,  à  qui  j'emprunte  ces  renseignements,  ne  pense  pas 
qu'en  vertu  de  notre  article  463,  on  puisse»  en  France,  assimiler  la 
responsabilité  aliénuée  aux  circonstances  atténuantes  et  diminuer  la 
peine.  Mais  ce  n'est  pas  là  l'avis  général. 

L'article  463,  dit  M.  Leredu,  a  par  le  jeu  facile  et  l'application 
naturelle  des  circonstances  atténuantes,  permettra  de  prononcer  la 
peine  avec  la  modération  nécessaire  ».  M.  Aldanel  croit  aussi  «  que 
les  textes  de  lois  en  vigueur,  joints  h  la  pratique  de  la  jurisprudence 
criminelle  suffisent  à  toutes  les  nécessités  et  que  tes  constatations 
psychiatriques  émanant  de  l'expert  permettent  non  seulement  de 
doser  la  peine  à  prononcer,  mais  même  d'appliquer  des  mesures 
d'indulgence  plus  étendues,  telles  que  le  non-lieu,  l'acquillenient,  la 
loi  de  sursis,  la  modération  de  la  peine  et  même,  dans  la  suite,  la 
libération  conditionnelle  et  la  grâce  totale  ou  partielle  ».  El  M.  Henri 
JoLv  rappelle,  à  l'appui  de  celte  manière  de  voir,  que  les  mois  «  force 
à  laquelle  (on)  n'a  pu  résister  n  employés  dans  l'article  64  ont  une 
généralité  très  grande  et  peuvent  être  étendus  Et  ces  cas. 

Mais  le  raccourcissement  de  peine  dont  on  peut  ainsi  faire  bénéfi- 
cier les  demi-responsables  peut  n'être  pas  suffisant. 

M.  Jui.Et^JiJLLY,  avocat  ^1a  Cour  de  Paris,  et  M.  Lehkdu  pensent  que, 
dans  certains  cas.  «  Tarticle  463  ne  permet  pas  au  juge  de  descetidre 
assez  bas  dans  l'application  des  peines  ».  Si  les  circonstances  atté- 
nuantes ordinaires  méritent  déjà  te  minimum  de  la  peine  au  cou- 
pable, on  ne  peutpïus  le  faire  bénéficier  en  outre  de  laresponsabilité 
atténuée.  Il  faudrait  donc  ((  inscrire  dans  noire  législation  pénale  un 
article  spécial  qui  permettrait  au  juge,  en  présence  d'un  inculpé  ou 
d'un  prévenu,  cbez  lequel  on  aurait  constaté  une  disparition  partielle 
de  la  respongabilité,  de  prononcer  une  peine  amoindrie,  cet  article 
spécial  pouvant  toujours  se  combiner  en  outre  avec  l'article  463  ». 
Voilà  un  premier  desideratum  proposé  aux  réformateurs  de  notre 
loi  pénale. 

b.  Objections  à  ce  système  des  peines  7'aceourcies.  —  On  a  fait  au 
système  précédent  les  plus  fortes  objections. 

En  disant  k  un  criminel  à  énergie  morale  faible  qu'il  a  une  res- 
ponsabilité atténuée  et  en  bénéficie,  vous  sembler,  dit  M.  ftAPOPORT, 
avocat  à  la  Cour  de  Paris,  feacourager  b  continuer  ou  à  recommen- 
cer; TOUS  atténuez  sa  faculté  de  résistance  morale. 
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En  diminuant  la  culpabilité  d'un  homme,  successivement  par  la 
responsabilité  limitée,  puis  par  les  circonstances  atténuantes,  voire 
même  très  atténuantes,  vous  arriverez,  dit  M.  AlfukoLe  Poittkvïte,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  droit  de  Paria,  »  en  pratique,  à  une  véritable 
poussière  de  pénalité  ».  Le  mot  a  fait  fortune  et  a  clé  très  répété. 

M.  lIiLNHi  Sal'vahu.  avocat  à  la  Cuur  de  Paris,  trouverait  également 
ces  dispositions  inutiles,  dangereuses  et  démoralisantes. 

Quand  un  tribunal,  dit  le  professeur  (iilbert  Ballet,  tient  compte 
de  la  responsabilité  atténuée  dans  un  jugement  pour  abaisser  ta 
peine,  «  V  on  condamne  (le  coupable)  —  première  faute,  car  voua 
condamnez  un  individu  que  le  médecin  n'a  pas  pu  dire  vraiment 
irresponsable,  puisqu'il  a  la  notion  du  bien  et  du  mal  et  de  la  portée 
de  ses  actes  et  qu'il  u  obéit  pas  à  un  mobile  absolument  patholo- 
gique, mais  qui  est  un  anormal;  2^  on  le  condamne  h  une  peine 
légère,  deuxième  faute,  au  point  de  vue  de  la  protection  sociale  tout 
au  moins,  —  de  telle  sorte  que  vous  avez  mis  sur  le  front  de  cet 
individu,  qui  est  après  tout  un  individu  taré  organiquement  parlant, 
le  stigmate  du  criminel  qui  ne  devrait  pas  y  être;  d'autre  part,  vous 
n'avez  pas  protégé  la  société,  car  vous  avez  raccourci  la  peine,  ce  qui 
va  permettre  au  délinquant  de  recommencer  plus  rapidement  la  série 
de  ses  méïsiiis (applaudianemenh).  Vous  avez  donc  fait  à  la  fois,  —  il 
faut  le  dire  franchement,  car  il  faut  de  la  franchise  dans  une  telle  dis- 
cussion.—  de  la  mavaise  justice  et  de  la  mauvaise  protection  sociale  jo. 

De  même,  d'après  le  docteur  Paul  Gahnier,  en  humanisant  ainsi 
le  Code  pénal,  on  aboutit  à  «  l'absurde  »  et  les  résultats  sont  «  déplo- 
rables »  En  agissant  ainsi,  la  justice  manque  son  but  réel  «  qui  est 
avant  tout  la  préservation  sociale  i>. 

Pour  M.  Griuanelli,  directeur  de  l'adminislration  pénitentiaire, 
«  la  pire  des  solutions,  c'est  celle  qui  consi&lerail  à  appliquer  à  ces 
demi-responsables  une  écltelle  réduite  des  peines  ordinaires  ou  par 
voie  de  commutation  ou  par  voie  de  réduction  dans  la  durée.  De 
toutes  les  solutions,  c'est  la  moins  satisfaisante,  la  plus  nuisible  et  à 
l'individu  et  à  rinLérêt  social.  Car  les  courtes  peines,  dans  ces  condi- 
tions, ne  remplissent  ni  l'ofnce  répressif  ni  l'ofiice  curalif;  et  il  est 
même  à  craindre  que  ce  régime  de  courtes  peines  n'arrive  h  aggraver, 
sans  profit  pour  la  société,  le  cas  du  malheureux  auquel  il  serait 
appli<iué,  au  lieu  d'améliorer  les  conditions  de  vie  et  de  conduite  ». 

M.  pRi.Ns,  professeur  à  l'Université  de  Bruxelles;  «  le  nombre  des 
courtes  peines  augmente  partout  et  partout  on  s'en  plaint  ».  Et 
M.  Garçon,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de  Paris  :  «  Avant  tout, 
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il  fauL  éviter  les  petites  peines,  qui  n*0Qt  aucune  utilité  sociale  ni 
individuelle  :  elles  ne  protègent  pas  l'ordre  et  elles  n'amendent 
pas  le  coupable.   » 

Enfin  M.  MrciiGLOx  :  la  notion  de  responsabilité  atténuée  <(  a  des 
résultats  tléplorables.  Si  de  tous  côtés  ou  constate  avec  terreur 
raccroisscment  de  la  récidive,  on  constate  en  même  temps  le  rôle 
néfaste  qu'y  joue  la  notion  Je  responsabilité  atténuée  et  de  partout 
on  commence  à  jeter  le  cri  d'alarme...  Tout  le  monde  sait  que  la 
plaie  de  notre  système  judiciaire  est  Tabus  des  courtes  peines  ;  et  il 
existe  ioiile  une  littérature  sur  les  inconvénients  d'un  pnroil  régime. 
Il  y  a  longtemps  que  l'on  fait  remarquer  que  les  courtes  peines  sont 
insuflisaiites  pour  amender  le  coudanmé,  mais  suffisent  amplement 
jiour  le  corrompre.  « 

Des  résultais  déplorables  que  semble  donner  ce  mode  d'applica- 
tion de  la  responsabilité  atténuée,  il  faut  se  garder  de  conclure  avec 
M.  MicuELuN  qu'il  faut  supprimer  cette  responsabilité  atténuée  ou 
avec  M.  Rafoport,  que,  si  la  responsabilité  atténuée  existe,  il  faut  n'en 
pas  tenir  compte,  ne  pas  la  révéler,  ne  pas  l'avouer.  Dans  des  conclu- 
sions semblables  ces  auteurs  dépassent  singulièrement  les  prémisses. 

La  seule  conclusion  scientifique  de  ce  paragraphe  est  celle-ci  :  il 
serait  fâcheux  et  mauvais  que  la  considération  de  la  demi-responsa* 
bilité  aboutit  k  la  multiplication  des  courtes  peines  ;  cherchons  s'il 
n'y  aurait  pas  d'autre  manière  d'appliquer  dans  la  loi  cette  notion, 
scienlifiquement  et  définitivement  acquise,  de  la  responsabilité 
atténuée. 

c.  Principes  dont  on  doit  s  inspirer  en  demandant  des  réformes 
fdans  la  législation  de  la  demi-folie.  —  La  société  doit,  à  mon  sens, 
Efte  préoccuper  de  deux  intérêts,  également  sacrés  :  sa  propre  défense, 
l'assistance  et  le  traitement  du  demi-fou. 

Vis-à-vis  des  demi-fous  nocifs  la  défense  sociale  doit  être  sévère, 
au  moins  aussi  sévère  que  vis-à-vis  des  raisonnables  pleinement 
responsables.  Et,  dans  une  certaine  limite,  les  armes  de  cette  défense 
BDcittle  doivent  être  les  mêmes  contre  les  demi-fous  et  contre  les  rai- 
sonnables. Le  demi-fou  dilTère  en  effet  du  fou  en  ce  que  les  mobiles 
ordinaires  ont  une  certaine  action  sur  lui;  l'idée  de  loi,  de  prohibi- 
tion, de  peiue,  de  prison  est  de  celles  qui  influent  sur  les  détermina- 
tions et  les  actes  du  demi-fou.  //  comprend  le  gendarme. 

Contre  M.  Henri  Robert  qui  trouve  «  injuste  »  le  stage  en  prison 
du  demi-fou,  je  maintiens  que  l'idée  de  peine  et  de   prison  doit 
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figurer  dans  les  déciaioaa  de  la  société  vis-à-ris  du  demi-respon 
sable. 

Le  D*"  RocDiNoviTCH  et  M.  Griuanrlm  ont  remarqué  «  que  le  fait 
d'être  privé  de  sa  liberté  dans  une  prison  était  extrêmement  pénible 
aux  délinquants  à  responsabilité  limitée  ».  Donc,  le  moyen  a  une 
certaine  action  sur  leur  psychisme  ;  la  société  n'a  pas  le  droit  de  se 
priver  de  ce  moyen  d'action. 

Comme  dit  le  professeur  Garçon,  il  ne  faut  pas  prononcer  une 
peine  que  le  délinquant  ne  comprendrait  pas  :  c*est  le  cas  du  fou. 
Mais  puisque  le  demi-fou  comprend,  îî  lui  faut  mwù  peûte. 

Mais  la  peine  ne  sufllt  pas.  La  société  u'a  pas  pour  unique  mission 
de  se  défendre  contre  le  demi-fou  nocif;  elle  doit  l'assister  et  le 
traiter.  La  peine  et  la  prison  n'épuisent  donc  pas  les  devoirs  de  la 
société  vis-à-vis  des  demi-fous. 

C'est  ce  que  Ton  a  compris  dans  ce  que  l'on  appelle  le  système 
allemand.  Dans  ce  système,  comme  l'expose  M.  Adrien  Roux,  chargé 
de  conférences  à  la  faculté  de  droit,  la  peine  est  d'abord  diminuée 
par  Tarticle  ^7  du  Code  pénal,  a  Si,  île  plus,  ce  délinquant  parait, 
aux  experts,  dangereux  pour  la  sécurité  publique  par  suite  de  son 
affaiblissement  cérébral  persistant,  le  tribunal  répressif  doitordonner 
la  garde  provisoire  du  condamné.  Puis  la  procédure,  comme  pour 
l'aliéné,  se  déroule  devant  le  tribunal  civil  qui  doit,  ici  encore,  pro- 
noncer à  la  fois  l'interdiction  et  liniernement  déllnitlf  ou  cette  der- 
nière mesure  seulement.  Si  le  délinquant  est  punissable,  le  séjour 
dans  la  maison  de  santé  ae  commence  qu'après  l'expiration  de  la 
peine.  » 

De  même»  le  professeur  Lacassagne  de  Lyon,  et  son  chef  des  tra- 
vaux le  D'  ^TIENNE  Martin'  proclament  qu'  «  il  est  nécessaire  à  cette 
catégorie  spéciale  de  crimiaels  d'appliquer  des  mesures  spéciales  et, 
en  se  basant  à  la  fois  sur  le  principe  de  la  défense  sociale  et  de  l'in- 
timidation par  la  peine,  de  les  punir  et  de  les  isoler  du  milieu  social 
tant  qu'une  amélioration  notable  ne  sera  pas  survenue  dans  leur 
état  ». 

Il  ne  faut  donc  pas,  comme  on  l'a  fait,  dire  que  le  demi-fou  est  ou 
un  coupable  qu'il  fautpunîrou  un  malade  qu'il  fautenfermer,  encore 
moins  dire  qu*il  Q*est  ni  l'un  ni  l'autre.  Le  fou  n'est  que  malade,  le 
raisonnable  nesl  que  coupable  ;  le  demi-fou  est  Vun  et  VaiUre.  On 

t.  Voir  Elienno  Martin.  La  question  de  la  responsabilité  atténuée  dcTant  la 
Société  gènér&le  des  prisons.  Archives  d'anthropologie  criminelie,  de  crimino- 
logie et  de  pti/chohffie  normale  et  patholoffique,  t.  IV. 
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ne  doit  pas,  pour  lui,  choisir  enlre  la  prison  eL  Tasile  ;  il  lui  faut 
l'un  et  raulre.  El  c'est  précisément  ce  qui  fait  la  grande  difGculté 
pratique  do  la  question. 

A  M.  IlENRr  JoLY  la  solution  allemande  parait  «  singulière  ».  «  Ceci, 
dil-il,  ne  me  paraît  pas  être  une  solution  à  recommander,  tout  au 
moins  à  un  puhlic  français,  pas  plus  que  celte  qui  consisterait  & 
traiter  un  malade  pour  deux  maladies  et  à  lui  appliquer  eu  même 
temps  les  remèdes  dcslinésà  l'uneet  àl'autre.  »  Et  pourquoi  pas?  En 
France  comme  en  Allemagne,  si  un  syphilitique  se  casse  accidentel- 
lement la  jambe,  on  ne  l'enfermera  pas  dans  cet  angoissant 
dilemme  de  lui  traiter  sa  jambe  ou  sa  syphilis.  Je  crois  qu'on  fera  bien 
de  traiter  en  même  lemps  les  deux  et  j'ajoute  que  les  deux  cures  s'ai- 
deront au  lieu  de  se  nuire. 

Je  ne  crois  donc  pas  qu'il  faille  avec  les  professeurs  Pbins,  vok 
Liszt,  vas  II.\UBL(de  l'Université  d'Amsterdam)  et  beaucoup  de  savants 
contemporains,  dire  que  l'Etal  n'a  qu'une  «  mission  de  protection 
sociale,  de  défense  sociale  contre  le  danger  social  »  et  n'a  qu'un  but 
essentiel  h  atteindre  :  u  la  préservation  de  la  société  contre  le  crime  u. 
Il  a  aussi  h  assister  et  k  traiter  le  délinquant,  surtout  quand  celui-ci 
est  demi-fou. 

Ceci  dit  sur  les  principes  directeurs^  serrons  un  peu  plus  la  ques- 
tion et  voyons  coniinent  la  société  devrait  essayer  de  résoudre  cha- 
cune des  faces  du  problème. 

d.  Modifications  à  apporter  à  la  peine.  —  Les  juristes  auront 
d'abord  h.  voir  si  et  dans  quelles  proportions  on  doit  difyumter  la 
peine  comme  dans  certains  pays  étrangers.  Dons  cette  question  ils 
tiendront  compte  de  ce  fait  que  les  principales  objections  élevées 
contre  rémiettement  de  la  peine  perdent  beaucoup  de  leur  impor- 
tance alors  que  ce  raccourcissement  de  la  peine  n'est  plus  la  seule 
conséquence  de  la  responsabilité  atténuée. 

Mais  la  véritable  grosse  question  de  ce  paragraphe  est  celle-ci  : 
la  peine  prononcée  contre  un  demi-fou  sera-t-elle  subie  dans  une 
prison  ordinaire  ou  y  aura-l-il  un  régime  pénitentiaire  spécial  pour 
les  demi-fous  condamnés? 

La  loi  italienne  permet  au  juge  d'ordonner  «  que  la  peine  corpo- 
relle, au  lieu  d'èlre  subie  dans  une  prison  ordinaire,  soit  exécutée 
lansce  qu'etle  appelle  une  Casa  di cuslodia,  une  maison  de  garde, 

»rte  d'hOpital-prison  ».  M.  Lersdu  n'approuve  pas  cette  dispositioa 

trouve  que  la  loi  italienne  va  «  un  peu  loin  ». 
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La  plupart  des  auteurs  se  rangent  au  contraire  à  l'idée  du  régime 
péniteuliaire  spécial  pour  les  deraî-fous. 

Le  professeur  Le  Poittevin  :  «  11  faut  les  punir  moins,  non  pas  en 
altênunol  la  peine  dans  sa  durée,  mais  dans  sa  nature,  leur  appliquer 
une  peine  aussi  longue,  mais  plus  curntive  ou  édut^ative,  mieux 
adaptée  à  leur  léaipéranient  de  demi-responsables.  La  réaction 
pénale,  même  à  égale  quantité,  serait  d'une  qualité  mieux  choisie.  » 

M.  Cii.vuuEâ  Constant:  o  II  y  aurait  peut-être  lieu,  soit  dans  le  juge- 
ment, soit  par  une  note  spéciale,  d'appeler  l'attention  de  l'adminis- 
tration pénitentiaire  sur  le  délinquant,  sur  ce  criminel,  punissable^ 
comme  toulautre,  parce  que  responsable,  mais  qui  doit  subir  un  trai- 
tement pénitentiaire  d'une  nature  spéciale  et  plutôt  morale  que 
médicale.  » 

Le  professeur  Pbins  conseille  «  de  substituer  à  cette  coucepliou 
de  la  réduction  de  la  peine,  conséquence  de  la  réduction  de  la  re6- 
ponsabilité,  la  conception  de  la  transformation  de  la  peine,  consé- 
quence de  l'état  dangereux  du  délinquant  ». 

A  l'appui  de  cette  idée  de  la  transformation  de  la  peine  ou  du 
régime  pénitentiaire  spécial  il  n'y  a  pas  de  meilleur  exemple  à  four- 
nir que  celui  des  alcooliques  qui  sont  des  demi-fous  souvent  cura- 
bles. 

Ainsi  M.  Henhi  Hayeu,  licenciées  lettres,  dit  qu'aux  prisonniers  de 
Fresnes  on  distribue  «  GO  centilitres  de  vin,  ce  qui  est  peut-être  le 
contraire  de  ce  qu'on  ferait  dans  une  maison  de  cure'  ».  La  première 
des  mesures  de  précaution  qu'ilyauraità  prendre  contre  les  malades 
ce  consisterait  non  seulement  en  une  suppression  radicale  de  toute 
boisson  alcoolisée,  mais  encore  eu  une  organisation  spéciale,  d*ua 
enseignement  et  d*uae  éducation  antialcooliques...  N'y  aurait-il  pas 
lieu  de  prendre,  à  l'égard  des  buveurs  d'habitude,  tout  un  ensemble 
de  mesures,  qui  auraient  pour  effet,  notamment,  de  débarrasser  nos 
tribunaux  de  ces  délinquants  d'une  variété  particulière?  Déjà  cer- 
taines législations  étrangères,  celle  du  canton  de  Saint-Gall  et  celle 
de  l'Etat  de  Massachusetts,  spécialement,  nous  montrent  la  voie  à 
suivre  ». 

Et  avec  plus  de  précision  le  D**  Leqrain  dit  justement  :  a  c'est,  chez 
les  individus,  l'alcool  qui,  à  l'exclusion  de  tout  autre  facteur,  condi- 
tionne le  mal  et  sa  récidive.  Supprimez  l'alcool  ou,  ce  qui  revient  au 


1.  Jene  crois  pas  cependant  qu'on  doÏTe  supprimer  le  tîd  aux  alcooliques  traités 
dans  une  maison  de  cure. 
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méme^  traitez  le  buveur  d*habitudc  suivant  des  méthodes  dont  les 
termes  sont  parfuitemciil  définis  aujourd'hui  et  vous  supprimerez  du 
coup  70  à  75  p.  ICIO  des  rétiidivcs.  Vous  rendez  à  la  circulation  de3 
èlres  sur  lesquels  ne  petsait^  en  principe,  aucune  tare'  et  qui  ne  sont 
deveuus  que  par  accident  des  délinquants  ou  des  criminels  à 
rechute.  » 

Je  conclus  que  la  peine  prononcée  contre  les  demi-responsables 
doit  être  exécutée  dans  des  conditions  spéciales,  dans  un  quartiei' 
spécial  de  prison  ou  dans  un  quartier  spécial  de  la  maison  de  santé 
dont  je  vais  parler  dans  te  paragraphe  suivant,  en  tout  cas  avec  des 
règLemcnls  spéciaux  dans  rélaboratiou  desquels  le  médecin  doit 
intervenir. 

e.  Surveillance  médicale  el  traitement  après  l'expiration  de  la 
peine.  —  a.  Le  premier  point  à  bien  souligner  est  la  nécessité  d'ins- 
crire dans  la  loi  Vnbligalion  d'une  surveillance  médicale  et  d'un  trai- 
tement du  demi-responsable  après  l'expiration  de  ta  peine ^.  Pour 
que  la  mesure  soit  réelle  et  elTeclive,  il  f&ul  que  le  sujet  soit  eucore 
légalctnent  retenu  quand  il  cesse  il'tHre  détenu. 

C'est  l'opinion  de  M.  Leheoi:.  «  C'est  une  mesure  grave  sans  doute, 
dît-il  ;  mais  ces  demi-fous  sont  souvent  plus  dangereux  que  les  fous 
complets '^  plus  dangereux  surtout  parce  qu'on  ne  se  méfie  pas  d'eux 
et  que  contre  eux  on  ne  prend  pas  les  précautions  nécessaires.  »  Le 
professeur  GiLBEnT  Dallct  soutient  la  même  manière  de  voir  au 
point  de  vue  médical. 

La  loi  italienne  qui  admet  la  Casa  di  ciisiodia  pour  l'accomplis- 
semeut  de  la  peine,  ne  prévoit  rien  pour  la  période  qui  suit  l'expira- 
tion de  la  peine.  J'ai  déjà  dit  qu'il  en  est  tout  autrement  dans  le  .sys- 
tème allemand,  qui  permet  d'ordonner  la  garde  provisoire,  l'inter- 
diction eirinternement  déiinitif.  Comme  dît  le  professeur  vux  Liszt, 
le  prévenu,  à  l'expiralion  de  sa  peine,  «  est  regardé  comme  un  malade 
et  on  prend  vis-à-vis  de  lui  des  mesures  de  sûreté.  » 


1.  Ceci  ne  vise  pfts  tes  dipsamanes  parmi  les  alcuoUquea. 

i.  Ceci  est  indépendant  de  la  question  plus  grave  et  plus  générale  des  deToirs 
de  la  société  Tis-à-vis  des  demi-malades.  Voir  :  Babinski,  les  demi-inflrmes,  Ia 
Matin,  octobre  1903;  Paul  Brousse,  ML'Sureur,  Faisans.  i6it/em,  10  octobre  1005; 
Jacques  Dhur.  Pour  les  épaves  de  la  vie.  Le  Journal,  2i  oclubre  190j. 

3.  «  Ce  n'est  pas  un  demi-péril  social!  c'est  nn  péril  double  qu'il  faudrait  logi- 
quement frapper  d'un  châtiment  double  u,  dit  M.  Barthélémy,  professeur  à  ta 
faculté  de  droit  de  l'uris.  Le  compte  rendu  ajoote  d'aiilTurs  que  la  phrase  a  été 
accueillie  par  des  exclamatiom. 
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Oui.  Cesl  un  malade  qu'il  faut  soigner.  Mais  c'est  un  malade  qui  a 
été  et  peut  encore  être  nuisible  à.  la  société  :  il  faut  donc  le  soigner 
par  force.  Voilà  l'idée  nouvelle  '. 

A  cette  manière  de  voir  on  objecte  que,  même  réduite,  la  peine 
ainsi  prolongée  par  IMnlernement^  peuten  définitive  être  plus  longue 
que  si  le  sujet  n'avait  pas  Liéuéfîcié  d'une  atténuation  de  sa  respon- 
siibilité. 

Du  responsable  et  du  demi-responsable,  dit  M,  pEmLLotET  avocalj 
à  la  Cour  de  cassation,  lequel  a  sera  dans  la  réalité  des  choses  le  plus 
puni?  Ce  sera  manifestement  le  demi-dément,  c'est-à-dire  le  moins 
coupable!  Car,  comme  le  disait  très  judicieusement  M.  G.  Bonibax^ 
cet  individu  ii'uttachera  guère  d'importance  à  ce  qu'il  soit  dit,  dans 
le  langage  ofliciel,  qu'il  est  retenu  au  lieu  de  détenu  et  à  ce  que  le 
mot  asile  plutôt  que  celui  de  prition  soit  inscrit  sur  ta  porte  de  l'éla- 
blissemeut  où  il  sera  placé.  Qu'il  soit  enfermé  pour  être  douché,  au 
lieu  de  l'être  pour  faire  des  chaussons  de  lisière,  peu  lui  importe. 
Dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  c'est  la  privation  de  la  liberté  !  Ce 
sera  donc,  je  le  répète,  le  moins  coupable  qui  souffrira  le  plus.  Est- 
ce  juste?  » 

Et  l'aliéné  !  Il  est  bien  moins  coupable  encore  el  on  le  prive  bien 
plus  longtemps  de  sa  liberLé  dans  un  asite,  même  s'il  n'est  pas  cri- 
minel *.  De  plus,  je  crois  ([ue,  le  demi-fou  comprend  encore  bien  la 
différence  qu'il  y  a  entre  uncpiison  et  un  asile,  entre  l'endroit  où 
on  punit  et  l'endroit  où  on  soigne.  En  tout  cas,  si  la  société  a  le  devoir 
de  soigner  tous  ses  malades,  elle  a  le  droit  de  les  soigner  par  force 
quand  ils  sont  dangereux, 

^.  Cette  surveillance  médicale  et  ce  traitement  des  demi-respon- 
sablca  criminels  après  l'expiration  de  la  peine  doivent  se  faire,  non 
dans  un  asile  ordinaire  d'aliénés,  mais  dans  une  maison  de  santé 
spéciale  ou  tout  au  moins  dans  un  quartier  spécial  d'asile. 

Cette  manière  de  voir  a  été  celle  de  la  plupartdes  orateu  rs  a  la  Société 
générale  des  prisons,  notamment  de  MM.  le  D""  Malgat,  médecin  en 
chef  de  la  prison  cellulaire  de  Nice,  le  professeur  Gilbert  Dai.let,  le 
D'  Pal'l  Gau.mer,  le  D'  Colin,  médecin  en  chef  de  l'asile  de  Villejuif, 
le  D'  RuuBiNoviTCH,  Grivanblli,  le  D'"Leghas,  le  professeur  Prins,  le 
professeur  van  Hambl,  le  rabbin  Raphaël  Lévt  aumônier  des  prisons. 


i.  Ce  principe  n'est  pas   encore  admis  par  U  loi  française  pour  les  aliénéi 

acquittés  comaie  irresponsables  :  leur  inlernemenl  n'est  pas  prononcé,   de  droit, 
par  le  joge  qui  les  rend  à  la  liberté,  tout  en  reconnaissant  leur  nociTÏté. 
S.  M.  Grimanelli  a  fortement  déreloppé  cet  argument. 
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Garbacd  professeur  à  la  facullé  de  droit  de  Lyon,  CiiARPESTisn  avocat 
à  la  Cour  de  Paris... 

C'est  iiiâinc  l'avis  de  M.  Mu:iiëlon  quinadmeL  pasla  responsabilité 
atténuée,  mais  se  demande  h  quel  sort  va  élre  réservé  aux  individus 
frappés  de  demi-folie.  EL  ici,  ajoute-t-il,  tout  le  monde  se  trouve 
d'accord  sur  la  question  essentielle.  Juristes,  médecins  et  sociologues 
sont  unanimes  à  constater  la  lacune  de  notre  système  répressif... 
Puisque  ni  l'asile  ni  la  prison  ne  conviennent  à  notre  catégorie  de 
criminels,  la  nécessité  s'impose  de  créer  des  établissements  spéciaux 
qui  (comme  dit  Tarde)  offriraient  à  la  société  la  sécurité  que  le  pre- 
mier genre  d'établissements  ne  lui  procurerait  pas  au  même  degré  et 
que  le  second  lui  douneraik  aux  dépens  de  la  justice  ». 


On  a  cependant  fait  des  objections  (notamment  MM.  Voisin  con- 
seiller a  la  Cour  de  cassation  et  Ggurgks  Bonjean  juge  au  tribunal  de 
Paris)  k  lu  maison  de  santé  spéciale  et  certains  préfèrent  les  œuvres 
de  patronage.  Pour  faire  un  traitement  moral,  dît  M.  Ciiaulks  Cons- 
tant, «  c'est  plulôt  l'œuvre  de  vos  patronages...  Ce  sont  les  membres 
de  ces  sociétés,  qui,  pénélranl  dans  la  prison,  rempliront  admirable- 
ment le  rôle  d'apôLres  auprès  de  ces  malheureux  nioralemeut  affai- 
blis; ce  sont  eux  qui  peuvent  les  régénérer  ». 

Sans  vouloir  diminuer  en  rien  l'étendue  des  très  réels  services 
que  rendent  les  patronages,  je  crois  qifils  ne  suffisent  que  pour  les 
responsables,  de  même  que  le  médecin  suffit  aux  irrespuntiabtes  ; 
aux  deini-respotisablea  il  fauf,  H  la  fuis  le  LraiLement  moral  et  le  trai- 
tement médical  dans  une  maison  spéciale  ^  Du  reste  on  pourrait 
admettre  des  espèces  et  permettre  au  Juge  d'ordonner  le  iraitmncnt 
et  la  surveillance  suivant  le  cas.  soit  dans  un  patronage  soit  dans  un 
asile  spécial. 

y.  Combien  de  temps  devront  durer  cette  surveillance  médicale  et 
ce  truilemcnt  et  par  quelle  procédure  Vexcat  scra-t-ïl  donné  au  cri- 
minel demi-fou? 

Le  jugement  ne  peut  évidemment  pas  porter  la  durée  de  cette 
période  de  traîtetnent.  Le  médecin  est  seul  juge  du  moment  où  le 
sujet  est  guéri  totalement  (ce   qui  vaudrait  mieux,  mais  n'est  pas 

1.  H  Notre  Urès  modcsto  espérance,  dit  Maurice  de  Fletiry  {Vâme  du  c^'imh^el, 
Bibljolhâque  de  philosophie  contemporaine,  J8'J8)  est  d'obtenir...  la  crûilion  d*hÔ- 
pitauz-prisons.  destim'fs  aux  aliônt^a  el  aux  grands  nérropatheB  criminels,  maisons 
mixtes,  où  le  médecin  serait  appelé  &  joaer  —  de  concert  arec  Tinslituteur  et  l'au- 
mônier —  ce  rôle  moralisateur  auquel  nous  aspirons  et  qui  nous  incombe  vrai- 
ment. B 


442 


JOVRNAl  DE  PSrCBOlOGlB 


toujours  possible)  ou  tout  au  moins  du  motneat  où  le  sujet  est  assez 
amélioré  pour  avoir  retrouvé  l'entière  responsabilité  de  ses  actes.  H 
faut  le  garder  tant  qu'on  est  disposé  à  atténuer  sa  responsabilité  s'il 
commettait  quelque  nouveau  méfait.  Le  jugement  pourrait  tout  au 
plus  fixer  un  minimum  ou  surtout  un  maximum  de  temps  au  delà 
duquel  le  délinquant  serait,  non  remis  en  liberté,  mais  soumis  à  un 
nouvel  examen  soit  du  tribunal,  soit  (ce  qui  vaudrait  mieux)  d'uue 
commission  médicale  spéciale  (comme  le  demande  le  professeur 
Pmxs). 

Sur  ce  point,  je  suis  tout  h  fait  de  Tavis  de  M.  Michelon'.  Il 
déclare  qu'il  faut  «  rejeter  délibérémenL  n  la  fixation  d'avance  de  la 
durée  de  Tinternement  et  s'appuie  sur  Topinion  du  professeur  Gar- 
RAUD.  Il  njoule  qu*il  ne  suffit  pas  de  la  simple  guérison,  mais  qu^  a  il 
faudra  la  guérison  radicale  et  excluant  toute  responsabilité  de  rechute 
prochaine  ».  C'est  ce  qui  est  fait,  parall-il»  eu  Angleterre  et  en  Italie. 
Enfîn  on  pourniît,  comme  le  propose  M.  Feuillolbï,  ajouter  la  libé- 
ration conditionnelle,  «  une  sortie  d'essai  qui  permettrait  de  juger  si 
le  criminel  est  bien  guéri  u. 

M  KEnriLi-iM-Kv  ajoute  :  «  ce  que  je  ne  veux  pas,  c'est  que  s'agissant 
d'un  aliéné  criminel,  il  sufflse,  pour  le  rendre  à  la  liberté,  d'unexeat 
signé  par  le  médecin,  sans  enquête,  sans  contre-expertise  possible  et 
sans  débat,  sans  autre  contrôle  que  celai  parement  apparent  du 
préfet.  C'est  pourquoi  je  liens  à  ce  qu*il  intervienne  une  décision  de 
justice,  décision  qui  sera  une  garantie  très  grande,  aussi  bien  pour 
l'individu  lui-même,  contre  une  rétention  qui  aurait  cessé  d'être  jus- 
tifiée, que  pour  la  société,  contre  une  libération  prématurée.  » 

Il  est  certain  que  toute  celte  procédure  devrait  être  réglée  par  la 
loi  à  intervenir.  Je  vais  d'ailleurs  revenir  sur  ce  point  dans  le  para- 
graphe suivant. 

Autorité  qui  prononcera  la  responsabilité  atténuée,  —  «.  Rôle 
dumèdpcin/ —  L'importance,  si  généralement  proclamée  aujour- 
d'hui, du  rôle  du  médecin  dans  l'appréciation  de  la  folie  et  de  la 
demi-folie  n*a  pas  été  toujours  reconnue;  témoin  les  deux  citations 
suivantes  empruntées  à  Tuklat'. 

«  Si  ta  loi  veut  que  les  médecins  soient  consultés  sur  la  folie,  c'est 


I.  Tant  U  est  Trai  qu'en  partant  de  points  de  vue  docLrinaui  absolument  opposés 
on  peut  se  relrourer  sur  le  même  terrain  pratique.  Voir  aussi  SaleiUes,  loco  cit., 
p.  S6â,  tout  le  chapitre  vui. 

i.  Trelat.  La  folie  lucide  étudiée  et  tontidérét  du  pùint  de  vue  de  la  famille  et 
delà  sociétéy  1861.  p.  S. 
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saos  doutB  par  respect  pour  l'usage  et  rien  ne  seraiL  plus  gratuit  que 
la  présomplioti  de  leur  capacité  spéciale  en  pareille  inaliènï.  I)e- 
bouue  foi,  il  u'est  aucun  liOLUine  d'un  Jugemeut  sain  i\\ïï  u'y  suit  aussi 
compétent  qu«.  M.  Pingl  ou  M.  EsocrnoL  et  qui  u*ait  encore  sur  eux 
l'avantage  d'èlre  étranger  à  toute  prévention  scientifique.  Par  mal- 
heur les  médecins  ont  pris  au  sérieux  cette  politesse  des  tril)unaux 
et,  dans  Texamen  des  questions  qui  leur  sont  soumises,  ils  substi- 
tuent trop  souvent  aux  lumières  naturelles  de  la  raison  les  ignorances 
ambitieuses  de  l'école  ^  »  —  «  Qu'avons-nous  besoin  du  secours  de 
la  médecine  pour  apprécier  les  désordres  de  rintellif^ence?  8i  la  folie 
est  évidente,  tout  bomme  peut  la  reconnaître  à  ses  extravagances  et  à 
ses  fureurs;  s'il  y  a  doute,  ce  doute  existe  également  pour  le  médecin». 

Ceci  était  écrit  en  1826  et  en  1330.  Mais,  bien  près  de  nous,  un 
procureur  général  a  pu  dire  que  «  accepter  l'irresponsabilité  d'un 
homme  qui  aurait  commis  un  acte  criminel  sous  l'influence  irrésis- 
Ul)lc  d'une  suggestion,  ce  serait  plonger  la  société  dans  l'anarchie 
des  crimes  impunis  ».  Et,  tous  les  jours  encore,  quand  un  expert  con- 
clut à  une  responsabilité  atténuée^  le  ministère  public  lui  fait  poser 
ta  question  :  feriez-vous  interner  ce  sujet  dans  un  asile  d'aliénés?  La 
médecin  hésite  ou  répond  :  Non  ;  pas  dans  les  asiles  ordinaires,  tels 
qu'ils  exisleut.  Et  alors  Tavocai  général  se  retourne  triomphant  vers 
le  jury  et  déclare  qu*il  faut  condamner  cet  homme,  sans  tenir  compte 
des  conclusions  do  l'expertise  médicale. 

M.  MENni  KouEHT  a  rappelé  une  série  de  faits  dans  lesquels  le  tri- 
bunal n'avait  tenu  aucun  compte  de  l'opinion  des  médecins  et  notam- 
ment celui  de  ce  conseil  de  guerre  appelé  à  juger  un  soldat  qui  avait 
tué  la  femme  de  sou  officier  dans  des  conditions  atroces  et  très  spé- 
ciales. Un  médecin  principal  de  première  classet  après  examen,  con- 
clut à  la  responsabilité  atténuée.  Alors  le  président  fait  appeler  le 
gardien  chef  de  la  prison  militaire  et  lui  demande  son  avis  sur  cette 
responsabilité.  Mon  colonel,  répond  celui-ci,  je  le  crois  responsable. 
Et  le  soldai  fut  condamné  à  mort. 

M  UuuGiEti  dit  encore  :  le  médecin  «  fera  causer  le  prévenu  et 
jugera  de  son  degré  de  responsabilité  sur  ses  réponses,  sur  les  ren- 
seignements qui  auront  pu  être  recueillis  touchant  son  genre  de  vie, 
sou  passé,  sa  famille,  etc.  En  quoi  le  médecin,  eu  dehors,  répétons- 
le,  de  toute  maladie  physique  ou  mentale,  a-t-il  spécialement  qua- 
lité pour  examiner  ces  dilTércntes  circonstances?...  Pourquoi  magis- 

].  C'est  dans  Le  Journal  uniûûtKel  det  tci^ncet  médicales  qu'a  été  pubUé«  ceUe 
phrase  reoTersante. 
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trais  et  jurés  se  déchargeraient-ils  de  leur  responsabilité  sur  le  méde- 
cin, quand  celui-ci  ne  juge  que  d'après  des  élémenU  qu'eux-mêmes 
sont  auHsi  bien  capables  d'apprécier  elqu'ils  ont  le  droit  et  le  devoir 
d'apprécier?  »  Cela  ressemble  singulièrement  aux  raisonnements  de 
1826  et  de  1830. 

Dans  le  récent  article  que  j'ai  cité,  le  D'  Parant  dit  lui-même  : 
cf  si  c'est  la  qualité  du  psychisme  et  son  degré  qui  doivent  servir  à 
établir  cet  état,  il  n'est  pas  pour  cela  besoin  d'un  médecin;  n'importe 
qui  a  autant  de  compétence  que  lui.  » 

Le  professeur  Giluert  Ballet  va  encore  plus  loin  :  «  les  questions 
de  responsabilité  ou  d'irresponsabilité,  à  moi,  médecin  expert,  agis- 
sant et  parlant  uniquement  comme  médecin,  me  sont  indififérenles. 
Elles  ne  me  sont  pas  indifférentes  comme  biologiste  ou  psycho- 
logue; mais,  comme  médecin  expert,  je  considère  que  c'est  par  suite 
d'une  habitude  regrettable  que  les  magistrats  ou  les  juges  posent  au 
médecin  la  queslion  de  savoir  si  tel  ou  tel  inculpé  est  responsable  ou 
non,  queslion  que  le  médecin  n'a  pas  qualité  pour  résoudre.  »  A  la 
question  :  l'accusé  est-il  responsable  ou  non?  Souvent  a  je  n'ai  pas 
hésité  à  répondre  :  Monsieur  le  PrèsIdenI,  je  suis  ici  médecin  ;  je 
viens  de  vous  indiquer  ce  qu'a,  au  point  de  vue  médical,  l'inculpé 
que  je  suis  chargé  d'examiner;  c'est  à  vous  de  décider  s'il  est  res- 
ponsable ou  non  responsable*.  La  question  que  vous  me  posez  est 
d'ordre  métaphysique  ou  psychologique  ;  ce  n'est  pas  une  question 
médicale  {appUuidissements)  ». 

Il  me  semble  que  Giluert  Ballet  s'est  répondu  à  lui-même  par  la 
phrase  que  j'ai  soulignée.  Comment  un  expert  peut-il  ne  pas  être, 
dans  son  expertise,  biologiste  et  psychologue?  La  question  de  la  res- 
ponsabilité, telle  qu'elle  est  posée  au  palais,  n'est  pas  du  tout  méta- 
physique ;  mais  elle  est  psychologique  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  est 
médicale.  Car,  si  les  magistrats  demandent  si  volontiers  et  avec  tant 
de  confiance  des  expertises  à  Giluekt  Ballet,  c'est  parce  qu'ils 
Bavent  que  notre  éminent  collègue  est  un  psychologue  en  même 
temps  qu'un  médecin.  L'expert  n'a  pas  seulement  mission  de  relever 
les  stigmates  physiques-  comme  la  voûte  ogivale  dont  on  s'est  tant 


t.  Au  pixichaia  Congrus  des  mt^decins  aliénîsles  et  neuroloçistes  de  langue  fran- 
çaise à  Génère  (août  1907),  noua  aurons,  sur  celle  queslion  même,  un  rapport  de 
Gilbert  Ballet,  qui  sera  certainement  exlréroement  tntcrossant  et...  1res  discuté. 

i-  Et  encore  M.  Georges  Bonjean  déclare-l-il  qu«  ces  a  sligmales  phy.tiqnes  sau- 
tent aux  yeux  des  juristes  presque  aussi  bien  qu'aux  jeux  des  médecins  «.  Ces 
(ares  phjsiquos,  le  magistral  a  soarcnt  les  a,  malgré  son  ignorance  modic^le, 
constatées  avant  (le  médecin),  puisque  c'est  lui  qui  (le)  commet  u. 
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inoqué^;  il  a  également  mission  de  relever  surtout  les  stigmates 
psychiques.  Et  il  n*a  pas  seulement  mission  de  cataloguer  les  symp- 
tômes constatés  ;  il  doit  les  grouper,  les  interpréter  et  en  tirer  un 
diagnostic.  Le  diagnostic,  c'est  précisément  la  responsabilité,  Tirres- 
ponsabilité^  ou  la  responsabilité  atténuée.  N'est-ce  pas  là  une  œuvre 
médicale  au  premier  chef,  une  œuvre  exclusivement  médicale? 

M.  Gkougks  Bonjkan  Ta  très  bien  répondu  à  GrLBEHT  Bmxet  :  «  que 
deviendrait  l'action  de  Texpert,  si  elle  n'allait  pas  en  fait  Jusqu'à  une 
concliision  psychique?  Il  n'aurait  plus  guère  de  raison  d^étre...  Ne 
diminuez  pas  votre  mission  pour  Thonneur  de  la  science,  pour  la 
sécurité  des  inculpés,  pour  le  bon  renom  delà  justice!  »  Un  autre 
magistrat  a  dit  de  même  :  à  la  question  posée  de  responsabilité  ou 
d'ipresponsahiiité  (f  le  médecin,  comme  un  vrai  juré  de  la  science, 
doit  répondre  alfirmativement  uu  uégalivement  ».  Et  leD""  Leghas:  «Je 
ne  me  fais  jamais  scrupule  de  répondre  à  cette  demande,  parce  que, 
quoi  qu'on  dise,  dans  son  for  intérieur  le  médecin  expert vajusqu'&a 
fond  de  ses  constatations  et  en  tire  toutes  les  conséquences  non  seule- 
ment au  point  de  vue  de  Tétai  mental  ou  [tliysîque,  mais  aussi  au 
point  de  vue  de  la  responsabilité  du  prévenu.  » 

En  fait,  l'opinion  de  la  magistrature  est  faite  :  elle  continue  & 
demander  aux  médecins  t'expeiLise  et  la  déclaration  de  la  responsa- 
bilité, de  l'irresponsabilité  ou  de  la  responsabilité  atténuée  des  pré- 
venus •.  Seulement  pour  ijue  le  médecin  garde  bien  son  rùle  et  son 
influence,  il  faut  qu'il  reste  pénétré  de  Timportance  de  la  missioa 
qu'on  lui  conlie  '  et  il  faut,  je  le  répète,  qu'il  soit  médecin  et  psycho- 
logue, 

On  ne  peut  pas  admettre  que  toutes  les  causées  philosophiques 
(M.  BiiNNKFUY,  greffier  en  chef  à  Paris),  philosophiques  el  morales 


4.  Le  Dr  RoubinoTÎtch  :  ...  Vous  allet  retenir  ce  déliaquant  dans  un  asile  spécial 
jusqu'à  ce  que... 

M.  le  prcsideat  {Henri  Joly)  :  Jusqu'à  ce  que  sa  vodte  palaiino  ne  aoit  plus  ogi- 
vale. \Hirea.) 

El,  peu  aprâs,  M.  Qrimanelli  :  n  II  ne  faudrait  pas  trop,  je  crois,  accréditer  la 
pensée  que,  pitrce  qu'un  homme  a  la  voûte  palatine  mal  conformée,  il  sera  sAr  de 
l'impunité  ou  classé  dans  ce  groupe  dos  demi-rcsporigablea  dangereux  séquestrés 
comme  tels.  > 

3.  tf  Kn  1895,  au  Congrès  des  aliénisles  et  neurologistes,  M.  Delcurrou.  premier 
prtjsideut  do  la  Cour  de  Bordeaui,  dans  une  communication  tr<>s  romarquce,  a 
demandé  la  multiplication  des  expertises  médico-légales  el  souhaité  l'inlerrenlion 
du  médecin  neurologisle  comme  conseil  habituel  du  magistral  au  criminel.  » 
(Maurice  de  Fluury,  locociti^p.  110,  note.) 

3.  Voir  Cruppi.  La  Cour  U'uwiKe»,  1898«  p.  300. 
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(H.  RocGfER)  (le  la  redponsabîlilé  alléaaée  apparliennenl  plutAt  au 
juriste,  tandis  que  les  cauaea  physiologiques  apparliennenl  au  mé- 
decin Quand,  avec  M  CHKncRNTiBR,  on  se  demande  par  qui  serafaite 
l'élude  de  la  responsaltilité»«esl-ce  parle  maglslrat  ou  parlemédecîu 
oa  même  par  le  psychologue  9,  il  Taut  répondre  :  par  le  médecin  qui 
doit  e^t  même  lewps  être  psychologue.  Car  la  psychologie  nécessaire 
à  ce  problème  se  confond  avec  la  physiologie  des  centres  nerveux. 

M.  I*ACL  JoLLv  le  dit  très  bien  :  a  je  ne  comprends  gnhre  la  respon- 
sabilité limitée  que  comme  résullat  d'une  expertise  médicale,  u  De 
même,  M.  Laborok,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Montpellier,  ne 
peut  pas  admettre  que  «  pour  les  malades  et  dégénérés  auxquels  il 
faut  restreindre  Texcuse...  le  juge  les  déclare  tels  sans  une  expertise 
médicale  probable  ». 

Donc  le  rôle  du  médecin  est  capital,  ne  saurait  élre  méconnu. 
SenI,  le  médecin  peat  déclarer  si  un  accusé  est  responsable,  irres- 
ponsable ou  demi-responsable.  Cela  veutil  dire  que  le  médecin  puisse 
à  lui  tout  seiil^  p7*ononcer  le  degré  de  responsabilité  d'un  sujet  ?  Je 
ne  le  crois  pas. 

p.  Rôle  des  juges.  —  L'expertise  médico-légale  est  indispensable 
comme  point  de  départ.  Si  le  médecin  déclare  le  sujet  responsable, 
la  cause  est  entendue  sur  ce  point  et  sans  intervention  du  juge.  Mais 
si  l'expert  conclut  k  l'irresponsabiliié  ou  à  la  demi-responsabilité,  ou 
peut  disculeret  admettre  rinlervenlion  du  juge  pourppononcer  cette 
irresponsabilité  ou  cette  demi-responsabilité. 

La  chose  est  vraie  même  pour  les  aliénés,  qui  tippartiennent  encore 
bien  plus  aux  médecins  que  les  demi-fous.  Lors  de  la  discussion  au 
Sénat  de  la  réforme  de  la  loi  de  1838,  M.  Cuubbs,  devenu  depuis  prési- 
dent du  Conseil,  avait  voulu  faire  de  Tinternement  des  aliénés  une  ques- 
tion purement  et  exclusivement  médicale.  Ceci  a  été  repoussé  dans  le 
projet  de  loi  (comme  dans  le  projet  Dcbief)  et  était  une  exagération. 

Avec  encore  plus  de  raison  pour  les  demi-fous,  il  ne  faut  pas, 
comme  dit  M  MinnF.u>N,  «  substituer  le  médecin  au  juge  et  donner 
au  rapport  médical,  comme  certains  le  voudraient,  l'autorité  de  la 
chose  jugée.  El  à  cet  égard,  nous  devons  repousser  le  système  alle- 
mand quif  sous  certaines  conditions,  subordonne  la  décision  du  juge 
aux  conclusions  des  experts*  ».  Le  médecin  ne  doit  pas  devenir 
«  maître  de  la  décision  judiciaire  ». 


1.  El  encore»  continue  M.  Michelon,  a  U  convient  de  faire  remarquer  que  ces  con- 
ditioQS  8onl  tcUcs  qu'en  fait,  ]o  plus  souTeni.  la  décision  du  joge  reste  absolament 
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De  même  le  professeur  Saleilles  :  «  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
Ton  pût  toujours  se  contenter  d'un  pur  diagnoslic  polbologique  et 
s'en  reraettre  uniquement  aux  aliénisles.  » 

Dune,  le  rùtedujuge,  quoique  chronologiquement  secondaire  k 
celui  du  médecin,  n'en  est  pas  moins  aussi  nécessaire  logiquement. 


Cela  posé,  «  quelle  est  l'autorité  judiciaire  qui  aura  à  se  pronon- 
cer? Ce  sera  et  ce  ne  peul  être  que  le  tribunal  dt;  jufiemeul,  dit 
M.  Lerrdu...  Devant  le  tribunal  correctionnel,  rien  ne  sera  plus 
simple.  Le  juge,  motivant  son  jugement,  constatera  l'étal  de 
responsabilité  limitée  qui  lui  aura  été  signalé,  par  exemple,  par 
un  rapport  médico-légaP...  Mais  la  question  est  plus  importante  et 
plus  déllcaLe  en  ce  qui  concerne  le  criminel  comparaissant  devant  le 
jury.  Qui,  devant  la  Cour  d'assises,  aura  à  se  prononcer  sur  l'étal  de 
responaabillLê  limitée?  Sera-ce  le  jury  ou  sera-ce  la  Cour?  Pour  moi, 
conclut  M.  Lereml',  je  revendique  le  droit  pour  le  jury...  Le  jury, 
dans  son  verdict,  aura  donc  à  répondre  à  la  question  spéciale  qui  lui 
sera  posée  sur  l'état  de  respunsabiliLé  tiniitée...  Quant  aux  mesures 
à  prendre,  c*est  à  la  Cour  de  les  décider  *>. 

Comme  M.  Lebedu,  le  professeur  Lauohde  soumeltrail  au  Jury  la 
question  de  la  responsabilité  allcnuée  et  même  celle  de  l'interne- 
ment que  M.  Lkhkiiu  réserve  à  la  Cour. 

Au  contraire,  M.  IIenui  Roukrt  voudrait  bien  que  o  le  jury  fût 
maître  de  la  peine  ».  Mais,  comme  le  jurj'  est  en  général  «  complè- 
tement indifférent  aux  questiuus  de  responsabililé  ou  d'irresponsa- 
bilité n,  c'est  la  Cour  qui  prononcerait  sur  ce  point. 

ft  D'autres,  dit  M.  Michkhin,  et  ceux-ci  sont  1res  nombreux,  préco- 
nisent la  fusion  du  jury  et  de  la  Cour,  système  qui  existe  déjà  dans 
certains  pays  sous  le  nom  d'échevinage...  la  fusion  entre  les  deux 
corps  peut  exister  d'une  fagon  absolue,  aussi  bien  pour  la  question 
de  responsabilité  que  poux  lu  (ixation  de  la  peine.  Ce  système  appor- 
terait un  élément  de  stabilité  etd'inLeltigence  à  l'institution. 

u  Enfin,  certains  proposent  d'instituer  à  cûté  du  jury  ordinaire  un 
second  jury  représentant  des  conditions  indiscutables  de  compé- 

libre.  En  effet,  il  tuai  d'ubord  qiio  les  lois  scientifiques  auxquelles  l'expert  rapporte 
son  opinion  ue  soient  pas  contosiéûs;  en  deuKÎômc  lieu,  que  l'application  de  ces 
lois  à  l'espèce  soit  raûunnelU  et  enfin  que  les  déclarations  de  l'expert  ne  soient  pus 
en  coDU-adiction  arec  les  aveux  ou  les  dires  des  icmoini  do  l'accusé  (Labroqu^re).  a 

1.  a  Cest  le  tribunal  correctionnel  qui,  renseigné  par  le  médecin  expert  cl  con- 
Balsaant  tous  les  faits  de  la  cause,  condamnera  {cù  mot  est  important)  le  demi-fou 
à  être  interné  dans  un  asile  spécial  dcterminé.  »  iMicbelon.) 
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lence  scientifique.. .  On  choisirait  des  gens  qui,  par  profession  ou  par 
goûts,  aurnîent  la  parfaite  connaissance  de  rhorame.  Ce  serait,  par 
exemple,  des  médecins,  des  sociologues,  des  présidents  de  sociétés 
de  patronage,  àts  directeurs  tV établissements  pénitentiaires.  D'ail- 
leurs, cette  idée  d'an  jury  technique.  .  existe  pratiquement  en  Alle- 
magne dans  les  tribunaux  d'coiievinage.  sous  la  forme  de  collèges  de 
médecins...  Le  jury  ordinaire,  tiré  au  sort,  tel  qu'il  existe  actuelle* 
ment,  serait  juge  de  l'imputabilité,  c*est-à-dir6  du  rapport  de  causa- 
lité matérielle  entre  le  crime  et  l'accusé.  Le  jury  technique  tranche- 
rail  la  question  de  responsabilité  ou,  plus  exactement,  se  rendrait 
compte  de  Vétat  mental  de  l*acciisé  ;  puis  il  ferait  le  choix  de  la  peine. 
Il  resterait  à  la  Cour  à  déterminer  la  durée  de  la  peine.  Quand  il 
s'agirait  d'un  de  ces  cas  dits  de  responsabilité  atténuée,  la  Cour, 
après  avis  du  jury  technique,  prononcerait  l'indétermination  de  la 
durée  de  la  peine.  » 

Ce  qui  me  fait  l'adversaire  dece  dernier  projet,  ce  sont  les  passages 
quej'ai  soulignés  ;ù  mon  sens,  les  médecins  peuvent  ^eu/j  se  rendre 
compte  de  l'état  mental  d'un  accusé.  Il  faudrait  donc  que  le  jury 
technique  fût  exclusivement  médical  et  alors  le  rôle  du  juge  est 
trop  annulé.  Cela  dit,  je  me  déclare  incompétent  sur  le  fond  même 
de  cette  question  particulière,  qui  est  absolument  du  domaine  des 
juristes. 

^.  En  tout  cas,  un  point  sur  lequel  tout  le  monde  est  d'accord  est 
la  nécessité  de  modïQer  les  lois  existantes  ou  de  faire  une  loi  nou- 
velle qui  règle,  en  France,  toutes  les  questions  concernant  les  demi- 
fous  et  la  responsabilité  atténuée.  Le  plus  simple  serait  qu'on  fil 
figurer  la  question  dans  la  réforme,  si  instamment  et  si  inutilement 
demandée  partout,  de  la  loi  de  1838. 

On  sait^  que  de  tous  les  côtés,  depuis  bien  longtemps,  on  proclame 
l'insuffisance  de  cette  loi  et  la  nécessité  de  la  réformer.  Dans  cette 
campagne,  les  parlements,  les  académies  et  la  presse  ont  rivalisé 
d'éloquence  et  de  stérilité.  Les  réformes  désirables  sont  concrétées 
dans  deux  projets  (non  encore  votés;  :  le  projet  du  Sénat  et  le  projet 
Dubief.  Ni  la  loi  de  1838,  ni  aucun  des  nouveaux  projets  de  loi  n'abor- 
dent la  question  des  demi-fous.  Il  y  a  là  une  grave  lacune  qu'il  est 
nécessaire  de  combler.  Les  nouveaux  projets  de  loi  s'occupent  cepen- 
dant des  épileptiques,  des  alcooliques,  des  idiots  et  des  crétins  (que 

1.  Voir  :  Les  deroirs  et  les  droits  de  la  société  tIs-^-tis  des  aliénés.  Râtue  dfs 
idées,  15  juillet  1!M)6,  p.  513. 
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la  loi  de  1838  ignorail  absolument).  Voici  les  diaposiLiona  les  cou- 
cernaDl  : 


I-nOJBT   Dr    SfcSAT 

Article  i.  —  Les  aliénés  réputés  incu 
rabIcB,  les  épLlepLiques.  les  idiols  et  les 
crétins  peuvent  être  Admis  dans  les  éia- 
blissements  (asiles  publics  ou  privés, 
exclusivement  consacrés  au  traitement 
de  l'alicnalion  menlale).  tant  qu'il  n*a 
pas  été  pourvu  â  leur  placement  dans 
des  maisons  de  refuge,  des  colonies  ou 
dans  des  étAbliasements  appropriés  spé- 
cialement à  l'isolement  et  au  traitement 
des  épilepliques  et  &  l'isolement  ou  à 
l'éducation  des  idiots  et  des  crétins. 


Article  2.  —  Les  asiles  publics  doi- 
vent comprendre,  à  défaut  et  dans  l'at- 
tente d'asiles  spéciaux,  des  quartiers 
annexes  ou  des  divisions  pour  les  épî- 
lepttqucs.  les  alcooliques,  les  idiots  et 
les  crétins... 

(Ces  malades)  continueront  à  ^Lre 
a<lmis  dans  les  asiles  d'aliénés,  en 
attendant  l'ouTcrture  d'asiles  ^péciaui. 

Dans  un  délai  de  dix  ans,  les  dépar* 
tomenls  devront  ouvrir  des  établisse- 
ments spéciaux  ou  des  sections  spéciales 
destinés  au  traitement  et  à  l'éducation 
des  enfante  idiots,  arriérés,  creiins  ou 
épilcpliques  et  au  traitement  des  buveurs. 

Leg  établi&sementt  prévus  au  paragraphe  précédent  seront  soumis  à  la  sarveiU 
lanc«  instituée  par  la  présente  loi,  dans  la  mesure  déterminée  par  un  rôglement 
d'administration  publique. 

La  rédactioD  du  projet  Dubief  est  iuCuimeot  supérieure  ù  celle  de 
la  loi  du  Sénat,  mais  ce  n'est  là  qu'une  amélioration,  encore  bien 
insuffisante,  à  la  loi  de  1838.  La  nouvelle  loi  sur  les  aliénés  devra 
contenir  un  litre  spécial  consacré  aux  demi- fous  et  à  la  responsabi- 
lité atténuée,  dans  lequel  seront  abordées  et  détmitivenienl  fixées 
par  la  loi  toutes  les  questions  que  jo  viens  d'étudier.  Ce  devrait 
être  l'œuvre  prochaine  du  nouveau  Parlement.  Je  n'en  connais  pas  de 
plus  grave  et  de  plus  urgente! 

Co^•CLo^Io^.  —  La  question  des  demi- responsabilités  n'est  7n  fausse 
ni  artificielle,  ni  rétrograde. 

11  me  parait  scientifiquement  démontré  qu'il  y  a  des  demi-fous  à 
responsabilité  atténuée  qui  ne  peuvent  être  traités  ni  comme  des 
aliénés  irresponsables  ni  comme  des  raisonnables  responsables.  Le 
fait  est  positif;  on  ne  le  supprimerait  pas  en  le  niant. 

Tandis  que  l'idée  morale  de  responsabilité  est  solidaire  de  i*idée 
qu'on  se  fait  du  libre  arbitre  et  par  suite  difficile  à  concilier  avec  la 
demi-responsabilité,  l'idée  médicale  de  responsabilité  permet  au  con- 
traire très  bien  et  impose  la  notion  de  la  responsabilité  atténuée. 

Quand  un  demi-fou  est  devenu  nuisible,  la  société  n*a  pas  le  droit 
de  l'eniprisouner  comtne  un  raisonnable;  mais  elle  a  le  droit  de  se 
garantir,  tout  en  le  traitant»  c'est-à-dire  qu'elle  a  le  droit  de  \v  traiter 
par  force  ;  elle  ne  doit  pas  le  détenir  dans  une  prison  ordinaire,  mais 
elle  doit  le  retenir  dans  uu  asile  spécial. 
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Ea  d'autres  termes,  la  société  garde  toujours  son  droit  d'isolemcni 
social  du  nuhible,  quel  que  soit  le  degré  dîrresponsabiliLé  de  celui- 
ci,  â  la  couditioQ  decombiuer  ue  droit  avec  le  devoir,  parraileuient 
conciliable»  à^ctssister  et  de  traiter  médicalement  ce  criminel  quaad 
il  est  malade  et  tant  qu'il  est  malade  à  un  degré  quelconque. 

Sont  également  fausses  :  l'opinion  de  ceux  qui  veulent  uniquement 
se  défendre  contre  les  demi-fous  en  basant  loutes  les  mesures  sociales 
à  prendre  sur  le  degré  de  ce  que  les  italiens  appellent  leur  témébilita 
et  l'opinion  de  ceux  qui  refusent  à  la  société  tout  droit  de  se  défen- 
dre vis-à-vis  de  ces  malades  et  voudraient  les  voir  traiter  librement^ 
à  leur  gré  et  &  leur  convenance,  comme  un  typboïsant  ou  un  pneu- 
monique. 

Cette  grave  question  de  la  responsabilité  atténuée  qui  préoccupe 
tant  de  boas  esprits  ne  doit  d'ailleurs  pas  élre  coDsi>Jérée  comme  une 
formule  d'ignorance  rétrograde.  C'est  au  contraire  une  des  plus  heu- 
reuses et  des  plus  seienlifiqueB  manift^stalions  d*ane  lenJance  très 
bautement  philosophique  qui  s'atlîrme  de  plus  en  plus  ilans  les  préoc- 
cupations des  criminalisles  contemporains  :J6  veux  parlerde  ce  qu'on 
appelle  V individualisation  de  la  peine. 

11  faut  lire  dans  le  beau  livre  du  professeur  Saleilles  l'histoire  d« 
révolution  du  droit  pénal,  du  point  de  vue  ancien  purement  objectif 
au  point  de  vue  moderne  qui  ne  voit  pas  seulement  le  crime,  mais  le 
criminel  et  aboutit  à  l'idée  qu'on  peut  individualiser  la  peine.  L'idée 
de  responsabilité  et  l'imprégnation  du  Gode  par  celte  idée  sont  des 
progrès  relativement  récents. 

Le  progrès  actuel  du  Code  pénal,  ditS\LEit.i.B';,  est  u  rinlroluction 
dans  ce  siècle-ci,  du  point  de  vue  subjectif  en  matière  de  pénalité  ». 
On  poursuit  de  tous  côtés  actuellement  «  la  consécration  législative 
de  ridée  même  d'individualisation  fondée  sur  le  degré  de  responsa- 
bilité. C'est  ce  que  la  science  nouvelle  appelle  la  théorie  de  la  res- 
ponsabilité partielle  ou  atténuée  ». 

G*est  donc  là  nne  question  qui  s'impose  de  jour  en  jour  davantage 
et  dont  la  solution  est  indispensable  pour  couronner  Tœuvre  de  pro- 
grès qu'a  commencée  le  xtx^  siècle  pour  le  perfectiannenient  de  notre 
Code. 

jy  J.  Gbasset. 
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Sk\kck  dc  6  Juillet  1906 
Préndence  de  M   SÉGLAS 


La  Société  de  psychologie  a  tenu  sa  séance  meusuelle  le  vendredi 
6  juillet,  à  laSorbonne  (amphilhéàlre  Qninet). 

Étaient  présents  :  MM.  d'AIIonnea,  Boissier,  Carleron,  Charpentier, 
Ducret,  Dumas,  Ingegnieros  (de  Buenos-Aire) ,  Junet,  Kfilin, 
Lalande,  Manouvrier,  Piéroii^  Rabaud,  Séglas,  Sollier,  Viel, 
Waynbaum,  John  A.  William  (d'Edimbourg),  etc.,  etc. 

L'ordre  du  jour  cuinportait  une  communication  du  0'  Ingegnie- 
ros,  sur  le  délire  de  métamorphose. 

Une  communication  des  D"  Sollier  et  Boissier  :  Ilypermnèsic 
avec  paresthésie . 

Une  cominuuicaliou  du  D**  Waynbaum  :  Exposé  d^une  nouvelle 
théorie  vasculaire  de  lap/tysioynomique. 

Une  communication  du  D*"  Viel  :  ifrée  et  acide  phospkorique  dans 
un  cas  de  stupeur  mélancolique  avec  périodes  d^exciladon. 

Â  9  heures,  M.  Séglas  (président),  déclare  la  séance  ouverte  et 
donne  la  parole  &  M.  le  Û'  Ingegnieros. 

Communication  de  AI.  Ingegnieros. 

Celle  communication,  qui  est  un  résume  provisoire  d'une  étude  clinique 
spéciale,  a  pour  biil  dc  llxcr  la  place  que  le  délire  de  métamurpliuse  doit 
occuper  dans  la  psychnlofçie  clinique,  d'indiquer  sommairement  quelques- 
unes  des  Tormes  sous  lesquelles  on  l'observe  d'ordinaire,  et  de  déterminer 
le  [irucessua  psychulogiquc  siiivanL  lequel  il  s'établitdans  l'esprit  des  sujets. 

N<jus  ne  nous  arréieron»  pas  à  en  donner  la  défini  Lion  ni  h.  en  faire  l'his- 
toire, considérant  que  Tune  et  laulre  sont  déjà  connues. 

Le  concept  psjctûalriquc  du  délire  dilTêre  du  concept  clinique  gf^néral. 

En  clinique  générale,  on  désigne  par  le  nom  de  délire  tout  état  de  con- 
fusion et  dc  non-coordinnlion  des  perceptions,  des  idées  et  des  actes,  dans 
Irqufl  on  ne  peut  rencontrer  aucun  phénuméne  représentatif  qui  prévale 
d'une  manière  couslanle  sur  les  autres.  Cet  état  est  généralement  accum- 
pagné  d'inconscience  ou  do  sous-conscieooc.  Il  est  évident  que  le  délire  de 
mctamurphoBO  n'a  aucun  rapport  avec  ceux  de  cette  catégorie.  C'est  dans 
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un  aulre  groupe,  appartenant  plus  proprement  à  la  psychologie  clinique* 
qu'il  Tant  lui  donner  une  place,  au  milieu  des  sysléraes  plus  ou  moÎDs  com- 
plexes d'idées  morbides  qui  se  rapporienl  au  moi  ou  à  ses  rapports  avec  le 
monde  réel.  Le  système  n'est  pas  tant  morbide  à  cause  de  l'erronéité 
absolue  et  abstraite  de  son  conienu  rcprésenlalirqu'à  cause  de  son  coa- 
traslo  avec  la  personnalité  antérieure  du  sujet  ou  avec  lescondiLions  efTec- 
tives  de  sa  personnalité  même  parrappoit  au  milieu  ambiant. 

Le  délire  de  métamorphose  «c  rapporte  aux  conditions  efTcctives  de  ta 
personnalité  même  du  sujet,  indépendamment  de  ses  rapports  arec  son 
milieu.  Pour  te  classifier,  il  ne  sulfit  pas  de  l'adjoindre  &  d'autres  délires 
semblables  et  de  lui  faire  une  place  dans  une  de  ces  énumèrations  empiri- 
ques fréquentes  dans  les  traités  de  psychiatrie  et  commodes  pour  la  des- 
cription de  renscigticmeni  :  aussi  bien  une  nomenclature  clinique  ne  sau- 
rait être  une  classincatiun. 

Ainsi  que  l'ont  essayé  Mercier  et  Morselli,  il  faut  classiOer  les  délires  sui- 
vant leur  contenu  et  en  prenant  pour  base  les  modilicalîous  de  la  person- 
oalilé  en  elle-même  et  dans  ses  rapports  avec  le  milieu. 

A  ce  point  de  vue,  il  y  a  deux  grands  |L;roupes  de  systèmes  délirants  : 
i^  ceux  qui  atTeclenl  la  conscience  de  la  personnalité  même  du  moi;  2" ceux 
qui  afTecteui  la  conscience  des  rapports  entre  le  moi  et  le  monde  extérieur. 

Le  premier  groupe  seulement  peut  nous  intéresser  en  rapport  au  délire 
de  métamorphose.  Ces  systèmes  délirants  peuvent  affecter  plus  spéciale- 
ment le  seulimenl  de  soi-même  oa  la  représentation  de  la  personnalité, 
c*est-à-dire  rentrer  plus  daus  la  pathologie  des  phénomènes  senlimeotaux 
ou  iatelleclucls. 

Le  senlinient  de  soi-même  peut  être  exagéré  (états  euphoriques). 
diminué  (états  déprimes)  ou  altéré  (étals  nosomaniaques).  On  ne  peut  pas 
cl&ssiner  le  délire  de  métamorphose  dans  ce  groupe,  mais  parmi  les  sys- 
tèmes délirants  qui  affectent  la  représentation  plutôt  que  le  sentiment  de 
la  personnalité. 

La  connaissance  complexe  du  moi  personnel  peut  cire  troublée  totale- 
ment ou  parliellemeut. 

Si  la  perturbation  est  totale,  on  voit  se  former  un  moi  nouveau,  ou, 
pour  mieux  dire,  un  nouveau  concept  de  la  personnalité.  En  ce  qui  touche 
la  personnalité  antérieure  du  sujet,  truis  cas  peuvent  se  présenter  :  1^*  le 
nouveau  moi  remplace  complètement  l'ancien,  et  c'est  un  changement  de 
la  persunnalitc  i[ui  s'opère  :  c'est  ainsi  que  nous  avons  les  délires  métabo- 
liques, si  fréquents  dans  les  psychoses  primitives  systématiques  et  dans 
celles  secondairement  systématisées,  qui  se  fondent  d'ordinaire  sur  ces  pro- 
foarles  illusions  de  la  mémoire  constituant  le  délire  palioguosiique;  3*^  le 
nouveau  moi  morbide  et  l'ancien  moi  normal  alternent  euire  eux,  produi- 
sant des  dillérenccs  périodiques  delà  capacité  mentale,  plus  sensibles  en  ce 
qui  regarde  la  mémoire,  et  caractérisant  des  états  de  double  conscience; 
d'îles  deux  moi  coexistent,  et  le  sujet  a  deux  ou  plusieurs  personnalités 
discordantes  ou  opposées,  ou  bien  l'une  des  personnalités  est  totalement 
envahie  par  l'aulre,  comme  il  arrive  dans  le  délire  de  possession  qui  est 
propre  à  la  démonopathie. 
Le  délire  de  métamorphose  ne  peut  se  rapporter  ù.  aucune  de  ces  trois 
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formes  de  perlurbalion  totale  de  la  représentation  de  la  personnalité;  car 
ce  n'est  pas  La  nolion  de  l'idenliLé  du  moi  qui  se  modille  dans  ce  délire, 
mais  Lien  l'interprêtalion  des  caractères  du  moi. 

Il  correspond  dont!  au  groupe  dos  troubles  partiels  de  la  connaissance  de 
soi-même;  ccnx-ci  peuvent  avoir  irait  au  caractère  du  moi  loial  ou  de 
quelques-unes  de  ses  parties.  4°  Dans  le  premier  cas,  le  sujet,  tout  en  con- 
servant l'identilé  de  lui-même,  croit  avoir  changé  dans  quelque  parlicula- 
rilé  impoiîaule  touchant  le  sexe,  l'espèce,  ta  composition,  le  volume  du 
corps;  c'est  le  délire  de  uiètamorphose.  lequel  comprend  la  zuoaiitrnpîe.  la 
lycatilropie,  la  méganlropie,  ie  liloantropisme,  le  délire  hermaphrodi- 
lique,  etc.;  S*'  dans  le  second  cas»  on  voit  se  modifier  la  conscience  de 
l'unilé  et  de  l'intégrité  physique  primitives  du  moi  :  le  sujet  croit  que 
quelques-uns  de  ses  organe-;  sont  malades,  ont  été  modidés  ou  remplacés 
par  d'atttrcs,  ou  qu'ils  fonctionnent  d'une  manière  étrange,  ou  que  son 
corps  abrite  des  êtres  parasites  surnaturels;  c'est  dans  ce  groupe  qu'on 
rencontre  le  délire  hypochoudriaque,  le  délire  allégorique  de  transTorma- 
lion  partielle,  celui  d'invasion  localisée,  etc. 

Celte  courte  synthèse  nous  permet  de  résoudre  le  premier  point  et  de 
fixer  la  place  du  délire  de  métamorphose  dans  une  classification  Taite  su 
point  de  vue  de  ta  psychologie  clinique. 

C'est,  avant  tout,  un  système  d'idées  murhides  et  non  un  simple  état  de 
confusion  incohérente  de  l'acliviLé  mentale.  Il  touche  aux  conditions  effec- 
lives  de  la  personnalité  même  du  sujet,  indépemlamment  de  ses  rapports 
avec  le  milieu.  i\  alTcote  plutôt  la  représentation  ilu  moi  que  le  senliment 
de  la  perâutinaliLé.  I.e  trouble  n'e.st  pas  lolal,  mais  partiel;  il  ne  modifie 
pas  la  notion  de  l'identité  du  moi,  mais  rinterprétalion  de  ses  caractères  à 
un  point  de  vue  spéual. 


Parmi  les  34  observations  cliniques  que  nous  avons  réunies  pour  faire 
une  étude  d'ensemble,  nous  choisirons  quelques-unes  des  plus  typiques, 
et  nous  Dous  limiterons  à  iudjquer  sommairement  le  processus  psycholo- 
gique de  la  constitutiou  du  système  délirant,  qui  suit  les  mêmes  règles  que 
les  autres  délires  du  même  genre. 

Dans  un  premier  groupe,  nous  avons  les  sujets  qui  parviennent  à  se 
représenter  et  A  formuler  leur  métamorphose  au  moyen  d'un  raisonne- 
ment continu,  qui  passe  par  toutes  les  phases  du  processus  logique  normal, 
mais  s'en  distingue  en  ce  sens  qu'il  part  de  prémisses  fausses,  se  poursuit 
A  travers  des  Jugements  incorrects  cl  arrive  à  des  conclusions  erronées. 

VnG  do  nos  observations  concerne  une  jeune  fille  qui,  depuis  longtemps, 
est  sujette  à  des  accidents  mentaux  et  somatiques  d'hystérie.  L'état  pré- 
caire de  sa  santé  oblige  sa  famille  à  lui  prêter  tuute  sorte  d'attentions  et  de 
soins  au  point  de  restreindre  beaucoup  sa  liberté.  Feu  à  peu,  ta  malade 
commence  â  se  sentir  préoccupée  par  celte  tutelle.  Insensiblement,  elle  se 
met  h  croire  qu'on  la  traite  de  cette  manière  parce  qu'elle  s'est  trans- 
formée en  une  petite  fille  et  il  s'établit  dans  son  esprit  des  entités  syllogia- 
tiques  particulières.  Autour  de  ces  entités,  il   s'eo  crée  d'autres,  qui   se 
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groupent  par  la  loi  d'association  jusqu'fi  constiluer  uq  système  complexe 
dont  l'image  cUoique  est  représentée  par  le  drtire  de  riaranlili.sme. 

Le  processus  psychologique  de  cette  métamorphose  est  primitif  et  Tia- 
terpretaiion délirante  se  produit  par  simple  inlérence. 

Nous  avons  observé  que  les  délires  de  métamorphose  par  inféreDce  ne 
sont  pas  toujours  primitifs;  dans  quel(|ues  cas,  ils  sont  poslérieure  A  un 
auLresysième  délirant  et  proviennent  de  sa  transformation. 

(l'est  ainsi  qu'un  délirant  chronique  systématisé,  avec  des  idées  de  perse' 
cution,  en  arrive  A  inférer  qu'on  le  pou^^uitpa^ce  qu'il  est  redoutable, et  en 
déduit  qu'il  se  transforme  en  un  animal  féroce.  11  suffit  d'une  année  pour 
qu'un  délire  de  licanlropie  s'établisse  h.  la  place  du  délire  primitif  de  persé- 
cutions. Nous  signalerons,  dans  ce  cas,  l'évolution  totale  du  processus 
psychopaihiqne.  qui  est  ab:^olument  analogue  à  celle  du  délire  chronique 
à  évolution  systématique  décrit  par  notre  collègue  M.  Magnan.  Il  y  a  eu 
une  pn^mière  période  perséculoire,  une  seconde  période'  licaniropique  et, 
en  dernier  lieu,  est  survenue  la  démence.  Due  mioulieuse  élude  clinique 
du  second,  période  que,  pour  abréger,  nous  renonçons  k  décrire  ici.  nous  a 
laissé  facilement  entrevoir  que.  chez  ce  malade,  la  licautrupie  équivalait 
à  une  mégalomanie,  car  élre  un  grand  Fauve  avait  aut&at  de  siguilication 
pour  lui  qu'être  un  génie,  uu  empereur  ou  un  prophète. 

Nous  avons  donc  deux  délires  de  métamorphose  formés  par  inférence, 
dont  le  processus  est  primitif  dans  un  cas  et  secondaire  dans  l'autre.  Ils  se 
consliiurnl  suivant  un  processus  psychologique  semblable  h  celui  que 
nous  trouvons  dans  les  délires  vésaniques  primitifs  et  dans  les  détires 
chroniques  à  évolution  systématique. 


Dans  un  second  groupe,  nous  placerons  ensemble  les  délires  de  méta- 
morphose qui  ne  se  cunsiituent  pas  par  inférence,  mais  par  l'iuterprétaLion 
fausse  de  perceptions  immédiates.  Dans  ceux-lA.  le  sujet  arrive  à  systéma- 
tiser son  délire  grâce  à  un  raisonnement  continu  qui  passe  par  toutes  les 
phases  du  processus  logique  normal;  dans  ceux-ci,  la  croyance  mor- 
bide est  causée  par  des  illusions  et  des  hallucinations  qui  envahissent  la 
conscience,  troublent  l'intégralion  des  images  en  idées,  décomposent  les 
assoriaiiofis  idcatives  préexistantes  et  finissent  par  constituer  un  système 
de  représeiiiations  qui  ne  correspond  pas  à  la  réalité. 

De  toutes  nos  observations,  le  cas  le  plus  typique  est  celui  d'un  dégé- 
néré meutal  qui  suulTro  d'illusions  et  d'hallucinations  olfaciivcs,  interpré- 
tées par  lui  comme  de  l'hyperosmie  et  qui,  depuis  quelque  temps,  lui  fout 
croire  qu'il  se  transforme  en  chien  do  chasse,  jusqu'à  l'amener  ù  un 
délire  zoanlropique  nettement  systématisé.  Il  est  vrai  que,  dans  des  cas  de 
ce  genre,  il  existe  un  (rouble  de  la  lugique.  Mais  ce  trouble  n'est  pas  ini- 
tial et  cette  logique  morbide  ne  consiste  pas  en  une  suite  d'inférenccs  erro- 
nées qui  découlent  les  unes  des  autres:  elle  lient  à  une  iutcrprélaiion 
fausse  de  perceptions  immédiates,  elle  est  basée  sur  des  illusions  ou  des 
hallucinations. 

Gbez  un  autre  sujet,  dégénéré  mental  et  alcooli(fue  chronique,  nous 
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voyons  se  constituer  le  sysième  délirant  .?iir  la  base  d'hallucinations, 
audilives  daos  le  premier  période  et  cœnesllicsiques  dans  le  second.  Au 
commencement^  il  eulend  des  voix  qui  lui  disent  qu'il  est  un  &ne.  Le  sujet 
conserve  la  notion  de  sa  personnalité  primitive  et  se  limite  &  croire  qu'il  a 
un  Âne  dans  l'eiitoiiiac.  H  n'y  a  pas  encore  de  métamorphose,  mais  un 
simple  délire  d'inva»ion  localisée.  Bientôt,  ses  hallucinations  changent  de 
caractère;  les  voix  ne  sont  plus  externes,  mais  internes  :  IMac  lui  parle  du 
fond  de  son  estomac.  Dans  le  iiériodc  suivant,  TiXiic  lui  dit  qu'il  n'est  pas 
son  h6te,  mais  Itii-mémc  :  «  Moi,  je  suis  toi-même.  *•  Pendant  quelque 
temps,  le  malailc  passe  par  un  état  de  doute  délirant,  ne  sachant  pas  laen 
s'il  est  lui  même  l'âne.  Enfin,  il  commence  à  soulTiir  d'hallucitiaiions 
cœnesllièbi>|ues  et  des  seutiineuts  qui  le  convainquent  que  tout  son  corps 
s'est  transformé  en  celui  d'un  âne. 

Dans  le  processus  psychopalhnlogiquc  de  ce  sujet,  il  convient  de 
signaler  les  étapes  évolutives  du  délire  sur  une  base  purement  hallucina* 
loire,  ainf^i  que  le  période  de  doute  morbide  qu'on  observe  entre  le  délire 
d'invasion  localisée  cl  le  délire  de  métamorphose  proprement  dit.  Le  fait 
est  plus  naturel,  puisqu'il  s'agit  d'un  dégénéré  mental  héréditaire. 


Nous  croyons  qu'on  doit  réunir  en  un  autre  groupe  les  délires  de  méta- 
morphose qui  se  fondent  par  de  simples  associations  morbides  entre  cer- 
taines paroles,  auxquelles  le  sujet  attribue  une  signilication  spéciale.  C'est 
ainsi  qu'une  seule  parole  peut  arriver  à  être  le  centre  de  tout  un  système 
détirant,  grâce  à  ra^régalioD  successive  d'autres  paroles  symboliques, 
jusqu'à  ce  qu'il  se  forme  une  trame,  aussi  logique  que  fausse,  d'images 
verbales  qui  ne  correspondent  à  aucune  condition  de  fait.  Ici,  il  n'y  a  pas 
de  lausscs  interprétations  de  phénomènes  réels,  ni  même  de  phénomènes 
illusoires  ou  halluctuatoires  ;  le  délire  se  constitue  uuiquemeul  et  exclusi- 
vement parla  tendance  morbide  au  symbolisme  verbal. 

Nous  n'avons  observé  qu'un  cas  de  ce  genre  et  cette  circonstance  nous 
évite  la  peine  de  faire  nu  choix.  Le  sujet  était,  comme  le  précédent,  un 
dégénéré  mental  héréditaire,  et  avait  déjà  éprouvé  plusieurs  accidents 
psychopathiques  transitoires.  Il  avait  des  goûts  poétiques  et  avait  publié 
une  poésie  intitulé  Le  Centaure.  Elle  était  si  défectueuse  que  ses  amis 
s'amusèrent  à  l'appeler  lui-même  de  ce  nom,  qu'il  accepta  avec  plaisir. 
Avec  le  temps,  le  mot  centaure  commença  A  prendre  à  ses  yeux  une 
râleur  symbolique  extraordinaire,  et  il  le  rapprochait  d'une  série  de  noms 
abstraits  qu'il  y  associait  par  une  simple  consonance  phonétique.  Ce  phé- 
nomène de  parapbrasie  est  très  fréquent  chez  les  maniaques  agités  et  chez 
les  délirants  systématisés.  La  métamorphose  de  sa  personnalité  se  produit 
lonlement,  et  l'on  voit  alors  se  constituer  un  délire  de  zoantropie  parfaite- 
ment défini.  Le  mécanisme  psychologique  de  ta  formation  de  cette  sorte  de 
délire  est  simple.  Les  mots  n'otit  qu'une  valeur  symbolique,  et  toute  disso- 
ciation des  processus  représentatifs  des  mots  est  aussi  une  dissociation 
des  idées  qu'ils  symbolisent. 

Donc,  pour  résumer  la  seconde  partie  de  cette  communication,  nous 
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dirons  que  le  système  d'idées  morbides  qui  constitue  le  délire  de  méUmor- 
phose.  ainsi  que  tons  les  délires  systématisés,  peut  avoir  son  origine  danfti 
trois  processus  psychopalholoqiques  disiiucls  :  ("par  infêrencc,  au  moyen 
du  raisonnement  complexe  et  progressif,  en  se  formant  primiLivemenL  ou 
par  la  Iransformalion  d'un  autre  délire  préexistant;  2°  par  inlerprélatioo 
mordille  de  perceptions  immédiales,  basées  sur  des  ilUisions  ou  sur  des 
lialtucinalions;  3^  par  la  perturbatiou  morbide  du  symbolisme  yerbal;  la 
dissociatiun  consécutive  des  processus  représentatifs  des  mots  se  répercute 
en  second  lieu  sar  l'association  des  idées. 


U.  Jaxet.  —  Dans  son  intéressante  communication,  M.  Ingegnicros  appli- 
que justement  aux  délires  de  métamorphose  les  lois  générales  qui  déterminent 
l'évolution  de  quelques  délires  bien  connus.  Les  idées  délirantes,  peut-on 
dire,  semblent  venir  d'en  haut  ou  d'en  bas  :  les  unes  sont  la  conséquence 
de  quelques  idées  du  sujet,  idées  iléjà  complexes  et  d'ordre  psychologique 
élevé  qui  agissent  à  la  façon  de  suggestions,  les  autres  sortent  des  senti- 
ments les  plus  profonds  et,  au  point  de  vue  psychologique,  les  plus  élé- 
mentaires. Eu  général,  les  seconds  délires  sont  bien  plus  graves  et  bien 
plus  tenaces  que  les  premiers. 

A  propos  des  délires  de  mélamorphosc  qui  se  sont  développés  de  U 
première  manière  comme  des  phénomènes  de  suggestion,  je  pourrai  rap- 
procher des  cas  cités  par  M.  Ingeguicros  une  observation  assez  curieuse.. 
Une  malade  de  la  Salpétrière,  atteinte  d'hystérie  depuis  longtemps  et 
d'une  maaiére  grave,  était  sortie  de  l'hôpilal  et  avait  passé  une  après-midi 
de  liberté  au  Jardin  des  plantes.  Malheureusement,  elle  se  trouvait  ù  sou 
époque  menstruelle  et  elle  Tul  fort  impressionnée  parla  vue  des  animaux 
féroces  dans  leurs  cages,  en  particulier  par  la  vue  d'une  lionne  qu'elle  con- 
templa longtemps.  Son  émotion  fut  si  grande  quand  elle  entendit  rugir 
cette  lionne  qu'elle  tomba  en  crise  et  dut  être  ramenée  à  l'hôpital. 

Lfi,  elle  ne  reprit  pas  complètement  connaissance,  mais  elle  entra  dans 
un  état  délirant  bien  singulier  qui  se  prolongea  pendant  huit  jours. 
Quoiqu'elle  ne  parlât  aucunement,  il  était  facile  de  voir  qu'elle  se 
croyait  niétamorphosée  en  lionne.  Elle  marchait  constamment  à  quatre 
pattes  et  cherchait  ù  bondir  sur  les  chaises  et  sur  les  lits.  Elle  Taisait 
entendre  des  grognements  et  des  rugissements.  Eu  temps  normal  elle 
était  anorexique  et  mangeait  extrêmement  peu;  pendant  cette  période 
elle  dévorait  goulûment  tous  les  aliments  en  les  prenant  directement  dans 
l'assiette  avec  la  bouche,  elle  grondait  contre  ceux  qui  approchaient  et 
cherchait  à  les  mordre.  Cependant,  elle  n'était  aucunement  dangereuse  cl 
il  sufUsait  d'un  geste  pour  l'écarter.  11  était  visible  qu'une  certaine  con- 
science de  sa  personne  et  de  son  milieu  persistait,  car  elle  obéissait  aux 
gens  qui  lui  commandaient  d'ordinaire.  Vn  dernier  détail  qui  nuus  a  fort 
intéressé  montre  bien  celte  demi-conscience  et  cette  part  de  comédie  si 
fréquente  dans  les  délires  hystériques.  Ne  pouvant,  malgré  son  désir, 
dévorer  les  gens  en  réaiiié,  elle  alla  ouvrir  un  tiroir,  en  tira  des  photo- 
graphies, de  préférence  des  photographies  d'enfants,  et  se  mit  conscien- 
cieusement h  les  manger.  Quand  elle  revint  à  la  raison,  elle  oublia  toute 
cette  période,  mais,  mise  en  état  hypnotique,  elle  la  retrouvait  très  bien. 
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elle  expliquait  comment  elle  élail  obsédée  par  t'idée  de  faire  la  lionae  tout 
en  sentant  bien  qu'otle  ne  l'ètail  pas  complètement. 

Daoa  les  autres  délires  de  métamorphose  qui  prenncnl  leur  origine  dans 
uae  modincaiion  des  sentiments  élémentaires,  le  changement  est  plus  pro- 
fond, comme  on  l'observe  dans  quelques  cas  de  possession  ou  de  persécution. 

M.  SéGL.KS,  pi'ésident,  donne  alors  la  parole  &  M.  Sollikh. 
Communication  de  MAI.  Sollier  et  Boissier, 


Hypermnésie  a^ec  paresthésle. 

Autant  les  phénomènes  de  déHcit  intellectuel  sont  fréquemmeot 
observés,  aulaut  ceux  d'augmentation  sont  rares.  Uten  n'est  plus  commua 
que  l'amnésie;  rien  nest  moios  fréquent  que  Ihjpermnêsie. 

C'est  à  ce  titre  que  nous  croyons  intéressant  de  publier  l'observation 
suivante,  où,  â  côté  d'une  exag'^raLion  de  la  mémoire,  il  y  avait  des  trou- 
bles de  la  ccnesthésie  cérébrale  sur  lesquels  nous  croyons  devoir  attirer 
l'atlenlinn. 

La  malade  dont  il  s'agit  écrivait  &  Tun  de  nous  la  lettre  suivante,  assez 
caractéristique,  en  lui  demandant  de  ta  soigner  : 

«  Je  soulTre  du  cerveau  depuis  (roiis  mots.  J'ai  eu  beaucoup  de  chagrin 
pendant  ma  vie  (chagriu  d'amour),  et,  il  y  a  vingt  ans.  J'ai  été  Tort  ma- 
lade. Je  voulais  tuer  mon  père,  mo  suicider,  etc.  Je  me  suis  guérie  alors 
naturellement,  en  restant  chez  moi.  J'ai  quarante-six  ans,  et,  depuis  trois 
mois,  j'ai  malheureusement  repensé  à  l'homme  que  j'ai  aimé;  je  me  suis 
rappelé  tout  ce  qu'il  m'avait  dit,  et  maintenant  je  vis  â  celte  époque.  Je 
revis  ma  vie  non  pas  par  le  cerveau,  mais  par  l'abdomen.  Pouvcz-vous  me 
guérir?  Tout  en  parlant  tout  le  long  du  jour  par  le  bas  du  corps,  j'ai  toute 
inoD  inlclligcnce,  mais  cet  état  douloureux  ne  peut  pas  durer.  Je  soulTre  trop. 

a  On  doit  parler  À  un  médecin  comme  à  un  confesseur.  Je  dois  doue  vous 
avouer,  monsieur,  que  tout  ce  qui  m'arrive  est  de  ma  faute.  J'ai  fait 
des  actions  contre  nature  et  c'est  ce  qui  m'a  rendue  malade,  o 

Nous  avons  pu  observer  cette  malade  pendant  plusieurs  semaines  et 
voici  ce  qu'elle  nous  a  présenté  : 

Makgueritk  Wlnk...,  quaranle-sept  ans;  célibataire,  appartient  à  uoe 
famille  aisée  et  notable  d'une  ville  belge  riche  et  tranquille.  Entrée  au 
sanatorium  le  19  mars,  elle  en  est  sortie  à  la  tin  du  mois  de  mai  1906. 

C'est  une  petite  femme  vigoureuse,  haute  en  couleur,  d'emboupoint 
accentué,  d'un  caractère  ouvert,  facilement  expansif  et  enjoué  quand 
l'anxiété  ne  la  mine  pas. 

Personne  n'est  particulièrement  nerveux  dans  son  entourage  familial. 
Ses  grands-parents  sont  morts  octogénaires  dans  le  calme  robuste  de 
vieux  Qamands,  sans  histoire  pathologique.  Le  père,  bien  é<|uilibré,  est 
mort,  passé  la  soixantaine,  d'une  maladie  aiguë,  après  avoir,  pendant  des 
années,  conduit  sagement  ks  alTaires  de  sa  ville  dunt  il  était  bourgmestre. 
La  mère  vit  encore,  eu  toute  ]>ondéraLion,  ainsi  qu'une  sueur,  femme  éga- 
lement placide. 
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L'enfance  de  Marguerite  a  été  heureuse  et  ftaine  jusqu'au  momenl  de  sa 
première  communion,  où  apparurent  des  sfrujmles  tCordre  religvux.  «  Elle 
avait  penr  de  ne  pas  aimer  suffisaminenl  le  Père  Klernel,  »  de  ne  pas  èlre 
en  étal  de  recevoir  les  saintes  ei^pêces,  de  manquer  aux  détails  de  la  disci- 
pline ritncllc,  d'élrc  indigne  des  sacrement».  etc...|  elle  en  éprouve  des 
angoisses  cl  des  insomnies  dissipées  eu  quelques  mois. 

l.e  morne  état  anxieux  avec  scrupules  réparait  vers  l'âge  de  quinze  aoâ 
avec  la  pul)erLé.  puis  le  calme  se  rélatflil  complet  ju'iqiren  1879. 

Marguerite  avait  alors  dix-huit  ans,  elle  était  particulièrement  sentimen- 
tale autant  que  fraîche  et  épanouie.  Ici  intervient  la  peràonnaliié  d'un  offi- 
cier dariilletic  nommé  Do...,  ami  de  la  famille  et  dont  l'Influence  fut 
néfasite  pour  elle.  En  1880,  [)<>...,  pour  soigner  sa  femme  attcinie  de  tuber- 
culose pulmouaire,  devait  faire  nu  voyage  en  Italie.  Les  médecins  annoa- 
çaienl  que  cette  dame  ne  pourrait  pas  vivre  plus  de  deux  années  encore. 
On  eut  l'idée  de  confier  Marguerite  à  M.  Do...,  tant  pour  procurer  à  celle 
enfaul  le  plaisir  d'oD  beau  voyage  que  pour  lui  donner  t'uccasioa  de 
dépenser  son  besoin  de  dévouement  en  prodiguant  ses  soins  &  M'"''  Do... 

Mais  Do...  s'éprit  de  Marguerite  el,  au  cours  de  cetle  longue  absence,  il 
entoura  la  jeune  fille,  seule  entre  lui  et  sa  malade,  d'une  affeciion  insi- 
nuante el  caressante»  tirant  parti  de  tout,  même  des  soins  assidus  qu'il 
donnait  à  sa  femme»  pour  se  faire  bien  voir  de  Marguerite.  IL  lui  démoD- 
trait  que  M""^  Do,.,  aurait  disparu  avant  deux  aus,  que.  malgré  tous  les 
elTurls  que  sun  devoir  lui  imputait»  la  fatalité  le  voulaii  ainsi.  Dans  deux 
ans  donc,  il  serait  libre  et  êpuuiierail  Marguerite  qui»  disait-il,  élaîl  faile 
pour  lui  comme  lui  puur  elle. 

Il  fut  si  pressant  el  si  habile  que  l'enranl,  le  charme  du  voyage  et  des  lec- 
tures poétiques  aidant,  se  laissa  aller  ù  une  véritable  passion  pour  L)o.,., 
pasfiiou  toute  plaionir^uc  mai:?  ardente  et  rendue  terriblement  augoissaiiie 
par  les  scrupules  que  lui  donnait  la  présence  de  M*"*  Do..,,  toujours  mori- 
bonde. 

Mais  cette  dernière  ne  mourut  point.  En  I68G.  elle  était  toujours  de  co 
monde,  tandis  que  Do...  n'avait  jamais  interrompu  la  cour  assidue  dont  il 
puurt^uivait  Marguerite,  chez  qui  celte  passion  non  salisfaile  avait  pro- 
voque la  plus  pénible  tension  générique.  Les  mauvais  conseils  de  son  par- 
tenaire, qui  la  voyait  avec  itiquiéLude  s'amaigrir  et  s'énerver,  l'avaient  COQ- 
dniic  à  l'onanisme.  Le  résultat  fut  pire  encore,  cpuisemenl  nerveux, 
angoisse,  remords,  scrupules.  Do...  crut  alors  devoir  lut  faire  des  proposi- 
tions plus  pressanlcfi.  0  Tu  es  malade,  lui  disait-il,  je  sais  ce  qu'il  faut 
pour  te  remettre;  il  Tniit  que  je  le  séduise  {sic)  pour  te  guérir,  a  Margue- 
rite le  repoussa;  mais  son  élat  empirait. 

Elle  eut,  pendant  duuze  jours,  une  agitation  anxieuse  irrésistible,  elle 
errait  dans  la  maison  en  gémissant  el  eu  criant  :    «  Je  Taime,  je  Paime!  » 

Cette  fois,  ou  la  soigna  chez  elle,  des  prêtres  iutervinreot  selon  les  ten* 
daocesde  la  famille.  Des  médecins  furent  appelés,  on  lui  donna  du  bro- 
mure, dcâ  bains. 

On  olitini  un  calme  relatil  cl  on  continua  à  veiller  sur  sa  santé;  stations 
thermales,  villégiatures,  tout  entra  en  Jeu.  Elle  se  rappelle  mal  ce  qu'elle 
éprouva  pendant  celle  première  atteinte,  où  la  mélancolie  anxieuse  avec 


SOCIÉTÉ  DS  PSYCBOLOOIB 


459 


érctbiïirae  génésiqiie  et  ogilalinn  semble  avoir  dominé,    sans  qu'elle  ail 

encore  ressenti  aucune  des  iDcnlisaiions  étranges  des  reprêseDlalionselsou- 
venirs  qui  la  Iruublcnl  acUiullemenl. 

Eo  1890,  M*"*'  Do...  venait  >le  inonrir;  Do...,  qu'on  avaitcloigné  de  Mar- 
guerile  aulauL  que  le  pemieUail  Tliabitation  d'une  petite  ville,  vint  la 
demander  en  mariage.  Elle  se  crut  au  terme  de  ^e»  malheurs.  Mais  un  mé- 
decin ami  de  ses  parents  inturma  ceux-ci  de  l'existence  chez  le  posiulanl 
d'une  maladie  qui  rendait  cetle  union  impossible.  M.  cl  M""**  Wmlc... 
futeril  iaciles  à  convaincre,  car  ils  claieut  depuis  longtemps  édifiés  sur  la 
râleur  morale  négative  de  Do...  Marguerite  lutta  pour  obtenir  quand 
même  leur  cansenicment;  mais  Do...,  de  lui-même,  vint  retirer  sa 
demande.  Marguerite,  désespérée,  commença  à  buire  en  cachette  des 
liqueurs  qu'elle  n'aimaîl  pas  pour  tâcher  de  «  s'hêbcler  u  et  d^oublier.  On 
craignit  de  nouveau  pour  sa  santé  et  sa  raison.  Un  prêtre  clicrchail  à  la 
soutenir  et  à  ta  cou.soI't,  elle  se  persuada  qu'il  1  aimait  et  chercha  elle- 
même  à  se  convaincre  qu'elle  devait  répondre  à  cet  amour. 

nillc  en  parlait  mc^me  pour  donner  plus  de  consistance  à  ce  sentiment. 
Elle  mêlait  ce  prêtre  à  ses  rêveries,  liais  celte  crise  sentitnentale  nouvelle 
ne  dura  pas.  Le  souvenir  de  Do...  était  le  plus  fort. 

Elle  prenait  en  grippe  ce  qu'elle  aimait  le  plus  et  tout  ce  qui  lui  sem- 
blait faire  obstacle  entre  elle  el  lui.  C'est  ainsi  que,  dans  ses  ruminations 
mentales,  elle  crut  désirer  la  morl  de  son  père.  Elle  s'aperçut  môme  avec 
horreur  qu'elle  avait  envie  de  le  tuer  et  te  représentait  des  scènes  au  cours 
desquelles  elle  lui  donnait  la  mort.  Cetle  idée  devint  obsédante  et  la  tor- 
tura beaucoup. 

Elle  en  était  à  peine  remise  quand,  en1iJ9t,$on  père  tomba  malade; 
remords  et  scrupules  reparurent,  n'élait-elle  pas  cause  de  cette  maladie? 
Elle  reprit  des  liqueurs  pour  s'étourdir  pendant  toute  la  maladie  de  soa 
père.  Celui-ci  mourut. 

Recrudescence  de  perplexité,  quelle  part  n'avait-elle  pas  prise  à  celle 
mort?  Nouvelles  angoisses. 

Elle  rencontrait  Do...  dans  la  rue,  elle  rougissait.  Elle  pensait  à  lui 
malgré  ses  autres  causes  d'anxiété.  L'créthismo  génésique  revint  et,  avoc 
lui,  l'onanisme,  et  Marguerite  retomba  malade  comme  en  1886.  Celte  fois, 
elle  fut  isolée  à  Korleuberg,  11*94,  en  proie  îi  une  violente  an.xiété,  avec 
impulsions  &  l'onanisme,  doute,  scrupules,  remords  obsédants,  autant 
qu'elle  peut  se  rappeler  ce  qu'elle  éprouvait.  Elle  n'a  pas  encore,  à  cetle 
époque  non  plus,  les  phénomènes  étranges  de  localisation  périphérique  de 
la  sensation  des  souvenirs.  <•  Je  sentais  encore  dans  mon  Tront  u,  dit-elle. 
Il  y  avait  cependant,  dès  tors,  une  ébauche  de  ce  qui  se  produisit  plus 
tard  dans  cet  ordre  de  faits.  Si  elle  sentait  dans  sa  tête  des  souvenirs  ordi- 
naires, il  y  avait  pourtant  déjà  des  souvenirs  spéciaux  ffu'ellc  setttait  dans 
se*  parlie$^  et  cela  même  ajoutait  h  sou  trouble. 

fclle  cherchait  par  tous  les  moyens  à  échapper  rt  ses  remords,  demandanl 
appui  autour  d'elle.  Elle  se  composa  une  formule  qu'elle  puriail  toujours 
sur  ellti  et  relisait  i\  tout  propos  (clic  la  conserve  encore  en  1906),  dont 
voici  la  teueur  ; 
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fl  Ne  plus  offenser  le  bon  Dieu  par  le  péché  mortel,  et  pour  cela  ne  plus 
penser  volontairement  à  Do....  qui  est  un  vaurien. 

Ne  plus  penser  volontairement  au  passé. 

«  Oublier  le  Fasse,  pardonner  à  Do. ...  prier  pour  lui. 

«  N'avoir  auoua  mauvais  désir  avec  aucun  /tommf,  surtout  avec  un 
prêtre.  Le  prêtre  représente  Jésus-Christ. 

.1  Je  dois  mépriser  Do...  ei,  quand  je  le  rencontre,  détourner  la  tête  et 
surtout  ne  pas  me  gêner  pour  lui. 

«  C'est  lui  qui  doit  rougir  de  sa  condoile,  qui  a  été  ignoble  vis-à-vis  de 
moi  cl  de  ma  famille. 

•  Je  ne  dois  pas  rougir  devant  ses  amis  cl  J'ai  le  droit  de  le  rencontrer 
en  levant  la  léte  comme  si  je  ue  l'avais  jamais  connu.  C'était  une  répara- 
lion  morale  que  de  m'épouser  et  une  réparation  du  passé.  « 


Monr  DE  p.\PA,  1891. 

i  Prier  pour  lui  et  demander  au  bon  Dieu  qu*il  me  pardonne. 

«  Jamais  dire  du  mal  de  moi  A  personne.  He  dire  que  je  suis  tout  &  fait 
libre.  Cire  fière  vis-avis  du  monde,  comme  il  convient  à  ma  position 
sociale. 

n  II  est  défendu  de  faire  du  tort  à  sa  réputation  comme  ù  sa  santé. 

«  Ne  plus  revenir  on  confession  sur  le  paué^  si  ce  n'est  en  général  »,  — 
n  pas  même  en  général,  si  ce  n'est  sous  celle  formule  :  •<  Je  m'accuse  de 
■  toutes  les  fautes  de  ma  vie  antérieure  pour  autant  que  je  suis  coupable.  » 
Kortenberg,  1894*.  » 

Marguerite  sortit  de  Kortenberg  améliorée  quant  à  son  état  général  de 
tristesse  et  d'anxiété,  s'accusant  moins,  s*adressant  moins  de  reproches. 
Une  des  chose»  qui  Pavait  le  pins  inquiétée  consistait  précisément  dans  ce 
fait  de  sentir  certains  souvenirs  dans  ses  parties  et  non  dans  «a  lètc.  Cer- 
taines phrases  qu'elle  se  répétait  sans  cesse  et  qui  étaient  d'anciennes 
déclarations  de  Do...,  «  elle  ne  les  pensait  plus  avec  sa  télCi  dans  son  front» 
mais  dans  son  bas-venlre,  entre  autres  ce  mot  :  iu  dois  être  à  mot,  qu'elle 
se  répétait  en  pensantà  Do.  ..  comme  si  Do...  lui-même  l'avait  dit;  elle  la 
pensait  dans  son  bas-ventre  ».  Par  là  aussi,  elle  n  pensait  »  certaines  cita- 
tions qui  lui  revenaient  de  ses  lectures  et  particulièrement  de  Lamartine; 
surtout  des  phrases  passionnées. 

Or,  dès  ce  moment,  elle  se  sentit  surtout  mieux  quand  elle  eut  repris  sa 
têle,  quand  toutes  ses  représentations  eurcnl  repris  leur  place  normale 
derrière  son  front  et  non  dans  son  ventre. 

Elle  n'est  plus  retombée  aussi  bas  qu'à  son  entrée  à  Kortenberg;  maïs 
cette  disposition  spéciale  à  seiilir  ailleurs  que  dans  sa  têle  les  impres- 
sions du  passé  s'est  fortement  accentuée,  en  même  temps  que  la  revivis- 
cence involontaire  d'images»  de  souvenirs,  d'impressions,  de  représenta- 

t.  La  formule  de  ces  trois  dernières  lignes  ajoutée  de  in  main  de  i'aamdnier  dft 
Kortenberg- 
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lions  aiicienoes,  se  fait  constamment  avec  une  iatcnsilé  extrême;  et  cela 
surLout  quand  il  revient  de  l*érélhisme  génital.  «<  Je  retombe  malade,  dit- 
elle,  cliatjiie  Ttjis  que  je  suis  poussée  malgré  moi  aux  n  actes  contre 
naltire-ï.  l^lle  appelle  ainsi  les  crises  génésiques  qui  l'entraînent  à  l'ona- 
nisnie.  «  Quand  je  vais  aller  mieux,  ajoute- l-elle,  je  sens  ma  tête  se 
dégager  et  je  me  représente  les  choses  dans  la  tête,  a 

A  son  arrivée  au  sanatorium,  Marguerite  est  surtout  tourmentée  par  une 
toule  de  souvenirs  ancienn  qui  l'assaillenl  sans  cesse  au  milieu  de  tout  ce 
qu'elle  fuit  et  sans  aucun  rapport  avec  ce  qu'elle  pense,  entend  ou  accom- 
plit au  moment  où  surgit  ce  souvenir.  La  représentation  des  objets,  per- 
jonties  cl  situations  est  tellement  intense  qu'elle  devient  absorbante  et 
gêna  nie. 

Quelque  temps  avant  son  arrivée,  elle  a  subi  pendant  quelque  temps  tout 
un  s3-stéme  de  souvenirs  relalil's  à  son  père.  L'image  de  son  père  l'occu- 
pail  eatièrement,  elle  le  revoyait  bien  portant,  malade,  agissant,  silen- 
cieiïx.  parlant;  il  était  présent  dans  tous  ses  actes,  au  point  qu'elle  pre- 
nait sa  voix,  son  ton  impérieux  etvif,  et  qu'elle  avait  l'impression  de  lui  res- 
sembler comme  si  elle  eùl  élé  lui-même. 

A  cela  se  mêlaient  quelques  remords,  car  elle  évoquait  malgré  elle 
l'époque  où  elle  croyait  vouloir  le  tuer,  et  parce  qu'elle  conserve  un  fond 
d*anxiété  avec  tendance  à  s'accuser  et  h  s'en  vouloir  à  elie-mëme  t  la  ma- 
nière des  mélancoliques. 

Mais  cette  représentaiîoa  mentale  si  intense  de  son  père  el  de  milie  cir- 
constances à  lui  relatives,  elle  ne  la  sent  pas  dans  sa  tête,  mais  tanlùL  dans 
son  <«  bas-venlrc  »>  (organes  génitaux],  tantôt  dans  «  ses  reins  ^  (ses 
fesses),  lîinLtjt  dans  «  sa  poitrine  »  (ses  seins). 

Toutes  les  représentations  de  sa  mémoire  sont  ressenties  dans  ces  trois 
régions.  Elle  y  sent,  en  quelque  sorte,  l'ubjclou  la  personne  évoquée  jus- 
qu'à en  resscnlir  une  véritable  gène  physique;  gène  qui  la  porte  tout  le 
temps  à  appuyer  furtement  sa  main  sur  la  partie  où  se  produit  ce  malaise. 
On  la  voit  constammeut  faire  ce  geste,  qui  ressemble  à  un  tic  et  lui  donne 
une  mimique  bizarre. 

Marguerite  n'a  d'ailleurs  nullement  l'aspect  d'une  mélancolique;  elle  a 
l'accueil  bienveillant,  empressé  et  souriant.  Comme  elle  est  émotive  et 
rougit  facilement,  elle  dissimule  sa  limidité  par  un  petit  rire  enfanliu  un 
peu  saccadé,  une  aiiituile  modestie,  dcmi-coniritc,  mais  dans  laquelle  elle 
met  beaucoup  de  mouvement  iuutile.  Elle  cause  avec  beaucoup  d'en- 
train et  de  franchise,  elle  aime  la  société,  dans  laquelle  d'ailleurs  sou 
esprit  assez  cultivé  n'est  jamais  à  court. 

Pendant  renlretieu,  on  la  voit  A  chaque  instaot  secouer  ses  épaules 
comme  si  ses  vêtements  la  gênaient,  changer  de  couleur,  pousser  de  petits 
soupirs,  paraitr'^  distraite  cl  appuyer  sa  main  sur  un  de  ses  seins,  sur  son 
dos  ou  sur  son  ventre.  C'est  un  souvenir  qui  surgit.  Etleooutiaue  pourtant  à 
causer,  faisant  de  grands  efforts  pour  ne  pas  perdre  le  fil  de  la  conversation» 

Mais  l'iuleusité  de  l'image  remémorée  l'emporte,  elle  s'interrompt  : 
«  En  ce  moment,  intervient-etle,  je  suis  à  tel  endroit  où  je  me  trouvais  eu 
telle  année,  j'y  vois  un  tel  que  je  sens  là  (elle  montre  son  sein]...,  tout 
aujourd'hui  je  pense  à  cotte  localité  et  à  cette  personne;  il  faut  tout  le 
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temps  qae  je  Us  appuie.  ■  Appnyer  queiqu'aa  ou  quelt^iie  chose,  signîAe 
pour  elle  presser  avec  la  main  celle  des  trois  régiuDs  signalées  où  elle  res- 
sent la  gène  ilu  souvenir.  Après  une  digression,  elle  reprend  la  causerie 
primitive. 

Elle  a  deux  autres  expressions  caractérisLîques  pour  indiquer  de  quelle 
façon  elle  se  représente  te&  choses. 

Elle  dit  :  a  Je  m'unis  à  telle  ou  telle  personne.  »  et  a  je  vois  cela  sous 
moi  »,  c'est-à-dire  au  niveau  de  ses  fiarties  génitales. 

Quand  elle  a  le  souvenir  de  quelqu'un,  enclTet,  il  lui  semble  non  seulc- 
meni  l'eoteudre  prononcer  certaines  paroles,  maiâ  le  voir  dans  telle  ou 
telle  altitude,  et  nit'me  senlirson  contact-  Mais,  sur  ce  dernier  point,  elle  ne 
peut  dire  très  explicitement  ce  qu'elle  éprouve.  C'est  cuutr*  celle  dernière 
sensatiun  qu'elle  lutte  en  prenant  son  sein,  ou  sa  fesse,  ou  son  b%s-venire. 

Au  point  de  vue  des  attitudes  et  de  la  voix  de  1.-%  per^oune  qu*elle  se 
reprësenie,  il  lui  arrive  souvent  de  la  mimer  et  d'imiter  le  son  de  sa   voix. 

Elle  se  rend  d'ailleurs  parfaitemeni  compte  que  ce  ne  sont  pas  des  hal- 
lucinations qu'elle  a,  mais  iJes  représentations  d'impressions  aoriennes. 

Au  commencement  d'avril  lOUÔ,  elle  est  surtout  occu|»êe  par  les  événe- 
menls  de  18ti6.  ■  Je  suis  il  y  a  vingt  ans,  Jit-elle  sans  cest^e;  je  suis  chez 
uous,  à  T...,  mon  père  e^t  dê.^ole  de  mou  état.  Tenez»  je  vois  exaciement 
le  paysage  de  la  ville  dominé  par  les  deux  clochers  de  la  cathédrale.  Je 
sens  très  rurtemeul  ces  deux  clochers  ici  (elle  appuie  sur  sua  ventre).  J'Ai 
toute  la  ville  là,  avec  tous  ses  détails. 

«  Je  ne  la  vois  pas  comme  avec  mes  yeux,  je  ne  saurais  pas  dire  com- 
ment je  ta  conçois,  c'est  un  peu  comme  une  sensation  phy^iqup;  en  tout 
cas,  ce  n'est  pas  avec  ma  tête  que  jn  me  U  repri-sentc.  *  Elle  épruure,  en 
effet,  comme  une  évocation  lacttle  de  l'objet  rappelé. 

Les  souvenirs  lui  reviennent  de  façons  dilTérentes.  Tantôt  ils  sont  absolu- 
ment isolés,  indépendants  les  uns  des  autres,  et  de»  circonstances  pré- 
sentes; tantôt  ils  reviennent  en  série,  se  rapportant,  soii  K  une  même 
époque  de  sa  vie,  qui  se  dornule  devant  elle  d'une  façon  régulière  et  cbro- 
noingique,  soit  enlin  par  analogie,  comme^  par  exemple,  toutes  les  poésies 
qu'elle  a  apprises,  tous  les  chants  quelles  a  sua  autr^tois. 

Marguerite  va  et  vient,  cherche  â  se  distraire,  soigne  sa  toilette,  va  voir 
des  musées  et  des  expo>iiitms.  Nous  causons  un  jour  de  sa  maladie,  elle 
explique  sa  manière  de  sentir,  tout  à  coup  elle  appuie  sur  son  sein,  0  ce 
sont  des  chiens,  dii-elle,  j'ai  visité  hier  Tcxposiiion  canine  >.  Elle  revoit, 
en  eftet,  toutes  IfS  cages  de  chiens  cl  les  mines  piteuses  ou  mutines  deâ 
auimaux  qui  les  habitaient.  elleseDt  revivre  leurs  images  dans  sou  sein. 

Elle  tait  des  elTurts  pour  lire  et  y  parvient,  mais  avec  d'iuces^antes  inter- 
ruplions  pi»ur«  appuyer  un  souvenir  ».  Sans  qu'aucun  mol,  *ans  qu'au- 
cune idée  trouves  dans  le  texte  de  sa  lecture  ait  aucun  rapport  avec  ces 
souvenirs.  11  n'y  a  dans  ses  reviviscences  aucun  fait  d'association,  c'est  une 
infinité  d'images,  de  rejfréseutaiious  de  faits  anciens  qui  surgissent  d'eux- 
mêmes  d'une  f'içoD  cousoieiite  avec  toute  la  netteté,  toute  l'exactitude  pos- 
sible, avec  une  intensité  d'action  extraordinaire,  mais  sans  aucuu  lien  avec 
ce  qu'elle  lit,  pense,  cnleud,  voit  ou  fait  dans  le  moment  où  ils  apparais- 
sent et  toujours  dans  une  des  trois  régions  indiquées  ci-dessus. 
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Elle  pense  à  la  pliiparl  des  per:^oiiueb  qu'elle  a  connues,  leur  pltysio- 
noniie  complète  cl  exacte  te  i^rècise  dans  son  ba^veiilrc  ou  dans  son  sein, 
a  8UU9  elle  ».  CAUsaut  avec  nous,  elle  y  senl  tout  h  coup  le  prêtre  dont  elle 
a  été  amoureuse  et  qui  e»t  mort  depuis  longlemps.  **  Je  suis,  en  i8U4,  à 
Korteubcrtr,  voilri  ta  sœur  qui  me  soignait,  je  la  sens  dans  mon  dos.  » 

EWii  retrouve  ainsi  ile$  souvenirs  de  choses  el  de  gens  qu'elle  croyait 
avoir  com|dclemenl  oublîéd. 

Elle  SQ  rappelle  des  Domsde  petits  villages  d'Italie  et  duTyrol  entrevus 
il  y  aviugt  ans,  el  celte  évocation  se  fait  sans  la  moindre  assodaLion 
d'idées. 

Onaud  le  nom  d'une  personne  ou  d'une  ville  lui  revient  Loul  à  coup,  elle 
dit  instantf^tiemcnl  ce  quVtail  celte  personne,  où  elle  l'a  connue,  en  quelle 
année,  ce  qu'elle  di-aii,  faisait  alors,  etc.,  etc.,  avec  une  rapidité  et  UDe 
précision  dans  les  détails  extrêmes. 

Civile  précision  m'a  été  couCrniêc  par  sa  belle-sœur,  qui  a  assislé  A  ses 
autres  criài'sel  connail  toutes  les  personnes  et  tous  les  faits  auxquels  elle 
fait  alluî^ion. 

Il  n'y  a  donc  pas  là  œuvre  d'imagination  mais  de  mémoire  véritable. 

Ninis  l'exerçons  &  lire  â  liiute  voix  ;  elle  s'arrête  à  chaque  instant,  car 
un  souvenir  est  venu  rinterrom|»re.  n  C'est  Uo...,  dans  mon  rentre,  il  est 
comiiip  je  le  voyais  il  y  a  dix  aos,  déj/i  grisonnant,  mais  grand  et  souple,  il 
me  scmhle  l'entendre  me  dire  :  t  II  faut  i^ue  tu  sois  à  mor.  ■« 

Klliï  reprend  sa  Ifcinre,  s'airôic  encore  :  a  C'est  ma  mère,  dans  mon  dos, 
elle  est  dans  son  fatiteuil,  prés  de  son  poâle,  dans  la  maison  de  T...  » 

Niuis  iusisions  pour  qu'elle  lise  sans  s'arrêter  en  résistant  h  rinstanto 
pression  du  souvenir.  Klle  parvient  h  lire  aiitsi  un  assez  long  fiara^Taphe, 
mais  avec  des  elTurts  très  visitiles.  Elle  afq)lique  toute  sou  énergie  â  ne  pas 
appuyer  sa  main  sur  les  régions  où  ^iègcut  les  sensations  de  cos  représen- 
taii<tii8. 

Elle  s'inquiète  vivement  de  ces  phénomènes;  la  phrase  :  »  Tu  dois  être  A 
moi,  u  lialx'liieili!  autrefois  •')  Do...,  lui  revient  sans  cesse,  au  pfiinl  qu'elle 
se  demande  quelifuelois  s'il  n'y  a  pa"*  lA-dî^lans  un  peu  de  possession  dia- 
bolii|uc  et  si  ce  u'e-t  pa<9  te  dcuion  qui  lui  suggère  celle  phrase  et  qui  la 
réclame, elle,  cuuitite  si^Niue.  Nous  disons  qu'il  lui  suggère  cette  phrase,  car 
elle  n'a  pas,  h  piopremeuL  parler,  d'hallucinations  ni  audilives  ni  psycho- 
motrices. Les  plira-^es  qu'elle  répète  ainsi  sont  des  souvenirs  de  paroles 
bien  réellement  entt^uduîs  aulrtîTois,  elle  sait  dans  quell»îs  ctrcoustsuces 
et  dans  <pit:lles  hmiclies.  Elle  n.'Voit  hrs  personnes  qui  les  ont  dites,  l'eu- 
droil  où  elles  unt  eie  prniioui:ee>;  reciuinail  le  Ion  que  la  personne  y  a  mis, 
le  timbre  de  la  voix.  .Mtis  elle  sait  que  c>st  elle  qui  subit  le  suuvenir 
avec  sa  localisation  abrrranie.  Cette  localisation  mt^me  l'iiiquiéie  et 
devient  l'objet  d'um^  ciaiute  et  d'un  remords.  Les  régions  îuiércssées 
sont  celles  qu'elle  suit  et  sont,  en  rapport  avec  toutes  les  si'iisalions  volup- 
tueuîies  de  caractère  tf<'ne^tlpu^  ce  irouide  enfin  revient  totijount  après 
des  ciiftes  génitales  au  rouis  desqurllfs  «  elle  lait  malgré  elle  des  actes 
comte  naiure  »  (onaui-me}.  Elle  ^e  demande  parfois  si  ce  n'est  pas  une 
punition  du  ciel,  ou  si  sa  raison  ne  finira  pas  par  s'égarer. 

Légèrement  améliurée,  un  peu  rassurée  sur  la  nature  de  ces  phéao* 


464 


jovnsAi  Ds  psrcuoioow 


mènes,  elle  quitte  rêlablissemciit  en  fia  mai.  Ce  qui  la  rassure  le  plus, 
c'est  qu'elle  a  commencé  à  sentir  un  peu  ses  souvenirs  dans  ta  léte.  Mais 
elle  a  peur  de  retomber  chez  elle,  v  Tant  que  j'ai  éié  ici,  dit-elle,  le  sanato- 
rium et  ses  médecins  étaient  le  présent  et  je  vous  voyais  et  vous  entendais 
simplement  et  normalement,  n  Mai::,  chez  moi,  je  vais  encore,  en  pensant 
à  cette  période  de  ma  vie  et  à  vous  tous,  vous  sentir  comme  tout  le  re&le 
et  tous  les  autres  dans  mon  ventre,  dans  ma  poitrine  ou  dans  mon  dos.  i 


Un  premier  fait  est  à  mettre  en  relief.  C'est  à  l'occasion  de  sa  passion 
amoureuse  qu'elle  se  livra  à  l'onanisme,  et  il  semble  bien  aussi  que  cette 
encilatiou  génitale  ail  contribué  à  développer  son  état  névropatbique.  Ed 
tout  cas,  lorsqu'elle  se  livre  de  nouveau  à  l'onanisme,  en  1894,  et  celle 
année,  les  souvenirs  des  impressions  liées  la  première  fois  à  ces  pratiques 
reparaissent.  Mais  elle  a  beau  cesser  de  s'y  livrer,  la  névrose  est  de  nou- 
veau déchaînée  et  suit  son  cours. 

La  façon  doni  les  choses  se  passent  pour  le  retour  de  ses  souvenirs  nous 
semble  bien  constituer  un  élat  d'hypermuésie.  Il  ne  s'agit  pas,  eu  clTet. 
d'associaliuns  d'idées  plus  ou  moins  rapides,  plus  ou  moins  conscientes. 

Nous  avons  recherché  le  rôle  que  Tassociatioa  directe  ou  lalente  pouvait 
jouer  dans  cette  réapparition  de  souvenirs,  soit  eo  série,  soit  isolés,  et 
nous  avons  du  nous  convaincre  qu'il  n'y  en  avait  aucun. 

Les  souvenirs  surgissent  d'une  façon  presque  ininterrompue,  sans  aucun 
rapport  entre  eux,  sans  aucun  rapport  avec  les  circonstances  actuelles, 
avec  ce  que  la  malade  dit.  lit,  entend,  voit  ou  fait. 

Us  se  moDlrenl  avec  une  vivacité  extrême,  quoique  le  sujet  sache  tou- 
jours que  ce  sont  des  reprèseutaiious  et  non  des  sensations  réelles,  qu'il 
ne  soit,  en  somme,  la  proie  d'aucune  hallucination.  A  ce  point  de  vue, 
Marguerite  sait  très  bien  faire  la  distinction  et  n'est  jamais  dupe  de  ce 
qu'elle  éprouve.  Il  n'y  a  donc  ni  association  des  idées,  ni  imagination,  ni 
hallucination  à  mettre  en  cau.^e. 

Il  se  produit  simplement  des  souvenirs,  des  représentations  d'une  ma* 
nière  spontanée,  sans  que  Marguerite  les  cherche  le  moins  du  monde.  Elle 
voudrait,  au  contraire,  les  chasser,  les  éviter,  car  ils  sont  trop  intenses 
pour  la  laisser  libre  de  porter  son  attention  sur  d'autres  choses,  soit  à 
penser,  soit  à  faire. 

Il  ue  se  passe  rien  d'autre,  par  conséquent,  que  ce  qui  se  passe  chez 
chacun  de  nous  lorsque  nous  voyons  surgir  des  souvenirs  que  nous  ne 
cherchons  pas,  simplement  parce  que  nous  nous  trouvons  dans  un  certain 
étal  physique  ou  céneslhésiqne.  Seulement,  cela  se  produit  avec  une  fré- 
quence considérable,  d'une  manière,  pour  ainsi  dire,  continue,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  nous  disons  qu'il  y  a  \Taimcnt  de  Thypermnésie 
chez  celle  malade. 

S'agit-il  de  celle  manie  du  souvenir,  de  la  remémoration  dont  LOwen- 
feld  d'abord,  Pierre  Janel  ensuite,  ont  rapporté  des  exemples?  Dans  ces 
cas.  le  sujet  est  obsédé  parle  besoin  de  chercher  dans  ses  souvenirs,  de 
les  préciser,  et  on  a,  avec  raison,  opposé  celte  forme  d'obsession  à  celle 
qui  consiste  à  supputer  Tavenir,  à  imaginer  la  façon  dont  les  choses  se 
passeront.   Mais,  s'il  csl  vrai  que  Marguerite  est  obsédée  par  son  passé. 
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elle  ne  fait  aucun  efîort  pour  se  le  rappeler;  elle  n'en  éprouve  aucun 
besoin;  ce  nVst  pas  une  période  spéciale  de  sa  rie,  un  événemenl  particu- 
lier qu'elle  est  poussée  à  se  remémorer.  Elle  ne  se  creuse  nuMeinent  la  lête 
pour  retrouver,  localt<%er,  préciser  des  souvenirs  quelconques.  Elle  n'a 
aucune  manie  de  remcmoralion. 

Elle  n'a  ancun  besoin  obsédant  de  chercher  dans  son  passé  :  tout  surgit 
inopinément,  d'une  façon  incoordounée  le  plus  souvent;  môme  quand  pré- 
dominent tes  souvenirs  d'une  époque  particulièrement  inléressanlc  de  sa 
TÏe.  ces  souvenirs  apparaissent  à  l'improvistc,  sans  suite  régulière  et  bien 
Uétenninée.  C'est  un  phénomène  de  mémoire  spontanée,  de  représenta- 
tion du  passé  exagérée  et  involontaire. 

Le  second  point  sur  lequel  nous  voulons  attirer  raltcntion  est  le  Lrouble 
de  la céneslhésie  cérébrale.  Lorsque  nous  pensons,  lorsque  nous  nous  sou- 
venons, lorsqu'un  acte  intellectuel  se  produit,  nous  savons  que  c'est  dans 
notre  léie  que  cela  se  passe.  Chez  Marguerite,  cette  sensation  qui  a  persisté 
pendant  son  second  accès  a  disparu  petidatit  celui-ci.  lilllc  n'éprouve 
plus  aucune  sensation  du  travail  cérébral,  elle  ne  resîieot  plus  rien  au 
niveau  de  la  tcte  quand  elle  pense,  quand  elle  se  souvient,  qu'il  s'agisse 
des  souvenirs  spontanés  dont  il  est  question  ici  ou  des  souvenirs  qu'elle 
évoque  volontairement.  La  télé  est  une  chose  inerte.  Elle  n'a  plus  le  senti- 
ment de  son  fonctionnement  cérébral.  Elle  a  perdu  sa  céneslhésie  céré- 
brale. Le  fait  qu'elle  localise  ses  impre-^sions  dans  ses  seins  ou  ses  organes 
génitaux  n'a  en  soi  aucune  importance,  et  nous  laisserons  de  ciMé  celle 
perversion  de  la  localisation,  sur  laquelle  ou  ne  pourrait  d'ailleurs  que 
faire  des  hypothèses  aussi  plausibles  ou  aussi  vaines  les  unes  que  les  autres. 
Ce  que  nous  voulons  seulement  retenir,  c'est  la  disparilîon  de  ta  cénesthésie 
cérébrale,  du  sentiment  du  fonclionucmcnt  cérébral  chez  celle   malade. 

On  nie  Iréquemmenl  celle  cénesthésie  cérébrale,  qui  nous  semble,  au 
contraire,  jouer  un  trèâ  grand  rôle  dans  nombre  de  psychonévroses  et  de 
psychoses.  Si,  k  l'état  normal,  son  existence  est  diflicile  à  metlre  en  évi- 
dence, le  fait  de  sa  disparition  dans  certains  étals  anormaux  nous  parait 
dénature  à  montrer  sa  réalité,  et  c'est  â  ce  point  de  vue  seul  que  nous 
croyons  devoir  insister  sur  les  troubles  présentés  par  celte  malade,  non 
pas  à  cause  des  localisations  bizarres  qu'elle  aUribuail  à  ses  représenta- 
tions* mais  simplement  parce  qu'en  même  temps  la  cénesthésie  normale 
de  son  cerveau  avait  disparu,  et,  en  outre,  parce  que  le  degré  de  cette  mo- 
dification de  ta  céneslhésie  cérébrale  marche  de  pair  avec  le  développe- 
ment de  Ihypermnésie.  \  son  second  accès,  on  ne  constatait  qu'une 
ébauche  d'bypermnésie  et  une  certaine  conservation  de  la  cénesthésie 
cérébrale;  dans  l'accès  actuel,  au  contraire,  la  céneslhésie  cérébrale  a  com- 
plètement disparu  et  l'hypermnésio  est  à  son  maximum. 


M.  Ja.net.  —  M.  Sollier  a  bien  raison,  à  mon  avis,  d'attirer  l'attention  sur 
ces  faiis  très  intéressants  pour  la  psychologie  et  pour  la  clinique  el  encore 
bien  insuriisammeotconnusct.ace  pointde  vue,  son  observation  est  des  plus 
intéressantes.  Mais  je  ne  puis  accepter  l'interprétation  qu'il  nous  propose 
dans  le  titre  même  de  sa  communication.  A  mon  avis  il  ne  s'agit  ici 
ni  d'hypermnésie  véritable,  ni  de  déplacement  réel  de  la  conscience. 
Journal  de  psychologie.  30 
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Le  mol  d'hypermncsic  me  paraiidevoirèlre  écarté  ici  pour  deux  raisons  : 
(Vaburd  personne  n'a  pu  vérilier  l'exacUlude  des  récils  de  la  malade  et 
j*at  tout  Heu  de  penser  que  daus  ces  cas  les  réciU  sont  arrangés  peu  à  pea 
dans  Timaginatiou  du  sujet  el  qu'ils  n'ont  qu'un  rapport  assez  v&gue  avec 
la  réalité.  Ensuite,  eu  admettant  même  qu'une  partie  de  ces  récils  soU 
exacte,  on  n'a  pas  comparé  ces  souvenirs  avec  ceux  qu'un  individu  normal 
aurait  pu  conserver  s'il  était  placé  dans  la  même  situation  afin  de  chercher 
si  le  sujet  présentait  des  souvenirs  anormalement  nombreux  el  précis. 

Le  trouble  que  la  malade  présente  n'esl  pas  uue  hypermnésie  vérilable, 
il  ne  consiste  pas  dans  uue  exagération  de  la  mémoire,  il  consiste  en  deux 
antres  choses  :  d'abord  le  sujet  ne  peut  plus  faire  attention  aux  événements 
nouveaux  réels  et  présents,  il  ne  peut  plus  conformer  ses  actes  à  ces  événe- 
menl9,deuxièmemeat,à  laplacede  ces  opérations  supérieures  d'adaplatioo 
qui  ne  s'exécutent  plus,  le  malade  sent  que  son  esprit  est  à  tout  moment 
envahi  par  des  souvenirs  absolument  inutiles  dans  la  situation  présente, 
qu*il  n'a  pas  évoqués  volontairement  et  qu'il  ne  peut  pas  chasser  à.  son  gré. 

Ce  sont  en  somme  des  agitations  mentales  particulières  qui  se  déve- 
loppent sous  forme  de  manies  mentales  el  qui  en  se  répétant  donnent  nais- 
sance à  des  obsessions.  Ces  fails  ont  été  bien  décrits,  il  y  a  quelques  années, 
par  M.  LOwenfeld  de  Munich  qui  les  désigoail  sous  le  nom  d'obsessions  da 
passé.  Je  crois  avoir  ajouté  quelques  détails  à  leur  description  en  montrant 
que  des  obssessions  absolument  semblables  peuvent  porter  sur  l'avenir  et 
que  dans  des  cas  plus  fréquents  encore  elles  peuvent  simplement  consister 
dans  des  rêveries  imaginaires,  et  en  insistant  surtout  sur  le  caractère  secon- 
daire de  ces  symptàmes.  Ces  souveuirs,  ces  rêveries  obsédantes  se  déve- 
loppent il  ta  place  de  l'attention  et  de  la  volonté  présente  et  le  phénomène 
priniiLif  et  essentiel  est  un  trouble  sous  forme  d'aboulie  et  d'aprosexie. 

Il  est  inutile  d'iusister  sur  le  second  poiut  :  la  localisation  normale  de  nos 
opérations  meulales  daus  la  tête  est  uu  tait  d'éducation  el  d'association 
d'idées.  Chez  beaucoup  de  malades  ces  associations  peuvent  être  désorga- 
nisées :  leurs  opérations  mentales  s'associent  avec  la  pensée  d'un  organe  qui 
les  préoccupent  et  auquel  ils  pensent  continuellement.  Je  me  souviens  d'une 
malade  hypocondriaque  sans  cesse  obsédée  par  la  pensée  de  son  utérus  qoi 
me  disait  :  a  j'ai  le  vertige  daus  le  vcairc.  j  ai  des  peurs,  des  émotions  dans 
ma  matrice  au  lieu  de  les  avoir  comme  les  autres  <lans  ta  tétc  ou  dans  le 
cœur.  »  Une  autre  malade  qui  avait  la  manie  des  efforts,  comme  cela  est 
Tréquenlchez  les  scrupuleux,  «  cherchait  sa  pensée,  sa  mémoire,  ses  senti- 
ments daus  les  contractions  des  muscles  de  la  paroi  abdominale  n.  Dans  le 
cas  de  M.  SoUier  il  n'y  a  pas  autre  chose  et  je  ne  pense  pas  qu'un  cas  de 
ce  genre  puisse  nous  donner  aucun  renseignement  pour  ou  contre  les  théo- 
ries de  la  cœnesthésie  cérébrale. 


M.  Sèglab.  —  Je  partage  l'avis  de  M.  Janet  et  l'existence  d'une  véritable 
hypermnésie  me  parait  ici  très  discutable.  Je  croirais  plus  volontiers  qu'il 
s'agit  d'une  forme  spéciale  de  parainuésie  assez  fréquente  chez  certains 
paranutaques  ou  chez  ces  scrupuleux  qui  ont,  comme  Ta  rappelé  .U.  Janet, 
l'obsession  du  passé  et  du  souvenir.  11  est  de  ces  derniers  chez  lesquels  oo 
peut  très  nettement  saisir  révolution  du  faux  souvenir:  d'abord  une  pre- 
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mière  étape  de  doute  cl  d'obsessioo  d'évéoemeuls  réeU  et  imaginaires  dans 
le  passc^  puis  une  autre  étape  dans  laquelle  le  malade  u'iiésiie  pUis  et 
attribue  à  ses  simples  ruminations  mentales  le  caractère  de  souvenirs  réels 
et  précis.  Quant  au  point  de  départ  singulier,  assigné  par  le  malade  de 
M.  Sollier  â  l'évocation  de  ses  souvenirs,  il  me  parait  impossible  d'y  voir 
autre  chose  qu'un  simple  lait  d"a*;sociaiion  inconsciente.  Ce  n'est  pas  U 
d'ailleurs  un  cas  extraordinaire  en  psychopalhologie.  Ou  pourrait  à  bon 
droit  le  rapprocher  de  ces  exemples  d'endophasie  vésaDiquCt  de  parole  inté- 
rieure vraie  faussement  rapportée  par  le  sujet  à  une  partie  quelconque  de 
son  corps  qui  est  le  siège  d'une  pareslbésie  quelconque  ou  simplement 
TobJeL  de  certaines  préoccupations.  Cette  localisation  bizarre  ne  peut 
s'expliquer  que  par  un  travail  inconscient  d'association,  comme  dans  les  cas 
encore  plus  accentués  où  certaines  hallucinations  verbales  (voix  inlérieures) 
so;^t  rapportées  ^  des  parties  du  corps  absolument  indépendantes  de 
l'appareil  vocal,  telles  que  le  genou,  la  rate,  etc  .. 

M.  SÉQLAâ,  président,  donae  ensuite  la  parole  àiM.  Watnbaum. 


Communication  de  M-  H'aynbaum- 


M.  WAY^raAUM.  —  La  théorie  de  la  physiognomique  que  J'aurai  l'honneur 
de  développer  devant  vous  est  une  théorie  vascidaire  ou  sanf/uirtc.  Je  la 
baptise  de  ce  nom,  parce  qu'elle  indique  tout  de  suite  le  rôle  Joué  par  toutes 
les  grimaces  ainsi  que  d'autres  manifestations  êmolîvcs. 

Elle  est  basée  sur  ce  fait  anatomique  indiscutable  et  positif  que  les  deux 
circulations  extra  et  intra-craniennes  communiquent  largement  et  par  leurs 
troues  d'origine,  et  par  leurs  extrémités  terminales  :  les  deux  carolides, 
externe  et  interne,  avant  de  se  séparer,  avant  de  tlevenir  indépendantes, 
appartiennent  d'abord  au  tronc  commun  qui  est  la  carotide  primitive. 
D'autre  part,  il  existe  une  iniporlanle  branche  de  la  carotide  interne, 
l'artère  ophtalmique,  qui  sort  de  la  voûte  crânienne  et  établit  ainsi  une 
nouvelle  conimunicalion  des  deux  nappes  sanguines  intra  et  extra-cranienncs 
par  les  dernières  ramilications  artérielles.  11  va  de  soi  que  la  même  commu- 
nication existe  également  dans  la  circulation  veineuse.  Les  deux  circulations 
peuvent  donc  être  comparées  avantageusement  à  deux  vases  communi- 
quants, formant  siphon  et  étant  nourris  par  une  source  commune.  On  com- 
prend alors  que  le  changement  de  niveau  dans  un  vase  puisse  amener  une 
modification  analogue  dans  l'autre.  Remarquons  aussi  que  ces  vases  com- 
mnniquent  non  seulement  par  leur  source  d'alimentation,  mais  aussi  par 
leurs  surfaces  ou  terminaisons. 

Quand  un  examine  de  bien  près  la  circulation  cérébrale,  un  voit  que  la 
nature  a  accumulé  des  précautions  multiples  pour  reudre  cette  circulalioa 
égale,  à  l'abri  de  tout  heurl,  de  tout  choc.  Pour  protéger  notamment  la 
nappe  sanguine  de  ta  secousse  cardiaque  brutale  et  intermittente^  le  chan- 
gement de  direction,  ainsi  que  la  surface  agrandie  —  deux  principes  très 
importants  de  l'hydraulique  —  se  trouvent  réunis.  .Malgré  cela,  pendant  une 
émotion,  tout  est  bouleversé,  la  circulation  cérébrale  est  modifiée,  l'équi- 
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libre  est  rompu,  car,  anatomiquement.  l'cmotîun  n>st  pas  autre  chose  qui 
cette  rupture  dVquilibre  qui  suit  on  accompagne  d'autres  modîQcatioDf 
organiques  générales  de  rorgaoisme. 

Pendant  ce  tomps-là.  que  voyons-nous  se  produire  extéricuremenll  Dnc 
grimace  ou  une  autre  activité  quelconque  dans  one  zone  circulatoire  qui 
possède  tant  de  liens  communs  avec  la  zone  intérieure. 

Dans  ce  cas.  le  rôle  de  différents  phénomènes  qui  se  passent  sur  la  phy- 
sionomie, pendant  une  émotion,  devient,  d'après  moi.  bien  simple  :  ce  rôle 
consiste  à  suppléer  d'une  façon  avantageuse  quelconque  k  la  rupture  d*équi- 
libre  intérieure  produite  par  l'état  émotif:  en  faisant  une  grimace,  en  riant, 
en  pleurant,  en  rougissant,  on  produit,  dans  le  lac  sanguin  facial,  une  onde 
qui  a  une  répercussion  heureu&e  sur  l'étal  du  lac  sanguin  cérébral,  si  je 
puis  m'ezprimer  ainsi. 

La  formule  générale  pour  ma  théorie  vasculaire  de  la  physiognomîgue 
est  la  suivante:  les  grimaces  ou  autres  manifestations  émotives  ne  sont  pas 
des  signes  ou  des  expressions  passives  quelconques  pour  certains  étals  émo- 
tionnels, mais  des  agents  actifs,  des  véritat)lc9  organes,  pour  ces  étals  céré- 
braux modiljés  par  leur  circulation  qui  constituent  en  somme  nos  émotions. 

Nous  avons  considéré  plus  haut  le  cerveau  et  la  face  comme  deux  vases 
sanguins  communiquant  de  partout.  De  ces  deux  vases  le  plus  important 
est  le  vase  intérieur.  Quand  l'équilibre  sanguin  se  trouve  rompu  chez  lui,  il 
commande  un  mouvement  au  vase  extérieur,  alln  de  regagner  cet  équilibre. 
Tel  est  le  rôle  des  grimaces  ou  d'autres  phénomènes  moteurs  émotifs,  et; 
letle  est  aussi  la  raison  d'être  de  la  plupart  des  voies  intercentrales  que  ceal 
phénomènes  engendrent. 

Deux  grands  principes  m*oot  guidé  pour  aboutir  à  cette  conclusion  ; 
1^  toute  activité  faciale  extérieure  doit  être  subordonnée  à  ractivité  céré- 
brale intérieure,  ta  plus  importante;  2"  il  devait  y  avoir,  d'autre  part,  une 
base  anatomo-physiologique  solide  et  vraimenl  sccntifique  à  tous  ces  phé- 
nomcoes  de  physiugnomique,  puisque  celle-ci  forme  un  langage  universel 
identique,  dans  ses  principaux  traits.  À  toute  l'espèce  humaine.  Il  s*agtssaît 
dès  lors  de  trouver  le  chaition  intermédiaire  ou  le  trait  d'union  entre  ces 
deux  principes  :  celui-ci  devait  consister  dans  la  communauté  des  deux 
circulations  intra  et  extra-crauiennes,  qui  forme  ainsi  la  véritable  causalité 
de  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  physionomie,  au  moment  d'une  émotion. 

La  physionomie  et  le  cuir  chevelu  doivent  être  considérés  comme  une 
sorte  d'cponge  ou  de  calotte  sanguine,  appliquée  sur  un  plan  dur  résistant; 
par  DOS  grimaces  nous  pressons,  dans  différents  sens,  sur  cette  calotte 
sanguine,  pour  modifier  d'une  façon  ou  d'une  autre  l'état  sanguin  cérébraU 
voilÀ  pourquoi  Je  désigne  cette  théorie  sous  le  nom  de  vasctttatre  ou  m 
guine. 

II 


Je  n'examinerai  pas  ici  toutes  les  grimaces  ou  activités  qui  traduisent 
les  innombrables  émotions  humaines. 

Les  principales  expressions  que  je  passerai  en  revue,  devant  vous,  seront 
celles  de  la  tristesse,  de  la  gaieté,  quelques  expressions  neutres  et  très  supei^ 
ficiellement  je  m'occuperai  aussi  de  la  rougeur. 
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Comment  se  justifie  ma  théorie  sanguine  de  la  physiognomique  pour 
toutes  CCS  catégories  d'expression? 

Par  l'utilité  de  leurs  manifcslations,  que  nous  allons  justement  chercher, 
daus  chaque  série  d'expressions.  Examinons  d'abord  les  expressions  tristes. 
Le  signe  paltiognomonique  de  la  tristesse  est  les  larmes.  A  quoi  servent 
les  larmes *î  0"elle  est  leur  utilité  psychique?  Aucuue  physiologie,  pas  plus 
que  la  psychologie  n'est  capable  de  nous  renseigner  lû-dessus.  On  parle 
bien  du  rùle  mécanique  des  larmes,  comme  agent  protecteur  de  l'opil,  mais 
de  leur  utilité^  dans  la  douleur,  on  ne  trouve  aucune  indication  valable.  Eh 
bien  l  si  on  veut  bien  penser  au  mode  d*atimentatioi)  de  la  glande  lacrymale, 
on  comprrndra  immédiatement  le  rôle  psychique  des  larmes. 

Ces  dernières,  notamment,  qui  sont  une  fonction  et  un  aboutissement 
normal  de  la  tristesse,  produisent  une  saignée  local*',  dans  des  régions 
très  importantes  du  cerveau.  La  glande  lacrymale  est  alimentée  par  l'artère 
du  même  nom  qui  est  une  branche  importante  de  l'arlère  ophtalmique, 
venant  elle-mt}uie  de  la  carotide  inierne.  Une  elTusion  des  larmes  produit 
donc  une  saignée  cérébrale,  ce  qui  entraine  une  sorte  d'aneslhésie  centrale, 
très  utile  pour  le  soula^^ement  de  la  douleur  (psychique  et  physique. 

Je  n'ignore  pas  qu'une  sécrétion  glandulaire  peut  se  faire  indépendam- 
ment de  la  circulation  sanguine;  elle  est  due  principalement  d  l'action  du 
système  nerveux  cérébro-spinal  sur  les  cellules  spéciales  de  la  glande,  mais 
un  alHux  sanguin  doit  tout  de  même  être  favorable  à  celte  sécrétion,  et 
inversement,  celle-ci  doit  intlueucer  sur  la  pression  sanguine.  Dans  son 
excellent  livre  «  la  Peur  »,  Mosso.  iloni  la  compélence  est  si  grande  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  circulation  cérébrale,  dît  qu'une  sécrétion  glandu- 
laire dépend  autant  d'un  alflux  de  sang  que  de  raclivilé  nerveuse.  On  doit 
donc  considérer  rcflTusJon  des  larmes,  comme  étant  en  connexion  très  étroite 
avec  la  circulaiion  cérébrale  dont  dépendent  naturellement  les  difTéreals 
états  psychiques. 

Si  on  admet  ce  r61e  anesthésique  des  larmes,  et  on  ne  peui  pas  le  nieri 
puisqn'au  moment  d'une  douleur  intense,  tout  le  monde  atjpire  vers  le 
moment  de  pouvoir  pleurer,  de  même  qu'on  connaît  aussi  le  soulagement 
obtenu  après  avoir  pleuré  abondamment,  ou  doit  admettre  rutilitéde  toutes 
les  grimaces  tristes,  servaul  à  amener  la  compression  de  la  glande  lacry- 
male, avec  le  réllexe  salutaire. 

Les  enfants,  notamment,  qui  ont  si  facilement  des  convulsions,  pleurent 
sous  le  moindre  prétexte  futile,  cl  ces  effusions  de  larmes  leur  sont  peut-être 
très  utiles,  parce  qu'elles  tes  préservent  de  plus  d'un  accès  de  couvulsions, 
en  amenant  lanesthésic  de  leurs  jeunes  centres  embryonnaires. 

De  plus,  je  prétends  même  que  les  grimaces  seules,  avant  d'aboutir  & 
l'etTusion  des  larmes,  peuvent  être  utiles,  parce  que,  par  suite  de  didérentes 
anastomoses  artérielles  et  veineuses  qui  existent  à  la  racine  du  nez  entre  le 
sang  inlra  et  exlra-cranien,  elles  peuvent  amener  une  modincalton  favorable, 
dans  la  nappe  sanguine  intra-cranienne.  11  existe  toute  une  série  de  gri- 
maces exprimant  la  tristesse  et  qui  ont  un  véritable  foyer  de  compression 
au  niveau  de  la  racine  du  ne?,  et  de  l'angle  interne  de  l'œil;  or,  toutes  ces 
compressions  qu'on  lait,  au  moment  d'une  tristesse  ou  même  pendant  une 
forte  tension  d'esprit,  peuvent  amener  leur  répercussion  intérieure. 
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Ed  décrivaDl  les  artères  de  cette  régioo  frontale,  le  professeur  Sappej  se 
deinaude.  dans  son  Anatomie.  pourquoi  l'arlcre  ophtalmique  vient  nourrir 
des  parties  qui  avaient  ii  leur  disposition  des  artères  beaucoup  plus  rappro- 
chées. Il  dit  textuellement  :  «  On  ne  voit  pas  tout  d'abord,  pourquoi  la 
partie  médiane  du  front  lui  (&  l'artcre  ophtalmiqae)  fait  des  emprunts 
analogues,  tandis  qu'elle  avait  sur  ses  limites  les  denx  temporales  anté- 
rieures. t>  A  cette  questiou  il  répond  d'une  manière  générale  et  évasive  : 
•  Pour  mieux  assurer  la  nutrition  de  chaque  organe  la  nature  a  votila  qu'il 
puisât  les  éléments  de  sa  nutrition  à  plusieurs  sources.  >  (T.  11.  p.  G02et  003} 

Cette  réponse  est  loin  d'être  satisfaisante  :  la  peau  du  front  avec  ses  quel- 
ques muscles  peaussiers  n'est  nullement  un  organe  important,  et  l'artère 
ophtalmique  n'avait  pas  besoin  de  faire  nn  si  long  trajet  pour  aller  la 
nourrir,  quand  il  y  avait  des  artères  à  côté.  Notre  réponse  est  la  suivante  : 
Si  plusieurs  parties  molles,  en  apparence  au&si  insigniliantes,  sont  nourries 
par  des  branches  de  l'ophtalmique,  venant  de  si  loin,  c*est  parce  qu'il  était 
éminemment  utile,  dans  certains  cas,  de  pouvoir  faire  dériver  le  saog 
cérébral,  en  établissant  une  surle  de  soupape  de  sûreté.  Et  la  meilleure 
preuve  de  ce  fait,  c'est  que  justement  dans  cette  région  se  trouvent  coa- 
ceutrêes  beaucoup  de  grimaces  exprimant  la  tristesse. 

Voilà  pourquoi  les  émotifs  et  tous  ceux  qui  ont  eu  toutes  sortes  de 
chagrins,  pour  se  soulager  font  des  grimaces  diverses  qui  leur  laissent  des 
rides  prématurées  et  indélébiles. 

Il  est  possible  que  ces  grimaces  de  la  tristesse  soient  faites  dans  le  but 
de  coDgeslionoer  les  centre?,  pour  miens  résister  contre  CtscfUmie  dotàUm-' 
reiue  centrale  qui  se  produit  fatalement  pendant  la  tristesse.  La  grimace, 
dans  ces  cas-là,  remplit  l'ofllce  d'une  idée  centrale  gaie,  d'une  image 
agréable  uu  d'un  avenir  plus  rose  que  l'homme  triste  cherche  à  évoquer 
pour  congestionner  ses  centres.  Ce  rôle  congestif  préalable  n'empêche  pas 
d^ailleurs  ces  mêmes  grimaces  de  comprimer  les  glandes  lacrymales,  pour 
provoquer  déHnitivement  une  effusion  des  larmes,  avec  de  l'anémie  centrale 
et  Tanesthésie  consécutive. 

111 

Nous  pouvons  maintenant  passer  en  revne  les  expressions  gaiee  et  nous 
verrons  que  le  même  principe  s'applique  en  cas  de  gaieté. 

Le  signe  pathogaomoniquede  cet  état  émotionnel  est  le  rire,  qui  n'est  lui- 
même  qu'un  moyen  pour  obtenir  l'état  congestif  des  centres  ou  une  certaine 
stase  sanguine  se  produisant  k  leur  niveau.  Toute  Tanatomie  pathologique 
du  rire  consiste  en  cet  état  apoplecLîforme  des  centres.  Un  homme  qui  rit 
ta  vite  vers  l'apoplexie,  ce  qui  se  produit  d'ailleurs  quelquefois,  en  cas  de 
rire  tout  à  fait  immodéré.  D'autre  part,  il  faut  bien  comprendre  que  le  rire 
est  également  le  résultat  de  cet  élal  congestif  des  centres;  il  repousse  le 
sang  vers  les  centres,  en  empêchant  la  circulation  de  retour,  ce  qui  provoque 
justement  ce  genre  de  motricité  avec  une  nouvelle  intensité;  il  engendre 
donc  la  stase  sanguine  en  même  temp^  qu'il  en  résulte,  lien  est  la  cause  et 
l'effet;  il  y  a  là  une  série  d'actions  et  de  réactions  entre  la  motricité  spé- 
ciale du  rire  et  l'état  réel  des  centres  qu'il  est  ditliciie  de  séparer  mais 
qu'on  comprend  très  bien  par  l'analyse, 
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Un  étal  émotif  gai  ne  peut  se  produire,  sans  une  certaine  excitation  des 
vaso-moteurs,  dans  un  sens  positif  de  dilatation  pour  les  artères  cérébrales. 
Cette  première  étape  de  lacongcsiiun  cérét)ralc  amène  des  mouvements  qui 
doivent  exaspérer  celte  couget^tioii.  Tel  esL  renclialnemenl  entre  l'état 
sanguin  des  centres  et  ta  motricité,  pendant  les  difTéreuteâ  plifises  de  réttit 
émotif  gat.  La  gaieté  commence  par  un  piano  très  lent,  elle  passe  enfin  par 
une  série  successive  de  crescendo  dont  le  mouvement  forme  pour  ainsi  dire 
la  pédale  active.  Quand  on  voit  le  résultat  final  du  rire,  on  ne  peut  pas  avoir 
le  moindre  doute  là-dessus,  tellemenl  est  évideni  le  but  congesiil'  du  rire. 
Seulement,  il  faut  aussi  prendre  en  considération  que  ces  mouvements 
congestifs  ne  sont  pas  simples,  mais  prennent  une  allure  ou  un  timbre 
spécial  :  ils  se  font  par  saccades,  avec  des  variatioDs  de  pression  et  des 
relAcbemenls.  Daus  le  rire,  on  ferme  la  glotte  et  on  pousse  pour  se  conges- 
tionner; mais  au  lieu  d'engendrer  la  stase  brutale,  daus  les  centres,  c'est 
une  sorte  de  stase  rythmique  avec  des  intervalles  de  repos  qu'on  cberche  à 
obtenir.  On  dirait  que  par  le  rire  on  ouvre  et  on  ferme  allernativemenl  tes 
écluses  au  niveau  des  cenires  Tous  ces  mouvements  énergiques  <^ont  princi- 
palemr:nt  exécutes  par  te  diaphragme,  ce  qui  constitue,  pour  ainsi  dire,  la 
partie  périataHique  du  rire.  Ce  muscle  donne  de  véritables  coups  de  pompe 
refoulante,  au  moment  du  rire,  pour  repousser  activement  le  sang  vers  le 
cerveau,  ce  qui  occasionne  ainsi  une  plus  grande  gaieté  en  même  temps 
qu'une  grande  motricité- 
Dans  louies  nos  physiologies,  le  rire  est  considéré  comme  un  simple 
mouvement  d'expiration  saccadée.  A  mon  avis,  pour  avoir  uue  idée  exacte 
de  ce  qu'est  le  rire  véritablement  il  faut  se  le  figurer  comme  un  mouvement 
qu'on  fait  pendant  un  elTort  expulsif.  Le  rire  est  un  mouvement  d'elTort 
sui  gerieris,  avec  des  alternatives  d'arrêt  et  de  pousser.  Tout  le  monde 
connaît  les  inconvénients  ultimes  d'un  accès  de  rire  immodéré,  qui  amène 
des  prcssionâ  sur  la  vessie,  Plus  loin,  nous  verrons  qu'on  fait  dans  lerire  les 
mêmes  grimaces,  avec  le  grand  zygomatique,  que  dans  n'importe  quel  elTort. 
Si  j'insiste  tant  pour  comparer  te  rire  à  un  efTort,  c'est  qu'on  voit  ainsi 
mieux  la  corrélation  qui  existe  entre  ce  mouvement  et  un  état  coogeslifdes 
centres  ou  la  stase  sanguine  cérébrale  qui  est  l'aboutissant  de  tout  étal 
émotionnel  gat  intense. 

Les  grimaces  concumitanles  qu'on  fait  penJanl  le  rire  ont  le  même  but 
ooDgestif  pour  les  centres.  Ces  grimaces  sont  suriout  exécutées  parles  grands 
zygomatiquûfl,  «  qui  u.  selon  l'expression  de  Diichenne  de  Boulogne, 
«  expriment  complètement  ta  joie  &  tons  les  degrés  et  dans  toutes  ses 
nnances,  depuis  le  simple  sourire  jusqu'au  rire  le  plus  fou  ».  Ces  muscles, 
par  leur  contraction  énergique,  ainsi  que  d'autres  muscles  faciaux  qui 
(laissent  par  prendre  part  au  rire,  compriment  les  grosses  branches  arté- 
rielles de  la  carotide  externe  ;  celte  arlèi-e  elle-même  peut  se  trouver 
comprimée  pendant  le  rire,  de  sorte  qu'aune  plus  grande  ipiantiié  de  sang 
passe  justement  pendant  ce  temps  par  la  caroiide  interne,  ce  qui  nous  rend 
plus  gais.  La  circulation  du  retour  est  également  entravée,  pendant  le  rire; 
ausait6l  que  quelqu'un  esquisse  la  grimace  du  rire,  on  voit  la  veine  frontale 
se  gonfler  chez  lui.  Les  veiues  jugulaires  se  trouvent  également  compri- 
mées par  icâ  peaussiers  cervicaux. 
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Eq  un  mot,  à  l'inverse  de  ce  que  nous  avons  vu  pour  les  grimaces  tristes, 
où  le  centre  décompression  se  trouvait  a  la  racine  du  nez,  ici  nous  voyons 
une  série  de  grimaces,  avec  un  centre  de  compression  vers  les  condylcs  des 
maxillaires  inlërieurs  uu  les  apophyses  /.ygomaliquee.  ce  qui  comprime  les 
branches  de  la  carotide  externe  pour  permettre  à  une  plus  grande  quautité 
do  sau^  de  passer  par  la  carotide  interne. 

L^s  grimaces  du  rire  ont  encore  un  autre  rôle  à  remplir,  et  ce  rôle  fut 
déjà  indiqué  par  Darwin  :  elles  servent  à  protéger  le  globe  de  Toeil  contre 
toutes  sortes  de  compressions  qui  se  produisent  pendant  le  rire,  ainsi 
d'ailleurs  que  pendant  tout  efïori,  et  ceci  est  une  preuve  de  plus  de  l'ana- 
logie  du  rire  avec  n'importe  quel  mouvement  d'effort. 

Ainsi  donc  un  élat  émotionnel  gai  commence  par  une  légère  stase  sanguine 
ou  dilatation  des  artères  cérébrales,  celle-ci  ùson  tour  engendre  des  mouve- 
ments qui  exaspèrent  cette  stase  sanguine  en  l'anienaut  jusqu'au  maximum 
de  son  elHcacité.  Ne  perdons  pas  de  vue  en  même  temps  tout  l'effet  rétro- 
actif d'un  élat  sanguin  semblable  des  centres  sur  la  motricité,  et  nous 
obtiendrons  ainsi  tout  le  processus  aaatomo-physiologiquc  du  rire.  Si  des 
voies  intercenlrates  se  sont  justement  établies  dans  toute  l'espèce  humaine 
pour  provoquer  partout  le  même  phénomène  du  rire,  c'est  parce  que  ces 
seuU  moiivcmcnLs  pouvaient  engendrer  ces  sortes  de  stases  sanguines 
spéciales,  sans  lesquelles,  en  somme,  il  n'y  aurait  aucune  gaieté. 

La  perception  d'un  motir  gai.  ou  un  état  dynamique  gai,  si  on  aime 
mieux,  se  diffuse  che£  tout  le  monde  par  deux  voies  motrices  iulercen- 
Irales  :  la  première  va  solliciter  le  noyau  central  de  la  7''  paire  pour  provo- 
quer la  contraction  du  grand  zygumaiique,  la  deuxième  va  vers  le  centre 
expiratcur,  pour  provoquer  la  contraction  active,  violente  et  spasmodique 
du  diaphragme.  Le  but  de  tous  ces  phénomènes  moteurs  est  d'engendrer 
une  plus  grande  stase  sanguine,  ce  qui  rendra  l'individu  de  plus  en  plus  gai. 
et  lui  occasionnera  en  même  temps  de  plus  en  plus  des  mouvements  ana- 
logues. 

VoilÀ  pourquoi  tout  le  monde  rit  de  la  même  manière. 

Si  le  rire  devient  très  ioteose,  les  larmes  apparaissent  alors  pour  décon- 
gestionner les  centres,  ce  qui  est  encore  un  grand  avantage,  comme  nous 
l'avons  déjà  explique  plus  haut,  en  parlant  des  expressions  tristes.  En  cas 
de  rire  violent,  U  existe  un  véritable  danger  d'apoplexie,  et  les  larmes 
viennent  à  point  pour  enrayer  ce  danger.  On  comprend  maintenant  le  véri- 
table rôle  psychique  des  larmes,  soit  au  moment  d'émotions  tristes,  soit 
pendant  les  émolious  gaies. 

Eu  un  mut,  le  rire  est  un  phénomène  moteur  bien  adapté  qui  cadre  biea 
avec  l'état  cérébral  intérieur  équivalent  à  une  émotivité  positive  ou  gaie. 
Par  les  mouvements  pértslaltiques  du  diaphragme  ou  c^uxplus  discrets  du 
grand  zygomatique,  cet  élat  émotif  peut  devenir  plus  intense  ;  celui-ci,  à 
son  tour,  réagit  par  une  molrii^tté  de  plus  en  plus  grande,  ce  qui  fait  telle- 
ment enchaîner  et  lier  réciproquement  ces  deux  phénomènes,  extérieur  et 
intérieur.  On  ne  doit  pas  oublier,  en  effet,  que  pour  faire  avorter  la  gaieté 
intérieure,  on  n'a  qu'à  ne  pas  rire  et  qu'en  général  on  est  bien  plus  maître 
de  son  rire  au  début  de  l'accès  qu'au  milieu  ou  vers  la  fin. 
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IV 

Nous  allons  encore  examiDer  très  brièvcmcnl  quelques  expressions 
qu'on  peut  appeler  neuires,  parce  qu'elles  ii  appartieiioeiil  à  aucune  des 
calégorics  examinées  précédemment. 

Ces  expressions  servent  généralement  A  extérioriser  un  sentiment  de 
frayeur  ou  d^clonnemeni.  L'organisme  reste  souvent  dans  une  sorte  de 
pétrincalion  ou  d'immobilité,  en  retenant  même  la  reî^piralian.  Ce  sont  ces 
étaU  que  PnEVF,n  a  désignés  sous  le  non»  de  calaplcxic,  en  l'attribuant  avec 
raison  à  un  îustinct  ancestral  de  défense. 

Pendant  ces  étals  émotifs,  on  conlractc  forlcmenl  les  frontaux  en  même 
temps  que  les  occipitaux  et  ce  tort  tiraillement  du  cuir  chevelu  entre  ces 
deux  bords  opposés  doit  [)roduire  sur  lui  une  compression  énergique.  Le 
cuir  chevelu,  comme  tout  lennonde  sait,  est  extrêmement  sanguin  et  forme 
UD  tout  absolument  iuséparablc  avec  $a  couche  adipeuse,  le  derme el  l'apo- 
névrose cpicranienuc.  Une  fois  tendue  de  cette  manière  là,  dans  un  mou- 
vement de  frayeur,  cette  véritable  calotte  sanguine  que  forme  It;  cuir  che- 
velu doit  s'aplatir  el  se  vider,  en  produisant  des  modifications  heureuses 
dans  la  circulation  cérébrale  qui  se  trouve  brusquement  transformée  par 
rémolion. 


Toutes  les  émotions  ne  se  traduisent  pas  au  dehors  par  une  grimace  ou 
par  une  sécrétiou  glandulaire.  La  phvsiunumio  est  aussi  le  siège  des  rou- 
geurs ou  des  pMeurs.eii  cas  d'émotion.  Ce  phénomène  vasculaire  extérieur 
est  également  en  rapport  avec  l'activité  cérébrale  et  ne  devient  extérieur 
que  pour  inHuencer  d'une  façon  quelconque  la  circulation  cérébrale  modi- 
fiée par  cet  état  émolif. 

La  rougeur  est  une  sorte  de  grimace  involontaire  T  par  la  rougeur,  une 
certaine  quantité  jje  sang  est  directement  soustraite  au  cerveau,  car  tout  le 
monde  comprend  que  pendant  cette  hémorragie  capillaire  qui  se  produit 
sur  le  territoire  de  la  caroti<le  externe,  la  pression  artérielle  peut  changer 
au  niveau  du  la  carotide  interne.  Le  même  phénomène  doit  d'ailleurs  se 
produire  en  cas  de  pâleur  faciale;  celle-ci,  en  fermant  pendant  quelques 
instants  l'accès  du  sang  aux  artères  extra-craniennes,  doit  le  favoriser  aux 
artères  inira-craniennes.  Il  est  d'ailleurs  d'observation  courante  que  les 
états  extérieurs  de  rougeur  ou  de  pâleur  se  traduisent  meutalcment  par 
des  troubles  psychiques  d'obnubilaiion  ou  d'excitation  qui  ne  font  que  tra- 
duire le  trouble  circulatoire  ctjrébral  intérieur. 

l!)a  tout  cas,  la  rougeur,  satellite  inévitable  de  certains  états  émotifs  est 
une  preuve  de  plus  qui  vient  à  l'appui  de  notre  théorie  vasculaire  de  la 
physioguomie.  La  rougeur  indique  nettenicnl  le  nMe  de  la  physionomie  en 
cas  d'émotion,  puisqu'à  un  trouble  intérieur,  cérébral,  on  voit  s'associer 
dans  certains  cas,  ces  changements  vasculaircs  de  la  physionomie,  afin  de 
seconder  d'une  façon  quelconque  l'activité  cérébrale.  Eh  bien,  ce  que  les 
rougeurs  funl  exceptionnellement,  les  grimaces  le  font  toujours,  c'esl-à- 
dirc  elles  agissent  aussi,  au  moyen  de  la  circulation  faciale,  sur  la  circula- 
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tion  cérébrale,  grâce  aux  larges  moyens  de  commua icatioD  entre  ces  deux 
nappes  sanguines- 
Vu  la  grande  activité  cérébrale  habituelle  et  la  Tréquence  de  nos  états 
émotifs,  nous  pouvons  très  bien  admettre  que  quelques  rellules  centrales 
surveitleat  spécialemeoi,  en  dehors  du  centre  général  des  vaso-moteurs,  la 
circutaliou  sanguine  cépbalique,  de  sorte  que  ces  phénomènes  vaso-mo- 
teurs peuvent  se  produire  exclusivement  dans  ces  régions,  sans  envahir 
d'autres  parties  du  corps.  On  sait  d'ailleurs  que  les  différents  territoires  de 
notre  corps  et  même  les  organes  peuveni  rougir  et  se  congestionner,  indè- 
pendammenllcs  uns  des  autres. 

Dans  certains  cas  d'émolivité  la  rougeur  peut  être  an  phénomène  v&sca- 
taire  utile,  en  intervenant  à  temps  puur  décongestionner  le  cerveau.  Même 
les  enfants  rougissent  très  facilement  et  de  très  bonne  heure.  Il  est  fort 
possible  que.  ta  question  d'hérédité  mise  à  part,  ces  rougeurs  leur  soient  très 
utiles.  Plus  tard,  différentes  interprétations  sociales  s'attachent  à  la  ron- 
geur qui  devient  un  stigmate  de  timidité  ou  d'inrèrionté.  La  rougeur  en 
elle-même  deviendra  donc  nocive,  parce  qu'elle  révèle  certains  êials  d*Ame 
que  l'homme  cherche  k  cacher  dans  ses  relations  sociales,  d'où  résultera 
donc  une  nouvelle  source  d'émotivité  pour  celui  qui  craînl  d'en  élre  atteint, 
et  cette  crainte  juslemenl  produira  chez  lui  encore  plus  facilement  des  rou- 
geurs. 

En  un  mot,  Je  ne  veux  pas  étudier  ici  toute  l'étiologie  et  la  pathogéuie 
de  la  rougeur,  ce  qui  m'entraînerait  trop  loin. 

Si  je  m'occupe  ici  des  rougeurs,  c'est  principalement  pour  mettre  en  évi- 
dence le  rapport  que  ce  phénomène  vasculaire  possède  avec  ma  théorie 
sanguine  de  la  physiognomique  et  pour  en  tirer  tout  renscignemeul  qu*il 
comporte.  Or,  cet  enseignement  peut  se  déduire  de  la  manière  suivante  :  la 
rougeur  suit  ou  accompagne  certaines  émotions,  elle  se  [iroduit  sur  la  phy- 
sionomie. La  grimace  également  suit  on  accompagne  d'autres  émotions, 
elle  se  produit  égaleifîent  sur  la  physionomie.  Doue,  la  grimace  fatl  ullice  de 
phénomène  vasculaire,  remplace  la  rougeur,  voilÀce  qu'il  importe  pour  nous 
de  savoir  et  voiU  la  clef  pour  la  physioguomique.  Dans  les  émotions  où  on 
rougit,  on  vuit  ce  rapportplusfacilemeot, puisque  le  rôle  vasculaire  extérieur 
est  plus  évident,  mais  dans  les  autres  omutious  ce  même  lien  vasculaire 
existe;  ilcstseulement  caché  remplacé  par  unecoti traction  musculaire  ou  une 
sécrétion  glandulaire,  mais  le  mécanisme  est  absolument  identique,  puisque 
tout  se  passe  également  sur  la  physionomie  et  que  les  mêmes  vaisseaux  exis- 
tent. Qu'on  rougisse,  qu'on  pleure,  qu'on  rie  ou  qu'on  fasse  certaines  gri- 
maces, —  ce  sont  les  moyens  d'action  qui  varient,  mais  l'actiou  en  elle-même 
est  toujours  semblable,  —  c'est  toujoui-s  une  soustraction  ou  une  augmenta- 
tion dans  le  lac  cérébral  sanguin  qu'on  cherche  k  obtenir.  Voilù  pourquoi  la 
physionomie  est  devenue  l'envers  du  cerveau  et  voilà  pourquoi  tout  ce  qui 
s'y  passe  comme  manifestation  émotive  tient  à  une  seule  cause  qui  est  la 
communauté  des  deux  circulations  inlra  et  extra-crtiniennes.  On  ne  doute 
pas  eu  général  de  l'utilité  d'un  mouvement,  en  cas  de  fuite  ou  d  attaque; 
eh  bien,  la  même  utilité  existe  pour  une  grande  partie  de  nos  grimaces, 
seulement  étant  ïniéricnre,  elle  est  moins  visible,  mais  le  résultat  est  tou- 
jours le  même,  et  nous  ne  devons  pas  rouhlier. 
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Messieurs,  j'ai  terminé  l'exposé  propremenl  dit  de  ma  théorie  va^iculairc 
de  la  physiognomique. 

Je  veux  cependant  mettre  en  garde  tout  esprit  non  prévenu  contre  une 
objeciion  '|ui  surgit  immédiatement  pouralTaiblir  la  valeur  de  celle  théorie. 
Il  laul  bien  comprendre  qu'uue  grimace  seule  est  impiiisEante  Â  engendrer 
une  émotion  ou  à  produire  une  mudificalion  quelconque  dans  la  circula- 
tion cérébrale.  Pour  qu'une  émotion  se  produise,  il  faut  un  déolanchcment 
de  tout  l'organisme,  une  eicitaiion  du  cenire  organique  émotionnel,  ame- 
nant partout  des  modifications  importantes,  en  même  lemps  que  dans  la 
circulation  cérébrale.  C'est  alors,  dans  cet  organisme  transftumé,  dans 
cette  mer  agitëc  qu'une  grimace  peut  avoir  une  répercussion  sur  ta  vague 
principale  dont  le  siège  est  le  cerveau.  Mais  en  cas  d'accalmie  ou  de  non 
existence  iJe  l'étal  émotif,  on  aura  beau  faire  des  grimaces,  on  ncdcviendra 
DJ  plus  gai,  ni  plus  triste.  Les  troubles  circulatoires  faciaux  produits,  par 
ces  grimace»  à  froid,  s'écoulent  quelque  part  au  dehors,  sans  atteindre  la 
vie  cérél>ra]c.  Il  ne  faut  pas  croire  non  pins  que,  même  en  cas  de  légère 
émotion,  chaqtio  grimace  soit  utile  et  produise  une  perturbation  cérébrale 
quelconque.  Tuul  ce  que  nous  voyons  maititenaiit  se  produire,  en  fait  de 
physiognnmique,  est  excessivemeul  dégradé,  ilégéncré  et  compliqué.  Beau- 
coup de  personnes  font  actuellcmeul  des  grimaces,  par  habitude,  d'autres 
ne  peuvent  ouvrir  leur  bouche,  satis  que  leur  physionomie  devienne  d'une 
mobililé  extrême,  on  dirait  qu'elles  ont  un  véritable  tic  facial  en  parlant. 
Tout  cela  naturellement  se  fait  maiiitenanl,  sans  aucune  utilité  ;  mais  cela 
De  doit  pas  nous  empêcher  d'admettre  que  les  causes  originelles  de  ces 
mouvements,  compiétemeat  iauUles  mainleuaut.  étaieut  bien  celles  que 
D0U9  venons  d'indiquer. 

J'ajoute  que  la  communication  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous 
faire  n'est  qu'un  résumé  squelctliquc  d'un  travail  plus  important,  eu  voie 
de  préparation. 

M.  IVf.\Noi'VRiEi\.  —  Plusieurs  des  considérations  présentées  par  M,  Wayn- 
baum  m'ont  paru  intéressantes,  en  ce  qui  concerne,  notamment,  les  rap- 
ports mutuels  de  la  circulation  ccphalique  et  de  mouvements  d'expressiou 
émotionnelle  très  intenses.  Mai.s  il  me  semble  uu  peu  excessif  d'intituler  ce 
travail  «  Théorie  vasculairede  la  Physioguomique  ». 

M.  PiKBON.  —  Je  crains,  d'une  manière  générale,  outre  des  difOcultés 
physiologiques  et  aoaiomiques  très  sérieuses  qui  s'opposent  à  l'adoption  de 
celle  tbèse,  que  M.  Waynbaum  n'ait  abusé  du  priocipe  d'utilité.  I)  est  très 
dangereux  do  chercher  à  expliquer  des  phénomènes  physiologi<iues  par 
l'atililé  qu'ils  peuvent  avoir.  Bien  plus  fécoude  que  cette  méthode  linaliste 
est  celle  qui  vise  A  dégager  lus  causes  directes  des  phénomènes  en  jeu 
comme  l'a  lait  M.  Dumas  puur  le  mécanisme  du  sourire.  Cela  ne  veut  pas 
dire  qu'il  fadlc  nier  Tuiiliié  possible  des  faits  que  l'on  étudie,  au  point  de 
vue  biologique,  ce  qui  serait  lumber  dans  un  excès  inverse,  mais  je  crois 
qu'on  peut  nier  qu'il  y  ait  une  utilité  assignable  à  tout  phénomène  physio- 
logique, quel  qu'il  soit,  comme  semble  le  supposer  M.  Waynbaum. 

M.  DuuAS.  —  Je  partage  l'avis  de  M.  Piéron  sur  le  caractère  finaliste  de 


476 


JOVRNAL  DS  PSrCHOLOOiS 


U  théorie  de  M.  Waynbaam  en  faisant  les  mêmes  réserves  sur  les  dirOciillés 
physiologiques  qu'ellp  soulève. 

Pour  ne  parler  que  de  psychologie,  la  théorie  de  M.  Waynbaum  me  parait 
dater  de  l'époque  où  l'on  posait  r.omme  un  dogme  la  Ihéorie  de  révolatioo 
ou  de  la  lullc  pour  l'exiblence  pour  montrer  que  dans  l'expression  des 
émotions  la  plupart  des  réactions  motrices  ou  sccréioires  avaient  leur  utilité 
ou  l'avaient  eue  dans  la  période  préhistorique  de  l'humanité.  C'est  dans  cet 
esprit  qu'est  conçu  le  beau  livre  de  Darwin  et  s'il  a  vieilli  par  quelques 
côtés  c*est  certainement  &  cause  de  la  philosophie  linatiste  qui  Tanime. 

M.  WAYNBAL'ii.  —  Je  suis  loin  d'être  aussi  finaliste  que  MM.  Pieron  et 
Dumas  paraissent  le  croire;  j'ai  voulu  apporter  une  explication  de  la 
physiognomique  par  les  variations  des  phénomènes  vasculaires  et  j'ai 
montré,  au  cours  de  mes  explications,  l'utililc  biologique  de  certaines 
variations;  mais  de  ta  constatation  de  celte  utilité,  je  suis  loin  de  conclure 
à  une  philosophie  Jinaliste;  mes  conclusions  ne  dépassent  pas  les  faits  que 
j*ai  voulu  expliquer. 

M.  SfiGLAs,  président^  donne  alors  la  parole  à  M.  Vibl. 


Communication  de  M.  Viel. 


Variations  du  taux  de  Turée  et  de  Tacide  phosphorique 
dans  un  cas  de  stupeur  mélancolique  avec  périodes  d'ex- 
citation. 

Les  recherches  sur  ta  psychochimie  de  la  tristesse  et  de  la  joie  dont  II.  le 
D*"  Dumas  a  publié  les  résultats  dans  l'un  de  ses  ouvrages  *,  m'ont  inspiré 
l'idée  d'étudier  d'une  façon  suivie  dans  différents  états  mélancoliques,  les 
élimtnaiions  de  certaines  substances  normales  de  Turine  :  l'urée  et  l'acide 
phosphoriqtie  total. 

Mes  observations  personnelles  ont  porté  sur  boit  malades  [femmes)  de 
l'asile  de  Hoisselles.  Complétées  et  mises  au  point,  elles  Feront  l'objet  d'an 
travail  qui  sera  publié  ullérieurement- 

Je  me  contenterai  d'en  extraire  aujourd'hui  quelques  résultats,  pris  dans 
l'observation  d'une  malade  en  état  habituel  de  stupeur  mélancolique  — 
coupée  par  des  périodes  d'excitation  Irùs  nettes,  quoique  d'intensité  et  de 
durée  variables. 

Observation  I.  —  M"'  G...  Pliilomenc,  30  anf^.  entrée  û.  l'asile  Clinique 
le  3  janvier  1904,  a  Dégénérescence  mentale  avec  hallucinations  multiples  » 
(D'  Magnan). 

Transrérée  à  Villcjuifle  10  janvier  1904,  «  Etat  mélancolique  avec  halluci- 
nations de  l'ouîc  u  (U^  Toulouse). 

Transférée  &  Moisselles  le  ITjuin  1905,  «  Stupeur  mélancolique  avec  immo- 
bilité et  mutisme  absolus  »  (D'  Trénel). 

Celte  malade  présente  l'aspect  classique  et  décrit  partout  de  la  mélanco- 

t.  0.  Dumas.  La  Tristesse  et  la  Joie.  Félix  Alcan,  Paris  !900. 
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lique  avec  stupeur.  Elle  reste  contiaueltemenl  assise  sur  un  fauleui],  oualton- 
gée  dans  son  lit,  les  paupières  à  demi  closes,  le  regard  abaiî^sc.  Elle  ne  Tait 
aucun  mouvement,  se  laisse  »  dévorer  »  par  les  mouches,  ne  répond  à.  aucune 
question,  el  semble  ne  recevoir  aucune  impression  du  monde  extérieur 

Cependant,  si  l'on  se  penche  de  façon  A  se  placer  dans  son  champ  visuel, 
elle  ferme  complètement  les  paupière». 

Ellcmangoji  peu  priîs  seule,  mais  très  leniement,  maladroiicmcul.  Elle 
met  près  d'une  mtnule  pour  porter  la  cuiller  de  l'asstetie  à  sa  bouche. 

Pouls  O'j  11  70.  —  nespiratiou  ii  j'i  16.  —  Si  on  la  pince,  ou  si  oo  la  pique 
légèrement,  elle  reste  immobile,  insensible  en  apparence.  — Si  l'excilation 
devient  plus  forte,  elle  relire  leniement  Le  membre  touché,  paruae  sorte  de 
mouvement  de  reptalion. 

Elle  n'oppose  qu'une  résistance  très  faible  aux  mouvements  provoqués. 
Oq  lui  dresse  sans  peine  le  bras  verticalement  au-dessus  de  la  tôLe,  et  lors- 
qu'oti  i'ftbatuïunne,  elli.'  le  laisse  lentement  revenir  h  sa  position  première. 

Cet  état  de  stupeur  caractéristique  est  à  peu  près  permanent;  —  quatre  ou 
cinq  fois  seulement,  dans  l'espace  d'une  année,  cette  malade  est  sortie  de 
son  apathie,  prise  d'un  accès  d'agitation,  d'un  véritable  n  raptus  mélanco- 
lique »  qui  se  traduisatl  par  des  gestes  violents,  des  cris  iuintelli^ibleSr  le 
relus  d'aîimcnls.  —  Quelques  jours  après  M^""  G...  retombait  dans  l'état 
primiljf. 

Les  irois  analyses  suivantes  donnent  les  résultats  obtenus  pendant  une 
période  d'apathie,  d'immobilité,  et  de  mutisme  absolus.  Le  régime  était 
alors  ainsi  composé.  Lait  :  0.50  ccntil.  —  4  œufs  —  un  potage  — 
2:)0  grammes  de  pain. 


Volume 

Urée 

PV)* 

emi 

Rr. 

(T- 

3  septembre 

.    .              700 

9.89 

O.Gl 

5        —         ... 

.    .             500 

12,00 

0.87 

7        —             ... 

.    .             700 

12,34 

1,05 

Le  9  septembre  la  malade  commence  à  s'agiter.  —  L'urine  recueillie 
pendant  la  période  de  24  heures  correspondante  donne  les  résultais 
suivants  : 


9  septembre 


k^olume 

Urée 

P-O* 

effl> 

er. 

Sr- 

KOO 

i3,87 

i.25 

Les  jourssuivanls,  l'excitation  devient  croissante,  ta  malade  fait  des  gestes 
violents,  refuse  les  alimenis,  et  lorsqu'on  les  lui  présente,  pousse  des  cris, 
jette  sa  cuiller,  casse  son  assiette  et  cherche  à  frapper  les  inllrmières. 

Il  fut  alors  impossible  pendant  quelques  jours  de  recueillir  exactement 
les  urines  de  '24  heures.  —  On  put  tant  bien  que  mal  faire  prcn<lre  h  la 
malade  ses  0,50centil.  de  lait  par  jour,  mais  rien  de  plus. 

Malgré  celte  diète  relative  les  quaulités  d'urée  cl  d'acide  phosphorique 
continuaient  à  augmenter. 


14  septembre 


Volume 

Uréo 

P«0" 

cm» 

r- 

St 

800 

20,17 

2,30 
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Brusquement  le  refus  d'aliments  devient  absolu,  et  la  malade  reste  en 
état  d'inanition  complète  le  15  et  le  16. 


Volume 

Urée 

P*0» 

septembre.   .   .   . 

cm' 
.    .            450 

10.21 

1.1* 

Le  17,  on  commence  à  l'alimenter  à  la  sonde,  et  du  17  au  22,  elle 
absorbe  ainsi  par  24  heures  :  1  litre  de  lait  et  4  œufs. 

L'excitation  est  h  son  comble,  la  malade  crie  et  se  débat  lorsqu'on  vent 
Talimenter.  —  Si  on  la  découvre  pour  Texaminer,  elle  ramène  violemment 
les  couvertures  sur  elle,  et  se  cache  le  visage.  —  Elle  réagit  avec  vigueur  au 
moindre  contact,  et  résiste  à  tous  les  mouvements  qu'on  veut  lui  faire  exé- 
cuter. 

Le  pouls  est  alors  à  92-96.  —  La  respiration  à  18-22.  —  La  température 
est  normale. 

Deux  analyses  faites  pendant  cette  période  donnent  les  résultats  suivants: 


18  septembre 


Volume 

Urée 

P«0» 

cm* 

gr. 

V- 

520 

18,91 

1,30 

625 

17,57 

1,09 

A  partir  du  22  septembre  la  malade  retombe  peu  à  peu  dans  son  état 
habituel  de  stupeur.  —  Elle  recommence  à.  se  nourrir  seule  et  voici  le 
régime  qu'elle  suit  &  partir  de  ce  moment  :  1  litre  de  lait  —  4  œufe  — 
1  potage  —  300  grammes  de  pain  —  2  biscuits. 

Malgré  ce  régime  plus  abondant,  et  plus  riche  que  le  précédent,  nous 
voyons  le  taux  de  l'urée  et  de  Tacide  pbosphorique  s'abaisser  &  mesure 
que  l'excitation  disparait  pour  faire  place  à  Tapathie  et  à  la  stupeur  pri- 
mitives. 

Volume  Urée  FH)* 

cm»  gr.  gT. 

22  septembre 710  14,45  1,12 

25        —         525  10,30  0.93 


27 


550  8,45  0,75 


Telle  est,  prise  avant  son  début,  et  suivie  presque  jour  pour  jour  jus- 
qu'après sa  terminaison,  l'histoire  d'une  des  plus  violentes  périodes  d'exci- 
tation observées  chez  M^*^  G... 

Je  donnerai  encore  les  résultats  de  quelques  autres  dosages  effectués  à 
différentes  époques  :  les  deux  premiers  correspondant  à  deux  périodes 
assez  courtes  d'agitation  ;  les  quatre  derniers  correspondant  à  l'état  habi- 
tuel de  stupeur  : 

EXCITATION 

Volume  Urée  P'O" 

cm'  gr.  gr. 

15  novembre 750  17, 5G  1,31 

23  mars lUO  20,14  1,59 
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V7$ 


STITEUB 

3  révrier   .    .       . 

.     .                       530 

9,50 

1,29 

6  mars 

yoo 

13,17 

1,37 

\^'  avril.   . 

790 

i2M 

1,02 

8  juin.   .    . 

1210 

13,73 

i.&l 

Je  u'ai  paâ  eu  Toccasioa  d*observer  daas  mou  service  d'autres  malades  en 
état  de  stupeur,  de  sorte  qu'un  point  de  comparaisoa  personnel  me  manque 
pour  commenter  une  partie  des  rèsiiUal^  préoôdeuls. 

J'en  rapprocherai  cependant  ce  dosage  Tait  chez  une  jeune  caialouique 


Volarne 

Urée 

P*OB 

CIU> 

«f- 

HT- 

850 

9,64 

0,82 

Quant  anx  résultais  ohlcnus  pendant  l'excitation,  je  crois  pouvoir  les 
comparer  à  ceux  que  m'a  donnes  d'une  façon  constante  une  autre  malade 
qui  me  semble  à  peu  près  superposable  à.  M"*'  G...,  mais  À  M*^  G...  en  étal 
d'excitation. 

Obs.  II.  —  M""  H...  Marie.  45  ans,  entrée  le  4  décembre  1902  à  l'asile  cli- 
nique, «  Délire  mélancolique  avec  hallucinations  probales,  mutisme,  refus 
d*alimeols  »  [U'  Magnan}. 

Transférûe  k  28  septembre  1005  à  l'asile  de  Moisselles,  «  Mélancolie  avec 
mutisme  absulu  i>  [l)'"  Trénel). 

Cette  malade  est  alimentée  rcgulièremenL  à  ta  sonde,  et  son  régime  est 
identique  h  celui  de  M'""  G...  lorsque  celle-ci  s'est  trouvée  dans  le  même  cas. 

M'"''  U...  constamment  alitée,  se  cache  la  tête  sous  les  draps,  ferme  obstt- 
némeut  les  yeux  et  résiste  upiuiâlremenl  à  (oui  mouvement  qu'on  veut  lui 
faire  exécuter. 

Lorsqu'on  l'alimente,  elle  se  débat;  trois  infirmières  ont  peine  u  la  main- 
tenir; dès  que  la  sonde  est  retirée,  elle  pousse  de  véritables  hurlements, 
sanglote,  et  cherche  à  frapper  ceux  qui  renioureni. 

Elle  réagit  avec  une  extrême  vigueur  dès  qu'on  veut  l'approcher. 

Le  pouls  est  à  80-90.  La  respiration  à  22-24. 

En  résumé  celle  malade  esl  d'une  façou  conslanle  dans  l'étal  d'agilation 
qoe  j'ai  déjà  décrit  che^  M*""^  G...  et  qui  che^  celle-ci  est  passager. 

Voici  les  résultats  de  tous  les  dosages  faits  ù  dilTereutes  époques  chez 
M~*U... 

Volarne  Uvéa  P'CH 

cm'  gr.  gr. 

!9,34  2,19 

27,55  3.21 

21,97  3,14 

18,03  1,89 

SI. 68  2,47 

«6.14  3,33 


940 
1  150 
I  050 
iOUO 

990 
1&00 
1  110 
1  125 


20,25 
16,85 


8,35 
2,53 


Le  taux  de  Turée  se  rapproche  donc  de  la  normale;  tandis  que  celui  de 
Tacide  phosphorique  la  dépasse  assez  souvent.  Et  si  l'on  peut  d'un  côté 
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comparer  l'état  d'excitation  constant  de  M"«I!...  à  Tétat  d'excitation  acci* 
(Jentcl  de  M"*"  G...  ;  si  dans  les  deux  cas  l'étiminalioD  de  l'urée  est  à  peu 
près  la  même,  il  importe  de  remarquer  combien  celle  de  l'acide  phospho- 
riqueesl  plus  forte  chez  H"**^  II  ■.,  le  régime  étant  identique  dans  les  deax 
ras. 

H  est  permis  de  supposer  dans  ces  conditions  que  les  quantités  d'acide 
phosphoriquc  total  éliminées  par  les  urines  sont  en  rapport  avec  le  plus  ou 
moins  d'intensité  du  délire  et  du  travail  intellectuel  qui  l'accompagne; 
et  je  pense  qu'il  serait  intéressant  de  rechercher  dans  quelle  mesure  celle 
élimination  serait  susceptible  de  renseigner  l'observalcur.  en  particulier 
dans  les  cas  où  le  diagnostic  du  trouble  mental  est  rendu  plus  difficile 
par  le  mutisme  du  malade.  Me  plaçant  pour  rini^tant  ù  un  point  de  vue 
plus  général,  je  crois  pouvoir  rapprocher  les  rèsullatsque  je  viens  de  citer» 
de  ceux  donnés  par  M.  le  D**  Dumas  dans  n  La  Tristesse  et  la  Joie  p. 

Je  conclurai  donc  avec  lui  et  la  plupart  des  observateurs  précédents  que 
dans  la  stupeur  et  la  dépression  mélancoliques  le  taux  de  l'urée  cl  de  l'acide 
phosphoriquc  est  diminue;  tandis  que  dans  l'excitation,  il  est  augmenté, 
atteint  la  normale,  et  même  arrive  à  la  dépasser. 

M.  DuMA».  —  J'aurais  mauvaise  grâce  à  ne  pas  être  de  lavis  de  M.  VicI, 
puisque  sc^  expériences  confirment  les  miennes.  Ce  i\itc  je  veux  ajouter  à 
ses  conclusions,  c'est  que  le  procédé  qu'il  indique  me  paraît,  en  effet,  très 
propre  à  démêler  l'agitation  mentale  qui  se  cache  quelquefois  sous  la  stu- 
peur apparente  de  certains  mélancoliques;  j*ai  eu  sur  ce  point  les  conlî- 
dences  d'uuiï  jeune  mélancolique,  M"*-'  M...,  qui  éliminait  20  grammes 
d'urée  par  juur  dans  une  période  de  stupeur  et  (|ui  m'a  raconté,  après 
guérison,  qu'elle  était  alors  en  proie  à  un  délire  des  plus  actif]». 

La  Société  s'ajourne  ensuite  au  vendredi  â  novembre,  date  à 
laquelle  aura  lieu  à  la  Sorbonne,  la  séance  publique  de  rentrée,  el 
M.  Sêûlas,  président,  déclare  la  séance  levée. 

Le  secrétaire, 

G.    DOMAS. 


N.  B.  —  Notre  numéro  était  sous  presse  lorsque  M.  B«:bterew,  l'éiiLiaent  pro- 
fesiieur  de  Saiiil-Pétershourg,  nous  a  fait  demander  d'y  insérer  l'arlicle  qu'il  nous 
adressait  ;  cet  article  luucbe  ù  bien  des  questions  qui  sgiil  pour  la  Russie  au&ïi 
douloureuses  qu'actuelles  et  il  était  signé  d'un  trop  gratid  nom  pour  que  nous  ne 
nous  fissions  pas  un  deTûir  d'accéder  au  désir  de  l'auieur.  C'est  la  raison  pourquoi 
les  comptes  rendus  du  nuniéro  de  Septembre  ne  paraîtront  que  dans  le  pro- 
chain numéro. 

R. 
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LES 

VARIATIONS  DE  LA  STRUCTURE  DU  CERVEAU 

EN  FONCTION  DE  LA  TAÏLLE 
ET  DE  L'INTELLIGENCE  DES  ESPÈCES 


Nous  avons  montré  dans  un  précédent  article*  que  l'on  pouvait 
exprimer  le  poids  de  reueépliule  par  la  foriDule  E=oP"*',  où  P  déni- 
gne  le  poids  du  corps  d'individus  normaux  non  déformés  par  l'em- 
bonpoint ou  l'émaclalion  paLholûgtque^  et  où  c  (le  coeHicieul  de 
céphalisalion)  représente  un  ensemble  d'aptitudes  l'onclîonnelles 
quand  on  envisage  Tencéphale  tout  entier,  et  plus  particulièrement 
fln  ensemble  d'aptitudes  psychiques  et  intellectuelles  quand  on 
Lite  rapplicationde  la  formule  aux  hémisphères  cérébraux. 

Nous  avons  dit  aussi  que  la  formule  de  Dubois  n*eBt  applicable 
que  dans  les  conditions  spécifiées  par  lui-même,  c'cst-k-dire  quand 
on  compare  entre  eux  des  animaux  de  taille  et  d'espèce  difTéreules 
rentrant  dans  le  même  groupe  naturel  et  non  pas  des  individus  de 
même  espèce  diiTérents  par  la  race  et  la  variété.  Dana  ce  cas  ta  loi  de 
Dubois  ne  s'applique  plus,  ou  plus  exactement  ta  valeur  de  l'expo- 
sant de  relation  cesse  d'être  0,56»  elle  est  plus  faible.  Calculée  pour 
le  chien  et  le  cheval,  elle  témoigne  encore  d'ailleurs  d'une  remar- 
quable constance  du  moins  pour  toutes  les  variétés  d'une  espèce 
donnée. 

C'est  une  autre  loi,  mais  c'est  encore  une  loi. 

Mais  de  quelque  façon  qu'on  applique  la  formule  et  qu'on  fasse 
centrer  dans  le  calcul  de  Texposanl  de  relation  des  animaux  de  même 

ipèce  ou  d'espèces  distinctes,  la  valeur  du  coefficient  de  cépha- 
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lisation  qu'on  tire  de  l'équation  ne  caractérise^  ne  peut  caracté- 
riser que  le  degré  d'évolution  organique  moyen,  que  Tintelligence 
moyenne  de  l'espèce  ou  du  groupe  naturel.  Les  variations  indivi- 
duelles échappent  à  l'expression  malliématique.  Ce  rêve  si  long- 
temps caressé  par  d'illustres  anthropologistes  de  caractériser  par  un 
chilTre,  résultat  de  mensurations,  de  pesées  et  de  calculs,  la  valeur 
intellectuelle  des  individus,  un  chiffre  qui  fut  au-dessus  de  toute 
appréciation  subjective  qui  fut  la  certitude  et  qui  permit  une  clasaî- 
Qcation,  il  faut  le  reléguer  dane  le  domaine  des  possibilités  à  venir. 

Sous  sa  forme  plus  générale,  le  problème  tel  que  l'a  posé  Dubois, 
ne  laisse  pas  que  d'être  encore  extrêmement  intéressanL 

D'abord  il  est  possible,  solutionné  même  pour  beaucoup  d'espèces 
facile  k  solutionner  pour  les  autres;  ensuite  il  permet  de  répondre  à 
un  certain  nombre  de  questions  du  plus  haut  intérêt  pour  le  zoolo- 
giste. Nous  nous  réservons  de  les  examiner  dans  un  prochain  article. 
Nous  voudrions  dans  celte  étude  aborder  un  autre  sujet  qui  fut  Tob- 
jet  vers  le  milieu  du  siècle  dernier  de  brillantes  controverses  et  de 
chaudes  discussions;  le  voici  :  étant  donné  que  deux  facteurs,  l*ua 
sumaiique,  la  masse  organique,  l'autre  intellectuel  et  psychique,  le 
coefticient  de  céphalisation^  déterminent  le  volume  et  le  poids  de 
l'encéphale,  de  quelle  manière  et  dans  quelle  mesure  l'uu  et  l'autre 
de  ces  facteurs  inQuent-ils  sur  la  forme  et  la  structure  intime  de 
Tencéphnlu  et  en  particulier  du  cerveau.  Les  deux  questions  se  com- 
plètent Tune   l'autre. 

Nous  aurions  voulu  nous  limiter  à  Tétude  des  relations  existantes 
entre  la  valeur  du  coefficient  de  céphalisation  et  la  structure  de  l'ea- 
céphalc  car  c'est  ce  point  de  vue  qui  est  surtout  susceptible  d'inté- 
resser le  philosophe,  mais  il  est  impossible  de  l'envisager  isolément. 
Deux  influences  sont  enjeu,  la  masse  organique  et  l'intelligence,  et  il 
faut  faire  la  part  de  l'une  pour  apprécier,  juger  et  limiter  exactement 
celle  de  l'autre. 

C'est  donc  dans  sa  généralité  que  nous  aborderons  le  problème  et 
sans  envisager  ici  encore  d'autres  diflérences  que  celles  existant  d'es- 
pèces à  espèces  zoologiques. 

Il  faut  remarquer  tout  d'abord  qu'indépendamment  de  la  forme 
géométrique  des  valeurs  relatives  des  difîérents  diamètres,  de  l'état 
de  plissement  de  la  surface,  du  nombre,  de  l'étendue  et  de  la  profon- 
deur des  circonvolutions,  des  dilTcrences  dans  ie  volume  de  l'encé- 
phale entraînent  nécessairement  dans  sa  alrucLure  des  dilTérenceâ 
corrélatives  ;   la  raison  eu  est  simple  à  comprendre  :  coasidérotis 
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lieux  encéphales  semblables,  c'esl-b-dire  ae  difTéranl  entre  eux  que 
jiar  leur  volume  ;  en  les  assimilant  à  des  polyèdres  scmhiabled  on 
peut  ^e  rcniire  compte  que  la  surface  n'est  pas  à  la  ma:ise  dans  un 
rapport  idealii]ue  pour  chacun  d*eux  ;  on  sait  en  effet  que  dans  deux 
solides  semblables  ks  masses  sont  entre  elles  comme  les  cubes  des 
dimensions  hotuolo^ues  atorsquc  les  surfaces  sont  entre  fWo.a  comme 
les  carrés  de  ces  mêmes  ilimeu.'tions ;  ce  qui  revient  &  dire  que  la 
surface  est  en  raison  inverse  de  la  masse. 

De  la  celle  iionsêqueuce  i|ue  la  proportion  de  substrincfi  cnrlicale 
doit  diminuer  eu  même  temps  que  le  volume  de  Tencéph  a  le  augmente, 
à  moins  que  l'écorce  nes^épaississe  corrétalivementjCe  qui  n'est  pas  ; 
pour  deux  encéphales  appartenant  à  des  animaux  dVspèce  semblable 
l'épaisseur  de  Técorce  reste  au  contraire  absolument  la  même. 

Inversement  fu  proportion  de  substance  blanche  doit  augmenter 
dans  les  mêmes  conditiona»  k  moins  que  le  développement  des  noyaux 
gris  centraux  ne  vienne  compenser  cette  inégalité  ce  qui  n'est 
pas  vrai  davantage. 

Cette  augmentation  de  la  proportion  de  subâlance  blanche  est 
due  évidemment  à  l'allongement  des  fibres  conductrices  des  prolon- 
gements cylindraxiies  des  neurones  recouverts  le  long  de  leur  trajet 
d*uue  substance  grasse  et  blanche,  la  myéline  dont  nous  déOuirûnâ 
plus  loin  la  nature  chimique  et  l'importance  fonctionnelle. 

Or  les  éléments  conducteurs  et  leur  enveloppe  de  myéline  d'une 
part  et  d'autre  part  les  cellules  de  l'ccorce  avec  leurs  connexions, 
leurs  dendrites,  leurs  ramifications  complexes,  ainsi  que  le  tissu  né- 
vroglitique  n'ont  certainement  pas  dans  le  fonctionnement  cérébral  et 
l'élaboration  des  actes  psychiques,  les  mêmes  rôles,  la  même  împor* 
tance,  en  un  mot,  la  même  dignité  physiologique.  Une  simple  con- 
sidération géométrique,  en  dehors  de  toute  analyse  précise,  nous 
permet  donc  de  conclure  À  l'inégale  valeur  de  l'unité  de  poids  de  deux 
encéphales  de  même  forme  géométrique,  dont  les  surfaces  seraient 
identiques,  lisses  ou  également  ptissées. 

Nous  sommes  là  d'ailleurs,  remarquons-le  bien,  dans  le  domaine 
de  la  pure  hypothèse.  Cette  identité  morphologique  que  nous  avons 
supposée  ne  se  rencontre  jamais  dans  la  nature;  l'on  n'a  jamais 
affaire  h  deux  encéphales  exactement  semblables  ;  nous  allons  voir 
que,  dans  une  même  espèce,  les  encéphales  des  races  de  petite  taille 
diffèrent  par  leur  forme  géométrique  de  ceux  des  races  de  grande 
taille,  et  dans  un  ordre  ou  une  famille  donnée  l'état  de  plissement 
de  la  surface  n'est  pas  le  môme  chez  les  petites  et  chcx  les  grandes 
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espèces  :  les  petites  espèces  ont  fréquemment  le  cerveau  lisse,  les 
grandes  ont  Je  cerveau  circonvolué;  les  rongeurs  ont  habituellement 
le  cerveau  lisse  ;  le  plus  grand  d'entre  eux,  le  cabiai  l'a  très  nettement 
plissé;  les  ruminants  ont  le  cerveau  circonvolué,  le  plus  petit  d'entre 
eux,  le  chevrotain  de  Java  Va  parfaitement  lisse.  Les  primates  ont 
le  cerveau  très  abondamment  plissé  ;  le  ouistiti  et  quelques  petits 
singes  l'ont  lisse,  et  nous  ne  voulons  pas  multiplier  les  exemples. 

En  somme  dans  la  comparaison  des  différentes  espèces  zoologi- 
ques les  modifications  déstructure  et  plus  exactement  les  valeurs  du 
rapport  de  la  substance  blanche  à  la  substance  grise  que  comportent 
les  seules  différences  des  volumes  des  encéphales,  se  trouvent  boule- 
versées par  d'autres  influences  dans  une  proportion  qu'il  est  impos- 
sible d'évaluer  a  priori.  (Je  dis  a  priori  car  noua  verrons  plus  loin  que 
la  résultante  de  ces  influences  contraires  peut  être  définie  très  exac- 
tement parle  moyen  de  l'analyse  chimique.) 

A  la  différence  de  volume  et  aux  modillcations  corrélatives  de  la 
structure  de  Tencéphale  qu'accompagneut  les  différences  de  taille 
s'ajoutent  d'autres  diiïérences  encore  parmi  lesquelles  la  forme  géo- 
métrique du  cerveau  et  les  valeurs  relatives  de  ses  dilTérents  diamè- 
tres sont  tout  à  fait  essentielles. 

Lapicque  et  Dheré  ont  fait  à  ce  sujet  d'importantes  observations 
sur  le  chien,  qui  est  l'animal  de  laboratoire  par  excellence,  et  qui 
présente  au  point  de  vue  des  différences  détaille  une  échelle  extrê- 
mement étendue. 

Q  Si  l'on  examine,  disent-ils^,  une  série  d'encéphales  de  chiens 
adultes  ordonnés  suivant  tes  poids  des  sujets,  on  remarque  un  chau- 
gement  systématique  de  la  forme  de  cet  organe  ;  les  encéphales  des 
plus  petits  chiens  présentent  suivant  quelque  direction  qu'on  les 
regarde  une  forme  arrondie  et  tendent  vers  la  sphère  ;  ceux  des  plus 
gros  chiens  sont  par  rapport  aux  précédents,  aplatis  dans  le  sens 
vertical,  allongés  dans  le  sens  antéro-postérieur.  La  région  frontale 
notamment  présente  une  dépression  transversale  brusque  produi- 
sant sur  les  contoars  de  la  «  norma  vertîcalis  »,  une  encoche  qui 
n'existe  pas  dans  les  groupes  plus  grands  ».  Les  détails  de  forme  ne 
pourraient  être  décrits  d'ailleurs  qu'avec  d'assez  longs  développe- 
ments. Quant  à  la  marche  de  ce  changement  de  forme,  on  peut  le 
suivre  assez  facilement  pour  le  cerveau  avec  quelques  mesures  sim* 
pies  et  des  calculs  d'indices. 
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Sur  47  encéphalesdechieasadulles  durcis  dans  le  formol  à 2  p.  100 
Qous  avoDs,  diseat  les  auleurs,  pris  au  compas-glissière  les  dimen- 
sions maximadu  cerveau  (c'est-à-dire  les  deux  hémisphères,  ayant 
gardé  leurs  connexions  naturelles)  suivant  trois  directions  orientées 
par  rapport  au  plan  de  sustentation  de  l'encéphale  reposant  sur  sa 
fuce  inférieure.  Le  lobe  olfactif  n'a  pas  été  compté,  ces  mensurations 
ordonnées  suivant  les  poids  des  sujets  et  divisées  eu  sept  groupes 
pour  chacun  desquels  on  a  calculé  les  moyeuues  donnent  le  tableau 
suivant  : 


POIDS 

DIAMèTHES 

NOMBBa 

du  oorpB. 

(le  l'^ncéphilc. 

poal^rieura. 

Lranirerwi. 

Tcrtic&l. 

^S- 

KT. 

Kr- 

6 

i,230 

64,00 

63.00 

54.5 

42,2 

6 

7.200 

69.00 

65.1 

46,00 

43.00 

5 

!0,000 

82,5 

68,6 

56,4 

45,7 

6 

12,1(0 

83.5 

71,6 

57,6 

U,00 

5 

17,400 

91.7 

76,1 

60,7 

45.8 

10 

2ÎS.120 

96.0 

77,7 

60,1 

45.7 

9 

37»330 

111,00 

83,3 

65,1 

46,8 

Les  indices  calculés  sur  ces  moyennes  donnent  le   tableau   sui- 
vant : 


100  trsDfv. 

100  rert. 

tOO  vert. 

AP 

AP 

truuit. 

90 

70 

77 

86 

66 

77 

85 

66 

78 

81 

6i 

76 

7« 

69 

74 

78 

58 

76 

78 

56 

72 

L'indice  horizontal,  celui  qui  correspond  &  la  notion  de  brachy* 
cépfaalie  ou  de  dolicbocéphalie  pour  le  crâne  s'abaisse  régulière- 
ment excepté  entre  ces  deux  derniers  groupes  où  il  n*y  a  plus  de 
changements.  L*indice  hauteur-longueur  décroit  réguliëremeul,  Tin- 
dtce  hauteur-largeur  ne  présente  que  des  variations  accideu telles. 
La  série  nous  indique  une  variation  systématique  eu  fonction  de  la 
grandeur  du  chien  et  en  fonction  de  cette  grandeur  seule,  c'est-à- 
dire  que  les  caractères  de  race  comme  les  variations  indlvidueltes 
disparaissent  par  Temploî  des  moyennes  jo. 
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Les  auteurs  Q*ont  pas  noté  la  race  parce  que  le  plus  souvent  chez 
les  chiens  provenant  de  la  fourrière  la  race  est  impossible  à  définir, 
mais  chacun  de  leurs  groupes  contenait  des  races  diverses  et  queceg, 
races  fussent  métissées  ou  qu'elle?  fussent  représentées pardes  types 
purs  le  seul  élément  caractéristique  du  groupe  était  la  masse  du 
corps. 

Toutefois  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  variations  de  la  forme 
géométrique  de  reucéphale  ne  soient  en  relation  qu  avec  la  taille 
seule;  les  observations  faites  sur  divers  animaux  et  les  oiseaux  ea, 
particulier  qui  présentent  une  gamme  étendue  des  valeurs  du  coeffi- 
cient de  céphalisation,  permettent  de  voir  nettement  qu'à  volume 
égal,  à  une  valeur  élevée  de  ce  coefficieutcorrespond  une  plus  grande 
étendue  de  la  surface  du  manteau,  réalisée  par  un  allongement  des 
diamètres  antéro-poslérieurs  et  pariétaux  et  une  diminution  du  dia- 
mètre vertical  ;  l'aplatissement  des  hémisphères  et  l'étalement  deS' 
régions  frontales  est  extrêmement  remarquoble  chez  les  perroquets 
et  dans  le  groupe  des  pics,  geais  et  corbeaux  ;  chez  d'autres  oiseaux 
de  poids  encéphalique  voisin  ou  même  supérieur  mais  de  coefficient 
céphalique  sensiblement  plus  faible  (buse,  mouette,  etc.),  la  forme 
sphéroïdale  et  globulaire  est  au  contraire  très  accusée. 

Ainsi  deux  Facteurs  bien  différents,  la  taille  ou  plus  exactement  la 
masse  organique  et  des  valeurs  élevées  du  coefficient  de  céphalisa- 
tion  semblent  influencer  de  la  même  manière  la  forme  géométrique 
du  cerveau. 

Mais  chez  les  grands  animaux  le  grand  volume  du  cerveau  corres- 
pondantà  une  plus  grande  masse  organique,  et  la  plus  petite  surface 
relative  qui  accompagne  ce  grand  volume  vient  annuler  (nous  verrons 
plus  loin  dans  quelle  mesure)  l'avantage  dû  h  la  forme  géométrique. 

Inversement  chez  les  animaux  de  petite  taille  la  forme  arrondie  et 
globulaire  vient  atténuer  (mais  atténuer  seulement  comme  nous  Je 
verrons)  l'avantage  de  la  plus  grande  surface  relative  due  au  petit 
volume. 

L'aplatissement  des  hémisphères,  leur  forme  étalée  correspondant 
k  des  valeurs  relatives  des  différents  diamètres  et  à  une  plus  grande 
surface  relative  n'a  de  signification  psychique  et  intellectuelle  que  si 
l'on  compare  entre  eux  des  encéphales  de  même  volume  ou  tels  que 
les  plus  gros  et  les  plus  volumineux  soient  aussi  ceux  qui  tendent  le 
plus  vers  la  sphère. 


C'est  faute  de  s'être  rendu  compte  de  la  complexité  de  la  question 
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el  des  conditions  rigoureuses  qui  doivent  être  réalisées  dans  la  com- 
paraison d'encéphales  dilTérenîs  que  les  anciens  anthropologistes 
aboutissaient  à  des  concluâions  contestables,  mal  ctayées  par  les 
faits  et  généralement  beaucoup  trop  simplistes  sur  les  relations  exis- 
tant entre  le  développement  do  l'écorce  hémisphérique  et  la  perfec- 
tion de  facultés  psychiques. 

Dans  un  mémoire  lu  en  1822  à.  l'Académie  des  Sciences,  Desmou- 
lins arrivait  à  cette  conclusion  basée  sur  l'observation  d'un  certain 
nombre  d'encéphales  que  le  nombre  et  la  perfection  des  facultés 
intelkctuelles  dans  la  série  des  espèces  animales  étaient  en  propor- 
tion directe  de  l'élcndue  de  la  surface  hémisphérique. 

Cette  conception  adoptée  par  Flourcns  el  nombre  de  physiologis- 
tes fut  vingt  ans  plus  tard  Tobjet  d'une  étude  critiquR  de  Baillarger. 
Celui-ci  s'appliqua,  par  le  moyen  d'une  technique  plus  précise  que 
celle  à  laquelle  on  avait  jusqu'alors  eu  recours,  à  déterminer  exacte- 
ment retendue  de  la  surface  d'encéphales  d'hommes,  de  chiens^  de 
porcs,  de  moutons,  de  chais  et  de  lapins, 

Il  constata  que  les  hémisphères  du  lapin  ont  proportionnellement 
à  leur  poids  ou  si  Ton  veut  k  leur  volume  deux  fois  et  demi  plus  de 
surface  que  ceux  de  l'homme;  comparant  de  la  même  manière  le  cer- 
veau de  l'homme  à  celui  du  chai,  du  chion,  du  porc,  etc.,  il  trouva 
que  l'étendue  de  la  surface  était  par  rapport  au  poids  1/4,  1/3  et  1/2 
plus  grande  chez  ces  animaux  que  chez-  Thomme.  Les  plus  petits 
cerveaux  avaient  toute  proportion  gardée,  constamment  plus  d'éten- 
due et  la  surface  relative  des  hémisphères  était  en  raison  inverse  de 
leur  poids. 

L'explication  géométrique  de  ce  résultat  n'échappait  d'ailleurs  pas 
à  Baillarger  ;  il  la  formulait  correctement. 

Mais  il  concluait  des  données  que  lui  avaient  fourni  l'observation 
que,  non  seulement  »  le  développement  de  l'intelligence  n'était  pas 
en  raison  de  l'étendue  des  surfaces  hémisphériques,  mais  que  c'était 
au  contraire  l'inverse  qu'il  fallait  considérer  comme  l'expression  de 
la  vérité. 

Toutefois  (par  une  aberration  singulière  ou  plus  exactement  par 
insuflisunce  dans  l'analyse  des  faits)  la  relation  entre  le  développe- 
ment de  la  surface  et  le  nombre  et  le  plissement  des  circonvolutions 
ne  lui  paraissant  pas  nécessaire,  il  admet  comme  exacte  cette  propo- 
HÎtion  que  le  nombre  et  la  perfection  des  facultés  intellectuelles  sont 
en  proportion  du  nombre  et  de  la  saillie  des  circonvolutions. 

Nous  admettons  comme  jusliûée  la  critique  de  la  proposition  de 
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Desmoalina  qui,  sous  la  forme  trop  simple  qu'il  lai   doonait  n'était 
pas  corroborée  par  les  faits. 

Mais  les  conclusions  de  Baillarger,  on  le  comprendra  saas  peioe, 
n'en  sont  pas  moins  inacceptables. 

Il  comparait  entre  eux  des  encéphales  qui  n'étaient  pas  compara- 
bles, différents  par  le  poids,  le  volume  et  la  forme  géométrique. 

Une  comparaison  scientifique  n*esl  possible  que  toutes  choses' 
égales  d*ailleurs.  Divers  facteurs  influent  sur  la  structure  de  Tencé- 
phale,  deux  au  moins  sont  prépondérants,  pour  saisir  rinÛueace  Je 
l'un  il  faut  écarter  celle  de  Taulre  par  des  comparaisons  rationnelles. 
Daillarger  n'a  pas  vu  du  tout  la  complexité  du  problême  dont  nous 
nous  efforcions  plus  haut  de  donner  l'impression.  L'encéphale  d'ua 
animal  autre  que  l'homme  qui  pèserait  l.aOO  grammes  environ  (nous 
n'en  connaissons  pas  dans  la  nature),  n'aurait  certainement  pas  le 
développement  de  l'encéphale  cortical  humain. 

Soutenir  que  le  développement  de  Tintelligence  est  en  raison 
inverse  de  celui  du  manteau  n'est  donc  pas  raisonnable. 

En  outre,  si  en  dépit  du  nombre  et  de  la  complexité  de  ses  circon- 
volutions la  surface  d'un  encéphale  humain  est  inférieure  (du  fait  de 
son  grand  volume)  à  celte  d'un  encéphale  de  chien  et  de  mouton,  il 
ne  s'ensuit  pas  qu'il  faille  nier  toute  relation  contre  l'étendue  de  la 
surface  du  manteau  et  le  nombre  et  le  plissement  des  circonvolu- 
tions. 

Cette  relation  est  au  contraire  évidente. 

Le  tort  d'un  très  grand  nombre  d'anthropologistes  du  siècle  der- 
nier fut  de  considérer  ces  circonvolutions  en  elles-mêmes  sans  se 
rendre  compte  que  ce  n'était  en  somme  que  de  la  surface  plissée  et 
que  ce  n'était  pas  à  un  caractère  purement  morphologique  qu'il  con- 
venait d'attribuer  une  signification  fonctionnelle. 

L'opinion  de  Bailtarger  sur  les  relations  existant  entre  le  dévelop- 
pement des  fonctions  psychiques  et  le  plissement  de  l'écorce  hémis- 
phérique ne  lui  était  d'ailleurs  pas  personnelle,  ce  fut  celle  de  la  plu- 
part des  physiologistes  du  siècle  dernier  jusqu'au  jour  où  Daresle  en 
litjnslicp  pn  apportant  un  ensemble  d'observations  irréfutables  devant 
lesquelles  le  parti  pris  dut,  nun  sans  peine,  s'incliner. 

«  J'avais  été  frappé,  dit-il,  de  ce  fait  que  dans  beaucoup  de  grou- 
pes naturels  de  la  classe  des  mammifères  on  peut  rencontrer  des  espè- 
ces dont  le  cerveau  nous  présente  une  surface  à  peu  près  lisse  alors 
que  d'autres  nous  présentent  au  contraire  une  surface  sillonnée  par 
des  anfractuosttés  nombreuses  et  profondes,   de    telle  sorte   qu'il 
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n'était  plus  possible  de  considérer  la  présence  ou  Vahaence  de  cir- 
convolulions  comme  un  caractère  suffisant  pour  la  distinction  des 
groupes  naturels.  Quelle  pouvait  être  la  cause  de  cette  dissemblance 
apparente  dans  la  surface  cérébrale  d'animaux  très  semblables  entre 
eux  d^aîlleurs  par  les  caractères  tirés  de  l'ensemble  de  leur  orga- 
nisation? 

Après  l'avoir  cherchée  pendant  longtemps  je  crois  y  être  arrivé. 

J'ai  remarr|uê,  en  efTet,  que  quand  on  compare  entre  elles  des 
espèces  appartenant  k  un  mAnie  groupe  naturel,  on  voit  que  Texis- 
tenre  et  le  depré  de  complication  des  circonvolutions  sont  dans  un 
rapport  manîfesle  avec  la  laille  de  l'espèce  qu'on  étudie. 

Quand  un  même  i^roupe  naturel  comprend  des  espèces  qui  diflè- 
renl  notablement  par  la  taille  on  voit  toujours  que  les  circonvolu- 
tions préserit^nt  dans  les  grandes  espèces  du  groupe  un  développe- 
ment et  une  complication  considérables  tandis  qne  les  espèces  à 
cerveau  lisse  quand  il  en  existe  ne  se  rencontrent  jamais  que  chez 
les  animaux  de  petite  taille...  L'existence  des  circonvolutions,  ou  si 
l'on  veut,  le  plissement  de  la  surface  des  hémisphères  n'est  donc 
pour  moi  que  la  conséquence  de  rangmenlntion  de  volume  du  cer- 
veau et  de  la  nécessité  d'une  aup;mentat.ion  de  l'étentlue  dtî  cette 
surface  proportionnellement  à  l'augmenLalion  de  la  masse  cérébrale 
elle-même.  » 

Celte  conception  de  Dareste  vivement  combattue  lorsqu'il  l'exposa 
dans  sa  nouveauté  est  aujourd'hui   très  généralenierit  admiî^e. 

L'existence  de  circonvolulînns  n'est  plus  considérée  que  comme 
un  mode  économique  d'adaptation  de  la  surface  hémisphérique 
à  la  capacité  plus  ou  moins  limitée  de  la  bottfi  crânienne. 

C'est  un  caractère  morphologique  absolument  secondaire. 

Ce  qui  importe  et  importe  seul,  c'est  le  développement  relatif  de 
cette  surface  corticale  et  sa  signification  comme  nous  l'avons  dit 
déjA  (et  Ton  ne  saurait  trop  y  insister)  peut  être  somatique  on  psy- 
chique t^t  intellectuelle  selon  les  conditions  réalisées  dans  la  compa- 
raison d'encéphales  différents. 

En  somme  derrière  ces  différents  caractères  morphologiques  de 
Tencéphale  que  nous  avons  passés  en  revue,  le  volume,  la  forme  géo- 
métrique, le  plus  ou  moins  grand  degré  de  plissement  de  la  surface, 
une  seule  chose  est  significnlive  au  point  de  vue  fonctionnel,  c'est  la 
valeur  du  rapport  île  la  quantité  de  substance  grise  à  la  quantité  de 
substance  blanche,  de  la  quantité  d'éléments  cellulaires  à  la  quan- 
tité d'éléments  conducteurs. 
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Or,  ce  rapport  varie  avec  la  taille  et  le  coefficient  de  cépbalisation 
c'est-à-dire  le  degré  d'évolution  psychiqueelîntellcctuelle  de  Tespëce, 

La  taille  influe  sur  le  volume  et  la  forme  géométrique  de  Tencé- 
phale  de  telle  sorte  que  les  petits  animaux  avantagés  sous  le  rapport 
de  la  plus  grande  surface  relative  et  cela  en  raison  de  leur  petit 
volume  cncéplialique,  voient  cet  avantage  restreint  parla  forme  glo- 
bulaire de  leur  cerveau  ;  et  les  animaux  de  grande  taille  désavanta- 
gés sous  ce  même  rapport  du  fait  de  leurgraud  volume  encéphalique 
rachètent  dans  une  mesure  inappréciable  a  priori  ce  désavantage 
par  la  forme  étalée  de  leurs  hémisphères. 

A  une  valeur  élevée  du  coefficient  de  céphalisatioa  correspond 
aussi  sans  aucun  doute  une  plus  grande  surface  relative;  mais  pour 
que  celte  relation  apparaisse,  il  faut  comparer  des  encéphales  compa- 
rables. Des  diiïérences  trop  fortes  dans  les  volumes  et  telles  que  les 
plus  gros  encéphales  soient  doués  des- coefficients  de  céphalisalion 
les  plus  élevés  peuvent  masquer  complètement  ces  résultats. 

Cesl  ce  dont  Baillarger  et  tous  les  naturalistes  qui  se  sont  occupés 
de  la  question  jusqu'à  ces  dernières  années  ne  se  sont  pas  rendu 
compte^  et  l'impression  d'Incohérence  qoî  se  dégage  de  la  lecture  des 
innombrables  mémoires  traitant  des  rapports  de  l'inlelligenceet  du 
cerveau  n*a  pas  d'autre  cause  que  ce  défaut  d'analyse. 


II 


Noos  venons  de  passer  en  revue  les  dilTérents  facteurs  dont  dépend 
le  rapport  significatif  au  point  de  vue  fonctionnel  de  la  substance 
grise  à  la  substance  bîanohe,  des  éléments  cellulaires  aux  éléments 
conducteurs;  mais  puisque  la  forme  géométrique  par  exemple  peut 
contrebalancer  les  effets  qu'oui  au  point  de  vue  de  l'étendue  relative 
de  la  surface  une  petite  ou  jjne  grande  masse  encéphalique  ;  que  le 
volume  de  Tencéphale  peut  masquer  l'influence  qu'a  sur  sa  struc- 
ture un  coefficient  de  céphalisalion  élevé,  comment  apprécier  la 
résultante  de  ces  influences  contraires? 

Car  c'est  la  résultante  qui  seule  importe  en  somme. 

Nous  avons  Indiqué  quelles  influences  agissaient  sur  la  structure 
de  l'encéphale  et  dans  quel  sens  elles  agissaient;  mais  non  pas  dans 
quelle  mesure  elles  agissaient. 

C'est  à  l'analyse  chimique  et  non  pas  à  la  simple  observation  mor- 
phologique qu'il  faut  s'adresser  pour  avoir  une  réponse  à  celte  ques- 
tion. 
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A  des  diflérences  de  taille  et  par  suite  de  volume  de  l*encéphale  et 
à  des  valeurs  diiïérenles  de  son  coefficient  de  céphaltsation  doivent 
correspondre  des  diiïérenccs  quanlilatives  de  sa  composition  chi- 
mique, et  ces  différences  doivent  permettre  d'apprécier  dans  une 
certaine  mesure  la  part  qui  revient  à  la  substance  grise  et  à  la  subs- 
tance blanche,  aux  éléments  cellulaires  et  aux  éléments  conducteurs 
dans  un  encéphale  donné. 

Cette  façon  de  poser  le  problême  permet,  disons-le  de  suite,  de 
pénétrer  de  façon  beaucoup  plus  profonde  qu'on  ne  l'avait  pu  faire 
jusqu'alors  dans  la  connaissance  de  la  structure  de  Pencéphale  et 
des  variations  de  celle-ci  en  fonction  des  deux  facteurs  qui  déter- 
minent sa  masse. 

Les  premières  recherches  chimiques  faites  dans  cet  ortlre  d'idées 
remontent  à  1866  et  sont  thies  à  Bourgoin,  —  il  déterminait  te  pour 
cent  d'eau  de  la  substance  grise  et  de  la  substance  blanche  par  des- 
siccation, jusqu'à,  poids  constant,  et  à  des  températures  ne  détermi- 
nant pas  d'altérations  notables. 

11  arrivait  h  celle  conclusion  que  la  substance  blanche  renferme 
en  moyenne  73,5  p.  100  d'eau,  et  que  la  substance  grise  en  renferme 
83  p.  100,  «  examinant  ensuite  la  matière  cérébrale  sans  distinction 
de  la  subslnncB  grise  et  blanche  il  trouvait  des  nombres  variant  de 
78,5  il  80,5,  en  moyenne  71)  p.  100.  » 

En  établissant  sur  ces  données  une  équation  à  deux  inconnues 
dont  les  solutions  indiquent  los  quantités  respectives  de  chacune  des 
deux  substances  il  obtenait  un  rapport  de  58  à  42  p.  100.  Malheu- 
reusement les  recherches  de  Bourgoinqui  portèrent  sur  des  cerveaux 
humains  exclusivement  n'ont  aucun  caractère  comparatif. 

Au  lieu  d'utiliser  comme  procédé  d'évaluation  de  la  proportion  de 
substance  blanche  et  grise,  leur  teneur  en  eau  respective,  Dani* 
Icvvsky  s'est  servi  du  poids  spécifique  de  l'une  et  de  l'autre,  déter- 
miné avec  mille  précautions.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  technique 
qu*il  adopta,  assez  compliquée  d'ailleurs  et  délicate.  Nous  note- 
rons seulement  qu'il  a  constaté  chez  le  chien,  que  lo  rapport  des 
deux  substances  pouvait  varier  de  56,7  h  42,3  et  l'égalité. 

Si  intéressants  que  soient  ces  résultats,  leur  signillcation  est  assez 
restreinte.  Nous  venons  dû  signaler  l'absence  de  comparaison  entre 
ces  dilTérentes  espèces  animales  et  entre  animaux  de  taille  différente. 
En  outre  les  différences  dans  le  poids  spécifique  et  la  proportion 
d'eau  sont  des  données  essentiellement  contingentes  —  cette  der- 
nière surtout  «  dépend  pour  une  bonne  part  du  genre  de  mort  de 
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l'animal,  du  moment  où  sont  recueillis  les  organes,  du  temps  qu'on 
passe  aux  différentes  manipulations  qui  précèdent  la  pesée  du  tissu 
Irais,  de  la  température  et  de  l'état  hygrométrique  de  l'air  '  »,  la 
rapidité  de  la  desh^'tlratalion  dont  témoigne  la  perte  de  poids  au  cours 
d'une  pesée  est  en  elTet  extraordinaire*  et  les  mesures  ne  peuvent 
être  faites  correctement  qu'en  une  chambre  humide  dont  les  parois 
sont  maintenues  ruisselantes  par  un  jet  de  vapeur.  C'est  dans  ces 
dernières  années  seulement  que  la  question  Gt  un  pas  important 
grâce  aux  recherches  qui  ont  été  faites  et  qui  se  poursuivent  encore 
au  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne. 

L'idée  fondamentale  qui  a  servi  de  point  de  départ  à  ces  invea- 
tigations  peut  se  résumer  de  la  sorte  : 

On  sait  que  les  prolongements  cylindraxiles  des  neurones  à  Tinté- 
rieur  de  Tencéphale  sont  recouverts  sur  leur  trajet,  sauf  toutefois  au 
voisinage  immédiat  de  leur  origine  et  de  leur  terminaison  d*une 
substance  blanche,  d'aspect  cireux  qu'on  appelle  la  myéline.  Les 
histologistes  ont  considéré,  et  beaucoup  considèrent  encore  cette 
couche  de  myéline  comme  une  simple  gaine  prolectrice.  11  est  fort 
probable  au  contraire,  ainsi  que  tendent  à  le  prouver  les  recherches 
des  électrophysiologistes  sur  les  lois  d'excitation  des  nerfs  que  le  rôle 
fonctionnel  de  cette  myéline  est  tout  difTérenl  et  beaucoup  plus  actif. 

Mais  quel  que  soit  ce  rôle,  on  est  amené  à  penser  que  les 
variations  proportionnelles  de  cette  myéline  pourraient  nous  ren- 
seigner sur  la  quantité  relative  de  conducteurs,  la  part  respective 
de  substance  grise  et  blanche  et  le  développement  de  Técorce  par 
rapport  aux  parties  sous-jacenles  en  un  mot  sur  la  structure  intime 
de  Tencéphale  de  façon  infiniment  plus  précise  que  n'ont  pu  te  faire 
les  mesures  directes  de  la  surface  du  manteau  que  Baillarger,  Pau- 
lier,  Wagner,  Vugt,  etc.,  ont  tentées  jadis  en  recourant  à  des 
méthodes  purement  géométriques  ou  les  mesures  indirectes  basées 
sur  d'incertaines  constances  physiques  de  Bourgoin  et  Donilewsky. 

Mais  une  question  se  pose  alors  d'où  dépend  la  possibilité  du 
problème.  Cette  myéline,  cette  matière  blanche  el  cireuse  qui  enve- 
loppe le  cylindraxe  est*elle  suffisamment  dîflTérenciée  au  point  de 
vue  chimique  pour  pouvoir  être  exactement  dosée  ? 

Nous  demandons  qu'on  nous  excuse  des  renseignements  techniques 
un  peu  ennuyeux  qui  vont  suivre.  Nous  les  réduirons  autant  que 
possible,  mais  ils  sont  nécessaires  pour  bien  comprendre  le  sens 


1.  Dhèri.  Thèse,  1S90. 
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exacl  et  précis  de  la  réponse  à  la  question  plus  générale  et  plus 
philosophique  qui  nous  intéresse. 

Celte  myéline  n'est  pas  une  substance  simple,  c'est  un  complexe 
dans  la  composition  duquel  entrent  des  éléments  divers  sur  le 
nombre  et  la  nature  desquels  l'accord  ne  s'est  pas  encore  fait,  en 
raison  de  l'incertitude  où  l'on  est  de  savoir  «  si  les  corps  que  Tana- 
lyse  révèle  dans  le  tissu  nerveux,  y  préexistent  à  Tétat  normal  ou  si 
certains  d'entre  eux  sont  des  produits  de  dédoublement  résultant  de 
raltéralion  plus  ou  moins  profonde  de  la  cousLîfutiori  j^rimitive  de  la 
matière  par  les  acliouâ  chimiques  réitérées  et  trèâ  diverses  auxquelles 
on  a  dû  recourir.  » 

Toutefois  si  l'on  consulte  les  analyses  un  peu  détaillées  de  la 
substance  cérébrale  telles  que  celles  de  Tiiudicbum,  Petrowsky, 
Baumstarck»  etc.,  Ton  constate  aisément  que  ce  mélange  complexe 
qu'on  appelle  la  myéline  est  surtout  caractérisé  par  la  présence  sinon 
exclusive  du  moins  très  prédominante  d*une  graisse  ptiusphorée;  la 
lûcithine,  d'une  graisse  azotée  et  dépourvue  de  phosphores,  la  céré- 
brine,  de  diverses  graisses  neutres  et  la  choleslérine. 

La  détermination  de  la  proportion  de  myéline  dans  un  encéphale 
donné,  serait  immédiate  sî  ces  divers  constituants  ne  se  rencon- 
traient que  dans  cette  seule  myéline.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi. 

La  lécithine  est,  il  est  vrai,  absente  ou  contenue  à  l'état  de  traces 
seulement  dans  les  cellules  et  les  parties  grises  ainsi  qu'en  témoigne 
la  réaction  alcaline  des  phosphates  des  cendres  résultant  de  leur  com- 
bustion (la  réaction  acide  des  cendres  et  la  croix  noire  au  microscope 
polarisant  et  la  solubilité  dans  l'éther,  l'alcuol  et  le  chloroforme, 
sont  les  caractères  qui  permettent  de  dilTérencier  et  de  reconnaître  la 
lécilhîne}.  Mais  la  trame  des  cellules  nerveuses  renferme  d'après  les 
données  de  la  microcbimie  de  microscopiques  granulations  colorables 
en  noir  par  l'acide  osmique  et  qui  sont  conbliluces  soit  par  des 
graisses  neutres,  soit  par  des  graisses  azotées.  Quant  à  la  cholestérine 
qui  eotre  pour  un  sixième  environ  dans  la  composition  de  la  sub- 
stance blanche,  on  la  rencontre  aussi,  quoiqu'en  moindre  proportion 
(un  vingtième  environ),  dans  les  corps  des  neurones  et  la  névroglie. 

Ainsi  donc,  les  éléments  constitutifs  de  la  myéline  ne  le  sont  pas 
de  la  myéline  exclusivement.  S'ensuit-il  que  le  problème  qui  nous 
préoccupe,  à  savoir  comment  varie  la  proportion  relative  de  cette 
substance  dans  des  encéphales  difTérenls  par  leur  volume^  leur 
forme,  et  leur  coefficient  de  céphalisation  devienne  de  ce  fait  impos- 
sible à  résoudre  ?  En  aucune  façoq. 
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Car  si  l'oa  dose,  suit  l'un  des  éléments  conslitulifs  (non  pas 
excludivemeuL)  de  la  tuyélîue,  soit  par  épuisement  à  rêthfîr,  l'élher 
alcool,  ou  Talcoul  bouitlaDl^  l'euseuible  de  ces  élènicnls  conslilulîfs, 
OU  du  moins  ceux  que  dous  avons  énumérés^  dans  ia  substauce  grise 
d*une  pari  et  d'autre  pari  dans  la  substance  blanche,  tes  pour  cent 
obtenus  difTércront  entre  eux  dans  la  proportion  du  simple  au  quin- 
tuple. Dès  1854,  von  liibra  avait  établi  d'ailleurs  que  le  pour  cent 
d'extrait  élhéré  donné  par  la  substance  blanche  était  trois  fois  plus 
fort  que  celui  donné  par  la  subsLunce  grise. 

Ces  dilTérenccs  établies,  et  à  supposer  qu'elles  soient  constantes 
et  indépendantes  des  conditions  de  nutrition,  oo  de  toutes  autres 
conditions  physiologiques,  et  c'est  en  eflet  ce  que  prouve  l'expérience» 
nous  avons  dans  l'un  quelconque  de  ces  procédés,  dosage  de  Tan 
des  éléments  conslituLifs  de  la  myéline  (lécilhine  ou  cholestériue  par 
exemple)  ou  dosage  de  l'extrait  étbéré.  éthéro-atcoolique,  ou  alcoo- 
lique, un  procédé  d'investigation  sufrisant,  et  plus  précis  que  tous 
ceuxjusqu'alors  employés,  pour  apprécier  les  variations  de  la  propor- 
tion des  éléments  conducteurs,  de  la  substance  grise  et  blanche  et  péné- 
trer plus  avant  dans  la  connaissance  de  la  structure  de  l'encéphale. 

Les  premières  recherches  faites  dans  ce  sens  par  Lapicque  et 
Dheré  remontent  à  1898.  Ils  ont  cherché  d'abord  k  doser  dans 
l'encéphale  la  cholestériae,  puis  la  lécithine.  Âpres  quelques  séries 
de  recherches  ils  se  sont  arrêtés  au  procédé  plus  simple  et  qui  leur 
parut  plus  significatif  du  dosage  de  l'extrait  étbéré. 

Ils  opérèrent  tout  d'abord  sur  les  hémisphères  de  quatre  espèces  de 
mammifères  :  a  les  encéphales  avaient  été  durcis  dans  du  formol  & 
âp.  100.  Ou  peut  sur  ces  pièces  faire  facilement  des  sections  en  une 
région  bien  déterminée,  ce  qui  est  beaucoup  plus  difficile  sur  des 
pièces  fraîches  en  raison  de  leur  mollesse  et  de  leur  friabilité,  s 

La  matière  cérébrale  était  desséchée  jusqu'à  poids  constant  à  une 
température  inférieure  à  80",  après  pulvérisation  on  la  soumettait  à 
l'action  de  l'étherdans  un  appareil  de  Soxblet;  l'épuisement  était 
complet  au  bout  de  quatre  fois  vingt-quatre  heures  ;  l'extrait  évaporé 
puis  séché  à  l'ctuvc  jusqu'à  poids  constant,  était  enfin  pesé.  Voici 
les  proportions  qu'ils  obtinrent  eu  pour  cent  de  poids  sec  sur 
quatre  cerveaux  de  chien,  de  mouton^  de  bœuf  et  d'homme  ; 

Chien 40 

MouloD 38 

Bœuf 47 

Bomme 45 
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Ces  résultats  doivent  élre  examinéâ  de  près  si  Ton  compare  le 
chien,  ou  mieux  encore  le  mouton  qui  est  plus  voisin  au  bœuf,  on 
constate  dansPencéphale  Je  ce  deruieruue  augmeatattûo  très  notable 
de  la  proportion  d'extrait  éLhéré. 

Ce  résultat  était  évidemment  à  prévoir,  puisque,  pour  les  raisons 
fiçéométriqucs  que  nous  avons  exposées  déjh,  le  cerveau  le  plus 
grand  doit  avoir  les  parties  conduotricea  de  ses  neurones  relative- 
meat  plus  graudes  que  le  plus  petit,  tunais  (a  correclioa  ne  pouvait 
élre  calculée  a  priori  puisqu'on  n'a  Jamaiâ  alTaire  à  deux  cerveaux 
exactement  semblables  même  eu  limitant  la  question  à  son  cOlé 
géométrique,  a 

Si  l'on  suppose  une  différence  dans  le  r61e  fonctionnel  des  élé- 
ments conducteurs  et  cellulaires  ou  arrive  k  cette  conclu&îon  que  des 
consîdcratious  purement  morphologiques  nous  avaient  déjà  fait 
formuler  et  qu'il  est  intéressant  de  voir  contlrmer  par  l'analyse 
chimique  que  Tunité  de  poids  n'a  pas  la  itiérne  valeur  physiologique 
dans  deux  cerveaux  de  grandeur  dilléreute,  celte  valeur  est  plus 
élevée  et  notablement  plus  élevée  dans  le  plus  petit  que  dans  le  pluA 
grand.  Ainsi  se  trouverait  compensée  pour  ces  petits  animaux  l'infé- 
riorité résultant  de  leur  moindre  développement  encéphalique  :sî  la 
masse  totale  de  leur  encéphale  est  moindre,  l'uailé  de  la  masse  en 
est  eo  revanche  plus  précieuse. 

Mais  si  Ton  passe  du  cerveau  de  bœuf  (encéphale  pesant  415  gram- 
mes) au  cerveau  de  l'homme  (encéphale  pesant  1540  grammes)  au 
lieu  de  trouver  une  augmentation  progressive  on  trouve  au  contraire 
une  diminution  de  la  proportion  de  rextrail  éthéré  «  c'est  qu'eu 
efTet  chez  l'hûmme  la  couche  corticale  est  plus  épaisse,  les  ganglions 
cérébraux  plus  volumineux,  tes  scissures  plus  profondes^  toutes 
conditions  qui  ont  pour  résultat  de  diminuer  relativement  la  subs- 
tance blanche  ».  Nous  reviendrons  d'ailleurs  un  peu  plus  loin^  avec 
détail,  sur  Tinterprétatioa  de  ce  résultat. 

L'iufluence  de  la  taille  et  de  la  taille  seule  sur  la  teneur  eu  myéline 
de  l'encéphale  fut  mise  eu  lumière  de  fagon  beaucoup  plus  rigou- 
reuse encore  par  Lapicque  et  Dhéré,  en  comparant  entre  eux  des 
encéphales  de  chiens  adultes  de  poids  très  dilfércnlâ  (mais  de  même 
coefJicicnt  de  céphalisatîon). 

Le  résultat  ne  pouvait  être  exactement  prévu  puisque»  ainsi  que 
nous  l'avons  indiqué  plus  haut^  plusieurs  facteurs  de  sens  contraire 
entrent  enjeu  dand  la  détermination  de  la  structure  de  l'encéphale. 
L'analyse  chimique  seule  était  capable  de  révéler  dans  quelle  mesure 
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ces  icflueDces  contraires  se  contrebalancent  et  se  détruiaent;  et 
que!  devrait  être  au  pointde  vue  de  la  structure  et  du  développement 
relatif  des  élémenls  conducteurs^  le  résultat  final  de  ces  opposi- 
tions. 

Comme  les  auteurs  avaient  déjà  trouvé  une  même  expression  pour 
la  relation  des  diverses  parties  de  renoéphale  au  poids  du  corps,  ils 
ont  fait  porter  leurs  reclierches  sur  la  totalité  de  renoéphale  et  ont 
évalué  les  variations  proporlionnelles  de  la  myéline  d'après  les 
quantités  de  substance  sècbe  et  d'extrait  éthéré  obtenus  dans  chaque 
cas. 

Voici  les  valeurs  données  par  dix-huit  opérations  comme  pour 
cent  de  substance  sècbe  : 


Poms 

da  cor|i«. 

POIDS 
dol'eDCPpbalrfnis. 

POIDS 

SUBSTANCE 
|i.  lOOdcreoc.lraiA. 

Nounns 

de  rlMerminationt. 

-.015 

28J50 

71.3 
102.2 

12.959 
21.43-2 

18, n 

20,97 

9 
9 

Soit  une  diUérence  de  3,8  p.  100  en  plus  pour  les  grands  chiens. 

Treize  encéphales  secs  épuisés  par  l'éiber  à  G5^  bouillant,  au 
moyen  de  l'appareil  Dupré,  ont  fourni  les  quantités  suivantes  d'ex- 
trait éthéré,  desséché  à  Téluve  a  80"  pendant  vingl-qualre  heures  : 


EXTRAIT 

fÛIDS 

POIDS 

POIDS 

«Ui«r«,  p.  100  â« 
subsl.  «ftctiQ. 

ObSERVATlOSS 

du  corps. 

dfl  1  eucépbale  lec. 

do  roilnil  élli^é. 

^B- 

B»-. 

KT- 

g»- 

4.7.^0 

11.345 

4,36G 

38,4 

Moyco.de  lopér. 

6.500 

13,952 

5.400 

38,7 

7,000 

13.272 

4.948 

37, â 

10.000 

14,742 

7,606 

38,3 

12.500 

15.706 

6.006 

38.2 

Moyen,  d*  S  v^r. 

46.000 

17.560 

7,152 

40,7 

23.700 

21.360 

8.480 

39,8 

34.000 

20.870 

8,608 

41,4 

33,000 

21.065 

8,595 

40,8 

Hoy«a.  da  lop4r. 

35.000 

34.430 

10.100 

HOYONES 

41.3 

8,i30 

13,S09 

5.277 

38.2 

7  lujeU. 

28.740 

21.039 

8,587 

40.8 

6  lilj«ts. 
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Il  ressort  de  ces  chiffres  une  difTérence  de  2^6  p.  100  en  plus  pour 
les  chiens  au-dessus  de  15  kilogrammes. 

CE  II  y  a  donc,  coacluent  les  auteurs,  en  passant  des  petits  chiens 
aux  grands  chiens,  une  différence  sensible  de  la  composition  chi- 
mique et  par  suite  l'unité  de  poids  ne  présente  pas  pour  les  uns  et 
pour  les  autres  une  valeur  physiologique  identique. 

IL  était  tout  indiqué  après  que  les  travaux  de  Lapicque  et  Dhéré 
eurent  mis  en  lumière  l'inQuence  de  la  taille  sur  les  variations  de  la 
composition  chimique  de  l'encéphale,  et  les  iadtcatioos  qu'où  peut 
tirer  de  celte-ci  relativement  à  sa  structure  et  à  la  valeur  fonction- 
nelle de  la  masse,  d'étudier,  à  ce  même  point  de  vue  Tinfluence  de 
l'autre  facteur  qui  Ûgure  dans  la  formule  de  Dubais  ;  le  coefficient 
de  céphalisation. 

C'est  dans  ce  sens  que  des  recherches  furent  entreprises  et  se 
poursuivent  encore  au  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne  ;  et 
les  résultats  obtenus  sont  déjà  suffisamment  précis  pour  ne  laisser 
aucun  doute,  comme  nous  Talions  voir,  sur  la  réalité  de  cette 
influence,  et  l'importance  qu'on  lui  doit  attribuer. 

La  technique  employée  fuL  anatogue  à  celle  de  Lapicque  et  Dhéré. 
Toutefois  pour  des  raisons  pratiques  que  nous  ne  développerons  pas 
ici,  à  l'épuisement  par  Téther  fut  substitué  l'épuisement  par  Talcool 
bouillant,  qui  donne  un  rendement  supérieur;  la  valeur  du  rapport 
des  pour  cent  d'extrait  des  substances  grise  et  blanche  reste  d^ailleurs 
sensiblement  la  même.  La  substance  nerveuse  ainsi  épuisée  était 
recueillie,  détruite  par  SO^U^  bouillant  et  le  mercure,  et  l'ammo- 
niaque dosé  par  le  procédé  de  KJeldLal  modiûé  ;  du  pour  cent 
d'azote  obtenu  on  calculait  la  quantité  de  matière  albuminoïde  cor- 
respondante, constitutive  de  l'ensemble  de  la  substance  grise 
[neurones  et  leurs  prolongements,  nêvroglie  conjonctive  intersti- 
tielle). Le  principal  avantage  de  cette  opération  complémentaire 
était  de  s'assurer  par  la  constance  de  la  somme  des  deux  pour  cent 
(extrait  alcoolique  et  matières  azotées)  de  l'égalité  des  épuisements. 

Cette  égalité  était  évidemment  la  condition  nécessaire  pour  que  la 
comparaison  des  pour  cent  d'extrait  alcoolique  fût  légitime  et  signi- 
ficative. 

Les  nombreuses  analyses  d'encéphales  très  différents  par  le 
volume  et  le  coefficient  de  céphalisation,  qui  furent  ainsi  faites, 
donnent  cette  impression  très  nette  qu'un  facteur  opposé  au  facteur 
taille  intervient  pour  en  masquer  l'influence  et  donner  au  rapport 
des  substances  grasses  aux  substances  azotées  une  valeur  extrème- 
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ment  différente  de  celle  qu'on  serait  tenté  de  lui  attribuer  (en  com-      ^M 
parant  entre  eux  des  encéphales  de  poids  dilTérents),  si  l'on  ne  tenait      ^Ê 
compte  que  de  la  taille  de  l'animal  et  du  développement  de  sa  ma»&e      ™ 
encéphalique. 

Voici  d'ailleurs  un  certain  nombre  de  chifîres  relatifs  pour  la  plu-       H 
part  aux  oiseaux,  très  précieux  pour  ces  recherches  à  cause  de  leurs 
faibles  variations  individuelles,  el  de  la  gamme  étendue  des  valeurs           i 
du  poids  de  Tencéphale  et  des  coefûcients  de  céphalisation  K                    ^M 

ESPACES 

POIDS 

de  l'cncéphAlo 
fnii. 

cotpri- 

CIBNT 

de   c^pUU- 
Mlioo. 

RXTHAIT 

alcoolique 

p.  lUO 

de 

cerr«4u  aec. 

1 

Perroquet 

Corbeau    

Corbeau   

Geai 

Emouchels 

Poule 

C04  et  puule  DeQltiam- 
Canaras  sauvages  .    . 

Sarcelles 

Petits  oiseaux.   .   .    . 

7,828 

8,425 

8,870 

4,775 

4,i20(poidsmoyen) 

3,781 

*2,55U  [poidamoven) 

6,070  (         Id. 

2,-50(         Id. 

a,700(         Id. 

0.30 

0.24 

0,27 

0,«5 

0.16 

0,08 

0,08 

0.12 

0,115 

0,16 

25 
32 
32 
30 
35 
41 
36 
34 
30 
34 

^^^^^H 

^^^^^^V 
^^^H 

^^^H 

^^^H 
^^^^H 

^ 

^^^^1 
^^^1 

^^H 
^^H 

De   la   comparaison  de   ces   dilTérentes   valeurs  nous  semblent 
'ésulter  les  conséquences  suivantes  : 

-1*  Si  l'on  compare  eulre  eux  des  encéphales  ne  différant  pas  parle 
oefiicicnt  de  céphalisation^  mais  neliemenl  dilTérents  par  la  masse^ 
e  pour  cent  d'exlrait  alcoolique  apparaît  chez  les  plus  grands  sensi- 
lement  plus  fort.  C'est  ce  même  résultat  qu'obtenaient  Lapicque  el 
)héré  pour  le  chien  avec  l'extrait  éthéré.  Il  s'agit  donc  là  d'un  fait 
énéral. 

2"  Si  l'on  compare  entre  eux  des  encéphales  de  poids  identique, 
nais  différents  par  le  coefficient  de  céphalisation,  au  plus  faible 
oefflcient  de  céphalisation  correspond  le  plus  fort  pour  cent  d*ex- 
rait,  indicateur  de  la  proportion  des  éléments  m^'élintsés. 

3'  Si  l'on  compare  entre  eux  des  encéphales  différents  à  la  fois 
ar  la  masse  et  le  coefLicient  de  céphalisation.  le  rapport  des  élémeals 
ras  aux  éléments  azotés  prend  des  valeurs   intermédiaires   qui 

1.  Pierre  Girard.  Comptes  Rendue  de  la  Sociélé  de  Biologie,  7  Juillet  1006. 
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semblenL  loutefois  accuser  une  plus  forte  influence  du  coefficient  de 
céphalisatioD, 

A  priori^  ces  résultais  étaient  impossibles  à  prévoir^  et  c'est  sans 
aucune  idée  préconçue  el  sans  s'attendre  à  des  variations  aussi 
coasidérables  que  ces  reclierches  furent  entreprises. 

Les  diUérences  constatées  dans  la  composition  chimique  sont 
Tindice  évident  de  différences  correspondantes  dans  la  structure  de 
l'encéphale.  Les  chiffres  résultant  des  dosages  permettent  d'en  saisir 
Timportance.  Dans  ses  traits  généraux  la  question  est  donc  résolue  : 
tout  comme  la  supériorité  de  la  taille,  celle  de  l'intelligence  enlen* 
due  dans  le  sens  te  plus  large  et  le  plus  physiologique  du  mot, 
implique  une  certaine  structure  de  Teneéphale  correspondant  à  un 
certain  développement  proportionnel  de  substance  grise  et  de  subs- 
tance blanche. 

A  vrai  dire,  tous  les  éléments  histologiques  qui  composent  cette 
substance  grise  dont  le  grand  développement  proportionnel  carac- 
térise les  encéphales  à  coeffîcient  de  céphalisation  élevé  n'ont  pas  la 
même  valeur  physiologique. 

Bien  que  nous  ne  sachions  rien  de  précis  sur  la  névroglie,  il  est 
bien  certain  que  son  r^le  fonctionnel  diffère  en  importance  et  en 
dignité  de  celui  des  éléments  cellulaires  qui  constitue  les  corps 
des  neurones  et  de  leurs  prolongements  cylindraxîles.  C'est  un  com- 
plexe d'éléments  très  différents  et  très  inégaux  dont  un  brutal  dosage 
d'azote  nous  permetd^èvaluer le  développement  global.  Il  est  possible 
d'ailleurs  d'établir  entre  ces  diflérents  éléments  aïotés  des  distinctions 
et  d'évaluer  plus  précisément  le  développement  relatif  des  cellules 
nerveuses  proprement  dites  qui  composent  les  corps  des  neurones 
par  le  dosage  des  nucléo-albumines  (constitutives  des  noyaux  cellu- 
laires) et  incomparablement  prédominantes  dans  les  éléments  neu- 
roniques. Ces  recherches  à  peine  entreprises  promettent  d'intéres- 
sants résultats.  Nous  ferons  remarquer  en  terminant  que  sans 
permettre  une  réponse  précise  à  la  question  (que  nous  indiquions 
tout  à  rheure  en  possant)  de  l'importance  fonctionuelle  de  la  myéline, 
la  relation  existant  entre  la  proportion  de  ce  corps  et  la  valeur  du 
coefEcient  de  céphalisation  permet  de  faire  justice  d'idées  anciennes, 
mises  en  avant  par  von  Uibra  et  popularisées  par  Malcschott  dans 
son  livre  de  la  circulation  et  la  vie.  Von  Bibra  frappé  de  ce  fait  que 
l'encéphale  de  Thomme  l'emportait  sur  ceux  de  divers  animaux  qu'il 
leur  comparaît,  par  sa  teneur  en  graisse^  en  tirait  cette  conclusion 
que  les  graisses  cérébrales  devaient  jouer  dans  le  développement  de 
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rintelligence  ua  rôle  tout  à  fait  prépondérant.  Molescbolt  avait 
adopté  et  développé  ces  conclusions  qui  corroboraient  ses  iodac- 
tions  personnelles. 

0  L'un  des  résultats  les  plus  importants  du  travail  de  Bibra,  dît-il, 
consiste  en  ce  que  la  quantité  de  graisse  que  le  cerveau  contient 
dans  100  parties  de  sa  substance  devient  d'autant  plus  petite  que 
Ton  descend  plus  bas  dans  Téchelle  animale. 

V  L'homme  a  dans  son  cerveau  plus  de  graisse  que  les  mammifères 
•t  ceux-ci  plus  que  les  oiseaux  (assertion  qui  apparaît  parfaitement 
fausse  quand  on  fait  porter  Tinvestigation  sur  un  nombre  suffisam- 
meut  grand  d*eacépbales).  Sans  doute  le  bœuf  se  dislingue  par  la 
grande  quantité  dégraisse  de  sou  cerveau:  mais  la  masse  du  cerveau 
du  bœuf  comparée  au  poids  de  son  corps  ne  s'élève  pas  au  sixième 
de  cette  du  cerveau  humain...  Ajoutons  que  ce  qui  caractérise  le  cer- 
veau en  fœtus  pendant  la  gestation,  c'est  qu'il  ne  contient  qu'une 
faible  quantité  de  graisse.  Chez  les  enfants  et  les  petits  animaux  au 
moment  de  leur  naissance,  la  graisse  a  déjà  considérablement  aug- 
menté et  elle  augmente  encore  d'une  manière  assez  rapide  avec  tes 
progrès  de  TAge.  »  Tous  ces  faits  lui  paraissent  signiÛcatifs;  il  lai 
faut  aftirmer  l'importance  particulière  des  graisses  phospborées  du 
cerveau  dans  l'échange  des  matières  et  l'élaboration  des  actes  psv- 
chiques;  cette  assertion  n'est  plus  soutenable  aujourd'hui,  et  sans 
avoir  le  droit  de  préciser  le  rôle  fonctionnel  de  la  myéline  on  peut  du 
moins  induire  des  chiffres  précités  que  s'il  en  était  ainsi  la  propor- 
tion de  cette  substance  dans  le  cerveau  varierait  en  fonction  du 
coefficient  de  cépbalisalion  d'une  manière  inverse  ou  du  moins  très 
diflérente  de  celle  que  nous  avons  constatée. 

Pierre  Gibabd. 


LE  RIRE  HYSTERIQUE 


1  PsYCHOLor.iB  ET  évoLDTiox  DU  RinB.  —  Le3  manifestalions  patho- 
logiques du  rire  pourraient  constituer  un  intéressant  chapitre  de 
psychopathologie;  ses  formes  cliniques^  son  mécanisme  psycbophy- 
ftiologiquG  et  sa  palhogéaie  ont  été  peu  étudiés  jusqu'à  présent.  Les 
monographies  systématiques  n'abondent  pas  sur  cette  attrayante 
question  de  pathologie  nerveuse  et  mentale,  quoique  soient  nom- 
breuses les  études  relatives  k  la  physiologie  et  à  la  psychologie 
du  rire. 

Pour  étudier  sa  pathologie,  on  doit  fixer  au  préalable  le  concept 
et  les  limites  psychophysiologiques  du  rire,  afin  de  ne  pas  exclure 
les  phénomènes  se  rapportant  directement  à  lui,  ni  en  inclure  d'au- 
tres qui,  en  réalitéj  ne  peuvent  lui  être  associés. 

Les  nombreux  auteurs  qui  étudièrent  l'expression  des  émotions, 
définissent  le  rire  comme  un  «  consensus  »  de  mouvements  physio- 
nomiques  qui  extériorisent  une  émotion  de  plaisir.  Les  physiolo- 
gistes se  bornèrent  à  nous  dire  qu'il  consiste  en  secousses  respira- 
toires brèves,  lesquelles  se  succèdent  rapidement  k  travers  les 
cordes  vocales  réunies  ou  séparées,  produisant  des  sons  hauts, 
clairs  ou  inarticulés,  tandis  que  le  voile  du  palais  reste  lâche  :  la 
bouche  est  généralement  ouverte  et  les  muscles  de  la  face  contractés 
d'une  manière  caractéristique.  Les  psychologues  ont  essayé  de 
définir  les  conditions  de  l'activité  mentale  qui  déterminent  le  rire, 
mais  ils  n'ont  pas  réussi  à  se  mettre  d'accord  sur  ce  point. 

Voltaire  —  il  est  impossible  de  ne  pas  le  citer —  développa  la 
phrase  de  Rabelais  :  a  Rire  est  le  propre  de  l'homme,  »  dans  les 
termes  suivants  :  «  Les  animaux  ne  rieut  pas  de  plaisir,  mais  répan- 
dent des  larmes  de  tristesse.  Le  cerf  peut  laisser  couler  une  humeur 
de  ses  yeux,  quand  il  se  voit  poursuivi;  le  chien  aussi,  quand  on  le 
dissèque  vivant;  mais  ils  ne  pleurent  pas  la  perte  de  leurs  amis. 
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comme  nous  le  faisons;  ils  n'éclatent  pas  de  rire,  comme  noas,  en 
présence  d*uu  objet  comique;  l'homme  est  l'unique  animal  qui 
pleure  et  ril'.  » 

Les  philosophes  firent  d'innombrables  incursions  dans  ce 
domaine  et  il  faut  avouer  que  le  thème  est  tentant.  Mais  la  science, 
rejetant  tout  le  fatras  philosophique,  a  cherché  une  plus  sérieuse 
interprétation  du  rire,  au  point  de  vue  soit  psychologique,  soit 
purement  physiologique.  Dans  les  deux  sens,  la  moisson  a  été 
abondante,  la  récolle  féconde.  Spencer',  au  point  de  vae  physiolo- 
gique, croit  qu'il  ne  sufGt  pas  de  résumer  théoriquement  certaines 
conditions  psychologiques  du  rire,  pour  expliquer  les  mouvements 
mimiques  spéciaux  produits  dans  ces  conditions.  Pourquoi  les  mus- 
cles du  visage  se  contractent-ils  d'une  certaine  manière,  tout  comme 
ceux  de  la  poitrine  et  de  l'abdomen,  quand  nous  éprouvons  un  vif 
plaisir  ou  quand  nous  frappe  un  imprévu  contraste  dans  les  idées? 
La  réponse  doit  être  cherchée  dans  la  physiologie. 

L'autre  tendance,  purement  psychologique,  considère  que  les 
phénomènes  mimiques  sont  secondaires,  Tessentiel  étant  l'engre- 
nage psychologique  qui  met  enjeu  les  facultés  purement  mécani- 
ques d'expression. 

Ne  pouvant  approfondir  l'étude  de  ce  sujet  si  controversé,  nous 
nous  bornerons  h  dire,  avec  Ribot  ',  qu'il  n'y  apas  un  rire»  mais  des 
rires,  puisque  ce  phénomène  se  produit  dans  des  conditions  hétéro- 
gènes et  multiples,  la  réduction  de  toutes  ses  causes  h  une  seule 
étant  problématique.  Les  intéressés  pourront  consulter  les  mono- 
graphies de  Michiels  S  Penjon*,  Bergson*,  Dugas',  Krœpelia', 
Sully*,  Phitbert  ***,  et  les  pages  importantes  consacrées  au  rire,  au 
cours  d*études  sur  les  sentiments  et  les  émotions,  dans  les  ouvrages 
classiques  de  Spencer,  Bain,  Ribot,  Sergi,  Feré,  Lange,  James,  etc.  ". 

I.  Ùictionnaire  philosophique,  ATl.  n  Rire  •. 
S.  Essais,  vol.  I.  chap.  i. 

3.  Psychologie  des  sentiments,  p.  3i2  ti  sdît. 

4.  Le  monde  du  comique  et  du  rire,  éd.  C&lmann-Lévy,  Paris  1B90. 

5.  Le  riro  etU  liborté,  d&ns  \&  Revue  philosophique,  aoûi  1S93. 

6.  Le  i*tr«,  etc.,  éd.  Alcan,  Paris,  1900. 

7.  Psychologie  du  rire^  éd.  Alcan,  Paris,  190Î. 

8.  Cité  par  Bergson. 

9.  Le  rire,  etc-,  éd.  Alcaa.  Paris,  1901. 
iO.  Le  rire,  cite  dans  le  lirre  de  Sully. 

II.  A  signaler,  très  spécialement,  le  dernier  lirre  da  professeur  Georges  Dumai  : 
1^  sourire,  qnî  a  très  bien  analjrsé  les  conditions  physiologiques,  pathologiques  et 
psychologiques  de  cette  terme  atténuée  du  rire. 
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Daas  la  République  Argentine,  trois  esprits  distingués  ont  cléGni 
le  rire;  les  trois,  par  une  rare  coïncidence,  Tont  fait  dans  leurs 
thèses  universitaires.  Wilde  dit  :  «  Le  rire  consiste  en  une  succes- 
sion rapide  d'Inspirations  et  d'expirations  courtes;  il  est  fréquem- 
ment occasionné  par  des  idées  gaies,  extravagantes  ou  ridicules,  par 
le  chatouillement,  etc.,  toutes  causes  qui  mettent  tout  d'abord  en 
jeu  ractivitc  cérébrale  '.  «  Prins  déclare  :  «  Le  rire  est  la  résultante 
de  Télat  physiouomiquc  actif,  provoqué  par  l'émotion  du  plaisir, 
sans  préjudice  des  divers  actes  corporels  qui  peuvent  l'accom- 
pagner-. »  Lïi  dérmilion  de  Wilde  repose  sur  le  phénomène  intel- 
lectuel du  rire,  sur  le  fait  représentatif,  faisant  abstraction  de  Télal 
émotifelde  son  expression  mimique;  la  définition  de  Prias  repose 
sur  le  phénomène  émotif,  lui  subordonnant  l'expression  mimique, 
et  faisant  abstraction  du  facteur  intellectuel.  La  troisième  thèse,  sur 
cette  intéressante  question,  appartient  au  D''  E.  Garzon^ 

L'erreur  de  tous  les  autours  qui  donnent  w«e  di^flnition  du  rire,  con- 
siste k  ne  pas  distinguer  phmeurs  formes  de  rire,  puisque  ce  phé- 
nomène est  complexe,  les  éléments  qui  te  composent  pouvant, 
comme  Ta  déjà  observé  Ribot,  se  combiner  ou  se  dissocier  de  plu- 
sieurs manières. 

On  dislingue  d'ordinaire  deux  éléments  dans  le  rire  :  le  geste  et 
ridée;  l*un  est  extérieur,  objectif,  physiologique,  susceptible  d'une 
description  exacte  et  minutieuse;  l'autre  est  intérieur,  subjectif, 
psychologique,  et  son  étude  présente  plus  de  difficultés.  Cette  divi- 
sion n^est  pas  du  tout  satisfaisante. 

Nous  croyons  que,  dans  le  rire,  il  convient  de  distinguer  trois  fac- 
teurs :  réléinent  mimique,  l'élémenl  émotif  et  Téiément  intellectuel. 
Les  trois  peuvent  coexister;  mais  ils  peuvent  se  manifester  séparé- 
ment. 

a)  L'élément  mimique  du  rire  s'extériorise  par  des  mouvements 
particuliers  de  certains  muscles  de  la  physionomie  et  par  une  suc- 
cession de  petites  expirations  bruyantes  qui  paraissent  dépendre  de 
contractions  réflexes  du  diaphragme.  Chez  l'idiot,  l'enfant  ou  le 
dément,  il  peut  se  rencontrer  que  le  rire  soit  circonscrit  à  ses  mani- 
festaliofis  mimiques,  comme  phénomène  d'automatisme  cérébral 
inférieur,  déterminé  par  imitation,  ou  comme  simple  réQexe  fonc- 


1.  Le  hoquât.  Buenos-Aires,  1870. 

t.  Réflujea  f motif*  {Rire)    Buenos-Alna,  1807. 

3.  Phyaiologie  du  rire.  Baenos-Alres.  1897, 
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tionnel,  sans  qae  ai  la  conscience,  ni  la  subsconscieDce  n^intervien- 
nant.  Ce  rire  est  un  phénomène  moteur,  sans  signification  psycbolo- 
gique- 

b)  L'élément  émotif  consiste  dans  un  certain  état  spécial  de  Torga- 
nisme,  déterminant  une  émotion  de  plaisir  qui  troure  dans  le  rire 
mimique  un  de  ses  modes  de  manifestation  particuliers.  Ce  rire  est 
un  moyen  d'expression  des  émotions;  nous  rencontrons  ce  caractère 
chez  tous  les  êtres  humains  qui  ont  un  développement  psycholo- 
gique régulier. 

c)  L'élément  intellectuel  consiste  dans  la  perception  du  ridicule  ou 
du  risible  contenu  dans  Texcitant  du  rire,  il  ne  peut  pas  être  accom- 
pagné par  des  manifestations  mimiques,  ni  par  un  état  émotionnel. 
Les  Argentins  attribuent  au  verbe  gozar  la  signification  correspon- 
dante à  la  forme  intellectuelle  du  rire. 

En  somme  : 

1*  Chez  les  débiles  mentaux,  le  rîre  est  possible  comme  phéno- 
mène mimique»  indépendamment  de  tout  corrélation  avec  un  état 
psychologique  quelconque. 

2"*  Pour  la  généralité  des  hommes,  le  rire  est  un  phénomène  mi- 
mique destiné  à  exprimer  les  émotions  de  plaisir. 

3**  Les  hommes  capables  de  processus  psychologiques  supérieurs, 
peuvent  connaître  le  rire  purement  inlellectuel,  dont  Texistence 
n'exige,  comme  facteur  indispensahlcj  ni  Témotion  de  plaisir,  ni 
son  expression  mimique  correspondante  :  le  rire  n'est  plus,  alors, 
qu'un  acte  représentatif. 

Selon  Ribot  *,  le  rire  intellectuel  constitue  Tétape  supérieure  dans 
révolution  du  rire,  fait  surabondamment  démontré  par  Hermenio 
Simel  '. 

IL  Pathologie  céxêhalb  du  rire.  —  La  pathologie  du  rire  em- 
brasse des  phénomènes  divers,  selon  qu'elle  affecte  Tun  ou  Tautre 
des  éléments  que  nous  venons  de  distinguer.  Dans  notre  concep* 
tion,  logiquement,  il  existe  une  pathologie  purement  mimique,  une 
pathologie  émotive  et  une  pathologie  intellectuelle  du  rire. 

a)  Dans  la  première,  se  groupent  tes  phénomènes  du  rirespasmo- 
dique  étudiés  dans  les  hémiplégies,  les  scléroses  latérales,  les 
lésions  bulbaires,  etc.;  les  phénomènes  de  rire  imitatif  propres  aux 

1.  Ptychologig  des  stntimenit. 
3.  L'apologie  du  rire. 
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nos 


idiots,  aux  JémenU.  etc.;  le  rire  claaaîque,  in  ore  siultorum;  les 
tics  avec  expression  de  rictus^  les  convulsions  d'un  groupe  muscu- 
laire correspondant  à  la  fonction  du  rire,  comme  dans  le  cas  du  rire 
hystérique;  etc- 

b)  Dans  ta  pathologie  émotive  du  rire,  nous  rencontrons  les  cas 
de  dissociation  entre  Télat  émotif  et  son  expression  mimique;  le 
rire  accompagnant  une  action  douloureuse^  par  exemple,  ou  bien  la 
disproportion  entre  Tétat  émotionnel  et  son  expression;  le  rire 
intense  et  irrésistible  pour  des  motifs  futiles  (le  «  fou  rire  »);  Témo- 
tion  de  plaisir  et  son  expression  mimique  correspondante,  avec  les- 
quels certains  crîminels-nés  racontent  les  détails  de  leurs  cri- 
mes, etc. 

c)  Dans  la  pathologie  intellectuelle  du  rire,  on  peut  réunir  les  cas 
dans  lesquels  le  rire  est  produit  par  un  processus  de  logique  mor- 
bide (rire  délirant),  par  des  perceptions  morbides,  (rire  hallucina- 
toire), par  une  obsession,  par  de  faux  processus  représentatifs,  etc. 
Ainsi  en  est-il  pour  rérotomane  dont  les  idées  délirantes  provoquent 
des  émotions  de  plaisir  accompagnées  de  rire,  pour  Thalluciné  qui 
assiste  à  des  scènes  agréables  qui  le  font  ri re^  pour  le  fou  raison- 
nant qui  trouve  risibles  certains  phénomènes  mal  interprétés  par  sa 
logique  morbide,  etc. 

Au  point  de  vue  clinique,  les  phénomènes  de  rire  pathologique 
peuvent  être  classés  de  diverses  manières,  selon  que  l'on  considère 
leur  éiiologie,  leurs  formes,  leur  durée,  etc. 

Au  point  de  vue  de  Téttologie^  on  pourrait  distinguer  :  le  rire  par 
imitation,  par  lésion  organique,  par  névrose,  par  folie,  etc. 

Ka  ce  qui  concerne  les  formes  du  rire,  nous  aurions  les  formes  : 
complètes  (le  rire  de  TidioL)  ou  partielles  (le  tic,  en  forme  de  rictus, 
du  dégénéré);  spasmodiques  continues  (dans  certaines  scléroses 
bulbaires),  spasmodiques  pour  les  mouvements  volontaires  (dans 
certaines  hémiplégies);  Ûaccides  ou  faypotoniques  (chez  quelques 
idiots];  disproportionnées  (le  «  fou  rire  »),  fugaces  (tic,  rictus),  ou 
paroxystiques  (rire  hystérique). 

La  durée  du  rire  est  variable,  suivant  son  étiologie  et  la  forme  de 
ses  manifestations  :  permanente  (dans  les  cas  de  sclérose  orga- 
nique), périodique  (hystérie),  ou  accidentelle  (tic),  etc. 

Nous  avons  eu  l'occasion  d'observer  personnellement,  dans  nos 
cliniques  de  neuropathologie  et  psychiatrie,  presque  toulescesformes 
de  rire  pathologique;  et  il  serait  facile  de  les  observer,  pour  peu  que 
Ton  s'intéressât  à  ce  genre  d'études.  Notre  dessin  est,  simplement, 
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celui  de  faire  précéder  de  brèves  considéraLions  générales  Tétude  du 
Hre  hystérique,  en  profitant  d'ubservations  antérieures  de  la  cli- 
nique hospitalière  et  privée,  observalious  qui  dillerent  quelque  peu 
du  cas  rapporté  dans  le  présent  chapitre. 

Entre  autres  monographies  modernes  sur  les  rires  pathologiques, 
qui  méritent  d'être  présents  à  la  mémoire,  doivent  (igurer  ;  Tinle- 
ressante  étude  de  DechterefTsur  le  «  rire  inépuisable  '  »,  l'article  de 
Marie,  dans  le  Traité  de  médecine*,  rélude  de  Bickeles  sur  le  diag- 
nostic difTérentiel  des  rires  pathologiques  ^  le  volume  récemmeal 
publié  par  Uauliu^  la  clasâique  leçon  de  BrissaudS  les  brèves  con- 
sidérations de  Harlenberg'  et  les  observations  ou  éludes  incidea- 
telles  de  Charcot  et  Richer,  Strumpell^  Feré,  Raymond,  Paal- 
Valentin,  Déjerine,  Grasset,  etc. 

Dans  la  vieille  littérature  médicale,  le  rire  compte  à  son  actif 
deux  traités  importants  :  celui  de  Joubert,  Traité  du  ris,  1579,  et 
et  celui  de  Roy,  Traité  médico-philosophique  sur  le  rire,  1814^. 

III.  Classipication  CLnnonB  des  rîrss  HTsxéRiooBs.  —  Le  rire  hys- 
térique s'observe  avec  fréquence,  spécialement  dans  la  clinique 
privée.  Toutefois,  sa  bibliographie  est  réduite,  les  auteurs  de 
traités  classiques  se  bornant  à  le  mentionner,  sans  décrire  ses 
caractères  cliniques  ni  classer  ses  diverses  modalités. 

Pierre  Janet  et  Raymond^  décrivent  un  cas  de  rire  hystérique 
dans  le  chapitre  des  tics.  D'une  façon  générale,  ils  désignent  sous  le 
nom  de  tremblements  ou  de  chorées  les  mouvements  continus,  non 
interrompus,  appelant  spasmes  ou  tics  certains  mouvements  plus 
rares,  séparés  par  des  intervalles  de  repos.  Pour  distinguer  les 
spasmes  des  tics,  ils  s'en  tiennent  an  carnctôre  indiqué  par  Charcot 
et  précisé  par  Brissnud  :  «  Le  tic  est  un  mouvement  systématisé, 
reproduisant  et  exagérant  un  acte  physiologique  tendant  k  un  but 
fonctionnel;  le  spasme  est  un  mouvement  plus  simple,  plus  au to- 


1.  Société  de  naorologie  et  psjchiatrie  de  Kasan,  mrril  1893. 

2.  Traité  de  médecine,  vol.  VI.  p.  35Î). 

3.  'Wiener  Mediziniacher  Clob,  mai  1894. 

4.  Le  rire  ei  les  exhilaranta.  Paris.  BailliAre,  1900. 

5.  Leçons  sur  les  maladies  nerveuses,  roi.  II,  lec^n  xxi. 

6.  Revue  de  psychologie.  Paris,  novembre  1899. 

7.  Tons  deux  cilôs  par  Féré  dans  la  Pathologie  des  émotions,  p.  301. 
B.  Névroses  et  idées  fixes,  vol.  Il,  p.  351. 
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nome  et  n*est  pas  systéraalîsé  en  vue  d'un  but  fonctionnel  '.  n  En 
général,  ces  déOnitions  sont  lUiles;  dans  quelques  cas.  la  différen- 
ciation entre  les  tics  et  autres  phénomënca  semblables  sera  difficile 
à  faire.  Il  suffit  de  rappeler  les  pages  consacrées  par  Heige  à  la 
pathologie  et  au  diagnostic  différentiel  des  tics  ^. 

La  malade  de  Janet  et^layraond  souffrait,  depuis  plus  de  quatre 
mois,  d*un  rire  perpétuel  accompagné  d'une  gaieté  continue;  tout 
ce  qui  l'entourait  lui  semblait  ridicule  et  elle  donnait  libre  cours  h 
son  humeur  joyeuse- Sou  rire  était,  en  somme,  un  rire  logique;  il 
n'était  anormal  que  par  sa  persistance,  se  poursuivant  sans  inter- 
ruption depuis  quatre  mois;  il  cessait  pendant  le  sommeil  et  dimi- 
nuait 1res  rarement  à  l'état  de  veille  :  la  malade  proGtait  de  ces  mo- 
ments de  répit  pour  parler  et  manger. 

Son  type  clinique  est  donc  continu  el  rémittent,  et  le  rire 
constitue  le  phénomène  hystérique  essentiel. 

Dans  la  courte  bibliographie  sur  cette  matière,  on  peut  distin- 
guer deux  interprétations  diverses.  Pour  tes  uns,  le  rire  hystérique 
est  un  simple  épîphénomëne  d'un  autre  accident  hystérique  :  l'atta- 
que convulsive.  Pour  les  autres,  il  est  Taccidenl  même  :  cette  opi- 
nion confirme  l'idée  qu'il  s'agit  bien  d'un  tic  foQclionnel. 

Pour  Déjerine  el  d'autres,  l'accès  de  rire  hystérique  serait  un 
épiphénomène  des  attaques  convulstves,  un  phénomène  secondaire. 
«  Le  rire  hystérique  procède  aussi  par  accès;  il  précède,  accom- 
pagne ou  suit  les  attaques  convulsives^  ou  se  montre  dans  leurs 
intervalles'.  » 

A  cette  manière  de  voir^  s'oppose  celle  d'autres  auteurs.  Grasset 
et  Rauzier  ^  distinguent  deux  classes  de  convulsions  hystériques, 
générales  el  parLieltes^  considérant  le  rire  hystérique  comme  une 
crise  convulsive  d*ordre  partiel»  indépendamment  des  attaques  con- 
vulsives  générales.  Gilles  de  laTouretle*  consacre  une  seule  page  à 
cet  accident  hystérique;  il  cite  le  cas  classique  de  lloullier,  raconté 
par  Ambroise  Paré*  dans  le  traité  de  la  Suffocation  de  la  matrice^ 
comme  on  appelait  alors  la  grande  névrose. 

Il  s'agissait  de  plusieurs  filles  d'un  magistrat  de  Rouen  qui  souf- 


1.  Leçons  sur  tes  matadm  nûrveuses,  vol    I.  p.  503. 

t.  Les  ties  et  leur  traitement,  p.  6S  et  sn\r.,  p.  458  et  suit. 

3.  Dans  lo  Traité  de  pathotogie  générale,  do  Bouchard,  vol.  V. 

4.  Maladies  du  système  nerveux,  rul.  11. 

5.  Tratti  clinique  et  thérapeutique  de  Vhystérit,  vol.  III,  p.  t9S. 

6.  Les  œuvres  tTAmàroise  Paré,  lÎTre  XXIV,  ch.  uv.  p.  976. 
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fraient  d*an  accès  de  rire  irrésistible,  dorant  une  ou  deax  heures. 
Dès  leur  arrivée,  leur  raère  et  d'autres  parents,  en  les  voyant  rire 
ainsi,  se  mirent  eux  aussi  à  rire  sans  frein  et  involontairement;  ils 
essayaient  de  réagir  et  de  gronder  les  fillettes,  mais  elles  conti- 
nuaient à  rire  et  assuraient  qu'il  leur  était  impossible  de  se  coeh 
lenir,  malgré  le  désespoir  et  les  larmes  de  leur  mère.  Dans  le  traité 
de  Briquet  ^  on  décrit  une  malade  en  proie  à  des  accès  involon- 
taires de  rire,  que  la  tristesse  n'arrêtait  pas;  elle  se  mettait  à 
rire,  quand  elle  sentait  la  nécessité  de  pleurer,  et  quelquefois  pleu- 
rait et  riait  en  même  temps;  malgré  ses  sentiments  religieux  accen- 
tués, ce  paroxysme  de  rire  la  surprenait  souvent  dans  l'église,  pen- 
dant les  ofGces  divins.  Le  même  Briquet  cite  d'autres  cas  de  divers 
auteurs.  Une  jeune  fille  fut  prise  de  rire  inextinguible  dans  la  pre- 
mière nuit  de  son  mariage,  au  moment  d'offrir  à  son  époux  le  sacri- 
fice de  sa  virginité;  deux  malades  de  Lifibault,  rappelées  par  Primo- 
rose,  après  avoir  beaucoup  pleuré,  ne  purent  s'empêcher  de  rire 
follement  pendant  plusieurs  heures  consécutives. 

SoBur  Jeanne  des  Anges  ^  souffrait  aussi  de  ces  accès  de  rire  hysté- 
rique, elle  les  décrivait  elle-même  textuellement  en  ces  termes  : 
tt  A  tout  moment  J'étais  contrainte  de  rire  involontairement,  et  je 
me  sentais  poussée  ù.  dire  des  paroles  joyeuses,  cependant,  mon 
trouble  n'était  pas  si  grand  que  je  n'eusse  le  pouvoir  de  me  con- 
tenir. » 

Chez  d'autres  religieuses  célèbres,  cet  accident  s*est  reproduit; 
on  l'interprétait  souvent  comme  signe  de  possession  démoniaque. 
L'imitation,  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  le  déterminisme  des 
accidents  hystériques  de  l'appareil  respiratoire^  peut  donner  au 
rire  un  caractère  épidémique,  pourvu  que  le  cas  initial  se  produise 
dans  un  milieu  propice  :  écoles,  couvents,  etc.  Nous  avons  observé 
un  fait  semblable  en  étudiant  l'étiologie  du  hoquet  hystérique. 

Les  deux  interprétations  cliniques  de  Grasset  et  Déjerîne  sont 
vraiment  insuffisantes  pour  englober  les  diverses  formes  cliniques 
du  rire  hystérique  observées  par  nous;  nous  préférerions  qu'ils  eus- 
sent parlé  de  ce  rires  »  en  général. 

Nous  proposons  la  classification  clinique  suivante  des  rires  hysté- 
riques, fondée  sur  nos  observations  personnelles;  elles  renferment 
toutes  les  modalités  décrites  jusqu'ici  et  n'excluent  aucune  possibilité. 


1.  Traité  clinique,  etc..  p.  322. 

S.  CiU  par  Gilles  de  U  Toarette,  dans  le  Traité,  etc. 
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Ua  premier  groupe  comprend  trois  types  :  le  rire  est  un  épiphé- 
nomène  des  attaques  coavulsives.  Ud  second  groupe  englobe  les 
trois  autres  :  le  rire  constitue  par  lui  seul  l'accident  hystérique  pri- 
mordial. 

l"  Le  paroxysme  du  rire  peut  précéder  immédiatement  une 
attaque  convulsive  générale,  représentant  une  espèce  d'aura  de 
Tatlaque.  Nous  nous  rappelons  une  malade  qui  souffrit  en  notre 
présence  d'une  attaque  de  jalousie  non  motivée  La  crise  commen- 
çait par  un  paroxysme  de  rire,  éclatant  dès  le  début,  de  courte 
durée,  les  phénomènes  convulsifs  se  généralisant  ensuite.  Un  fait 
prouvait  que  le  rire  ne  faisait  pas  partie  de  Tattaque,  mais  bien 
de  son  aura  :  c*est  que  la  malade  se  souvenait  d'avoir  été  prise  d'un 
rire  irrésistible  (mémoire  de  Vanra),  mais  elle  ne  se  rappelait  aucun 
des  faits  qui  suivirent^  à  partir  du  moment  où  sunûnrent  les  phéno- 
mènes convulsifs  (amnésie  de  l'attaque), 

2*  Le  rire  Jaillit  simultanément  avec  les  convulsions,  étant  un 
simple  symptôme  d'ailaque^  un  véritable  épiphénomène.  Il  est  très 
fréquent  d'observer  des  femmes  qui  sont  en  proie  à  uu  lire  souore, 
pendant  que  leur  corps  8*agite  eo  convulsions  sans  frein;  ce  con- 
traste, entre  cet  éclat  de  rire  bruyant  et  cette  agitation  désespé- 
rante est  d'ordinaire  un  motif  de  grande  affliction  pour  les  alliés  de 
la  malade.  Le  rire,  dans  ces  cas,  s'atténue  parallèlement  avec  les 
convulsions,  cessant  presque  avec  elles. 

3^  Chez  d'autres  hystériques,  Taccès  de  rire  survient  &  la  Gn  de 
l'attaque  convulsive  générale,  comme  symptôme  de  résohUion;  il 
ressemble  en  cela  à  la  miction  involontaire  qui  termine  certaines 
attaques  épileptiques.  Dans  quelques  cas,  le  rire  est  consécutif  à 
l'attaque,  maïs  alors  il  est  généralement  un  simple  symptôme  de  la 
période  de  délire  posUconvulsif,  fréquent  chez  beaucoup  d'hysté- 
riques. 

4°  Dans  te  cas  que  nous  décrirons  tout  à  l'heure  en  détail,  le  rire 
est  un  accès  paroxystique  monosymptomatique,  constituant,  par 
lui  seul,  un  véritable  accident  hystérique;  il  est  l'unique  expres- 
sion de  la  névrose,  remplît  tout  le  cadre  clinique,  détermine  les 
indications  thérapeutiques.  Sa  durée  est  brève,  son  évolution  est 
pareille  à  celle  d'une  attaque  convulsive.  dont  on  peut,  à  la  rigueur, 
le  considérer  comme  un  équivalent. 

5*  D'autres  fois,  les  attaques  convulsives  générales  alternent  irré- 
gulièrement avec  les  paroxysmes  de  rire,  évoluant  indépendamment 
les  unes  des  autres.  Nombreuses  sont  les  malades  qui  se  font  traiter 
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pour  leurs  attaques  convulsives  générales,  rapportant  comme  fait 
accessoire  leurs  habituelles  crises  de  rire  involontaire  et  incoer- 
cible, avec  ou  sans  perte  de  la  conscience.  Dans  ce  cas,  le  rire  est 
un  accident  transitoire  secondaire  de  la  névrose,  relégué  au  second 
plan,  mais  étranger  aui  attaques  convulsives,  qui  Jouent  le  rôle 
d'accidents  primordiaux. 

6"  La  malade  souffre  de  rire  continuel  et  incoercible,  motivé  ou 
non,  durant  un  certain  numbre  d'heures  ou  de  jours,  avec  des  rémia- 
sions  mais  sans  inlcrmittcoces  :  on  l'appelle  «  rire  inextinguible  ». 
Nous  connaissons  une  malade  à  qui  il  arriva  de  rire  continuelle- 
ment pendant  plus  de  vingt  jours;  on  eu  cite  d'autres  qui  restèrent 
plusieurs  mois  dans  cet  état  ^  Dans  ces  cas,  le  rire  hystérique  est 
un  accident  pei*manent  de  l'appareil  respiratoire. 

Voici  un  schéma  de  cette  classiûcation  clinique  : 


Epipbônomènes  de« 
accès  conTulsiTs . 


Aura  de  l'accès. 


!  Complication  de  l'accès. 
Sympt^ma  résolutif  de  l'accès. 


Rir«9  hystériques  .   .(  /  Monoaymploinatiqoe. 

Accident  hystérique  \  Paroxysme  alternant  arec  les  autrei 


indépendant. 


symptômes  bystériqaes. 
Permanent. 


rv.  Hiaa  HYSTÉRIQUE  d'obigixe  urnitale.  —  La  malade  que  nous  étu- 
dions fut  traitée  dans  Fhôpital  San  Roque,  service  du  professeur 
J.-H.  Rames  Mejia,  en  juin  1903;  elle  avait  été  examinée  chez  elle 
par  le  D*^  Cassiuelli,  qui  fit  le  diagnostic  d'hystérie  et  lui  recommanda 
de  se  présenter  à.  la  consultation  externe  du  service. 

C'est  une  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  argentine,  catholique,  occupée 
à  des  emplois  domestiques  faciles  à  remplir.  Elle  a  mené  une  vie 
tranquille^  régulière,  sans  autres  sollicitations  ou  désirs  que  ceux 
de  son  état  et  de  son  sexe,  associés  à  une  sensualité  assez  prononcée  ; 
son  caractère  était  aimable  et  vif,  bien  harmonisé  avec  son  ambiance 
familiale  et  avec  le  modeste  milieu  social  où  elle  fréquentait.  Sa 
constitution  est  robuste  et  son  état  de  nutrition  plus  que  confortable; 
elle  pèse  85  kilogrammes,  étant  de  stature  moyenne. 

Ses  antécédents  familiaux  sont  peu  chargés.  Son  père  était  un  peu 
nerveux,  peul-étre  alcoolique.  Sa  mère  est  saine  ainsi  que  ses  col- 
latéraux. Dans  ses  antécédents  individuels  figurent  des  maladies  de 
l'enfance  et  de  Tadolescence,  sans  importance.   Elle  fut   réglée  à 


4.  Récemment,  dans  la  Gat.  méd.  de  Parit»  de  Baudouin,  févr.  1904. 
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treize  ans  ;  les  menstruations  sont  régulières^  abondantes  et  ne  mo- 
diOenl  pns  sensiblement  l'état  général  de  la  malade.  Dès  la  puberté, 
son  instinct  sexuel  s'est  manifesté  d'une  façon  intense  ;  comme  il  lui 
était  impossible  de  s'abstraire  de  ses  sollicitations,  elle  systématisa 
la  satisfaction  de  sa  sensualité  au  moyen  de  titillations  quotidiennes 
du  clitoris,  qui  lui  procurent  une  volupté  complète.  Cette  habitude, 
.«ur  laquelle  nous  insistons,  a  eu  une  étroite  relation  avec  son  pre- 
mier paroxysme  de  rire  hystérique. 

11  y  a  trois  ans —  huit  on  dix  mois  après  sa  première  meostrua- 
lion  —  la  malade  éprouva  son  paroxysme  initial-  C*était  à  dix  heures 
du  soir;  elle  se  trouvait  au  tit,  satisfaisant  son  habitude  dans  la 
forme  indiquée  ;  sur  le  point  de  terminer  sa  manœuvre  coutumière, 
elle  fut  prise  d'un  désir  irrésistible  de  rire  à  gorge  déployée.  Pour- 
tant elle  ne  perdit  pas  la  conscience,  et  put  cacher  l'accès  à  ses 
parents  qui  dormaient  dans  une  habitation  voisine,  en  se  compri- 
mant la  tête  contre  l'oreiller,  jusqu'à  ce  que  le  rire  cessât.  La  malade 
raconte  qu'il  dura  trente  secondes,  plus  ou  moins,  lui  laissant  une 
sensation  de  lassitude.  Le  matin  suivant,  clic  s'éveilla  avec  une 
migraine. 

Quoiqu'elle  n'eût  raconté  à  personne  son  accès  de  rire,  ni  sollicité 
aucun  soin  médical,  la  malade  resta  très  préoccupée  par  son  acci- 
dent, sans  se  décider,  pourtant,  à  renoncer  à  son  habitude,  puis- 
qu'elle lui  était  de  primordiale  nécessité.  Pendant  trois  mois  elle 
n'eut  pas  d'autre  crise  semblable  ;  elle  se  rappelle  seulement  quel- 
ques céphalalgies  et  des  sensations  fugaces  de  nausée,  non  accom- 
pagnées d'antres  phénomènes  sensoriels.  Les  trois  mois  accomplis, 
—  étant  à  la  veille  d'avoir  ses  règles,  —  La  malade  souffrît  d'une 
nouvelle  attaque.  Cela  se  produisit  &  cinq  heures  du  soir,  tandis 
qu^elle  se  trouvait  en  visite  hors  de  chez  elle;  la  malade  perdit  com- 
plètement conscience  et  rien  ne  lui  rappelle  son  accès,  si  ce  n'est 
que  ce  qu'elle  en  a  entendu  raconter.  Un  jour  pendant  que  la  Jeune 
tille  causait}  sa  mère  remarqua  qu'elle  était  distraite,  regardant  un 
point  fixe  du  mur,  les  yeux  très  ouverts,  lorsqu'elle  commença  à  rire, 
l'intensité  de  ses  éclats  de  rire  augmentant  peu  à  peu  ;  le  phénomène 
dura  trois  ou  quatre  minutes  et,  en  recouvrant  sa  conscience,  la 
malade  ne  se  rappelait  rien  de  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Les  attaques  se  répétèrent  sous  cette  même  forme  et  dans  diverses 
circonstances,  même  indépendamment  des  excitations  génitales, 
tous  les  deux  ou  trois  mois,  pendant  les  années  19Q1  et  1902  ;  mais 
après  le  commencement  de  1903,  les  crises  devinrent  plus  fréquentes 
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et  ea  arrivèrent  Gaalement  à  se  produire  tous  les  huit  jours.  Dans 
les  intervalles,  entre  tes  paroxysmes,  son  état  général  est  très  bon, 
son  caractère  tranquille,  et  elle  accuse  seulement  quelques  cépha- 
lalgies et  quelques  nausées. 

An  premier  examen,  à  la  consultation  de  rh6pital  San  Roque,  oa 
ne  constata  pas  de  caractères  dégénératifs  dignes  d'être  mentionnés; 
sa  conformation  morphologique  est  excellente;  à  signalerseulemeul 
Tabondance  de  son  pannicule  adipeux. 

Ses  appareils  circulatoire,  digestif  et  génilo-urînaîre  fonctionnent 
régulièrement.  L'examen  spécial  de  l'appareil  respiratoire  révèle  un 
thorax  ample  et  robuste,  des  poumons  sains,  un  rythme  respiratoire 
normal  ;  l'usage  du  corset,  pendant  de  nombreuses  heures  consécu- 
tives, gène  d*habitude  la  malade.  L'émission  de  la  voix  est  normale, 
la  phonation  excellente,  et  l'examen  de  la  glotte  laryngée  ne  révèle 
d'anomalies  d'aucun  genre.  Habituellement  le  rire  se  produit  avec 
des  caractères  normaux. 

Les  réflexes  tendineux  sont  légèrement  augmentés  ;  la  motilité 
générale  est  parfaite,  Ea  résistance  à  la  fatigue  est  faible,  à  cause  de 
l'abondance  adipeuse.  Il  n'y  a  pas  de  tics  ni  de  spasmes. 

La  sensibilité  générale  est  médiocre.  Il  y  a  une  zone  hypoesthé* 
sique  sous  le  sein  droit  et  une  autre  sur  la  face  externe  du  bras  du 
même  côté.  Il  n'y  a  pas  de  zones  hystérogènes  ;  les  zones  bypoeslhé- 
siques  mentionnées  n'ont  pas  de  fonction  hystérogène  ni  hystérofré» 
natriccs.  Les  sensibilités  spéciales  sont  bien.  Il  y  a  anesthésie  pha- 
ryngée complète,  légère  dyschromatopsie  et  un  peu  de  rétrécisse- 
ment du  champ  visuel.  L'état  psychique  est  excellent. 

Nous  nous  trouvons  donc  en  présence  d'une  jeune  ûlle  qui  a  souf- 
fert d'accès  paroxystiques  de  rire^  accompagnés  de  perte  de  la  con- 
scieuce  ;  dans  les  intervalles  elle  souffre  de  céphalalgie  et  de  nausée. 
L'examen  révèle  un  léger  accroissement  des  réûexes  tendineux,  des 
zones  hypoesthésiques  sous  le  sein  et  sur  le  bras,  de  Tanesthésie 
pharyngée  complète,  une  légère  dyscromatopsie  et  an  sensib!*;  rétré- 
cissement du  champ  visuel. 


V.  Diagnostic  différentiel  avec  le  ams  obsédant  et  le  foc  rire. 
—  Le  diagnostic  des  attaques  de  rire  hystérique  à  forme  paroxys- 
tiguey  s'impose,  dans  notre  cas,  sans  réticence.  Aucune  des  autres 
formes  de  rire  pathologique  ne  revêt  des  caractères  semblables  à 
ceux  observés  chez  cette  malade,  et  ne  s'accompagne  des  symptômes 
somatiques  propres  à  la  grande  névrose.  Cependant,  il  est  fréquent 
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de  rencontrer  chez  les  dégénérés  mentaux,  chez  les  neurasthéniques 
ou  chez  les  psychasthêniques,  des  phénomènes  d'origine  mentale 
qui  pourraient,  dans  les  premiers  momeuls,  suggérer  des  doutes  et 
soulever  la  question  du  diagnostic  diiïérentiel.  Certains  rires  obsé- 
dants» sansôtre  l'expression  d'un  état  délirant,  peuvent  produire  d'in- 
tenses perturbations  de  rinlelligenceet  de  la  conduite  ;  dans  ces  étals 
morbides,  le  sourire,  loin  d*embellir  la  physionomie,  lui  imprime 
un  aspect  désagréable  et  inquiétant,  surtout  s*il  se  répète  hors  de 
propos. 

Un  instituteur  de  trente-cinq  ans  rapporta  au  professeur  Bechte- 
rew^  Tautodescription  de  son  propre  mal,  surpassant  en  exactitude 
les  meilleures  observations  des  auteurs. 

«  Mon  état  nerveux  —  dit-il  —  se  manifeste  par  une  anxiété  per- 
manente, des  yeux  ardents  et  des  sourires  involontaires.  Cet  état 
m'inquiète,  me  rend  la  vie  insupportable  et  est  la  cause  première  de 
mes  tendances  hypochondriaques.  Il  m'est  impossible  de  préciser  l'é- 
poque dans  laquelle  chacun  des  symptômes  apparut  pourla  première 
fois.  Je  me  souviens  que  dans  mon  enfance,  J'eus  déjà  à  lutter  contre 
la  timidité.  Il  suffisait  de  me  montrer  avec  le  doigt,  comme  coupable 
de  quelque  faute,  pour  me  troubler  et  me  faire  rougir  violemment, 
bien  que  je  fusse  absolument  étranger  ii  la  faute  imputée.  De  plus, 
mon  corps  courbé  était  la  cause  de  beaucoup  d'humiliations  que  me 
causaient  mes  camarades  ;  mais  ce  furent  des  accidents  de  l'enfance, 
heureusement  transitoires.  Plus  tarJ,mon  état  d'esprit  se  compliqua 
d'une  certaine  tendance  à  la  distraction,  et,  à  certains  moments,  par 
une  impossibilité  absolue  de  donner  à  ma  physionomie  une  expres- 
sion sérieuse. 

«  A  cette  époque,  je  pratiquai  ta  masturbation  sur  une  grande 
échelle  durant  six  mois,  c'est-à-dire  jusqu'à  seize  ans.  Avant  de  sortir 
du  séminaire,  j'aimais  à  m*occuper  de  ma  santé,  lisant  des  ouvrages 
de  médecine,  des  livres  de  vulgarisation;  ces  lectures  me  révélèrent 
les  dangers  de  Tonanisme,  et  m'alarmèrent  vivement.  En  entrant  an 
service,  ma  timidité  s'augmenta  beaucoup  ;  mon  désir  de  cacher  mon 
état  morbide,  ma  difformité  physique  et  morale^  me  poussèrent  à 
chercher  toujours  la  solitude,  m'inspirant  la  crainte  de  trahir  ce  que 
je  dissimulais  soigneusement  à  toutes  les  personnes  qui  m'entou- 
raient. Tout  cela  eut  pour  conséquence  de  produire  en  moi  une 
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dépression  morale;  ma  lîmidilè  s'exagérait  de  telle  manière  que,  ne 
pouvant  rapporter  le  regard  d*autruî,  je  me  vis  dans  la  nécessité 
d'user  de  lunettes  noires.  Préoccupé  de  ma  sanléf  j'essayai  raJcool 
comme  stimulant  et  j'abandonnai  le  vice  du  tabac.  Sur  ces  entrefaites 
je  changeai  de  deslinalion;  c'est  dans  mon  nouveau  poste,  mes  obli- 
gations se  multipliant,  que  je  souffris  pour  la  première  fois  du  sou- 
rire obsédant.  Quand  je  suis  seul,  je  me  sens  tranquille  ;  mais  dès 
que  je  suis  en  société,  tout  mon  calme  disparaît.  Dans  la  rue,  quand 
je  croise  un  passant,  je  me  vois  obligé  de  sourire.  En  classeje  souris 
également;  plus  j'essaye  de  me  contenir,  plus  violent  est  le  rire.  A 
l'église,  quand  je  prie,  il  me  semble  que  tous  les  regards  convergent 
vers  moi  ;  j'incline  la  tète  et  je  sens  que  je  suis  sur  le  point  de  rire, 
quoique  je  n'aie  aucun  goût  pour  cette  sorte  de  jovialité;  au  con- 
traire, j'éprouve  un  sentiment  de  tristesse  désespérante.  Le  sourire 
se  produit  quand  je  suis  sous  rinlluence  d'une  grande  douleur  phy- 
sique, après  une  nuit  blancbcr  quand  je  m'attends  à  un  grand  cha- 
grin, et,  en  général,  quand  le  système  nerveuse  est  iunuencé  par  une 
circonstance  extérieure.  Aux  symptômes  cilés^  je  dois  joindre  encore 
mon  extraordinaire  larmoiement,  la  faible  résistance  de  mon  orga- 
nisme à  toute  baisse  de  température,  le  refroidissement  constant  des 
extrémités,  une  asthénie  générale,  une  absence  complète  d'énergie 
et  une  débilité  de  mémoire.  » 

hn  présence  de  cette  curieuse  autobiographie,  le  professeur  Bech- 
terew  diagnostiqua  la  neurasthénie.  On  pourrait  discuter  ce  dia- 
gnostic et  voir  s'il  ne  s'agissait  pas,  en  Tespèce,  d'une  psychasthénie 
ou  d'une  dégénérescence  mentale,  mais  en  aucun  cas  on  ne  serait 
autorisé  à  soupt^onoer  l'hystérie.  Dans  les  premiers  cas,  la  maladie 
csL  mentale,  soit  qu'il  y  ait  de  Tasthénie  généralisée  par  fatigue 
chronique,  un  abaissement  de  toute  la  tension  psychique  ou  une  pré- 
disposition congénitale  à  la  production  de  syndromes  mentaux  opi- 
sodiques;  par  contre,  chez  les  hystériques,  la  lésion  est  psychique 
et  non  mentale,  —  selon  le  langage  de  Grasset  —  et  surtout,  la  per- 
turbation est  restreinte  à  un  centre  fonctionnel  de  Técorce  cérébrale, 
indépendamment  du  reste  de  la  personnalité  psychique  et  organique, 
qui  peut  ne  présenter  d'altérations  d'aucun  ordre. 

Dans  le  rire  hystérique  nous  pouvons  rencontrer,  naturellement, 
comire  symptômes  concomitants,  tous  ceux  qui  concernent  ta 
névrose,  dans  l'ordre  psychique,  sensitif,  moteur,  viscéral.  Ceux-ci, 
loin  de  faciliter  une  confusion  avec  les  syndromes  mentaux  indiqués, 
serviront,  par  leurs  caractères  propres,  à  corroborer  le  diagnostic 
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d'hyslérie^  qui  ne  pourra  que  très  raremeal  être  mis  en  discussion  : 
quand  il  s'agit  d'une  îd6e  fixe  ou  d'un  lie  hyâlériquc,  par  exemple. 

Ulen  qu'on  ne  l'ait  jamais  cité  cooioie  source  de  diagnostic  difîé- 
rentiel  avec  le  rire  hystérique,  nous  croyons  nécessaire  de  mentionner 
dansée  paragraphe,  le  fourire,  qui,  sans  être  un  rire  pathologique, 
a  tant  d'afiinités  avec  le  rire  hystérique,  sous  forme  d'accès  ou  de 
paroxysme. 

Le  «  fou  rire  ncst  appelé  ainsi  parce  qu'il  est  disproportionné  à  la 
cause  provocatrice.  «  Il  parait  seulement  provenir  d*un  riche  fond 
de  santé  et  (Je  jeunesse.  Je  bonne  humeur  latente^  d'une  force  nerveuse 
accumulée  et  prompte  à  se  dépenser  n,  dit  Dugas  \  qui  ne  trouve  pas 
le  fou  rire  justiHé  par  les  causes  qui  le  produisent.  Le  «  fou  rire  )),en 
eiïet,  est  inopportun,  intempestif;  il  n*est  pas  irrévérencieux,  pour 
le  moins  dans  Tintention  :  c'est  pourquoi  il  mérite  rindulgence« 
sinon  la  sympathie^  pour  son  caractère  involontaire.  Le  même  Dugas 
signale  ses  deux  caractères  distiuctîfs,  qui  font  du  «  fou  rire  »  le  rire 
par  excellence  :  il  est  irrésistible  et  inextinguible.  En  vain  essaye- 
t-on  de  le  dissimuler  ou  de  Tarrêter,  en  fermant  la  bouche  avec  la 
main,  en  serrant  les  lèvres,  en  les  mordant  jusqu'à  les  faire  saigner; 
il  est  inutile  de  se  mortiQer  en  se  reprochant  sa  propre  sottise  et  son 
extravafçance,  il  est  inutile  de  craindre  le  scandale  ;  le  rire  s'.exaspère 
avec  les  raisonnements  et  les  violences  qu'on  lui  oppose,  et  s'exagère 
peu  à  peu. 

Darwin  *  a  décrit  Tnccès  de  fou  rire  ;  Micliiels  ^  le  peint  très  bien, 
en  quelques  traits:  «  un  homme  pria  de  fou  rire  est  vraiment  curieux 
à  observer  :  tout  son  corps,  tous  les  traits  de  sa  physionomie  sont  pris 
d'agitation  ;  il  se  roule  sur  les  fauteuils,  sur  les  canapés;  de  stri- 
dents éclats  de  rire  sortent  de  sa  poitrine  ;  des  larmes  brillent  dans 
ses  yeux,  il  fait  des  signes  avec  la  main,  ne  pouvant  ni  empocher  ni 
troubler  sa  crise  joyeuse  cl  indomptable.  11  est  nécessaire  qu'elle 
cesse  spontanément,  puisque  rien  ne  prévaudrait  contre  elle,  ni  la 
volonlé  ni  les  admonestations.  » 

Manquant  de  causes,  le  «  fou  rire  »  n'a  pas  de  fia.  Dugas  Ta  vu  se 
produire  à  l'unisson  chez  deux  personnes,  de  manière  intermittente, 
mais  à.  des  intervalles  proches,  durant  un  jour  et  demi.  Il  éclate  sous 
le  moindre  prétexte  el  les  meilleures  raisons  ne  Tarrèlent  pas  :  plus 
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puissants  sont  les  motifs  de  l'éviter,  plus  forte  est  la  nécessité  de 
rire.  On  suffoque,  on  meurt,  les  forces  s'épuisent  ;  on  respire  un  mo- 
ment, on  recommence  de  nouveau:  le  rire  s*arrëte,  à  la  fin»  quand 
survient  Tépuisement  complet. 

Au  point  de  vue  subjectif,  le  «  fou  rire  n  détermine  à  la  fois  un  état 
ambigu,  &  la  fois  pénible  et  agréable;  »  celui  qui  n*a  pas  été  à 
quinze  ans^  secoué  parle  fou  rire,  sous  une  grêle  de  pensums,  ignore 
une  volupté  »,  dit  Anatole  France  ^  Et  Michiels,  dans  le  livre  déjà 
cité,  déclare  :  «  après  les  spasmes  de  l'amour,  le  fou  rire  est  la  plus 
violente  des  émotions  agréables  ». 

Parla  description  que  nous  venons  de  résumer,  par  son  double 
caractère  irrésistible  et  inextinguible^  par  les  phénomènes  de  moti- 
lilé  générale  qui  t'accompagnent,  le  paroxysme  de  «  fou  rire  m  se 
confond  facilement  avec  le  rire  hystériqae  à  forme  paroxystique. 

Les  caractères  intrinsèques  des  deux  paroxysmes  ne  sufûraîent 
pas,  dans  certains  cas,  à  différencier  Pun  de  l'autre  ;  on  devrait 
recourir  à  l'examen  des  caractères  extrinsèques  :  élude  des  antécé- 
dents et  investigation  d'autres  symptOmes  ou  stigmates  révélateurs 
de  l'hystérie. 

Chez  notre  malade  le  diagnostic  fut  facile  d'oij,  Tindication  d'un 
double  traîtemeut.  Général,  pour  l'hyslérie  (régime,  leucatifs»  hydro- 
thérapie tiède)  ;  particulier,  pour  les  accidents  de  rire  paroxystique 
(suggestion  verbale  à  l'état  de  veille  et  suggestion  hypnotique). 

La  première  séance  d'hypnotisme  obtint  peu  de  succès  :  la  malade 
entra  en  hypnose  légère,  avec  perle  partielle  de  la  conscience  et  vague 
conservation  du  souvenir;  elle  fut  Tobjet  de  suggestions  verbales, 
lui  assurant  qu'elle  n'aurait  plus  d'attaques. 

Nous  suivions  depuis  un  mois  ce  traitement,  quand  la  malade 
souffrit  en  notre  présence  d'un  de  ses  accès  paroxystiques. 

VI.  l'accès  db  hire  PARoxrsTiQUE.  —  Tandis  que  sa  mère  commu- 
niquait quelques  indices  sur  le  cours  de  Taccès,  la  malade  com- 
mença à  respirer  avec  une  profondeur  progressive;  on  entendait 
distinctement  le  bruit  inspiraloire  et  expiraloire.  Après  dix  ou  douie 
mouvements  thoraciques,  la  physionomie  de  la  malade  prit  une 
expression  nettement  rieuse,  sa  tète  paraissait  immobile  et  ses  yeux 
regardaient  un  point  fixe  dans  l'espace,  avec  une  expression  d'éga- 
rement. Le  sourire  de  la  malade  s'accentua  à  mesure  que  les  mou- 

i.  Lé  livre  de  mon  amL 
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vetnenis  respiratoires  se  l'aieaient  plus  ialenses:  eu  moins  d'une 
minule,  la  malade  enlr'ouvrit  la  bouche  et  commença  à  cmellre  des 
notes  brèves  et  douces,  à  peine  perceptibles,  accompagnées  de  inou- 
vcmenls  oscillatoires  latéraux  de  la  tète,  comme  ceux  qu'exécutent 
les  chefs  d'orchestre  en  marquant  la  mesure.  Progressivement,  les 
notes  augmentèrent  de  hauteur  et  d'intensité,  modiGanl  peu  leur 
rythme  et  cousliluant  une  véritable  échelle  mélodique,  composée 
de  phrases  successives,  ascendanles  et  descendantes.  Le  paroxysme 
de  rire  arriva  à  son  apogée  en  deux  minutes,  puis  il  déclina  peu 
â  peu,  par  une  sorte  de  résolution,  en  Ireule  secondes  environ. 

Le  caractère  du  rire  fut  fréquemment  convulsif,  les  notes  étant 
émises  avec  clarté  et  discrètement  mélodieuses.  Il  y  eut  perte  totale 
de  la  conscience  et  limitation  des  phénomènes  couvulsifs  au  groupe 
fonctionnel  correspondant  au  rire.  Quand  le  rire  cessa,  la  malade  ne 
se  souvint  de  rien,  elle  fut  surprise  de  voir  autour  d'elle  sa  mère  et 
le  médecin.  Elle  ressentait  quelque  lassitude. 


VII.  Traitewkst  par  la  suggestion  iiTPNOTfQDB.  —  L'obscrvation 
personnelle  du  paroxysme  de  rire,  nous  induisit  k  modifier  le  trai- 
tement et  à  essayer  l'expérimentation  clinique  au  moyen  de  la 
suggestion  hypnotique. 

Peu  de  jours  après  avoir  observé  l'attaque»  nous  hypnotisâmes  la 
malade,  lui  suggérant  que  la  simple  pression  des  tempes  suftirait  à 
provoquer  chez  elle  un  accès  de  rire,  qui  cesserait  quand  on  lui 
prendrait  les  poignets  ;  c'est-à-dire,  en  suggérant  des  zones  hys- 
térogènes  et  des  zones  frénatrices  de  l'attaque.  Il  fut  facile  de  provo- 
quer l'attaque  et  de  l'arrêter,  par  deux  fois  consécutives;  grâce  à  cet 
entraînement,  nous  fîmes  la  suggestion  thérapeutique  préventive  du 
paroxysme,  disant  &  la  malade  que,  si  II  lai  survenait  une  attaque, 
il  subirait  pour  y  mettre  liu,  de  lui  serrer  immédiatement  les  poi- 
gnets. Nous  avons  pratiqué  cette  suggestion  des  zones  rpénatrices 
avec  un  bon  résultat  chez  d'autres  malades  sujets  à  des  attaques 
convulsives  générales,  cessant  lorsqu'on  touchait  le  poing  suggéré. 

Quand  la  malade  revint  à  elle,  on  renouvela,  è.  l'état  de  veille,  les 
suggestions  faites  pendant  l'hypnose,  en  lui  inspirant  conQance 
quant  à  leur  efGcacité. 

Les  attaques,  hebdomadaires  avant  le  traitement,  devinrent  moins 
fréquentes  à  partir  du  jour  où  la  malade  fut  soignée.  Il  se  produisit 
une  attaque,  quinze  jours  après  la  suggestion  concernant  la  zone 
frénatrice  ;  une  autre  encore  deux  mois  plus  tard.  Dans  ces  deux  cas 
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la  mère  de  la  malade  arrêta  immédiatement  le  paroxysme,  en  saisis- 
sant les  poignets  de  sa  fille. 

Le  traitement  hypnotique  fut  continué  pendant  un  ou  deux  mois, 
la  malade  n'étant  endormie  qu'une  fois  par  semaine^  sans  qu'on  lui 
fit  aucune  suggestion  verbale»  d'ailleurs  superflue,  puisque  la  malade 
savait  qu'on  Thypnotisait  pour  la  guérir.  Grftce  au  traitement 
général  et  h  un  régime  sévère,  son  état  devint  meilleur,  les  céphalal- 
gies et  les  nausées  disparurent  :  la  névrose  était  réduite  au  silence. 

11  s'est  passé  plus  d'un  an  depuis  :  aucun  nouveau  paroxysme  de 
rire  ne  s'est  produit. 

José  Ingignibros. 
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SiÎANCB  DU  Vendredi  â  NovRuiinË  1^)06 

La  Société  de  psychologie  a  tenu  sa  séance  publique  de  rentrée  le 
vendredi  2  novembre^  à  la  Sorbonne.  Étaient  présents  parmi  les 
membres  de  la  SociùLé  :  iMM.  Arnaud,  Courtier,  Dumas,  Lalande, 
Marie,  Malaperl,  Mellnand,  Pieron,  Kabaud,  Sêglas,  Sollier,  des  étu- 
diants de  la  Faculté  des  lettres  et  de  la  Faculté  de  médecine; 
MM.  Kahn  et  Charpentier,  avocats  au  barreau  de  Paris;  MM.  Ilo- 
vauU  d'Allonncs,  Barat  et  Dagnan,  agrégés  de  philosophie,  elc,  etc. 

Trois  communications  étaient  inscrites  à  l'ordre  du  jour  :  Une 
communication  de  M.  le  D''Sollier  sur  les  Données  de  la  Sensibilité 
subjective;  une  communication  de  M.  le  D*  yiiirltsnr  V Eunuquiame  et 
r/nslinct  sexuel;  une  communication  de  M.  d'AlIonacs  sur  la  Psycho- 
logie d'un  démon  familier, 

A  huit  heures  trois  quarts,  M.  Séglas  déclare  la  séance  ouverte  et 
donne  la  parole  au  U''  Sollier  pour  sa  communication  sur  les /)o;i- 
nées  de  la  Sejisiùilité  subjective. 

Communication  du  D*  Sollier. 
Les  Données  de  la  Sensibilité  subjective. 


Au  premier  abord,  l'épilhète  de  «  subjective  u  accolée  au  mot  «  seubibi- 
lité  »  parait  un  pléonasme,  la  sensibilité  étant  toujours  par  elle-même  un 
phéiiomèoc  essenliellemeut  subjectif.  Cepeadaot  l'état  de  notre  seasibilttc 
peut  être  envisagé  sous  deux  aspects  :  l'uu  qui  peut  être  reconnu  el mesuré 
par  d'autres  que  aous;  c'est  la  sensibilité  iliic  objectif e;  l'autre  qui  u'esl 
connu  et  évalué  que  par  nous-mêmes;  c'est  la  sensibilité  dite  subjective. 
Par  sensibilité  objective  cl  sensibilité  subjective,  il  faut  donc  entendre  les 
deux  moyens  différents  par  lesquels  nous  pouvons  pratiquer  l'exameu  de 
la  sensibilité  d'un  sujet.  Ces  deux  épithclcs  s'appliquent  donc  non  à  deux 
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ordres  de  seusibilité.  mais  h  deux  ordres  de  maoifestations  de  dos  sensa- 
tions. 

Ces  deux  aspects  de  la  sensibilité  ne  se  confoodent  pas  avec  laseasibilitê 
externe  et  la  sensibiUié  interne,  ou  avec  la  seosibilitè  spéciale  et  la  seosibi^ 
lité  générale.  Toute  sensation,  quVUe  soit  du  domaine  d'un  nerf  «ensoriel. 
d'un  nerf  sensitif  ou  du  sympathique,  comporte  eu  effet  des  manifestations 
d'ordre  objectif  et  d'ordre  subjectif.  On  s'aperçoit  dès  lors  immédiatement 
que  le  champ  de  la  sensibilité  subjective  doit  être  et  est  en  effet  considéra- 
blemeut  plus  étendu  que  celui  de  la  sensibilité  objeclive.  puisque  toutes  les 
sensations  se  manifestent  subjectivement,  alors  qu*UD  petit  nombre  seulement 
s*accoropagnent  en  même  temps  de  signes  objectifs. 

Et  cependant,  quand  on  ouvre  des  livres  traitant  de  la  sensibilité  et  de  ses 
troubles,  on  constate  que  la  plus  grande  part  est  faite  aux  troubles  de  la 
sensibilité  objective  et  une  très  restreinte  A  ceux  de  la  sensibilité  subjective. 

Oo  s*étend  avec  abondance  sur  la  seusibilité  tactile,  sur  la  localisation 
des  impressions  tactiles,  sur  le  sens  de  la  pression,  sur  le  retard  de  la  trans- 
mission des  impressions,  sur  les  sensibilités  douloureuse,  thermique,  élec- 
trique, musculaire.  Ou  étudie  avec  soin  le  sens  stéréugnostique,  la  sensi- 
bilité osseuse,  l'aoesthésie,  Thyperesthésie,  les  pareslhésies,  et  les  troubles 
de  la  sensibilité  viscérale.  On  expose  avec  détails  tes  procédés  qui  permet- 
tent de  mesurer  ces  dilTérentes  sensibilités,  et  la  valeur  scmciologîque  de 
leurs  troubles. 

Mais  lorsqu'on  arrive  au  chapitre  de  lasensibililc  subjective,  onrcmatquc 
une  singulière  pauvreté.  On  signale  bien  certaines  dysesthêsies  qui  se  ren- 
coutrent  au  cours  de  diverses  maladies  nerveuses  ou  autres  ;  certaines  dou- 
leurs plus  ou  moins  caractéristiques  du  côté  des  membres,  des  viscères  ou 
du  cerveau,  et  eu  particulier  ces  algies  d'origine  centrale  si  fréqueotcs  au 
cours  des  névroses  et  des  psycbonévroses. 

Mais  il  n'y  a  guùre  qu'une  vague  énumération  de  ces  manifestations  sub- 
jectives de  la  sensibilité,  énumération  fort  inComplèle,  en  outre. 

Il  faut  pour  la  compléter  un  peu,  s'adresser  aux  traites  spéciaux  de  névro- 
pathologie  ou  de  psychiatrie.  Mais  U  encore  il  faut  reconnaître  qu*ou  n'« 
pas  donné  à  ta  plupart  des  troubles  subjectifs  de  la  sensibilité  la  place  qui 
leur  revient,  la  valeur  séméiologiquc  qu'ils  ont.  On  lessignale  plutôt  comme 
des  curiosi/ès  de  l'état  mental  des  malades,  en  les  rattachant  a  l'èial  psy- 
chique plutôt  qu'à  celui  de  la  sensibilité,  en  en  faisant  des  idées  et  non  des 
sensations. 

Depuis  quelque  temps,  cependant,  on  se  préoccupe  d'une  façon  beaucoup 
plus  attentive  de  la  céncsthésie  et  de  ses  troubles,  dont  Timporlance  dans 
l'organisation  de  la  personnalité  normale  et  dans  la  genèse  des  psychoses 
et  des  psycho-névroses  apparaît  de  plus  en  plus  grande.  Mais  si  l'étude  d« 
la  cénesthésie  et  des  troubles  cénesthésiques  surtout  présente  un  intérêt 
considérable,  ils  ne  constituent  qu'une  partie  du  domaine  de  la  sensibilité 
subjective,  et  on  très  grand  nombre  de  ces  manifestations  échappent  encore 
a  l'observation  ou  sont  volontairement  laissés  de  côté  parles  psychologues 
et  les  médecins  pour  des  raisons  que  je  n'aperçois  pas  bien,  car  elles  pré- 
sentent dans  beaucoup  de  cas  une  importance  aussi  grande  siuon  plus  qoe 
les  manifestations  objectives. 
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Je  n^CDliepreudrai  pas  d'exposer  ici  uu  tableau  détaillé  des  doonées  de  ta 
seosibiUlé  subjective.  Je  me  contenterai  d'en  indiquer  les  grandes  lignes. 
et  d'insister  parliculièrcmeni  sur  !e  chapitre  que  je  viens  de  signaler  à 
l*instant. 

L'élude  la  sensibilité  subjective  comprend  deux  grandes  divisions  sni- 
vanl  qu'on  la  considère  -î  l'étal  normal  ou  à  l'état  pathologigue.  L'état  nor- 
mal ne  saurait  nous  retenir  longtemps,  non  pas  qu'il  ne  soit  imporlaal, 
mais  à  la  vérité,  il  n'est  guère  susceptible  de  description.  Nous  ne  connais- 
sons guère  rélal  normal  de  notre  sensibilité  que  par  comparaison  avec  les 
états  anormaux,  et  nous  ignorons  même  souvent  l'existence  de  certaines 
sensations,  telles  que  les  sensations  internes,  jusqu'au  jour  où  un  trouble 
quelconque  du  fonctionnement  de  nos  organes  vient  nous  avertir  que  ces 
organes  étaient  le  point  de  départ  de  certaines  sensations.  Tout  au  plus 
avons-nous  le  sentiment  que  nos  fondions  s'accomplissenl  normalement. 
Mais  il  nous  serait  presque  impossible  de  définir  ce  sonlimont  spécial.  On 
s'en  rend  bien  compte  lorsqu'une  sensation  anormale  disparait.  Autant  on 
peut  décrire  cette sensaliou  anormale  —  el  le  vocabulaire  imagé  employé  à 
cet  égard  est  extrêmement  ricbe  —  quand  elle  existe,  autant  il  devient  dif- 
ficile de  dire  eu  quoi  consiste  la  sensation  ou  le  sentiment  de  l'état  normal 
<|uand  elle  disparaît.  Bien  souvent  même  te  passage  de  l'état  normal  &  l'état 
anormal  reste  inaperçu.  Tandis  que  le  moindre  trouble  de  la  sensibilité 
attire  notre  attention  —  au  moins  dans  la  majorité  des  cas  — ,  et  que  toutes 
les  variations  qu'il  peut  présenter  sont  «enties  et  difrérenciées  par  nous,  le 
retour  (le  l'état  normal  n'est  souvent  constaté  qu'un  certain  temps  après 
qu'il  a  eu  lieu,  ci  ne  nous  apparaît  ordinairement  que  comme  un  état 
négatif  de  non-duuleur,  contrastant  avec  celui  de  douleur  qui  l'a  précédé. 

On  peut  presque  dire  que  l'état  normal  est  un  état  tout  relatitqui  ne  nous 
est  connu  que  par  opposition  avec  les  états  anormaux,  ou  tout  au  moins 
par  ses  variations.  Dès  qu'il  persiste  avec  une  certaine  continuité  et  avec  uui- 
lormilé  il  écbappe  complètement  &  notre  connaissance  et  rentre  daus  la  caté- 
gorie de  ces  phénomènes  que  j'ai  nommés  aphont(iqu(s  * . 

Si  par  sa  simplicité,  son  uniformité,  son  unité,  la  sensibilité  subjective 
normale  ne  prête  guère  à  la  description,  par  contre  ses  variations  et  ses 
troubles  sont  extrêmement  nombreux  ci  présentent  tous  les  degrés  pos- 
sibles. 

Passons-les  rapidement  en  revue. 

Dans  le  domaine  sensoriel,  des  sens  externes,  leur  importance  est  consi- 
dérable. Prenons  par  exemple  l'appareil  visuel.  Nous  y  rcDconirons  des  phé- 
nomènes de  difTérenis  ordres  dont  le  sujet  seul  peut  rendre  compte.  Telles 
sont  les  sensations  lumineuses  qu'il  éprouve,  pbospbènes.  scotômes.  éblouis- 
soments,  etc.,  ou  d'élancements,  de  tension,  etc.  Telles  sont  surtout  les 
perversions,  les  illusions  et  les  hallucinations.  De  même  si  nous  considérons 
l'appareil  auditif,  nous  relèverons  des  troubles  d'audition  brute  el  des 
troubles  de  la  perception  auditive  consciente. 

Les  uns  ont  pour  point  de  départ  l'appareil  externe,  les  autres  le  centre 
cortical  fonctionnel  très  vraisemblablement.  11  va  de  soi  qu'au  poiut  de  vue 
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psychologique  ce  soQl  ces  dcroicrs  qui  nous  iatéresseDl  plus  particulièremeuL 
Or,  parmi  eux,  it  en  est  dont  la  valeur  n*est  contestée  par  pcrsonae,  dont 
les  caraclèrcâ  mêmes  nous  pcrmeilent  de  diagnostiquer  l'origioe  de  la  mala- 
die où  on  les  rencontre  et  d'en  prévoir  ainsi  jusqu'à  uq  certain  poinl  révo- 
lution. C'est  ainsi  que  certaines  ballucinalions  visuelles  nous  renseignent 
sur  leur  origine  toxique:  par  exemple  les  hallucinations  dues  iL  la  cocaïne, 
dans  lesquelles  le  sujet  croit  voir  sortir  de  sa  peau  de  petits  vermisseaux. 

Mais  à  côté  de  ces  phénomènes  relativement  grossiers,  il  en  existe  d'autres 
qui  bieu  que  signales  par  les  observateurs,  ne  paraissent  pas  avoir  pour  eux 
la  même  importance  et  sont  même  regardés  par  eux  comme  n'étant  pas  des 
troubles  delà  sensibilité.  Nous  voyons  par  exemple  dire  constamment  à 
propos  de  neurasthéniques,  d'obsédés,  de  mélancoliques,  d'hypochon- 
driaques,  qu'ils  n'ont  aucun  trouble  de  la  sensibilité.  Et  de  fait  si  ou  s'en 
lient  à  la  sensibilité  objective,  on  peut  quelquefois  le  prétendre,  quoique, 
contrairement  à  Topinion  courante,  j'en  aie  très  fréquemment  constaté. 

Mais  on  affirme  en  outre  qu'ils  n'ont  pas  davantage  do  troubles  de  la 
sensibilité  subjective  parce  qu'ils  voient  tout  ce  qu'on  leur  montre,  qu'ils 
entendent  tous  les  bruits  qu'on  fait  résonner  près  d'eux,  etc.  Leur  acuité 
visuelle  ou  auditive,  ou  tactile  parait  normale.  Or,  en  même  temps  ces 
malades  prétendent  qu'ils  ne  voient  plus  les  choses  de  la  même  façon,  que 
le  monde  extérieur  ne  leur  apparaît  plus  le  même,  que  les  couleurs,  les 
sons,  qu'ils  diiïércncient  cependant  très  bien,  n'ont  plus  le  même  ton.  que 
les  formes  mêmes  des  objets  leur  semblent  modifiées,  sans  qu^ils  présenleut 
cependant  jamais  aucune  illusion  sensorielle. 

Tous  ces  malades  font  très  bien  la  distinction  entre  ce  qu'ils  savent  et  ce 
qu'ils  sentent,  et  c'est  un  point  sur  lequel  j'ai  à  maintes  reprises  attire  l'at- 
tention que  cette  opposiiiûu  de  la  connaissance  et  du  sentiment.  C'est  la 
contusion  des  deux  qui  tait  dire  h  la  plupart  des  observateurs  que  le  sujet 
n'a  pas  de  troubles  de  la  sensibilité.  On  lui  demande  de  quelle  coulear  sont 
les  feuilles  des  arbres.  El  l'on  conclut  qu'il  dit  juste  parce  qu'il  dit  qu'elles 
sont  vertes.  Mais  l'on  ne  tient  pas  compte  qu'il  ajoute  ordinairement  :  v  Je 
sais  qu'elles  sont  vertes,  mais  pour  moi^  tout  est  de  la  même  couleur.  ■  Et 
lorsqu'il  guérit,  il  coustate  que  tout  lui  apparaît  plus  net,  plus  clair, 
plus  éclatant,  que  les  sons  ne  lui  semblent  plus  assourdis,  étouffés,  con- 
fondus. 

A-t-on  le  droit  dans  ces  cas  de  dire  qu*il  n^existe  pas  de  troubles  de  la 
sensibilité? 

A-t-on  le  droit  de  dire  que  les  fonctions  sensorielles  sont  normales? 

Je  crois  pouvoir  afiirmer  qu'il  sagil  bien  de  troubles  de  la  sensibilité. 

Nous  ne  connaissons  de  la  sensibilité,  que  les  manifestations  les  plus 
grossières,  les  plus  apparentes,  que  les  manifestations  quantitatives.  Ce 
sont  tes  troubles  quantitatifs  que  nous  avons  presque  toujours  en  vue, 
et  auxquels  nous  accordons  presque  exclusivement  de  l'importance. 

Mais  à  côté  des  troubles  quantitaiift  il  y  a  les  troubles  quatitatifs.  Ceux- 
là  on  les  néglige  presque  toujours  ;  on  les  classe  parmi  les  troubles  intel- 
lectuels, parmi  les  réactions  psychiques  des  malades.  On  ne  leur  a  pas 
encore  assigné  de  place  déterminée  dans  la  symplomalologie,  ui  dans  la 
sèméiologie. 
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Si  j'insiste  sur  euxacluellemcnl,  c'est  que  je  les  considcro»  au  contraire, 
comme  aussi  cHraclérîsiiqties,  aussi  importants  que  les  troubles  quanlita- 
lils,  soil  subjcclils,  soit  objcclifs. 

Quand  on  les  observe  de  près,  on  s'aperçoit  en  eflfel  qu'ils  appartiennent 
&  certaines  formes  pattiulogiques  déterminées,  qu'ils  présentent  des  degrés 
trèscaraclérisês  dans  leurévoluLiou  soîL  progressive,  soil  régressive,  et  qu'ils 
s'accompa^uenl  de  réactions  j^énêralcs  du  sujet  tout  aussi  nettes  que  lors- 
qu'il s'agit  de  phénomènes  quautitaUfs. 

Je  crois  donc  qu*il  y  a  lieu  de  les  étudier  d'une  fai^on  toute  particulière 
car,  malgré  leur  délicatesse  et  leur  subtilité  apparentes,  ils  sont  soumis  à 
ua  détcrmiaisme  aussi  rigoureux  que  tous  les  autres  troubles  de  sensibilité 
subjective  et  objective,  et  ils  sont  non  seulement  utiles  en  clinique,  mats 
peuvent  nous  aider  à.  la  comprélicnsion  psychologique  de  nos  états  de  per- 
sonnalité et  de  nos  réactions  affectives. 

Les  troubles  de  la  sensibilité  subjective  dans  te  domaine  des  sensations 
internes  ne  sont  pas  moins  importants.  On  peut  les  classer  eu  trois  groupes 
suivant  que  ce  sont  les  nerfs  périphériques,  le  grand  sympathique,  ouïe 
cerveau  qui  en  sont  le  siêge^ 

Je  passerai  rapidement  sur  les  troubles  subjectifs  de  la  sensibilité  des 
nerfs  périphériques.  Qu'il  me  suriise  seulement  de  signaler  l'importance  de 
certaines  douleurs,  à  caractère  spécial,  telles  quccellesqu'on  rencontre  dans 
le  tabès,  dans  les  névrites  périphériques,  dans  la  méralgio  parestbésique, 
dans  certaines  névralgies,  comme  le  tic  douloureux,  les  fourmillements,  les 
engourdissements,  les  crampes,  les  sensations  de  dérobeinenl  des  jambes, 
de  froid  on  de  chaud,  d'cnervement,  etc. 

Là  encore  nous  trouvons  que  certains  de  ces  troubles  ont  une  valeur  diag- 
nostique, séméiologique,  admise  par  tout  le  motidc,  et  que  d'autres,  au 
contraire,  sont  laissés  de  côté.  On  admet  que  les  fourmillements,  les 
crampes,  les  seusalious  de  faiblesse,  accusés  dans  les  membres  inférieurs 
par  un  alcoolique,  qui  ne  présente  cependant  pas  encore  de  troubles  objec- 
tifs de  la  sensibilité,  correspondent  à  un  état  particulier  de  ses  nerfs  péri- 
phériques, mais  on  considère  comme  négligeables  ces  mêmes  sensations 
chez  un  neurasthénique  ou  un  hystérique,  où  on  les  regarde  comme  psy- 
chiques sous  préiexle  que  le  sujet  continue  à  marcher  correctement  en 
apparence,  et  où  on  se  croît  autorisé  à  dire  qu'il  n'a  pas  de  troubles  de 
sensibilité. 

Je  cite  à  dessein  cet  exemple  grossier  pour  mieux  mettre  en  évidence 
l'anomalie  qui  existe  dans  l'interprétation  de  ces  troubles  subjectifs  de  la 
sensibilité.  Or  je  prétends  que  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas,  ils  ont  une 
aussi  grande  importance,  quêteur  valeur  séméiologique  est  aussi  grande. 
que  leurs  rapports  avec  l'état  du  système  nerveux  présentent  un  détermi- 
nisme aussi  précis.  Seulement  dans  un  cas  ils  résultent  d'un  trouble  ana- 
tomique  ou  fonctionnel  des  nerfs  périphériques,  dans  l'autre  d'un  trouble 
fonctionnel  des  centres  corticaux.  Les  premiers  ont  pour  point  de  départ  la 
périphérie  du  nerf,  les  seconds  son  centre  cortical  ;  ils  sont  aussi  réels  dans 
un  cas  que  ilans  l'autre.  Et  de  même  qu'aux  divers  degrés  de  fonctionne- 
ment du  nerf  périphérique  correspondent  des  sensations  différentes,  de 
même  aux   divers  degrés   de  fonctionnement  du  centre  cortical  corres* 
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poadeDl  les  mêmes  différentes  sensations,  qui,  par  une  loi  bien  connue,  se 
projettent  &  la  périphérie,  d'où  identité  de  localisation  malgré  ladifTèreace 
d'origine. 

L'observation  des  sensations  qui  se  produisent  au  cours  de  certaines 
aneslhésies  d'origine  centrale  et  futictionnelles,  comme  dans  ritystérie. 
montre  que  leur  succession  se  fait  dans  un  ordre  très  déterminé,  et  j'ai  pu 
expérimentalement  mettre  en  évidence  toutes  tes  phases  successives  delà 
seDsibililê,  depuis  l'anesthésie  totale  et  proTonde  Jusqu'à  la  seDsibililé  la 
plus  normale.  Grâce  à  ces  échelles  de  sensibilité  on  peut,  d'après  les  sensa- 
tions accusées  par  les  sujets,  savoir  à  quel  degré  leur  sensibilité  est  altérée. 
avant  même  d'avoir  pratiqué  l'examen  objectif. 

On  comprend  que  lorsqu'il  s'agit  de  sensations  très  délicates,  où  cet 
examen  objeciiT,  qui  ne  peut  révéler  qnedes  troubles  grossiers,  ne  fournit 
que  des  renseignements  négatifs,  cela  puisse  avoir  une  importance  considé- 
rable. Il  y  a  en  eflfei  à  considérer  ici.  à  propos  des  sensations  périphériques 
qui  ne  sont  pas  du  domaine  sensoriel,  comme  ii  propos  de  la  sensibilité 
sensorielle,  des  troubles  quaulitatifs  et  des  troubles  qualitatifs.  Or.  dans 
bien  des  cas.  ces  derniers  ne  -p'irais^ent  pas  correspondre  à  des  troubles 
fonctionnels  des  organes  périphériques,  et  on  les  regartle  comme  des  sensa- 
tions imaginaires.  Chaque  fois  cependant  que  je  les  ai  rencontrés,  j'ai  tou- 
jours constaté  des  troubles  fonctionnels. 

Leur  faible  intensité  est  souvent  la  cause  qu'on  les  néglige,  si  on  n'y 
regarde  pas  de  très  prés.  Mais  quand  la  guérison  survient,  la  diftéreocc 
entre  l'état  nouveau  et  l'état  ancien  met  en  évidence  leur  existeace  mécoQ* 
noe. 

Je  signalerai  encore  à  propos  de  ces  troubles  subjectifs  de  la  sensibilité 
périphérique  ceux  qui  louchent  le  sens  musculaire,  ou  articulaire,  ou  sté- 
réognostique.  Que  d'abasies  dans  lesquelles  on  affirme  qu'il  n'existe  pas  de 
troubles  de  la  sensibilité  superOcielle  ni  profonde,  et  où  cependant  les 
sujets  accusent  de  ces  troubles  subjectifs,  que  l'expérimentaiioG  chez  les 
hystériques  anesthésiques  dont  on  réveille  la  sensibilité  d'une  façon  tente 
et  progressive  permet  de  rapporter  dune  façon  précise  à  uo  degré  déter- 
miné d'atténuation  delà  sensibilité  articulaire  \ 

Ces  considérations,  qui  ont  déjà  une  importance  assez  considérable  quand 
il  s'agit  des  fonctions  sensilivo-moirices  des  membres,  deviennent  d'un 
intérêt  beaucoup  plus  grand  lorsqu'il  s'agit  des  fonctions  viscérales,  et  de 
tout  le  domaine  du  sympathique.  En  ce  qui  concerne  ce  dernier,  on  doit 
être,  j'en  conviens,  fort  réservé,  quant  aux  rapports  pouvant  exister  entre 
les  sensations  accusées  par  les  sujets  cl  l'état  de  son  fonctionnement  réel. 
Toutefois  nous  avons  là  une  série  de  sensations  subjectives  dont  l'impor- 
tance n'a  échappé  ù  aucun  observateur  et  que,  par  une  singulière  contra- 
diction avec  ce  qu'où  voit  rejeter  par  ailleurs,  tout  le  monde  admet. 

Les  divers  degrés  d'angoisse,  les  douleurs  diffuses  erratiques,  les  sensa- 
tions de  transformation  organique  sont  regardés  par  tous  les  psychiatre* 
comme  des  signes  aussi  importants,  aussi  caractéristiques,  aussi  précis,  que 
les  phénomènes  les  plus  objectifs.  On  n'hésite  plus  à  rattacher  ces  sensa- 
tions à  des  troubles  céneslhésiques,  alors  qu'on  refusait  aux  troubles  qua- 
litatifs que  je  signalais  plus  haut  de  la  vue  et  de  l'ouïe  un  caractère  sensitif. 
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Ce  ne  sont  pourtant,  ici  comme  là,  que  des  troubles  qualilatirs  tic  !&  scn- 
salioD.  Le  sujet  qui  dit  que  son  bras  est  mort,  est  en  pierre,  en  bois,  et 
iucapable  de  remuer,  va  tout  à  l'tieure  s'en  servir  et  coustalera  qu'il  s^n 
sert,  hk  encore  nous  observerons  la  dissociation  entre  la  connaissance  et 
le  sentiment.  Pourquoi  dans  un  cas  diUon  que  te  sujet  a  un  trouble  de 
la  cênesthésie,  c'esl-à-dire  de  ia  sensibilité  interne,  et  dans  Tautre  que  c'est 
une  tnlerprètation  psychologique,  un  trouble  psychique  ? 

L'ordre  de  gravité  croissante  de  ces  troubles  cénesthésiques  est  assez  bien 
établi.  l\  y  aurait  sans  doute  beaucoup  de  recherches  à  faire  h  cet  égard, 
de  points  à  préciser,  mais  parmi  les  phénomènes  de  sensibilité  subjective 
ce  sont  ccrtaincmcnL  les  mieux  connus,  et  les  mieux  classés  au  point  de 
vua  de  leur  valeur  relative  et  de  leur  rapport  avec  les  autres  troubles  ner- 
veux ou  psychiques. 

Je  n'en  dirai  pas  autant  de  la  sensibilité  subjective  des  viscères.  Ici  nous 
nous  rapprochons  beaucoup  de  ce  qu*on  observe  dans  le  domaine  des  nerfs 
périphériques.  Dan<  les  affections  fuucUonnelles  des  dilTérenls  viscères  on 
observe  toujours,  et  souvent  comme  premières  manifestations  attirant  l'at- 
tention des  malades,  des  troubles  de  la  sensibilité  subjective.  Si  on  lit  les 
descriptions  symplomatologiques  de  ces  dilTércntes  maladies  on  sera  frappé 
du  désordre  qui  règnf^  dans  l'énumèration  des  troubles  de  la  sensibilité 
subjective,  et  du  manque  de  précision  dans  la  valeur  qu'il  convient  de  leur 
attribuer. 

Duc  première  distinction  serait  cependant  à  faire,  comme  d'ailleurs  pour 
les  alTeclioosdu  domaine  périphérique,  entre  les  sensations  qui  tiennent  & 
un  étal  pathologique  de  Torgauc  lui-même,  ou  à  un  état  fonctionnel  de  ses 
centres  sensitivo-moteurs.  Sous  des  apparences  semblables  il  y  a  en  effet 
des  différences  qui  permettent  de  faire  le  diagnostic  de  leur  origine  rien 
que  par  le  caractère  de  ces  sensations.  Mais  c'est  à  peine  si  on  signale  ce 
point  qui  a  ccpeudanl  une  grande  importance  au  point  de  vue  d'un  diag- 
nostic précoce,  ce  qui  permettrait  bien  souvent  d'éviter  à  des  malades,  ea 
particulier  à  ceux  atteints  de  dyspepsies  nervouseSi  d'être  soumis  h  des 
Iraitemenls  lutempestifs  et  siogulièrenieut  nuisibles. 

Mais  une  fois  le  diagnostic  établi  de  la  nature  nerveuse  et  fonctionaelle  du 
trouble  viscéral,  il  faut  encore  essayer  d'établir  quel  en  est  le  degré.  C'est 
ici  que  la  connaissance  de  la  sensibilité  subjective  prend  une  importance 
particulière.  Si  nous  prenons  comme  type  l'estomac,  dont  les  troubles  sont 
d'ailleurs  les  plus  souvent  constatés,  uous  pouvons  observer  une  série 
d'échelons  se  succédant  dans  un  ordre  très  régulier,  1res  déterminé,  depuis 
la  plus  légère  inappétence  jusqu'à  l'anorexie  complète.  Dans  l'inappétence 
elle-même  nous  observons  différents  degrés.  Puis  c'est  l'anorerie  conllrraée 
avec  tes  sensations  de  balonoement,  de  plénitude,  de  pesanteur  de  l'esto- 
mac: puis  les  sensations  douloureuses,  avec  crampes,  spasmes,  romisse- 
inents;  enllu  c'est  la  disparition  de  Ucénesthésie  derestomac  avecsensation 
de  noD-existence  de  l'organe,  que  le  sujet  ne  peut  même  plus  se  représeuter. 
Kt  lorsque  l'activité  foucLionucUe  du  centre  de  l'estomac  reparait,  nous 
assistons  de  nouveau  dans  un  ordre  inverse  à  toutes  ces  sensations  particu- 
lières correspondants  aux  divers  degrés  de  cette  activité. 

J'ai  pu  en  effet  établir  une  échelle  de  sensations  pour  l'estomac,  permet- 
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Uni  d'apprdcier  son  degré  de  trouble  foDCtionnel  CADlral.  Ce  que  j'ai  Tait 
pour  Testomac.  je  l'ai  fait,  tant  par  robscrvalion  directe  des  malades  que 
par  rexpcrimeotation  chez  des  sujets  appropriée,  pour  tous  les  organes  : 
cœur,  poumons,  inleslio,  vessie,  organes  génitaux,  etc.,  et  j'ai  ainsi  cods- 
titué  une  s^rie  d'échelles  de  sensibilité  subjective  permettant  d'apprécier  le 
degré  correspondant  de  leur  fonctionnement. 

Le  contrôle  que  j'ai  fait  de  ces  observalions,  en  ce  qui  concerne  l'estomac, 
par  les  variations  parallèles  de  cUimisme  gastrique*,  m'ont  non  seulement 
permis  d'affirmer  le  rapport  réel  existant  entre  l'état  fonctionnel  et  telle 
sensation  correspondante,  mais  encore,  par  analogie,  de  Tadmetlre  pour 
les  autres  organes. 

Je  ne  me  dissimule  pas  d'ailleurs  que  sur  bien  des  points  mes  observa- 
tions ont  besoin  d'être  plus  précises,  plus  approfondies,  et  dans  quelques 
cas  même  revisées.  Mais  le  principe  reste  et  les  résultats  généraux  que  j'ai 
obtenus  autrefois  ne  m'ont  pas  paru  modifiés  par  dix  années  de  nouvelles 
recherches. 

J'en  arrive  cnlin  aux  troubles  de  la  sensibilité  subjective  dans  la  sphère 
cérébrale.  Nous  louchons  ici  à  un  point  très  discuté,  k  savoir  la  question  de 
la  ccnesthésie  cérébrale.  Je  ne  veux  pas  entrer  actnellement  dans  cette  dis- 
cussion. Je  veux  seulement  attirer  vulic  attention  sur  la  variété  et  l'impor- 
tance des  sensations  cérébrales.  Que  notre  cerveau  traduise  les  troubles  de 
son  fonctionnement  par  des  sensations  qui  lui  sont  propres,  absolument 
comme  un  nerf  traduit  les  modincaltons  apportées  à  sa  structure  ou  à  son 
fonctionnement  par  des  sensations  particulières,  c'est  là  une  close  qui  me 
parait  toute  naturelle,  et  ii  laquelle  je  ne  vois  pour  ma  part  aucune  objec- 
tion plausible  ni  démonstrative.  Qu'il  y  ait  du  côté  de  la  tète,  par  suite  de 
l'irritation  des  méninges,  de  troubles  de  la  circulation,  des  sensations  qui 
aient  pourpoint  de  départie  crâne  ou  les  méninges,  cela  n'est  pas  douteux. 
Mnis  il  n'est  pas  davantage  douteux  qu'il  y  en  ait  qui  aient  pour  siège,  et 
pour  origine,  le  cerveau  lui-même.  Que  les  lésions  destructives  du  cerveau 
ne  déterminent  pas  de  sensations  spéciales  si  les  méninges  ne  sont  pas 
atteintes,  c*est  là  une  assertion  qui  —  encore  qu'elle  ne  soit  pas  démontrée 
—  ne  prouverait  pas  que  le  cerveau  est  incapable  d'avoir  une  sensibilité 
propre.  L'indépendance  relative  des  territoires  corticaux  suffirait  à  expli- 
quer que  la  destruction  de  l'un  ne  retentisse  pas  sur  les  autres.  D'ailleurs  le 
fait  même  de  la  destruction  d'une  partie  de  l'écorce  empêche  à  tout  pro- 
cessus de  s'y  produire  et  par  conséquent  de  se  propager.  Il  n'en  est  pas  de 
même  dans  les  lésions  irritatives,  et  dans  ces  cas  nous  savons,  au  contraire, 
qu'il  y  a  toujours  des  sensations  douloureuses,  diffuses  ordinairement^  mais 
quelquefois  aussi  localisées,  en  dehors  même  de  la  participation  des 
méninges. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  observons  dans  des  cas  de  névroses  etdepsycbosea 
des  sensations  manifestement  cérébrales.  Si  les  sensations  de  vide,  de  pesan- 
teur, de  choc,  de  serrement,  peuvent  être  attribuées  à  des  phénomènes 
circulatoires  — ce  qui  n'est  d'ailleurs  pas  prouvé  —  il  en  est  d'autres  qui 


1.  Influence  de  la  iiensibililé  sitr  le  chimitme  atomacat.  Eo  collaboration  atcc 
Parmcmier.  —  Arch.  de  Physiologie  1894. 
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échappent  à  celte  explication  hypolhélique.  Telles  sont  par  exemple  les 
sens&Lions  de  clarté  intérieure,  de  lacililê  d'association  des  idées,  ou  de  dif- 
Hculté  de  ruprésenlatton,  de  cra^jucmiïnts,  de  crampes,  d  êclaLcmenl  dans 
des  poinU  déterminé?,  de  conrusion,  de  voile,  etc.,  qui  s'accompagnent  de 
variations  ps}'cliologi(|ues  corrcspaadantes.  ou  dans  d'autres  cas  de  modi- 
fications (les  fouclions  viscérales,  sécrétoires  ou  seasitivo-moirices. 

Cela  m'enLraiDCrait  beaucoup  trop  loin  d'indiquer,  même  dans  une 
simple  émimération,  loules  les  sensations  cérébrales  racontées  par  les 
malades.  Tous  ceux  qui  ont  observé  des  neurasthéniques,  des  obsédés,  des 
hystériques,  des  hypochondriaques,  les  connaissent. 

On  n'y  prend  pas  garde,  ou  plutOL  on  se  borne  à  les  reléguer  dans  le 
domaine  de  l'imagination.  Certains  vont  jusqu'à  les  considérer  comme 
le  produit  de  l'aulo-suggeslion,  sinon  de  la  suggestion  parles  récits  d'autres 
malades  ou  même  Vinterrogatuïrc  des  médecins. 

Or,  si  l'on  veut  se  donner  la  peine  d'analyser  ces  seasalions,  on  s'aperce- 
vra qu'elles  se  traduisent  toujours  par  les  mêmes  expressions  ou  des 
expressions  équivalentes;  ce  sont  les  mêmes  métaphores,  les  mêmes  com- 
paraisons, souvent  les  mêmes  termes  que  les  maiades  craploleoi.  Qu'ils 
appartiennent  à  des  classes  sociales  dilTèrenles,  qu'ils  aienlune  cnllurc  dif- 
férente, qu'ils  racontent  pour  la  première  ou  la  dixième  fois  leur  histoire, 
on  est  frappé  de  l'identité  de  leurs  descriptions. 

Sans  doute  il  faudrait  se  garder  de  prendre  k  la  lettre  les  Hgures  plus  on 
moins  imagées  qu'ils  emploient»  et  établir  là-dessus  une  pathogénie  de 
leuis  troubles.  Mais  si  nous  admettons  qu'à  un  trouble  déterminé  corrcs- 
pund  une  réaction  déterminée,  nous  devons  trouver  légitime  et  logique  de 
rapportera  des  troubles  identiques  et  déterminés  des  descriptions  iden- 
tiques de  sensations  précises.  Lorsqu'un  labétique  au  début  vient  nous 
décrire  ses  douleurs  hilguranles,  ou  qu'un  syphilitique  tertiaire  vient  nous 
raconter  ses  douleurs  ostcocopcs  nocturnes,  nous  ne  mettons  pas  en  doute 
leur  boniio  foi,  et  leur  description  sufJU  à  nous  orienter  dans  la  voie  du  dia- 
gnostic et  à  nous  représenter  la  lésion  dont  ils  sont  atteints. 

Pourquoi  attribuer  à  une  fautaisie,  ù  une  imaginalion  déi'églée,  à  de 
i'aulo-suggestion,  la  description  de  sensations  faîte  dans  des  termes  que 
nous  avons  entendus  maintes  fois,  avec  des  expressions,  des  images,  des 
comparaisons  semblables  à  d'autres  déjà  connues,  par  un  malade  qui 
vient  consulter  pour  la  première  fois?  Pourquoi  ne  pas  voir  là  une  mani- 
festation caractéristique  ayant  un  rapport  déterminé  avec  le  fonctionne- 
ment nerveux?  Il  ne  s'agit  pas  U  d'idées  se  déduisant  logiquement  les  unes 
des  autres,  sur  lesquelles  le  raisonnement  puisse  avoir  prise.  Au  moment 
souvent  où  le  sujet  s'y  attend  le  moins  une  sensation  surgit  qui  répouvanlc, 
rinquictc;  puis  d'autres  surviennent,  disparaissent,  reviennent. 

Je  ne  puis  m'cmpéclier  de  croire  que  le  cerveau  y  est  bien  pour  quelque 
chose,  que  ces  sensations  cérébrales  sont  l'indice  d'un  trouble  fonctionnel 
de  cet  organe.  Cl  je  cherche  alor-i  a  classer  ces  sensations,  à  les  mettre 
dans  un  ordre  hiérarchique,  qui,  en  attendant  que  je  puisse  établir  exacte- 
ment le  trouble  cérébral  correspondant,  me  permettra  du  moins  de  juger 
d'après  elles  de  la  gravité  de  ce  trouble. 
En  outre  je  constate  que  ces  sensations  subjectives  s'accompagnent  de 
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phénomènes  concomïiants,  que  roxpres&ion,  l'attitude  do  sujet  changent 
avec  elles  d'une  façon  toujours  la  même  et  à  son  insu  même»  que  ses  Tonc- 
tions  viscérales  se  moiliflenl  elles-mêmes  d'une  manière  parallèle.  Et  dès 
lors  je  me  crois  eu  droit  d'affirmer  que  ces  sensations  ne  sont  qu'uue  des 
réactions  du  cerveau  au  même  litre  que  ces  autres  manifestalious  d'ori- 
gine centrale.  En  rapprochaol  ces  divers  ordres  de  manifeslalions  je  puis 
donc  conclure  de  la  sensation  subjective  à  l'état  cérébral  lui-même,  sinon 
dans  sa  nature,  du  moins  dans  sun  intensité  et  dans  sa  gravité. 

Enfin,  pour  ces  sensations  encore  roxpcrimenlation  permet  de  montrer  le 
rapport  entre  elles  et  le  cerveau.  Chez  les  grandes  hystériques  vigilambules 
dont  le  cerveau  est  dans  un  état  d'engourdissement,  d'inhibition  très  pro- 
fonde, j'ai  pu,  par  le  réveil  cérébral  progressif,  constater  le  parallélisme 
complet  entre  toutes  ces  sensations  accusées  par  des  malades  de  divers 
ordres  et  le  degré  de  l'activité  cérébrale. 

Je  crois  pour  ma  part  que  ces  sensations  cérébrales,  si  bizarres,  qui  ne 
ressemblent  à  rien  d'autre,  que  les  malades  difrérencienlde  toutes  les  autres 
sensations  pénibles,  douloureuses  ou  désagréables,  tenant  à  des  troubles 
organiques,  méritent  d'élre  très  soigneusement  étudiées,  analysées,  et  que 
leur  importance,  une  fois  dégagées  des  interprétations  que  leur  donnent 
les  malades,  est  aussi  considérable  que  celle  des  troubles  objectifs  les  plus 
grossiers. 

Elles  représentent  la  manifestation  des  modifîcations  qualitatives  les 
plus  délicates  de  l'activité  cérébrale,  et,  à  ce  titre,  elles  intéressent  tout 
sfiécialcment  les  psychologues. 

En  résumé  la  sensibilité  subjective  comprend  deux  ordres  de  sensations: 
les  unes  se  rapportant  à  l'intensité  quantitative,  les  autres  à  la  qualité  de 
la  sensibilité.  11  me  semble  que  cette  question  de  la  qualité  a  autant  d'im- 
portance que  la  question  d'intensité.  La  sensibilité  se  niauileste  eu  eCTet 
soit  par  des  signes  objectifs,  capables  d'être  mesurés;  soit  par  des  phéno- 
mènes subjectifs  permettant  encore  au  sujet  d'en  mesurer  riotensilc;  soit 
enfin  par  des  phénomènes,  des  sentiments,  où  le  sujet  n'est  plus  capable 
de  reconnaître  des  difTèrences  d'intensité  de  la  sensation,  mais  seulement 
des  différences  de  qualité. 

Tandis  que  le  rapport  existant  entre  les  deux  premiers  ordres  de  sensa- 
tions —  objectivement  et  subjectivement  mesurables  —  et  l'étal  del'activiié 
cérébrale  apparaît  assez  nettement,  au  contraire,  celui  qui  existe  entre  les 
hensatiuns  purement  subjectives,  qualitatives,  et  ce  même  état  d'activité 
cérébrale  nous  échappe. 

Sans  doute  il  est  plus  difficile  de  l'apprécier,  de  l'établir,  de  le  contrôler. 
Cependant  ce  travail  délicat  peut  être  fait,  et  non  seulement  par  l'obser- 
vation directe  des  sujets  et  l'élude  de  leurs  manifestations  parallèles,  maig 
encore  par  l'expérimentation,  comme  je  vous  lai  indiqué.  Cette  dernière 
est  elle-même  un  peu  grossière  comparativement  a  la  délicatesse,  à  la  sub- 
tilité des  nuances  de  ces  sensations  qualitatives,  mais  elle  nous  permet 
néanmoins  d'établir  les  grandes  lignes  de  la  hiérarchie  de  ces  scnsatiuus, 
de  nous  fournir  des  points  de  repère  pour  les  situer  relativement  tes  ooes 
aux  autres,  et  relativement  à  l'état  cérébral  qui  les  commande. 

Il  resterait,  au  point  de  vue  de  Tialerprétalioa  de  ces  sensations  si  délî- 
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cates,  à  se  dcmaudersi  c'est  la  perception  elle-même  qui  est  modinée  par 
suiie  du  mauvais  fonctionnement  des  centres  de  perception,  ou  si  c'est  te 
Ion  afTeclif  gcnéral  du  cerveau  qui  lui  donne  des  caractères  spéciaux.  Mais 
celle  (juesttoii  nous  entraînerait  hoi-s  des  IJmiles  que  je  me  suis  imposées, 
et  je  serai  su  rjisdmmeot  satisfait  ^i  j'ai  pu  attirer  rattenlion  des  observa- 
teurs sur  1  in  1ère t  et  l'importance  de  Tétude  de  la  sensibilité  subjective  en 
général,  et  louL  particulièrement  sur  ses  manifestations  trop  négligées,  mal 
classées,  dédaignées  ou  regardées  comme  dos  inventions  des  malades,  que 
je  désignerai  volontiers  sous  le  nom  de  sensations  qualitatives. 


Après  la  comniuQicatiûn  du  D'  Sollier,  que  l'audilaîre  accueille 
par  des  applaudissements,  M.  Séglas,  président,  donne  la  parole  à 
M.  le  D^  Marie,  qui  parle  de  V FAinuquisme  et  de  Vifistinct  sexuel.  Le 
texte  de  cette  intéressante  communicalioa  noua  est  parvenu  trop  lard 
pour  que  nous  Tinsérions  dans  le  numéro  de  novembre^  mais  nos 
lecteurs  n'y  perdront  rien. 

Après  la  coininunîcalion  du  !>'' Marie,  M.  Séglas,  président,  donne 
la  parole  à  M.  Hevault  d'Allonnes  pour  sa  communication  sur  la 
Psijchoiogie  d'uîi  démon  familier. 


Communication  de  M.  Revault  d\iltonnes. 


Psychologie  d*im  démon  familier. 

J'ai  rhonneur  de  présenter  à  la  Société  de  Psychologie  un  diable  amou- 
reux d'une  vieille  lille. 

Ost  un  modeste  diable,  un  diablotin  :  chaque  démoniaque  se  fait  un 
démon  A  sa  mesure.  Celui-ci  est  un  amoureux  transi.  Il  se  mauifeste  par 
des  voix  suppliantes,  taquines^  menaçantes,  par  des  attouchements  et  par 
divers  autres  signes  matériels;  mais  sa  puissance  est  très  liniitée,  et  ni 
par  persuasion,  ni  par  violence  il  n'a  abouli  à  devenir  l'amant  d'Alexandra. 

Eo'  langage  théologique,  celte  démoniaque  n'est  donc  pas  une  pomédéf, 
mais  une  simple  obsédée.  Elle  n'est  pas  la  maîtresse  du  diable,  et,  d'autre 
part,  le  diable  n'est  pas  incarné  dans  son  corps,  ne  parle  pas  habituelle- 
ment par  sa  bouche,  ne  la  fait  pas  agir  comme  un  automate  dont  il  tien- 
drait les  hccitca  et  qui  ne  commanderait  plus  lui-même  a  ses  membres  et.i 
sa  langue.  Il  reste  extérieur  à  elle. 

A  vrai  dire,  il  la  serre  de  près.  Jour  et  nuit  il  papillonne  autour  d'elle:  il 
se  glisse  dans  son  lit,  sous  ses  vêtements,  sur  sa  peau,  entre  ses  seins,  plus 
mal  encore.  Il  la  louche,  il  la  mord.  Mais  elle  fait  une  belle  résistance.  Elle 
le  tient  en  respecl,  elle  est  la  plus  forte,  elle  le  domine  comme  un  petit 
animal  mccbant  ou  un  petit  enfant  ;  elle  le  réprimande,  le  puait  et  le  bat. 

Celle  femme  est  une  Grecque  de  Smyrne  et  parle  très  mal  le  fiançais. 
Son  hôte  inrernal  fait  comme  elle.  Admirons  la  souplesse  du  tentateur  1 
c*est  en  grec  qu'il  lui  fait  la  cour,  et  en  un  jargon  français  de  haute  saveur 
Journ&l  de  psychologie.  3i 


530 


JOURNAL  DE  PSYdtOLOr.lE 


helléniqae.  C'est  un  diable  de  Smyrne,  demi-païen  et  forestier:  ■  Je  parti- 
rai, dÎBait-il  en  mars  1906,  quand  viendront  les  feuilles  et  les  fleurs;  je 
veux  me  loger  aux  arbres.  Mais  it  fait  trop  froid  encore.  Le  premier  soleil 
qu'il  fait  beau.  Je  pars.  J'ai  ma  femme  et  mes  enfants  et  tous  me  débau* 
chez.  V  Ce  sont  là  propos  et  promesses  de  petit  diable  :  il  voulait  la  rendre 
îftlouse.  L'été  est  venu  et  le  malin  est  resté. 

Au  fond,  Atexandra  en  est  bien  aise.  Par  la  cohabitation  avec  le  démon, 
quelle  honnête  chrétienne  ne  finirait  par  s'acoquiner?  Voici  un  an  entier 
que  dure  Tobsession;  et  cette  guerre  hahituelle  et  familière  est  dereuue  la 
seule  dislraciion  de  la  vieille  fille  solitaire,  et  sa  vie.  Quoique  orageux  et 
platonique,  c'est  encore  de  l'amour.  D'ailleurs  le  lutin  cesse  parfois  soD 
odieuse  poursuite  masculine,  pour  se  faire  petit  enfant  et  se  blottir  très 
gentiment.  En  lui,  elle  trouve  ft  la  fois  le  simulacre  de  l'amour  et  de  ]4 
maternité. 

Je  me  suis  fait  l'ami  de  ce  couple  étrange,  et  j'ai  pu  étudier  d'une  part 
la  formation  de  l'obsession,  d'autre  part  les  réactions  de  Tobsédé  et  aussi 
des  exorcistes. 

Anléeéiienis  hérédiittires.  —  Alexandra  a  quarante  ans.  Son  père,  ainsi 
que  son  grand-père  étaient  banquiers  d'Ibrahim  pacha.  Son  père  mourut 
d'apoplexie  en  apprenant  qu'il  était  ruiné. 

Sa  mère  était  normale;  elle  eut  plusieurs  enfanta  et  est  morte  h.  soixante- 
quinze  ans.  Son  grand-père  maternel  était  prêtre  orthodoxe  et  fut  tué  pen- 
dant la  guerre  de  Grèce. 

Antécédents  perxonnf.ls.  —  Elle  fut  toujours  excitable,  agitée,  colère; 
pour  la  moindre  contrariété  elle  avait,  étant  entant,  des  hémorragies 
nasales.  Elle  est  crédule  et  ignorante,  et  ne  fait  aucune  lecture,  sinon  celle 
de  journaux  grecs  de  piété. 

Pauvre,  elle  vint  à  Paris  chez  des  cousins  qui  ont  voiture  et  laquais. 
Mais  elle  les  gênait,  ils  l'éloignèrent  A  Reims  avec  une  pension  de  100  fr&ncs 
par  mois. 

A  Reims,  elle  fréquenta  des  gens  superstitieux,  la  femme  d'un  membre 
du  conseil  de  fabrique  de  l'église  Saint-Jacques  et  une  institutrice  spirite. 
On  faisait  parler  les  tables,  on  évoquait  les  morts.  Des  livres  servaient  de 
guides  ;  Le  livre  du  Sc/eiV,  le  Grand  Grégoire  noir.  Ce  cercle  de  sorciers  était 
connu  loin  à  la  ronde.  Un  des  opérateurs,  M.  B...,  fut  tourmenté,  obsédé 
par  le  diable  et  Tenlendait  parler.  II  renonça  à.  la  magie,  vint  à  Paris,  prit 
des  douches  et  fut  guéri  au  bout  d'un  mois. 

Alexandra  aussi  était  médium.  C'est  h  l'aide  des  chaises  qu'elle  commu- 
niquait avec  l'au-delà.  Quand  elle  met  la  main  sur  le  dossier,  un  esprit 
vient  dans  la  chaise,  qui  bascule,  heurte  le  sol.  Un  langage  s'établit  par 
signaux.  La  communication  fut  d'abord  méthodique.  Mais  bientôt  elle 
devint  plus  rapide,  la  chaise  dansa  une  sarabande  efTiéuée,  et  Alexandra 
traduisait  en  un  dialogue  rapide  et  pittoresque.  Dans  les  chaises  revint 
son  (lancé,  mort  poitrinaire,  et  qui  s'appelait  Edmond.  Elle  en  eut  peur,  et 
comme  il  voulait  l'attirer  dans  la  tombe  ou  hanter  sa  demeure,  elle  le 
considéra  comme  un  esprit  persécuteur,  il  ne  se  distingua  plus  pour  elle  de« 
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esprils  iafcrnatix  qui  parfois  en  sa  préseace  avaient  surgi  dans  les  évoca- 
tions. Ëdmontl  devint  un  diable,  et  à  travers  diverses  transformations, 
aboutit  peu  à  [>en  h  èEre  Le  diablotin  qui  aujourd'hui  l'assiège  et  la  lutine. 
Des  cauchemars  ont  contribué  à  la  formation  de  cette  fantasmagorie. 
Elle  rêvait  d'animaux,  des  ours  voulaient  la  faire  danser,  cl  elle  fut  une 
fois  réveillée  par  l'apparilion  de  la  tête  d'un  grand  diable  noir,  chevelu, 
aux  yeux  de  namnic,  qui  lui  dit  :  «  Je  suis  le  diable  français  a.  Elle  a  des 
visions  étant  èvcitloe  :  cite  a  vu  dans  sa  chambre  sainte  Philomcne  et  des 
rois  Hottant  dans  les  airs.  Mille  personnages  dénient  chez  elle,  s'assoient  k 
càté  d'elle.  Elle  voit  auissl  des  fragments  de  personnages  :  deux  jambes 
d'homme  velues,  le  bas  d'une  robe.  El  souvent  elle  assiste  à  des  feux  d'ar- 
litice,  elle  voit  tourbillonner  des  eflluves  lumineux,  des  globes  multico- 
lores. 


I 


Elle  habile  aciuellement  à  Paris  un  petit  logement  sur  les  boulevards 
extérieurs.  Lesystème  de  défense  qu'elle  y  a  installé  a  pour  but  de  chasser 
le  diable  amoureux  de  la  chambre  à  coucher  et  de  Tattirer  dans  la  cuisine, 
à  Taulre  bout  du  logement. 

La  cuisine  est  toujours  encombrée  d'un  amoncellement  d'aliments.  Dans 
des  assiette»,  dans  des  tasses,  par  terre  sont  préparés  de  petits  las  de  bis- 
cuitSf  de  suture,  de  riz  cuit,  de  poisson,  de  pain;  le  diable  aime  aussi  la 
crème,  le  café  sucré.  Parloul  il  laisse  la  trace  de  ses  dents  aiguës,  de  tous 
petits  trous  dans  les  bîfteks,  les  oignons,  le  pain.  Alexandra  jette  aussitôt 
le  morceau  et  se  contente  des  restes.  A  table,  elle  met  une  soucoupe  et  [un 
verre  pour  le  petit  animal  démoniaque  et  le  sert,  de  peur  qu'il  oe  vienne 
manger  et  boire  dans  son  assielle  et  dans  son  verre. 

La  chambre  à  coucher  est  une  forteresse  contre  l'enfer.  Elle  contient  la 
chaise  sur  laquelle  le  prêtre  exorciste  s'est  assis,  la  table  où  il  posa  un 
grand  crucifix  et  tout  son  attirail  sacré.  Le  Ut  surtout  est  un  arsenal.  Voici 
la  liste  des  engins  qu*il  contient  : 

Un  crucifix  en  cuivre* 

Un  évangile  en  langue  grecque  ; 

Plusieurs  catéchismes  ; 

De  nombreux  journaux  religieux  ; 

Une  prière  pour  les  obsédés,  donnée  par  une  religieuse  ; 

Une  prière  ea  grec,  écrite  par  un  prêtre  orthodoxe  au  dos  d'une  carte  de 
tailleur; 

Une  invocation  donnée  par  une  magnétiseur; 

Une  bouteille  d'eau  bénite  ayant  contenu  du  kuramel  ; 

Une  boite  de  fer-blanc  contenant  des  grains  de  poivre,  pour  faire  du  bruit 
en  la  secouant; 

Une  boUe  d'allumettes  vide,  pour  faire  du  bruit  en  frappant  dessus  ; 

Des  pjnceltes  en  fer^  entre  les  draps  pour  frapper  le  diable  ; 

Un  b&ton  sous  les  oreillers;  il  est  brisé;  la  persécutée  l'a  cassé  en  se 
battant  elle-même  sur  les  cuisses  ;  elle  pense  que  le  tentateur  aussi  reçut  le 
coup;  • 

Des  morceaux  de  pain  et  de  sucre,  pour  détourner  le  gourmand; 

Une  couche  de  gros  sel  répandu  en  croix  sur  le  matelas  et  entre  les  draps. 
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Telles  eonl  les  armes  délensÎTes  que  la  malade  a  rassemblées  sur  les  coq- 
seiis  des  exorcistes,  et  avec  lesquelles  elle  fait  toute  la  Duît  uoe  guerre  fort 
bruyante,  au  dire  des  voisias. 

C'est  d'abord  au  clergé  caUiolique  qu'elle  s'est  adressée.  Elle  a  raconté  à 
M.  le  D'  Dumas  qu'elle  est  retournée  ù  Reims  pour  consulter  le  curé 
de  Saint-Jacques.  Uais  il  n*ctail  pas  autorisé  par  Tévéquc  à  chasser  les 
démons.  Il  la  renvoya  à  Paris,  au  Père  D... 

Celui-ci,  m'a-t-elle  dit,  eu  babils  sacerdotaux,  avec  crucifix,  livre  sacré, 
sonnette,  eau  bénite,  viut  chez  elle,  moyennanl  20  francs,  et  procéda  à 
l'exorcisme  selon  le  rite.  Ce  fut  en  vain.  Loin  de  cesser  d'être  obsédée, 
Alexandra  faillit  du  coup  devenir  posssédée  :  par  sa  bouche,  Satan  injuria 
fort  grossièrement  le  Seigneur  et  son  ministre,  qui  battit  en  retraite,  lui 
laissant  seulement  l'ange  Gabriel  dans  l'épaule  droite. 

Fort  de  celle  victoire,  le  diable  Edmond  devint  dès  lors  plus  redoulatle 
el  recommença  déplus  belle  ses  tentatives  de  viol. 

Mats  les  secours  que  ne  pouvaient  fournir  les  hommes,  fussent-ils 
prêtres,  arrivèrent  t  point  nommé  de  la  part  des  esprits.  Des  esprits  protec- 
teurs sont  intervenus,  trois  bous  esprits,  enguirlandés  de  fleurs.  Edmond 
s'éclipse  en  leur  présence;  ils  sont  doux  et  caressants,  surtout  Tua  d'eûtre 
eux,  un  vieil  esprit. 

Alexandra  s'entoure  de  toutes  les  protections  malérielles  el  spirituelles. 
humaines  et  divines;  il  n'est  pas  d'église,  de  quelque  confession  que  ce 
soit,  où  elle  n'ait  frappé,  pas  de  sorcier  qu'elle  naît  consulté. 

Enfin,  elle  a  même  eu  recours  k  des  médecins,  il  faut  avouer  qu'ils  sont 
les  seuls  qui  aient  obtenu  quelques  résultats.  Ilsluionl  ordouoé  des  pilules 
au  bleu  de  méthylène,  dont  l'unique  clTct  est  de  colorer  les  urines.  Celle 
coloraliou  impressionne  fort  Alexandra  el  son  diable.  Il  n'ose  plus  appro- 
cher de  la  région  du  corps  qu'il  croit  empoisounée. 


Cette  malade,  autant  que  J'aie  pu  m'en  assurer,  n*est  pas  une  simple 
hystérique.  Son  délire  évolue  sur  une  base  orgauique  de  débilité  et  d'in- 
toxication, provenant  de  ta  ménopause,  de  l'alcoolisme,  de  l'abus  des  exci- 
tants cl  des  épiées.  Dans  ce  délire  hallucinatoire  prédomine  la  persécution 
de  nature  erotique;  à  côté  de  la  persécution  inlervienncnl,  comme  il  arrive 
bien  souvent,  des  éléments  agréables  ou  comiques,  des  personnages  protec- 
teurs. Le  trait  le  plus  inléressanl  de  ce  romao  est  la  puissance  de  person- 
uitlcation  théâtrale  et  vivaule. 

Ce  serait  une  cnireprise  difficile  de  démolir  pièce  à  pièce,  par  le  régime 
et  par  la  suggestion,  ce  qu'un  mauvais  régime  et  des  suggestions  perni- 
cieuses ont  construit  et  maintiennent.  Personne  n'a  réussi  ù  hypnotiser 
cette  malade.  Il  a  donc  fallu  se  contenter  de  la  suggestion  à  l'étal  de  veille. 
Déjà  les  pilules  au  bleu  de  méihylènc  ont  écarié  le  démon  de  son  but. 
Celte  suggestion  est  excellente,  car  elle  agit  au  cours  de  la  journée,  en 
l'absence  du  suggestionneur,  chaque  fois  que  la  malade  urine.  D'autres 
traitemenls  ont  été  tentés,  capables  surtout  d'agir  comme  des  suggestions 
conlioues  :  les  douches,  l'clectrisation.  Mais  tous  ces  moyens  sont  faibles 
en  présence  d  hallucinations  intenses  el  systématisées,  en  présence  de  sug- 
gestions et  d'auto-suggestious  délirantes  déjà  organisées,  el  qui  d'elles- 
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mêmes  se  reDouvelleat  à  chaque  moment  de  la  jourace  et  de  la  nuit.  Le 
diable  Edmond  est  seulement  tenu  en  respect,  il  n'est  pas  délogé. 

M.  Dumas.  —  Le  cas  d*Alexandra,  que  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  après 
M.  Uevault  d*AUoones,  me  parait  se  rapprocher  de  beaucoup  des  cas  d'ob- 
sessions tels  qu'on  les  trouve  décrits  chez  les  historiens  religieux. 

La  forme  double  de  ces  hallucioaltons,  rassurantes  d'une  part  et  inquié- 
tantes de  Tautre,  se  rencontrait  au  moyen  âge  chez  la  plupart  des  sujets 
qui  souffraient  de  «  la  tyrannie  des  diables  »;  on  peut  constater  aujourd'hui 
ces  deux  espèces  d'hallucinations  chez  beaucoup  de  persécutés,  comme  le 
remarque  très  justement  M.  d'AUonnes;  on  les  trouve  aussi  chez  les  hysté- 
riques; les  hallucinations  rassurantes  traduisent  manifestement  ce  besoin 
d'équilibre  et  de  protection  qui  est  au  fond  de  tous  les  névropathes  ;  ce 
sont  les  défenses  spontanées  du  malade  contre  le  mal. 

Pour  le  cas  particulier  d'Âlexandra,  je  pense,  avec  M.  d^Allonnes,  qu'il 
faut  faire  une  bonne  part  à  la  persécution  dans  son  histoire  et  j'ajoute  que 
parmi  les  possédées  d'autrefois  j'en  ai  trouvé  presque  autant  de  persécutées 
que  d'hystériques. 

M.  Séglas,  président,  déclare  la  séance  levée  et  annonce  que  la 
prochaîne  séance  aura  lieu  le  vendredi  6  décembre. 

Le  Secrétaire, 

G.  Douas. 


COMPTES  RENDUS 


PSYCHOLOGIE   NORMALE 

L  —  Études  gênêualbs,  TiiÉoBiEâ,  Méthodes,  Appaakils 


188.  —  Psychiatrie.  Manuel  pour  les  Etudiants  et  les  Médecins,  par 
Stewart  Paton.  (M.  U.,  Associé  eu  Psycliialrie  des  Universilés  Jobo 
UopkiQs),  Baltimore-Philadelphie  et  Londres.  J.  P.  Lippiocolt,  C*',  1905. 
Pp.  XII,  618. 

Comme  le  titre  l'indique,  le  livre  cherche  à  systématiser  l'étude  cliuique 
de  la  folie.  Dans  les  deux  premiers  chapitres,  Tauteur  passant  eu  revue  les 
méthodes  modernes  de  travail  et  la  marche  d'évoluliou  de  la  folie,  essaye 
de  donner  une  vue  d'ensemble  du  sujet.  Il  cherche  à  iodiqueraux  êludiaots 
que  la  psychologie  fondée  sur  la  théorie  et  la  spéculation,  telle  qu^ou  l'a 
pratiquée  jusqu'ici  n'aboutit  qu'à  l'erreur.  Le  but  de  ces  premiers  chapitres 
est  d'indiquer  le  vrai  point  de  vue  scientifique. 

Sous  le  litre  a  Symptômes  d'Aliénation  »  (chapitre  m)  nous  trouvons 
une  exposition  générale  de  n  l'AfTaiblisscment  des  plus  hautes  fonctions  de 
l'Ecorce  démontré  par  les  défauts  de  jugement  de  rinletligence  ■  et  les 
«  idées  folles  et  idées  ûxes  v  ;  on  trouve  aussi  des  vues  sur  les  désordres  de 
l'atleution,  de  la  mémoire,  des  sensations  et  des  émotions. 

Le  chapitre  iv  est  consacré  &  la  méthode  d'examen  des  malades  ;  le 
chapitre  v  au  traitement  de  la  folie.  Le  chapitre  vi  donne  des  indi- 
catioDS  générales  sur  l'organisation  des  hôpitaux.  Parmi  les  causes  d'alié- 
oalion  (chapitre  vu)  sonténumérés  :  rhérédilé,  Timiiaiion  et  la  suggestion, 
le  sexe,  l'âge,  la  fatigue,  l'éducation,  le  milieu.  I/auieur  ne  néglige  pas  les 
influences  toxiques  ;  il  y  a  un  chapitre  sur  le  détire,  sur  l'autoialoxicatioD  ; 
un  autre  sur  l'alcoolisme,  le  morphinisme.  Le  chapitre  xiii  traite  le 
0  Manie-Depressive  Group  '>,  c'est-à-dire  des  manies  et  de  la  mélancolie. 
Le  groupe  des  déments  précoces  est  examiné  avec  détails  et  le  chapitre  \x 
est  consacré  au  groupe  des  Paranoïques.  N'oublions  pas  d'indiquer  de 
bonnes  photographies  de  sections  corticales. 

Gaston  FovnxAOD. 

189.  —  Réconciliation  de  la  psychologie  structurale  avec  la  psycho- 
logie fonctionnelle  (A  réconciliation  belween  structural  and  l'unctional 
psychology).  par  Mary  Whitox  CaLkins  (Wellesley).  The  Ptychotogical 
lieview,  i.  XIII,  n^  2,  p.  61,  mars  1906  (20  pages). 

Par  i  structurale  »  Tauteur  entend  une  science  qui  analyse  les  éléments 
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«rua  tout  complexe,  par  «  ronclionoelle  »  l'élude  de  cet  ensemble  dans  ses 
rapports  avec  le  milieu  exlérieur.  Elle  croit  qu'il  y  aurait  avanlage  â  réunir 
ces  deux  méthodes  en  psychologie.  L'élément  piimiiif  est  le  moi  qu'il  Faut 
étudier  aussi  bien  en  lui-m<:rnc  en  tant  que  seniaril,  imaginant,  percevant» 
etc.,  que  dans  ses  rapports  avec  le  milieu  extérieur  ou  social.  Par  le  «  moi  w 
îLne  faut  pas  enteudre  l'organisme  psycho-physique,  mais  uniquement  la 
conscience,  ou  plutôt  ta  conscience  du  moi,  car  il  faut  insister  là-dessus 
que  dans  tout  l'ail  de  conscience  le  sujet  conscient  est  perçu. 

L'analyse  slruolurale  d  un  étal  psychique  peut  toujours  se  faire,  maïs 
elle  ne  consiste  pas  nécessairement  dans  l'analyse  d'une  idée  ;  on  peut 
aussi  bien  analyser  ta  perception  que  le  sujet  a  du  «  moi  o,  ce  qui  donne 
une  conception  plus  èlcnduû  de  l'objet  de  la  psychologie  structurale. 
D'aulre  part  l'iJèe  Pondameniale  de  la  psychologie  roocttonnellc  c'est  que 
la  conscience  est  la  perception  d'un  rapport  avec  le  milieu  extérieur.  Il  s'y 
ajoute  la  notion  cumplémeuiaire  de  valeur  et  d'utilité.  Nous  voyons  donc 
que  ces  deux  méthodes  n'ont  rien  de  conlradicloire  si  l'on  s'en  lient  à  ce 
qu'elles  ont  d'essentiel,  et  que  laissant  de  cûté  d'une  part  ridéologie  et 
d'autre  part  la  psychologie  exclusivement  physiologique,  elles  peuvent 
s'accorder  pour  donner  une  psychologie  complète  du  n  moi  v. 

L-G.  ilUBDERT. 

190.  —  Précis  de  médecine  légale,  par  le  D'  V.  Balthazavd,  1  vol.  408  pa- 
ges, petit  in-8<^  de  la  Bibliothèque  du  Doctorat  en  médecine.  Baillièrcs  et 
flU,  édit.   1900. 

Laissant  de  côté  le  psychiatrie  légale,  B.  étudie  dans  ce  manuel  les  dififé- 
rents  cas  dans  lesquels  où  il  y  a  lieu  d'appliquer  les  connaissances  médica- 
les en  procédure  civile  ou  criminelle.  La  première  partie  consacrée  aux 
intoxications  et  empoisonnements  est  la  plus  développée  :  à  signaler  ici 
notamment  les  dilTérentesintoxicationsparlopium  et  la  morphine»  Talcool, 
le  chloroforme,  le  tabac»  etc.,  et  toutes  les  substances  organiques.  Comme 
pour  les  intoxications  par  les  substances  inorganiques  l'auteur  indique 
léiiologie,  les  différents  symptômes  physiologiques  et  nerveux,  l'anaiomie 
pathologique,  la  toxicologie  et  les  questions  méilico-légales.  On  trouve 
ensuite  des  notions  succintes  et  précises  sur  les  asphyxies,  les  traumatismes 
le  viol,  l'avorlement  el  l'infanticide,  puis  des  notions  pratiques  sur  l'exa- 
men des  taches  et  l'identilé.  sur  les  signes  de  mort  et  la  putréraction  ainsi 
que  des  règles  professionnelles  sur  les  expertises  médico-légales. 

Clément  CiiAHrEXTiEn. 

II.  —  Études  scn  le  système  NsnvEUX  (Anatomie  kt  Fiiysiologib) 


191. — L'Esprit  considéré  comme  instinct.  —  (Mind  as  Instinct)  par  John 
E.  BooDiN  (Kansas).  The  Psychological  Heview,  t.  XIII,  n"  2,  p.  J2I, 
mars  1906  (19  pages). 

Si  l'on  définit  Vinstinct  une  réaction  A  une  excitation,  déterminée  par  la 
structure  congénitale,  on  peut  considérer  tous  les  procédés  mentaux 
comme  des  instincts.  La  thèse  qoe  soutient  l'auteur,  c'est  que  toutes  les 
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modiflcalionsi  toutes  les  adaplalions  chez  Tindirida,  considérées  au  point 
de  vue  subjectif  ou  causal,  sont  des  adaplatious  organiques  ou  instinctives. 
Les  excitations  venant  du  milieu  extérieur  ne  sont  que  des  causes  occasion- 
nelles Taisant  agir  les  tendances  structurales  qui  dépendent  du  dévelop- 
pement organique.  Les  notions  de  rccapitulalioo,  imilatiODieic.  ne  servent 
qu*â  constater  certains  résultats  mais  du  point  de  vue  des  autres  cons- 
ciences, seulement;  elles  n'expliquent  pas  le  procédé  de  la  conscience. 
Ceci  ne  s'appliquerait  pas  seulement  seUiu  R.  aux  origines  de  la  conscience 
individuelle,  mais  à  toutes  les  étapes  qu'elle  traverse.  Il  n'y  aurait  ^onc 
pas  de  caractères  acquis,  et  tout  progrès  se  ferait  par  variations  spon- 
tanées et  sélection  naturelle. 

L.-G.  IlEnoenT. 

192. —  Des  tendances  secondaires   dans   les  jugements   objectifs 

(On  secotidary  bias  in   objective  judgmeutb),  par  Houkht   Macuouuau. 
(New-York).  TUe  Vsychotogicat  fieview,  l.  XIII,  u»  2,  p.  97,   mars  19( 
(23  pages). 

Il  s'agit  ici  de  préjugés  insliDCtifs,  de  préventions  pour  ainsi  dire  incons- 
cientes, qui  peuvent  intervenir  dans  les  jugements.  Tout  le  monde  sait  que 
dans  la  plupart  des  jugements  il  entre  un  élément  subjectif,  tout  à  fait 
involontaire,  mais  qui  dépend  des  besoins  et  des  aspirations  actuelles  (but 
poursuivi,  etc.)i  ou  des  dispositions  liabiiuelles  (goûts  en  général,  opinions 
religieuses,  politiques,  etc.)  du  sujet.  M.  a  chercbé  à  montrer  rindueuce 
inconsciente  de  tendances  de  ce  genre  dans  des  jugements  très  simples  où 
ne  pouvait  intervenir  aucun  parti  pris  réel. 

L.-C.  IISRBERT. 


193.  —  Essai  sur  la  puberté  chez  la  femme  (Psychologie,  physiologie, 
pathologie},  par  le  D*^  Marthe  Francillon.  1  vol.  271  pages  in-12,  de  la 
Cotkclion  médicaic.  Alcan,  cdil.  1900. 

La  maturité  sexuelle  est  la  conséquence  d'une  longue  évolution  organo- 
génétique,  elle  est  tellement  complexe,  que  les  foDctions  les  plus  diverses 
unies  entre  elles  par  d'étroites  coriétaiions  se  modifient  de  manière  &  con- 
verger toutes  en  vue  de  l'établissement  de  la  vie  génitale.  Il  faut  donc  étu- 
dier systématiquement  les  modillcalions  de  tout  l'organisme  cl  F  donw 
de  nombreuses  séries  de  mesures  et  d'analyses  pour  établir  quand  s'aper^ 
çoivent  les  premiers  symptômes  qui  détermineront  l'apparilion  de  la 
puberté,  dansquclles  proportions  se  développent  les  systèmes  osseux  el  mus- 
culaires, puis  quelle  est  la  composition  et  la  quantité  du  sang  menstruel, 
quels  sont  les  produits  des  diverses  excrétions  et  des  sécrétions  internes. 
Après  une  description  des  organes  génitaux  au  moment  de  la  première 
menstruation,  F.  donne  la  date  de  son  apparition  dans  les  différents  pays 
el  chez  les  différentes  races  et  montre  comment  elle  peut  augmenter  ou 
diminuer  Tacuité  do  certains  sens. 

Le  travail  qui  s'effectue  pour  la  formation  des  organes  de  la  gt-néralion  a 
toujours  une  influence  sur  le  cerveau  :  dans  lescas  normaux  les  sentiments. 
les  goûts,  les  aptitudes  ne  sont  plus  les  mêmes;  selon  les  cas  on  remarque 


ÉTUDRS  SUR  LU  SYSTÈME  NEHVliVX 


53" 


de  l'eiiphorie  ou  de  la  dépression  et  tacondtiile  présente  des  variations  nota- 
bles. C'csl  h  celte  époque  que  se  développe  l'ambition,  le  désir  de  l'extra- 
ordinaire, du  rumanesquc  ou  de  l'hcroiquc  ;  les  réalités  choquent  la  jeune 
nile  ;  naïve  el  setilimeulale  elle  croit  à  la  bonté,  à  la  noblesse  el  au  dèsin- 
léressemcnl;  ceci  est  peu  grave  dans  les  classes  aisées  cl  la  puberté  n'a 
pas  d'effets  nëfaslcs  quand  TéducalioD  iatellectuelteet  l'hygiène  morale  peu- 
vent être  bien  comprises;  au  contraire  dans  les  milieux  pauvres  Tinquiélude 
de  la  sexualité  proJuil  souvent  les  effets  les  plus  pernicieux  grAce  à  ta  pro- 
miscuité dune  chambre  commune  ou  aux  lenialions  viles  el  séductions  de 
la  rue  ou  de  l'aielier.  A  la  pension  ou  au  couvent  les  jeunes  (lllcs  privées 
d'une  personne  qui  puisse  les  comprendre,  accueillir  leurs  confidences  el 
calmer  leurs  inquiétudes,  trouvent  malheureusement  souventdes  initiatrices 
qui  leur  font  une  éducation  spéciale.  Certaines  se  livrent  à  l'onanisme,  d'au- 
tres LraJuiaenl  leur  exaltation  par  des  manies  épislolatres  ou  des  passions 
romanesques  ou  liiléraires,  d'autres  ont  des  crises  de  mysticisme  et  vont 
jusqu'au  sacrificede  la  vie.  On  ne  peut  être  renseigné  par  les  statistiques  sur 
le  nombre  de  femmes  qui  souffrent  des  troubles  psychiques  pendant  la 
période  mensIruelLc  car  Les  chiffres  sont  recueillis  dans  des  hôpitaux  cl 
ne  comprennent  pas  la  majorité  des  ^ens  bien  portants. 

La  deuxième  partie  du  livre  :  Pathologie  de  la  puberté  contient  de  nom- 
breuses observations  de  maladies  se  développant  à  l'époque  de  la  puherlé. 
Les  psychoses  pures,  mélancolie,  manie,  confusion  mentale,  délire  hallu- 
cinatoire aigu,  s'observent  quelquefois  h  des  degrés  divers  et  d'ailleurs  dis- 
paraissent souvent  assez  rapidement.  La  crise  pubcrale  est  très  souvent  la 
cause  occasionnelle  de  la  Jcmence  précoce,  de  rebéphiénie  cl  des  diverses 
Ibrmes  de  dégénérescence  avec  idées  fixes,  monomanie?  et  phobies.  Fré- 
quemment la  neurasthénie,  maladie  du  surmenage,  s'installe  graduellement 
chez  la  jeune  fille  à  la  suitede  dépression  cérébralcctde  défaulde  mémoire 
précédant  un  affaiblissement  de  la  volonté.  L'hystérie  également  se  révèle 
généralemeut  à  la  même  époque.  La  chlorose  est  la  véritable  maladie  de  la 
puberlé  chez  la  jeune  lille  dont  les  activilés  fonctionnelles  n'ont  point  la 
rèsislance  que  réclame  le  travail  physiologique  nécessaireà  l'établissement 
de  la  fonction  génitale.  Toutes  les  autres  maladies  ou  infections  peuvent, 
pour  les  mêmes  raisons,  se  développer  plus  facilement  dans  ce  terrain  pré- 
paré pour  l'infection  et  notamment  ta  tuberculose  suit  un  cours  d'autant 
plus  rapide  que  les  phénomènes  de  croissance  eolcvent  à  l'enfaut  plus  de 
résistance. 

Clémeat  Charpentier. 

1H. —  La  place  de  la  psychologie  dans  la  olassifioation  des  sciences 
(The  place  of  psychology  in  the  Classification  of  the  Sciences),  par  le  pro- 
fesiteur  A.  Taylor,  in  the  Vhilotiophical  itevictv.  Juillet  i906,  pp.  380-38ft. 


«  Il  me  semble,  quoique  je  ne  livre  mes  idées  qu'avec  une  certaine  hési- 
l&lion,  que  l'étude  de  la  psychologie  appartient  proprement  au  groupe  des 
sciences  nalurclles,  et  doit  être  soigneusement  distinguée  des  deux  bran- 
ches de  spéculations  qu'on  peut  sans  équivoque  appeler  philosophiques,  A 
savoir  le  groupe  philosophique  abstrait   ou  exact  formé  par  la  logique 
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euLCle  el  les  mailiéniatiques  ralionoelles  pures  (ariLhmélique.  théorie  des 
ensembles,  fioU  el  trAOsfiiiis.  et  peut-éLre  la  gêomélrie]  el  le  groupe  philo- 
sophique concrei  de  Gfisleswissensc/iaflen  [éUiiqae,  philosophie  de  rhisloire, 
de  l'art,  Je  la  religion,  etc.).  »  L'auteur  s'appuie  pour  demoairer  celte  pro- 
position sur  la  possibilité  de  rexpêrieDce  concrète  el  de  la  mesure  (travaux 
d*EbbiDghaas)  en  psychologie,  et  sur  la  présence  parmi  tes  dales  de  la  psy- 
chologie, de  a  théorèmes  empiriques  d'existence  »,  c'esi-à-dire  de  constata- 
tions faisant  nécessairement  appel  à  un  moment  déterminé  du  temps.  Aa 
coutraire,  les  sciences  philosophiques  sont  formcUes  el  universelles,  et  leurs 
date:>  oui  simplemeul  besuin  de  ue  pas  enfermer  de  contradiction. 

L'auteur  ajoute  d'ailleurs  que  celle  psychologie,  science  nalurellc,  est 
loin  de  satisfaire  toutes  nos  curiosités  au  sujet  de  Tesprit.  Nous  ne  compre- 
nons vraiment  ce  qu'est  l'esprit,  qu'en  faisant  intervenir  des  questions  de 
valeur,  de  (los  esthétiques,  logiques  ou  morales  et  il  termine  son  arlicte  ea 
citant  en  français  (triste  honneur  pour  notre  langue)  :  ti  La  vraie  science  de 
l'esprit  n'est  pas  la  psychologie,  mais  la  métaphysique  ». 

Abel  ilKY. 


195.  —  Cerveau  et  pensée,  par  A.  Bixkt,  (Paris}.  Archiws  dt  piychoUgie, 
n"  21-22.  juillet-août  1906. 

Comment  la  pensée  «  prend-elle  contact  w  avec  le  cerveau?  L'habitude  est 
couraoïe  de  considérer  la  pensée  el  le  cerveau  comme  deux  choses  eoiière- 
ment  hétérogènes,  et  plusieurs  systèmes  métaphysiques  sont  partis  de  cette 
disiinction;  lorsque  nous  nous  représentons  les  qualités  ou  iV-sprii  d'un  de 
nos  amis,  nous  ne  songeons  pas  en  effet,  à  son  cerveau  grisâtre  et 
mameloQDé. 

Mais  il  y  a  là  entre  la  pensée  et  le  cerveau  un  simple  contraste,  plotot 
qu'une  hétérogénéiti;.  Si  la  tétc  de  notre  ami  élait  transparente,  nous  nous 
souviendrions  de  sou  cerveau  comme  de  ses  yeux,  avec  plaisir.  Que  la 
paroi  du  crâne  se  trouve  opaque,  cela  fortifie  beaucoup  notre  sentiment  de 
rhétérogénéilé  du  cerveau  et  de  la  pensée. 

Celte  hétérogéDéité,  le  système  parallélisle  l'admet  :  pour  lui^  pensée  et 
pervcau  sont  deux  choses  absolument  distinctes,  qui  fonctionnent  séparé- 
ment, sans  se  gèncr  ou  s'unir;  comme  entre  deux  chevaux  de  course  qui 
partent  ensemble  an  geste  du  starter,  il  n'existe  entj^  eux  qu'une  relatioa 
de  simultanéiLé  dans  le  temps. 

Mais  le  parallélisme  exagère  saus  doute  la  difTérence  qu'il  y  a  entre  le 
cerveau  et  la  pensée,  la  série  mcnlale  el  la  série  physique;  quand  je 
regarde  un  objet,  mon  cerveau,  qui  me  sert  ft  cette  perception,  est  oa 
corps  aussi  matériel  que  l'ubjet  que  je  regarde  :  c'est  un  corps  difTéreoi, 
c'est  vrai,  mais  pas  plus  différent  que  ceux  qui  peuvent  se  succéder  dans 
une  de  mes  perceptions.  Après  avoir  regarde  ma  table,  je  regarde  mon 
chien;  la  différence  entre  ma  table  el  mon  chîeu  n'est  pas  plus  petite,  ni  plus 
grande,  elle  est  faite  de  même  ordre  que  la diflférence  entre  un  de  ces  objets 
et  mon  cerveau:  par  conséquent,  si  ma  pensée,  dans  cet  exemple,  coasi&te 
à  percevoir  un  objet,  et  si  celte  percepliou  d'objet  contient  juste  aulaol  de 
matière  qu'il  y  en  a  dans  mon  cerveau,  on  n'a  pas  le  droit  d'opposer  cer- 
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veau  à  pensée,  et  de  dire  :  «  ce  sont  deux  phénomènes  qui  n'oQlriea  de 
commun. 

Le  cerveau  et  la  pensée  d'un  objol  fonl  donc  partie  d'un  même  monde 
physique.  Il  faut  expliquer  leurs  relations  mutuelles,  comme  celles  qui 
doivenl  exisLer  eiilre  deux  élémenls  qui  appartienneiU  &  ee  monde  physique 
et  sont  par  coDséqui'ut  capables  d'agir  l'un  sur  l'aulre:  l'on  étudiera  ici 
successivement  la  relaliou  de  l'objet  extérieur  eu  tant  que  stimulaut  avec 
le  nerf  et  le  syslênie  uerveui,  et  la  relation  du  système  nerveux  avec  le 
phénomène  de  cunsciente, 

I.  Un  olijet  est  exiéricur  h  nos  organes  des  sens;  il  agit  sur  eux,  il  les 
excite  el  de  telle  façon  que  toutes  ses  propriétés  connaissables  sont  intro- 
duites, d'une  manière  ou  d'une  autre,  dans  le  courant  nerveux  qu'il  provoque. 
Tout  se  passe  à  peu  prés  romme  dans  un  fil  de  téléphone  qui,  avec  une 
àme  de  mêlai  ayant  qiielqutirs  iuillimùtres  île  diamâlrc,  transmet  la  voix 
d'un  grand  orchestre^  au  prix  d'une  transTormation  provisoire  dans  la 
nature  du  phénomène  à  véhiculer.  De  même  le  nerf  excité  par  du  rouge,  ne 
rougit  pas,  mais  viUre  d'une  certaine  manière  qui  correspond  au  rouge. 

II.  Comment  s'établissent  mamtcnant  les  relations  entre  le  système 
nerveux  et  la  conscieucet  B.  étudie  séparément  les  points  suivants  : 
A.  le  système  nerveux,  considéré  en  tant  qu'objet  physique  constitue  un 
système  clos  qui  se  sutlit  à  lui-même»  et  n'a  point  besoin  de  la 
conscience. 

B.  D'ailleurs,  comment  le  ratlacherait-on  à  la  conscience?  Si  cette 
conscience  ne  présente  pas  de  caractères  matériels,  on  ne  peut  évidemment 
lui  trouver  de  poiuLs  de  contact  avec  le  corps:  chercher  ces  points  de 
contact,  c'est  poser  un  probtèuie  l'actice,  puisqu'on  doit  pour  cela  l'aire  de 
la  conscience  un  objet  et  la  considérer  comme  une  sensation. 

C.  Mais  les  objets  que  nous  percevons  sont,  eux,  de  nature  matérielle; 
donc  la  relation  de  ces  objets  avec  notre  cerveau  qui  est  également  maté- 
riel peut  être  observée  el  décrite. 

D.  D'aulrc  part,  tout  ensemble  de  pensées  se  projette  constamment  au 
dehors;  quaudje  regarde  uu  objets  je  vois  surtout  cet  objet;  k  peine  si  je 
m'aperçois  que  la  bordure  de  mon  champ  visuel  est  formée  en  haut  par 
mes  sourcils  el  en  bas  |)ar  ma  moustache  ;  à  plus  forte  raison  je  ne  vois  ni 
mon  œil,  m  mon  nerf  visuel,  ni  mon  centre  optique.  Ainsi  ce  que  notre 
conscience  saisit,  c'est  toujours  ce  qui  est  étranger  au  cerveau.  Et  te  cas  est 
le  même  pour  les  perceptions  auditives  et  même  pour  les  émotions. 

Donc  les  phénomènes  psychiques  ne  sont  pas  renfermés  dans  le  système 
nerveux.  Ils  sont  au  dehors,  en  contact  avec  les  nerfs  sensitifs.  Et  la 
psychologie  éindin  toutes  les  excitations  extérieures  qui  peuvent  frapper  ce 
système;  dans  le  cas  même  du  souvenir,  l'excitation  reste,  par  son  origine 
première,  extérieure  au  cerveau.  Toute  la  connaissance  fonctionne  comme 
une  excitation  de  ce  cerveau. 

E.  Mais  en  même  temps,  ce  cerveau  est  la  condition  de  la  connaissance. 
(Les  objets  per';us  ont  besoin  du  système  nerveux,  non  pour  être,  maïs 
pour  être  perçus).  Il  est  aussi  la  mesure  de  la  connaissance  (parmi  toutes 
ses  propriétés  connaissables  de  l'objet,  la  conscience  ne  saisit  que  celles  qui 
ont  Iravcrsé  le  nerf)- 
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F.  Par  là,  la  réalité  des  objets  nous  échappe.  L'apparence  qui  e*\  la 
eos^lioD  dilTère,  selon  la  nature  du  nerf  intermédiaire,  de  la  réalité,  de  VK, 
dont  on  connaît  seulement  l'exisience.  Il  s'ensuit  que  tout  objet  peut  être 
considéré  sous  une  double  Torme,  en  tant  que  sensation,  on  en  tant  que  X, 
cause  inconnue  de  nos  sensations.  Ce  sont  là  comme  deux  plans  dans 
lesquels  on  peut  localiser  un  même  objet.  £l  nous  pouvons  très  bien  nous 
mouvoir  dans  un  même  plan,  comparer  une  sensation  à  une  autre,  \ts 
coordonner  entre  elles;  c'est  ce  que  fait  la  science  expérimentale;  mais  ce 
que  nous  ne  pouvons  faire,  c'est  nous  placer  à  la  fois  dans  les  deux  plaDs, 
mêler  X  û  la  sensation  :  car  dans  ce  cas,  en  réalité,  ce  n'est  pas  de  X 
totalement  inconnu  que  nous  nous  servons,  mais  d'une  sensation  que  nous 
mettons  à  sa  place; 

Reprenons  maintenant  la  relation  du  système  nerveux  avec  la  pensée  :  si 
nous  considérons  le  cerveau  sous  forme  de  sensation,  si  nous  prenons  le 
cerveau-sensation,  nous  avons  le  droit,  comme  nous  t'avons  fait,  de  le 
mettre  en  rapport  avec  l'objet  sensation;  i\.  d'autre  pari,  nous  envisageons 
le  cerveau  tel  qu'il  est  en  lui-même,  non  dans  la  sensation  que  nous  avons 
en  l'apercevant,  mais  dans  sa  réalité,  c'est  alurs  le  cerveau  X,  et  nous 
pouvons  te  mettre  en  relation  avec  l'objet  extérieur  tel  qu'il  est  eu  lui- 
mcmc,  lobjet  X  :  nous  restons  dans  le  plan  des  X  et  tout  cela  est  très 
légitime.  Mais  lorsque  nous  disons  :  le  cerveau  est  producteur  de  la  pensée, 
que  faisons-nous?  Nous  passonâ  d'un  plan  6  l'autre.  Pour  la  représen- 
tation de  la  vie  consciente,  nous  prenons  Tobjct-sensation,  et  comme 
cause  génératrice  de  celte  vie  consciente,  nous  prenons  le  cerveau-sensa- 
tion avec  toutes  les  propriétés  de  forme,  de  couleur  que  nous  lui 
connaissons,  alors  que  la  vraie  cause  généraUicc  de  la  vie  consciente, 
c'est  le  cerveau  X,  le  cerveau  iuconnu  et  inaccessible,  dont  nous  ne  pouvons 
saisir  la  relation  avec  notre  pensée  puisque  nous  ne  savons  comment  il  est 
fait. 

Jean  Paulh&k. 


ni.  —  Sensations  kt  Mouvements 


196.  —La  symétrie,  les  illusions  linéaires,  et  les  mouvements  de 
l'œil  (Symmetry,  linear  illusions,  and  ihc  niovemcttls  uf  the  ejej  par 
G.-U.  Strattok.  The  Psychological  lieview^  t.  Xtll,  n®  2,  p.  82,  mars  1906 

(15  pages). 

L'auteur  se  propose  d'éclaircir  u»  triple  problème  : 

l*' Le  mouvement  de  l'œil  peut-il  expliquer  notre  préférence  pour  les 
formes  symétriques? 

T  Peut-un  eipUquer  pai'  les  mouvements  de  l'œil  les  illusions  qu'on  a 
l'habitude  de  leur  attribuer  ? 

3^  Jusqu'à  quel  poioL  la  loi  de  Wundl  et  de  Lamansky,  soutenant  que 
les  mouvements  perpendiculaires  et  horizontaux  sont  eu  ligne  droite,  et 
que  les  mouvements  en  diagonale  se  font  par  lignes  courbes,  est-elle 
valable  ? 

Dans   toutes  les  expériences  les  observateurs    devaient    regarder   le» 


SBNSATIOSS  ET  MOCVEMESTS 


Ui 


figures  de  la  façon  qui  leur  était  la  plus  naturelle  ;  on  éludi&ît  le  parcours 

tic  Vœi\  au  moyen  tic  pliolographïes. 

S.  commence  par  le  dernier  des  problèmes  qu'il  se  pose»  examinant  la 
forme  des  niouvcmcnls  de  L'œil  par  rapport  à  leur  direction.  11  en  résulte 
Que  rien  ucconlirme  la  loi  de  Wuudl.  Les  seules  coucUisious  poïf>itives  qu'on 
puisse  tirer  à  ce  &ujet  ^otit  que  les  mouvements  horizoutaux  sont  de 
beaucoup  les  plus  directs  el  les  plus  faciles,  que  les  mouvements  perpendi- 
culaires se  resscmbleul  au  coniraireaux  mouvements  obliques,  que  ceux-ci 
ne  se  font  pas  toujours  par  cuurbe?,  et  que  le  seul  caractère  constant  de 
celle  courbe  c'est  qu'elle  semble  dépendre  d'une  action  relativement  trop 
intense  du  muscle  interne  de  IVril. 

Pour  ce  qui  est  des  illusions,  on  a  pris  les  figures  de  Miiller-I.ycr. 
Poggendorfl,  et  ZOlliier.  Les  résultats  sont  tellement  contradictoires  qu'on 
ne  peut  qu'eu  conclure  que  le  mouvement  de  l'œil  n'y  est  pour  rien  daus  la 
production  de  ces  illu^sions. 

Cnllu  quant  à  la  symétrie,  il  ne  semble  pas  que,  comme  on  Ta  souvent 
dit,  Tœit  prenne  plaisir  à  suivre  régulièrement  des  lignes  régulière»,  car 
son  mouvement  est  toujours  des  plus  irréguliers  et  ne  semble  avoir  aucun 
rapport  avec  la  symétrie  plus  ou  moins  grande  des  contours  de  r!)bjel 
observe.  Il  faut  dune  renoncer  h  voir  dans  les  sensations  musculaires 
accompagnant  le  mouvement  de  l'œil  la  source  du  plaisir  qu'occasionne  la 
vue  des  objets  symétriques.  On  pourrait  peut-être  le  ramener  ù  la  satls- 
faulion  que  donne  tout  ce  qui  est  rythmique  (répétitions  daus  la  musique 
el  I&  danse,  etc.] 

L.-G.  IIerdert. 


197.  —  L'agrandissement  et  la  proximité  apparente  de  la  lune  à 
l'horizon,  par  Ed.  CLAi*Ani:DB.  Archives  de  pAychol>ijie^  ii"  18,  octobre 
1905,  et  n<>  10,  janvier  1906. 

La  dimension  des  astres,  et  notamment  celle  de  la  lune,  parait  plus 
grande  à  l'horizaa  qu'au  zénith.  Or  ù  riiorizon  les  astres  sont  plus  éloignés 
d'un  rayon  terrestre»  de  l'observateur.  D'où  provient  donc  leur  agrandisse- 
ment apparent? 

Une  hypothèse  intéressante  est  celle  du  plus  grand  élotgnement  apparent 
des  astres  a  l'horizon.  Pour  uue  image  rélinienue  donnée,  l'objet  qui 
correspond  à  cette  image  est  vu  d'autant  plus  grand  qu'il  e&t  jugé  plus 
éloignéi  il  resterait  i\,  expliquer  que  la  lune  à  rhorir.ou  parait  plus  éloignée 
et  l'on  a  invoqué,  à  cet  elTet,  le  grand  nombre  d'objets  interposés 
entre  robscrvateur  et  l'astre,  le  faible  éclat  de  cet  astre,  enfin  la  forme 
même  du  ciel  qui  serait  celle  d*une  voûte  surbaissée  aplatie,  dont  te  rayon 
horizontal  est  plus  considérable  que  la  hauteur  verticale  (Ptolémêe, 
Hugghens,  Kundi.  IlelmholLz,  etc.). 

La  lune,  suivant  C,  parait  cependant  beaucoup  plus  rapprochée  lors- 
qu'elle se  lève.  Et  cette  impression  de  proximité  parait  très  commune  .'sur 
ISO  personnes  iuterrogêes,  119  dcclareut  l'éprouver  très  nettement. 
C.  interroge,  devaut  la  lune  à  son  lever,  quatre  personnes  ignorantes 
du  prublème,  et  obtient  quatre  réponses  identiques  :  «  La  lune  parait 
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très  proche  ».  La  lune  est  même  située,  par  un  sajet,  dans  le  jardin  d«la 
maison  voisine. 

Si  l'oa  veut  concilier  CPlle  remarque  avec  la  théorie  classique 
du  plus  grand  éloignemenl  apparent  des  astres  à  l'horizon;  il  faut 
supposer  que,  dans  l'illusion  de  l'agrandissement  de  la  lune,  on  porte  en 
même  temps  les  deux  jugements  contradictoires  suivants  :  1°  la  lune  est 
plus  cloignce,  doue  elle  est  plus  grosse;  2^  la  lune  est  plus  grosse;  donc, 
sachant  que  sa  grosseur  est  invariable,  je  la  suppose  située  plus  près.  Dans 
le  premier  raisonnement,  le  jugement  dï'loignemeut  sérail  subconscieni  ei 
résulterait  de  fonctions  innées;  dans  le  second,  le  jugement  de  proximité 
serait  conscient  et  reposerait  sur  des  notions  acquises. 

Que  ces  deux  jugements  contradictoires  se  puissent  produire  en  même 
temps,  cela  est  possible;  mais  le  problème  subsiste  pourtant  de  l'agrandis- 
sement des  astres  à  1  horizon;  car  il  faudrait  encore  prouver  que  c'est  bien, 
dans  tous  les  cas,  sur  une  croyance  à  leur  plus  grand  éloignement  que 
repose  cet  agrandissement  apparent. 

Un  nouveau  facteur  doit  intervenir  ici  :  c'est  le  sentiment  très  vif  que 
nous  éprouvons  que  les  astres  à  rhorizon.  notamment  la  lune,  sont  des 
objets  terrestres.  Ce  sentiment  est,  chez  C,  immédiat  et  intense; 
o  L'impression  que  me  fait  la  lune  h  son  lever  est  celle  d'un  globe  électrique 
énorme  situé  à  quelques  centaines  de  mètres  de  distance.  Cette  impression 
est  beaucoup  moins  une  impression  de  grandeur  que  le  sentiment  de 
quelque  chose  de  colossal,  d'insolite,  d'énorme.  Il  est  d'autant  plus  vif  que 
la  lune  ressemble  davantage  à  un  objet  terrestre^  par  exemple  lorsque, 
l'atmosphère  étant  brumeuse,  elle  est  jaunâtre  et  perd  un  peu  sa'physio- 
nomie  de  lune.  Et  cela  peut  conduire  i^  penser  que  le  gentiment  d'étraogeté 
de  la  lune  vient  de  ce  que  nous  la  considérons  comme  un  objet  terrestre. 

ff  Ainsi  encore,  quand  j'aperçois  soudain  la  lune  qui  se  lève,  elle  me 
parait  plus  graude  que  quand  je  suis  préparé  â  la  voir  surgir.  Dans  ce  cas 
en  elTet,  je  ne  saisis  pas  immédiatement  que  j'ai  afTaïre  à  la  lune.  Un  soir, 
vers  neuf  heures,  sortant  sur  mon  balcon,  je  tressautai  en  apercevant  un 
globe  énorme  qui  me  parut  tout  d'abord  suspendu  au  dessus  delà  balustrade. 
Dès  que  je  saisis  que  ce  globe  était  tout  simplement  la  lune,  il  cessa  de  me 
paraître  énorme  :  en  le  refaisant  lune,  c'est-à-dire  en  le  refoulant  contre  la 
voiJte  céleste,  je  le  fis  diminuer  u. 

La  lune  parait  donc  énorme  à  l'horizon  parce  qu'on  la  considère  comme 
UQ  objet  terrestre  :  et  on  la  considère  ainsi  tout  d'abord  parce  qu'elle  n'est 
pas  reconnue,  soit  que  sa  couleur  ou  son  éclat  soient  modiliés,  soit  qu'on 
ne  s'attende  pas  à  la  voir,  et  aussi  parce  qu'elle  appartient  en  ce  moment  à 
la  zone  terrestre. 

Or  ce  qui  est  terrestre  est  immédiatement  intéressant  pour  nous.  El 
l'intérêt  que  provoque  en  nous  un  objet  extérieur  se  traduit  fréquemment 
par  un  grossissement  des  dimensions  de  cet  objet.  Les  enfants,  les  voya- 
geurs surestiment  la  grosseur  des  objets  qui  tes  ont  impressionnés.  L'n 
proverbe  dit  qu'  n  il  n'y  a  pas  de  petits  loups  »\  c'est  que  les  loups 
paraissent  toujours  gros  à  ceux  qu'ils  effrayent. 

Sur  les  tableaux  allégoriques,  les  saiuls,  les  archanges  ont  souvent  la 
taille  de  géants.   Ainsi  encore  sur  les   gravures  datant  du   xvn*   ou  du 
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xviu*  siècle  la  hauteur  des  montagnes  et  des  collines  est  toujours  exagérée; 
c'est  qu*î\  celte  époque  rascension  d'un  sommet  était  une  entreprise  fort 
importante.  Celte  impurtauce  morale  se  traduisait  dans  riiiiagiiialion  cl 
certainement  aussi  dans  la  perception,  par  une  plus  grande  importance  de 
hauteur. 

L'on  peut  admettre  ainsi  que  la  lune  parait  plus  grande  à  l'horizon 
parce  qu'elle  nous  intéresse  alors  davantage.  Et  la  plupart  des  évéoemenis 
qui  nous  intéressent  se  passent  dan?î  l'espace  de  quelques  degrés  qui 
s'élève  au  dessui^do  Thorixon.  Au  contraire,  ta  lune  parait  plus  petite  au 
zéniLh,  parce  qu'elle  nous  intéresse  alurs  beaucoup  muius. 

L'expérience  suivarîle  permet  de  constater  suttjeclivement  l'amoindris- 
semenl  que  subit  un  objet  quand  il  sort  de  ta  zône  terrestre  pour  s'élever 
dann  le  ciel.  «  Coller  un  pain  à  cacheter  sur  une  plaque  de  verre  trans- 
parente et  regarder  monoculairement  le  paysage  â  travers  cette  plaque 
tenue  à  bras  tendu.  Tenir  d'abord  la  plaque  avec  le  bras  horizontale,  de 
façon  que  le  pain  se  projette  sur  le  paysage  qui  avoisine  l'horizon  ou  sur 
une  montagne,  le  pain  à  cacheter  paraîtra  un  objet  énorme.  Elever  lente- 
ment le  bras  de  façon  h  ce  que  le  pain  s'élève  peu  à  peu  an  dessus  de 
riiorizon.  L'on  a  alors  l'impression  nette  qu'il  s'amoindrit  au  fur  et  à 
mesure  qu'il  monte  dans  le  ciel. 

Jean  Paulhan. 

198.  — Lob  révélations  de  l'écrituret  par  A.  Uinet.  i  vol.  in-8s 
Paris,  K.  Alcan. 

<i  Notre  but  principal,  dit  D.,  a  été  moins  de  vider  la  question  de  savoir 
u  si  récriture  nous  apprend  quelque  chose  sur  rinLelligeuce  ou  le  caractère 
0  de  ceux  qui  ont  lenn  ta  plume  que  de  montrer  la  marche  ft  suivre  pour 
u  imposer  les  méthodes  de  démonstraliun  aux  phénomènes  moraux...  les 
»  éludes  sont  le  fragment  d'un  ensemble  plus  vaste  auquel  un  pourrait 
>'  donner  le  nom  :  les  signes  extérieurs  de  l'iulelligence.  Par  exemple  la 
»  céphalométrie,  la  pliysionomie,  la  chiromancie,  le  geste,  l'intonation,  le 
p  vocabulaire,  le  timbre,  la  syntaxe.  » 

En  fait  les  «  Hévélatioos  de  récriture  »  ont  trait  aux  réussites  des  grapho- 
logues touchant  le  sexe,  l'&ge,  Pinlelligence^  le  caractère.  —  Pour  le  sexe 
et  Tàge.  B.  a  remis  à  des  experts  et  À  des  personnes  non  préparées 
180  adresses  dépourvues  de  tous  indices  extérieurs,  mélangées  entre  elles, 
écrites  la  plupart  pour  la  correspondance  et  réunies  au  hasard.  Relative- 
ment au  sexe,  tandis  que  les  experts  obtiennent  un  pourcentage  de 
78,8  p.  iOO  i\  75  p.  lOO,  les  ignorants  arrivent  de  70  à  03  p.  100,  ce 
qui  fait  une  moyenne  toujours  supérieure  au  hasard  et  uue  erreur  d'exper- 
tise minimum  au  moins  égale  û  1/10,  constalation  intéressante  au  point 
de  vue  judiciaire.  —  Relativement  A  l'àgc,  on  doit  distinguer  celui  de  l'état 
civil  qui  n'importe  pas  et  celui  des  artères  k  qui  est  le  fait  des  leçons 
«  apprises,  des  épreuves  traversées,  des  illusions  perdues  «.  Comme  ces 
Âges  sont  estimés  relativement  ii  l'exactitude  d'une  moyenne,  et  comme  les 
experts  ont  a  expérimenter  sur  de  nombreux  documents,  ta  compensation 
a  lieu  trèssuflisamment.  L'élimination  du  Uazard  dans  cette  recherche  est 
diCQcUe,  car  »  les  chiffres  d'&ge  qu'on  peut  citer  n'ont  pas  tous,  comme  les 
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billes  renrermées  daas  ud  sac,  des  chances  ideoUques  pour  sortir.  Cer- 
taines habitudes  mentales  favoriscat  les  uaa  au  dèlnmenl  des  autres 
rhat'itude  de  citer  des  oombres  rondSj  celle  de  comparer  des  écritures 
données,  celle  de  réagir  contre  la  monotonie  des  réponses.  B.  a  calculé  les 
écarts  trouvés  entre  T&ge  réel  d'une  personne  et  l'Age  donné  par  l'expertise 
pour  récriture  précédente  ou  suivante  d'une  même  série.  La  substiiuiioo 
de  ta  solution  \\°  ^  à  la  solution  n^  5  par  exemple,  est  postniée  comme 
répréseuLaut  le  jeu  du  hasard.  De  plus,  comme  il  s'agissait  d'âges  réelle- 
meut  choisiis  pour  une  persuune  (le  a"  6]  et  non  tîréâ  au  sort,  l'influeuce  des 
habitudes  mentales  sur  le  choix  des  Âges  devait  continuer  à  se  faire  sentir- 
Le  hasard  a  fait  commettre  une  erreur  moyenne  d'environ  13  ans,  7.  i^ 
qui  permet  d'climiuer  les  réponses  qui  donnent  une  moyenne  inférieure. 
Sauf  quelques  bons  experts,  les  ignorants  ont  ici  des  pourcentages  presque 
aussi  bons  que  les  connaisseurs.  L'&ge  est  mal  déterminé  encore  par  la 
graphologie. 

Pour  estimer  l'intelligence  cet  art  doit  accepter  le  crilcre  du  psychologue. 
S'il  élevait  eu  effet  ta  prétention  contraire,  la  méthode  tournerait  dans  un 
cercle  vicieux.  Pour  garantir  l'intelligence  le  meilleur  critérium  est  le  crité- 
rium social.  Dans  une  collectiou  A  de  37  couples,  chaque  couple.,  sauf  4, 
contient  l'écriture  d'un  homme  de  génie  ou  de  talent  connu  et  celle  d'uu 
médiocre.  Dans  une  autre  collectiou  B  de  29  couples,  les  médiocres  sont  en 
majorité.  Ces  esprits-moyens  malheureusement  échappent  au  critérium  de 
jugement  choisi.  B.  a  choisi  des  adultes  relativement  fortunés  susceptibles 
d'avoirdonné  toute  leur  mesure  ;  ît  a  éliminé  les  graphismes  faciles  des  indi- 
vidus «  qui  soumis  par  profession  li  des  exigences  de  lisibilité,  font  plus  ou 
A  moins  de  la  calligraphie  ».  A  celte  cause  d'erreur  il  faut  ajouter  la  sug- 
gestibilitè  de  l'expert,  le  contenu  des  idées,  la  reconnaissance  de  quelques 
écritures.  La  suggestibilité  a  uu  rôle  d'autant  moiudre  que  l'expert  a  uite 
pratique  et  un  taleut  plus  considérables.  Ou  peut  éliminer  l'influence  des 
idées  en  faisant  copier  les  lettres  par  une  autre  personne  que  leur  auteur, 
et  en  soumettant  aussi  la  copie  au  graphologue.  Les  écritures  reconnues 
doivent  en  tous  cas  être  éliminées.  Ceci  posé,  les  graphologues  ne  sont  pas 
d'accord  sur  les  signes  de  l'intelligence.  Pour  la  réussite  dans  les  couples. 
la  majorité  des  graphologues  a  uu  pourcentage  de  90  p.  100.  Or,  comme 
les  erreurs  s'accumulent  de  préférence  sur  cerlaius  graphismes,  les  signes 
de  rintelligence  comme  ceux  de  Vâge  sont  donc  capables  de  dissimulation 
et  d'inversion.  B.  conclut  :  r  11  y  a  uu  graphisme  intelligent  comme  il  y  a 
»  une  physionomie  intelligente,  mais  les  intelligents  ne  les  possèdent  pas 
•  toujours  ».  Touchant  cette  imprécision  des  signes  révélateurs  de  l'intelli- 
gence M.  Paulhan  les  trouve  en  partie  de  nature  inexprimables,  M.  Cré- 
pieux-Jamiu  les  déclare  fonclion  d'une  réduction  des  signes  individuels 
toujours  délicate  h  opérer.  B.  demande  que  les  experts  fassent  usage  de 
coefficients  ou  mieux  qu'assemblés  en  conseil  ils  définissent  les  signes 
d'intelligence  qualitatifs  et  quantitatifs  sur  des  écritures  agraudics  par  la 
photographie.  Suivant  Grépieux-Jamia,  ou  opérerait  une  réduction  des 
signes  contraires  pour  avoir  la  valeur  d'un  graphisme.  Les  solutions  par 
trop  manquées  ont  été  excusées  par  les  graphologues.  L'expert  ne  pourr&il 
attribuer  à  une  personnalité  plus  d'intelligence  que  n'en  révêle  son  écri- 
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ture  :  Ceci  esl  coatraire  au  cootrûle  nécessaire  du  graphologue  par  le 
psychologue.  Autre  excuse  :  une  écriture  est  un  acte  isolé  de  la  personnalité 
et  qui  ne  peut  prétendre  la  représenter  tout  eolière.  Ceci  ne  fait  qu'indi- 
quer l'obligation  où  l'on  est  de  rectifier  de  ce  chef  tous  les  diagnosLîcs  : 
admettre  par  exemple  que  riotclligence  habituelle  chez  un  auteur  est 
inférieure  de  2  ou  3  points  &  celle  de  l'artiste.  En  tous  cas  les  ahais- 
sements  morbides  du  niveau  mental  semblent  échapper  à  la  graphologie. 
A  côté  des  experts,  les  ignorants  ont  un  pourcentage  de  1^  À  0'6  p.  1i>0 
tl'nutant  meilleurs  que  leur  profession  les  oblige  pour  ainsi  dire  h  leur  insu 
h  taire  de  la  grapliolugie  :  tels  sont  les  iuslituteurs.  Une  directrice  d'écolo 
primaire  a  obtenu  une  moyenne  de  80  p.  100  dans  cette  estime  de 
rintelligence. 

Pour  le  caractère  B.  avait  pensé  à  demander  aux  experts  des  esquisses  de 
personnes  très  connues  de  lui  et  de  les  comparer  avec  les  portraits  qu'il  en 
eut  composés,  l/avantage  du  procédé  était  de  se  défendre  contre  sa  propre 
suggestibitité.  Lorqu'on  lit  le  portrait  moral  d'une  personne  h  on  relient 
tt  avec  prédilection  toutes  les  remarques  dont  la  justesse  nous  a  frappé  et 
«  l'on  garde  ainsi  une  impression  d'ensemble  qui  n'a  nullement  la  Ifdélité 
n  d'une  moyenne  arîLhméUque  u.  Les  inconvénients  du  même  procédé  sont 
l'ordinaire  dètauL  de  coïncidence  entre  les  deux  portraits  et  le  cliché,  le  por- 
trait passc-parlout  que  livre  très  souvent  Texperl.  La  méthode  aurait-elle 
pu  être  corrigée  par  l'artilice  suivant  :  étant  donné  le  portrait  graphologique» 
chercher  s'il  convenait  à.  d'autres  caractères?  C'eût  été  doser  de  l'impondé- 
rable. B  a  fait  comparer  aux  experts  des  caratères  criminels  et  des  carac- 
tères de  moralité  ordinaire.  Grossie  de  la  sorte  l'expérience  est  plus  décisive. 
Il  convient  de  noter  cependant  que  si  le  crime  marque  dans  un  caractère  la 
prédominance  exclusive  des  sentiments  égoïstes  sur  les  altruistes,  il  n'est 
que  la  manifestation  occasionnelle  de  ce  caractère  qui  dès  lors  peut  se 
dissimuler  au  graphologue. 

Les  résultats  obtenus  ici  sont  1res  médiocres  :  le  meilleur  pourcentage 
est  de  73  p.  100  et  le  suivant  tombe  à  64.  Une  opinion  commune  n'a  pu  se 
former  entre  experts  sur  la  moralité. 

La  grapliulogie  toutefois  e^l  «  un  art  d'avenir  ■  car  la  science  doit  s'io- 
truduire  dans  toutes  les  donûées  empiriques  amassées  par  le  sens  commun. 

£mile  Cahtkhon. 

IV.  —  Les  États  affectifs  kt  les  Actions 


109.  —  Contribution  expérimentale  à  la  théorie  de  la  mémoire 
(Experimentelle  Beitrage  zur  Lehre  vom  Gedachlniss),  par  A.  Pohi.mann. 
Gerdcs  et  Hodel,  Berlin.  lyOO;  3"*  br.  a-, 80  relié. 

Les  recherches  expérimentales  de  l'auteur  portent  sur  trois  points  :  1°  la 
méthode  dite  des  éléments  releuus;  2^  riulluence  de  la  localisation  sur  la 
couâcrvation  des  souvenirs  ;  3"^  l'iulluence  du  mode  sensoriel  de  présen- 
tation des  données  à  retenir,  sur  leur  conservation. 

L'auteur  passe  d'abord  en  revue,  dans  une  intéressante  introduction,  les 
diverses  méthodes  proposées,  au  cours  des  vingt  dernières  années  pour 
rétudede  la  mémoire.  Ebbiogh&us  fraie  la  voie  par  sa  tnélhode  (CacquUiiion 
Journal  de  psychologie.  35 
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dont  la  «  méthuJe  d'épargne  »  n'est  qu*un  cas  particulier;  il  est  soiri  par 
Muller  et  Pilzecker  qui  procèdent  par  la  méthode  des  cas  justes  ;  la  mélhofie 
des  éiéménts  retenus^  qu'emploiera  l'auteur,  au  cours  d*"  ses  recherches,  se 
rapproche  de  la  méthode  de  l'étendue  de  la  mémoire  par  laquelle  on  recherche 
le  (dus  grand  nombre  de  termes  susceptibles  d'être  retenus  après  une  pre- 
mière lecture  (ou  audition),  il  n'est  donc  pas  étonnaot  que  les  deux  métho- 
des aient  été  combinées  par  Himsterberg.  Dans  la  méthode  de  reconstruc- 
tion, le  sujet  doit  replacer  les  termes  à  la  place  qu'ils  occupaient  dans  U 
série  visuelle  ou  auditive.  Dans  la  méthode  du  secours  les  erreurs  du  sujet 
sont  corrigées  aussitôt  et  l'on  compte  le  nombre  de  fois  où  U  a  fallu  lui 
venir  en  aide.  Citons  encore  la  méthude  des  .r<fâcf  ions  verbales  arbitraires, 
celle  de  Vénumération  rapide,  culin  celle  de  la  reconnaissance  dans  laquelle 
le  sujet  doit  reconnallre,  dans  une  deuxième  série,  les  elemcDls  qui  lui  ont 
déjà  été  présentés  dans  une  première  série.  Des  recherches  ont  été  faites, 
en  outre,  sur  une  question  connexe,  celle  de  la  sensibilité  aux  différenres 
(E.  H.  Weber,  Wolfe»  Baldwin)  ;  ce  dernier  distingue  la  méthode  d'identité, 
par  laquelle  le  sujet  doit  dire  si  une  deuxième  impression  lui  parait  plus 
grande,  plus  petite,  etc.  que  la  première,  —  cl  la  méthode  de  séfection,  par 
laquelle  te  sujet  choisit  entre  plusieurs  impressions  simultauécs  celle  qui 
reproduit  l'impression  primitive. 

Du  chapitre  consacré  à  la  méthodologie,  nous  retiendrons  l'importance  de 
quatre  facteurs  :les  associatiotis directes  Jotmées  au  cours  derénumératioD, 
les  associations  indirectes^  formées  à  l'aide  d'auxiliaires,  la  persistance  et  la 
localisation.  Leurs  proportions  varient  suiranl  les  éléments  sur  lesqueb  ou 
opère  :  lorsque  ce  sont  des  syllabes  dénuées  de  sens,  te  rôle  de  la  persistance 
devient  prédominant  tandis  que  celui  des  associations  est  presque  nul. 
celui  de  la  localisation  csl  toujours  important.  Quant  au  mode  de  préscnla- 
tioD  des  matériaux,  certains  auteurs  préfcrent  la  méthode  acouitique 
(Bolton,  BiaeL  et  Henri,  Bourdon  et  W.  Lay}.  d'autres  la  méthode  visuel 
(Munsterbergi  Vasctiide,  Cohn),  mais  le  plus  souvent  les  deux  mélhod< 
sont  combinées.  Entre  l'exposition  des  matériaux  à  retenir  et  leur  repi 
duction,  l'intervalle  de  temps  est  presque  nul,  toutefois  il  ne  doit  pas  lelrft' 
complètement  sans  quoi  les  derniers  termes  seraient  favorisés  et  mieux 
retentis.  Un  intervalle  de  deux  secondes  réunit  les  conditions  les  plu5 
favorables  ;  s'il  se  prolonge,  il  faut  tenir  compte  de  l'attitude  du  sujet 
pendant  ceL  intervalle  et  détourner  sou  attention  de  l'expérience  entreprise, 
résultat  que  Fiuzi  obtient  en  faisant  faire  une  addition  k  haute  voix.  Il 
faut  tenir  compte,  dans  les  calculs,  du  temps  pria  par  la  rcproductîou 
elle-même  :  c*esl  un  point  que,  sauf  Smith  et  Bigham.  les  auteurs  ont  trop 
négligé. 

Quels  sont  les  rapports  entre  t'intefligence  et  la  viémoire  T  Celle-ci  n'est 
aucunement  la  mesure  de  celle-là,  bien  que  le  plus  souvent  il  y  ait  parallé- 
lisme entre  elles  (Boltoo).  Quant  kVàge  auquel  la  mémoire  atteint  son  maxi- 
mum, on  peut  dire  qu'elle  progresse  de  neuf.\  vingt  ans,  avec  une  altération 
marquée  de  quatorze  à  quinze  ans.  &ge  de  la  puberté. 

Tous  les  auteurs  s'accordent  à  reconnaître  que  la  mémoire  est  meilleure 
chez  les  petites  lilles  que  chez  les  petits  garçons,  la  supériorité  est  d'uu  tiers 
environ. 
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Il  y  a  contradiction  etiLre  les  auteurs  sur  le  point  desavoir  si  la  mémoire 
acoustique  est  inférieure  ou  supéricucc  à  la  mémoire  visuelle  ;  mais  leurs 
expériences  sont  mal  inslîtuces  et  peu  concluantes;  celles  de  Tanteur  révè- 
lent cependaut,  comme  celles  de  Ilawkins,  une  supérioriLc  de  la  mémoire 
acoustique.  De  iniîme  encore  que  Hawkins,  P.  constate  que  l'cxpositioD 
svcctssive  est  préférable  à  Texpositiou  simultanée.  Pour  conclure,  on  peut 
considércrque  la  mémoire  des  objets  concrets  Y  empOTie  sur  celle  des  impres- 
sions verbales  ;  la  iiiipcriorité  échoit  ensuite  â  la  mémoire  acoustique,  s'il 
s'agit  de  mots  (ayaut  un  sens),  à  la  mémoire  visueUe  s'il  s'agit  d'éléments 
(syllabes,  chiffres)  dénués  de  sens. 

Les  pédagogues  feront  bien  d'user  des  deux  méthodes  car  les  deux  sortes 
(le  mémoire  devront  être  employées  dans  la  vie  et  les  cufanls  n'ont  pas  loui 
le  môme  type  muêmoniquc.  Quant  à  l'enseignement  des  langues  vivantes  il 
ne  saurait  se  passer^  comme  ou  le  voudrait,  d'une  méthode  visuelle. 

C.  Bùs. 

200.  —  Contribution  au  problèmo  de  la  détermination  de  la  valeur 
(Zur  Prageder  Wertbestimmung],  parE.  Uiian.  Archiv,  id.     id. 

I.'auleur  lente  une  recherche  psycliologique  en  vue  de  dénnir  la  valeur,  Il 
adopte  provisoirement  !a  déHnitiun  de  Kreibig  qu'il  précisera  ensuite  :  «  La 
valeur,  en  géuéral,  est  relative  au  sentiment.  » 

A  cette  conception,  Meinong  objecte  que  certains  objets  ont  une«  valeur  >• 
qui  ne  procurent  cependant  aucun  plaisir.  C'est  que  la  came  et  Vobjet  d'un 
sentiment  (agréable  ou  désagréable)  sont  loin  de  coïncider.  Meinoog  dis- 
tingue entre  les  «  sentiments  de  représentation  u  et  les  n  sentiments  déjuge- 
ment  ",  dans  la  catégorie  desquels  rentreraient  toujours  les  sentiments  de 
valeur;  c'est  laisser  de  côté  une  classe  importante  de  valeurs»  les  valeurs 
esthétiques,  ce  que  Meinong  n'hésite  pas  &  faire.  En  outre,  toute  valeur 
n'éveillant  pas  de  sentiment,  M.  se  contente  d'une  ti  possibilité  d'éveiller 
le  sentiment  de  valeur  »  :  sa  détlnition  est  trop  étroite  ou  trop  imprécise. 
Elle  l'oblige,  de  plus,  &  convertir  le  «  sentiment  de  possession  eu  n  senti* 
timeat  d'existence  ».  dans  lequel  le  rôle  du  jugement  est  superflu.  Ainsi 
tombe  la  distinction  en  sentiments  de  représentation  et  de  jugement,  tout 
sentiment  étant  par  lui-même  sentiment  d'existence.  V.  Ehrenfels  propose 
une  autre  dérmition  :  o  Ce  qui  fait  la  valeur  d'une  chose  c'est  d'être  désirée  u, 
mais  il  resterait  à  savoir  si  nous  ne  désirons  que  ce  qui  a  de  la  valeur,  ou  ai 
c'est  notre  désir  qui  donne  aux  choses  leur  valeur?  La  délinition  suivante 
vaut-elle  mieux  :  «  Une  valeur  est  tout  ce  à  quoi  se  rattache  un  sentiment 
de  plaisir,  ou  dont  on  sait  qu'un  tel  sentiment  peut  naître  ut  Les  rapports 
objectifs  entre  l'objet  de  la  valeur  et  le  seoliment  peuvent  servir  de  fonde- 
ment à  une  classification  des  valeurs,  mais  ils  ne  peuvent  fournir  une  défi- 
nition de  la  notion  de  valeur. 

C.  Bos. 

201 .  —  Contribution  expérimentale  à  la  théorie  do  sentiment  (Experi- 
mentellc  Beitrage  zur  Lehre  vom  Gefùhl},  par  StOhria'g.  Arch.,  id.  id. 

L^auteur  entreprend  troiê  sortes  ck  recherches  :  1**  il  détermine  les  dlDfé- 
reuces  entre  le  plaisir  sensoriel  (EmpfioduDgsIust)  et  le  plaisir  en  tant  que 
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dispoàîliun  générale  (SUmmuDgslust);  2<^  il  recherche  les  caractcrisliques 
pneumugrapbjques  du  déplaisir;  ealio  3°  il  essaie,  à  l'aide  du  d^Damomctre 
de  découvrir  les  rapports  entre  le  seolimeot  et  la  volonté. 

I.  l/auteurprov<ti|uc  expérimentalement  un  état  agréable  chez  le  sujet  : 
celui  qui  suit  immédiatement  l'absorption  d'une  solution  agréable  et  sucrée. 
1^  plaisir  éprouvé  dans  cet  éiat  est  très  différent  Au  plaisir  lié  à  la  sensation 
gustative;  tous  les  sujets  s'accordent  A  déclarer:  i°  que  dans  la  disposition 
agréable,  le  contenu  tout  entier  de  la  conscience  participe  du  bien-être, 
Lantiis  que  dans  le  plaisir  sensoriel,  la  sensation  agréable  était  isolée  etdéta-^ 
chée  du  reste  de  la  conscience  ;  2^  en  outre,  le  plaisir  sensoriel  est  snsce] 
tible  d'oscillations^  il  est  diminue  par  le  mouvement  qui  sert  de  signe  de 
réaction,  tandis  que  ces  oscillations  n'existent  pas  dans  le  plaisir  post-sen- 
soriel. Dans  ses  recherches  objectives,  S.  prend  deux  graphiques,  l'un  iho- 
racique^  Tauire  abdominal  ;  la  courbe  ihoracique  est  toujours  plus  acccn- 
luèedans  la  disposition  agréable  que  dans  le  plaisir  sensoriel  ;  la  respiration 
diminue  de  fn^quence. 

Les  mudifioaiious  respiratoires  dans  le  plaisir  ont  été  étudiées  par  Meu- 
mann  et  ZouefTqui  ont  constaté,  comme  l'auteur,  une  plus  grande  fréquence 
de  la  respiration  dans  le  plaisir  sensoriel. 

Contrairement  à  l'opinion  admise,  qui  veut  que  le  plaisir  stimule  seul 
raction,  S.  soutient  que  le  déplaisir  pcnt  agir  dans  le  même  sens. 


202.  —  Des  représentations  dites  «  librement  croiss&ntei  »  et  des 
modifications  subites  des  dispositions  d'humeur.  Les  termes  inter- 
médiaires dont  il  s'agit  dans  ce  cas.  sont  Us  inconscients  ou  ina- 
perçus ?  (Utitier  riogcuannte  «  frei  steigcnde  »  Vorstellungen  und  plotz- 
lich  aui'ureiende  Andertngeu  desGemiJtszustaudes.  Sind  die  Verbiudungs- 
glieder,  welohe  hierbeiin  Frage  kommen,  uubewusst  oder  unbemerLl?}, 
par  F.  KiBsow.  Archiv.  id.  id. 

L'expression  de  «  représentation  librement  croissante  »eât  due  à  llerbart 
mais  elle  n'est  acceptable  que  du  point  de  vue  de  son  système;  de  même, 
le  0  seuil  u  des  représentations  ne  peut  plus  être  entendu  au  sens  berbar- 
tien.  Le  problème  se  pose  en  d'autres  termes  :  des  images  peuvent-elles 
réapparaître  ^ans  qu'une  association  ait  provoqué  leur  retour  —  ou  bien 
en  dépit  de  l'apparence,  l'association  existe-t-clle  tuujours'?  Kulpe  incline 
vers  la  première  opinion,  Wundl  soutient  laseconde.  L*auteur  expérimente 
sur  sa  femme  qu'il  charge,  pendant  plusieurs  années  de  noter  les  circon- 
stances dans  lesquL'lles  réapparaissent  subitement  chez  elle  des  images  du 
passé  :  il  conclut  (|ue  chez  l'homme  normal,  la  reproduction  n'a  jamais  lieu 
sans  une  association.  K.  combat  ainsi  la  «  théorie  des  impressions  provo- 
quées par  une  excitation  centrale  »,  de  Kulpe.  Une  série  d*excmples  tend  à 
montrer  que  ta  réapparilioo  des  souvenirs  peut  être  amenée  parles  causes 
les  plus  insiguiliantes,  c'est  pourquoi  ces  termes  intermédiaires  peuvent 
passer  inaperçus.  U  est  iutéressaut  de  noter  que  les  souvenirs  qui  réapparais- 
sent s'accornpagueut  toujours  d'émotioyi  :  les  sentiments,  en  elTet.  provo- 
quent aisément  des  associations  (Wundt). 
Quant  aux  mudiflcalions  subites  de  notre  humeur,  elles  s'expliquent  elles 
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aussi,  ainsi  que  le  dérnootreot  les  observattoos  de  K.  par  un   •  terme 
inlermédiaire  »,  qui  peut  passer  inaperçu,  mais  D*est  pa^  inconscient. 

C.  Bo9. 

203.  —  Le  sourire.  Psyohologie  et  physiologie,  par  Crohurs  Dumas 

(Travaux  da  laburaloire  de  psychologie  de  l'asile  Saintc-Aone),  1  vol.  in- 
12  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contemporaine.  Paris,  Alcan  1906. 

Darwiti,  Wundl  unt  donné  du  sourire  des  explications  finalistes  et  ont 
exagéré  la  part  de  l'inlelligence,  de  l'association  des  idées  ei  de  la  psycho- 
logie dans  rii)ter;>rélalioii  du  sourire  :  d'un  point  de  vue  iiUellectualisle  et 
aulbropocentrique  ils  ont  pu  l'aire  «  de  la  logique  ingénieuse  «  à  propos  des 
sentiments  et  de  leur  expression,  mais  ils  D'ont  point  Taii  de  psychologie 
expérimcnlale  et  scienlill'iuc. 

D.  tWile  de  telles  erreurs  en  exposant  d'abord  tes  connaissances aduetles 
sur  Vanatomiti  du  nerf  facial;  il  peut  ensuite  établir  la  pariicipaLion  au 
sourire  des  différents  muscles  qu'il  innerve,  et  son  éludu  de  physiologie 
mécanique  le  mène  à  la  dèlinition  suivante  :  «  Le  sourire  spontané  est  ia 
réaction  la  plus  facile  des  muscles  du  visage  pour  une  excitation  modérée; 
il  se  maiiifesle  particulièrement  dans  ces  muscles  à  cause  de  leur  extrême 
mobililéj  mais  en  réalité  la  réaction  qu'il  exprime  est  générale  et  parait 
se  marquer  plus  ou  moins  dans  le  système  musculaire  tout  entier.  » 

L'étude  da  la  pathologie,  recherches  cliniques  et  expériences  de  labo- 
ratoire, permettent  de  considérer  que  daus  le  sourire  réflexe  comme  daas  le 
sourire  spunlauc  «  on  trouve  les  mêmes  réactions  déterminées  par  toute 
excitation  légère  du  facial,  que  cette  excitaliou  soit  sensitive,  électrique, 
circulatoire.  Iraumatiqtic  ou  inflammatoire  ». 

La  psychologie  du  sourire  qui  commence  avec  la  vie  sociale  s'explique 
par  «  rimitalion  consciente  de  nous-mêmc  a;  si  varié  qu'il  puisse  être 
en  tant  qu'expression  de  plaisir,  de  dédain,  de  politesse,  de  comique  ou 
d'orgueil,  le  sourire  reste  unique  dans  ses  coaditious  physiologiques  cl  son 
mécanisme  profond;  «  il  traduit  toujours  une  augmentation  de  l'excitatioa 
soit  t  la  périphérie  des  nerfs  sensibles,  soit  dans  les  ceutres.  et  reud  celte 
augnieutalion  sous  forme  motrice.  »  Ces  modincalious  sout  déterminées 
elles-mêmes  par  les  grandes  lois  de  rexcilation  et  de  la  dépression  qui  gou- 
Ternenl  la  vie  mentale  comme  la  vie  physiologique. 

(Cf.  Journal  de  psychologie,  comptes  rendus,  1904,  n°  6,  p.  567;  1905,  û°  5, 
p.  458,  etiouti  n^"  1,  p.  63). 

Clément  Charpentier. 

V.    —    MÉMOmE,    [UAGINATION    ET    OPERATIONS    INTBLLKCTOSLLBS 


204.  —  A  propos  ;de  quelques  illusions  d'optique  géométrique  (Uber 
einige  geometrisch-oplische  Tauschuugen)  ;  par  K.  Kiksow.  ArcMv,  id.  id. 

L'auteur  montre,  à  Taide  de  figures  :  1°  qu'entre  deux  lignes  horizontales 
égales  dont  l'une  a  les  deux  extrémités  libres  tandis  que  l'autre  est  terminée 
d'un  côté  par  une  perpendiculaire,  la  seconde  parait  plus  longue.  Cette  illu- 
sion s'explique  par  le  mécanisme  du  mouvement  des  y>ux  :  il  faut  tenir 
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compte  du  repos,  du  mouvement,  delà  vitesse  de  celui-ci,  de  sa  facilité,  etc.; 
il  faut  aussi  se  rappeler  que  le  mouvemeot  s'efTecLue  bien  plus  racilemcal 
selon  la  direction  horizontale  que  selon  la  verticale;  2**  que  si  Ton  prolonge 
la  verticale  qui  termine  une  des  extrémités  de  Tune  des  horizontales,  Tillu- 
sion  diminue,  pour  s'accentuer  si  l'on  prolonge  encore  davantage  la  verti- 
cale ;  cette  accentuation  de  rillusiou  est  due  à  un  eiïet  de  contraste  au 
sens  où  l'eutcnd  Wundt,  jamais  il  ne  s'agit  d'erreur  de  jnt^emenl  ;  3^  si  à 
l'extrémité  d'une  horizontale,  on  trace  une  perpendiculaire,  puis  une 
oblique,  celle-ci  paraît  plus  longue  que  ta  perpendiculaire. 

Dans  des  expériences  analogues,  Ebbinghaus  attribue  un  rôle  h.  la  vision 
en  perspective,  mais  peu  de  sujets  voient  sons  cette  forme  et  l'illusion  doit 
s'expliquer  autrement.  Les  expériences  de  K.  aident  à  comprendre  U 
«  (Igure  de  contraste  »  de  Miiller-Lyer,  dans  laquelle  l'illusiuQ  provient  da 
mouvement  des  yeux.  La  théorie  de  Lipps  c'est  salisfaisaule  qu'à  condition 
de  partir  de  l'illusion  comme  d'une  donnée  .'elle  est  iusufiisanle  si.  comme 

le  veut  K.,.  on  recherche  l'origine  même  de  l'illusioD. 

C.  Bos. 


205.  —  L'Attention,  par  Pillsbitry  (W.  B.)  [de  Michigan].  Traduit  par 
Miss  Monioa,  A.  Uolloy  et  R.  Mecnier.  Bihl.  Intem.  de  Ptychol. 
Expérim.,  1  vol.  Igo  jésus  de  304  p..  Cet.  DotN,  Paris,  1006.  Biblio- 
graphie, p.  291-299. 

James  Mill  [Analyse  Ue  Cesprit  humain,  11,  p.  225  et  suiv.)  a  le  premier 
déGui  l'allcuiion  par  la  force  de  la  représentation.  Ce  qui  fait  qu'une 
seDsatioo  ou  une  idée  entrent  daus  la  conscience  et  sont  nettement  perçues, 
c'est,  pour  la  sensation,  l'intensité  du  stimulus,  et  pour  l'idée,  la  force  de 
son  association  avec  les  autres  éléments  psychologiques.  —  On  a  objecté  à 
cette  théorie  que  les  idées  faibles  sont  fréquemment  préforces  aux  idées 
fortes. 

Eibot  a  exposé  la  théorie  motrice  de  rattenllon.  L'attention,  dit-il. 
consiste  avant  tout  en  une  juste  adaptation  des  organes  des  sens,  en  un 
arrCt  de  la  respiration,  en  un  ensemble  de  mouvements  tendant  à  la  per- 
fection de  la  représeutalîoQ,  et  llnatement  en  des  mouvements  circulatoires 
qui  fourniront  une  plus  grande  quantité  de  sang  aux  parties  du  cerveau 
qui  sont  en  état  d'activité.  —  La  théorie  de  Hibot  soulève  deux  objections  : 
1"  les  mouvements  ne  sont  pas  antérieurs,  mais  seulement  concomitants  à 
l'acte  d'aitenlioD.  «  Lorsque,  lisant  un  livre,  nous  levons  les  yeux  pour 
regarder  la  pendule,  nous  sommes  attentifs  pendant  l'intervalle  qui  précède 
le  moment  où  les  yeux  sont  adaptés  à  la  nouvelle  distance,  opération  qui 
demande  uu  temps  appréciable  si  la  pendule  est  loin.  Eu  atieudanl  cette 
adaptation^  nous  avons  une  image  uu  peu  confuse,  c'est  vrai,  mais  elle 
occupe  le  centre  de  la  conscience  et  notre  attention  s'y  applique  tout  aussi 
bien  que  sur  l'image  nette  du  cadran»  qui  lui  succède.  Il  a  dû  y  avoir 
une  image  de  la  pendule  dans  notre  esprit  avant  que  nous  levions  les  yeux 
de  notre  livre,  san^  quoi  les  mouvements  eux-mêmes  n'auraient  pas  pris  la 
direction  convenable.  Cet  arrêt  au  centre  du  champ  conscient  coaslitue 
Taitenlion  elle-même.  »  La  même  objection  peut  s'appliquer  aux  réOexes 
respiratoires.  Ils  aoot  très  lents,  a  Un  escrimeur  exercé  aura  poussé  et  paré 
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plusieurs  coups  avant  que  ses  vaisseaux  sanguins  aient  eu  le  temps  de 

répomlre  au  premier  stimulus.  >•  Un  raouvemeut  très  important  peut 
manquer  pciidanl  le  processus  de  l'attentiOD  sans  changer  absulumenl  la 
nature  de  ce  processus.  IlelmhoUz  (T'^iys.  Optik.,  2"  Aufl.,  p.  890-7)  a  montré 
qu'il  est  puâsible.  l'œil  restant  immobile,  de  porter  l'attention  sur  plusieurs 
parties  dilTérenles  du  champ  visuel.  —  2*'  Le»  mouvements  ne  sufllsent  pas 
A  ejtplîqucr  l'altention,  son  choix  parmi  les  sLimuli  et  les  idées,  les  diffé- 
rences constatées  dans  l'attention  chez  des  individus  diflcrcnts  et  chez  le 
même  individu  à  des  moments  diO'ércnls. 

La  théorie  émotionnelle  de  l'attention  a  été  soutenue  par  Bain  en  Angle- 
terre, Ilorwiczet  Stumpf  eu  Allemagne  ;  en  France,  par  Ribot,  qui  réduit  à 
leur  tour  les  émotions  eu  mouvements.  Bain  (limoiion  et  volonté,  chap.  I, 
p.  19-20)  admet  qu'il  y  a  un  élément  moteur  en  tout  processus  mental, 
même  abstrait,  et  que  c'est  par  l'élémeat  moteur  que  la  volonté  a^it  sur 
les  représeutalions.  Mais  en  deruière  analyse  tout  revient  à  l'émotion,  car 
louLe  volonté  même  exercée  à  contrôler  les  idées  et  l'entrée  des  sensations, 
ou  à  diriger  le  mouvement  corporel,  est  entièrement  sous  Tinfluence  des 
sentiments  :  attrait  de  Tagréable,  aversion  du  désagréable.  Horwicz  et 
Stumpf  acceptent  cette  Lhcorie.  Elle  est  en  butte  aux  objections  suivantes  : 
l''  L'objet  d'attention  est  toujours  intéressant;  mais  il  est  intéressant  parce 
que  l'atlentiou  s'y  porte  (en  vertu  de  la  nature  de  l'individu  à  qui  Tobjet  est 
présenté),  et  il  ne  faut  pas  croire  que  Tattention  s'y  porte  parce  qu'il  est 
iutéressant  ;  2°  Nous  ne  pouvons  être  ni  contents  ni  mécontents  d'une 
sensation  qui  n'est  pas  encore  dans  la  conscience  :  le  sentiment  semble 
toujours  succédera  l'attention  p)ut6t  que  la  précéder  ;  3*^  La  nature  du 
sentiment  dépend  de  Tattention  :  suivant  l'aspect  envisagé,  le  même  objet 
ou  le  même  événement  est  agréable  ou  désagréable  ;  4*^  Nous  sommes 
attentifs  à  des  objets  îndiiïérents,  tels  qu'une  colonne  de  chiffres  à  addi- 
tionner ou  des  propositions  abstraites  a  combiner  ;  5^  Nous  sommes 
attenlils  k  des  objets  pénibles,  tels  qu'un  accident  ;  6°  Enfin  lierbart  et 
Wundt  ont  soutenu  que  c'est  le  sentiment  qui  a  pour  base  Vattention,  et 
non  l'inverse. 

Sully,  Wundt,  Upps,  Siout  expliquent  rallention  par  la  volonté,  conçue 
comme  conscience  du  moi  ou  aperception  (Wundt],  comme  activité  de  la 
conscience  elle-même  (Lipps),  ou  comme  effort,  conalion  (Slout).  Toutes 
ces  métaphores  se  réduisent  &  celte  constatation  indéniable  mais  insuffi- 
aante  que  «  l'expérience  d*un  individu  à  un  moment  donné  est  différente 
de  ce  qu'elle  aurait  été  si  ThisLoire  primitive  de  cet  individu  et  celle  de  ses 
ancêtres  avaient  été  différentes  s. 

La  conclusion  de  W.  B.  P.  et  l'idée  générale  de  son  livre  est  que  chacune 
des  théories  ci-dessus  «  a  choisi  un  processus  concomitant  plus  ou  moins 
important,  un  aspect  de  l'attention,  et  y  a  cherché  une  e.vplicatiou  de  tous 
les  autres  aspects.  Toutes  ces  théories  sont  bonnes,  mais  [elles  sont]  toutes 
incomplètes.  L*atteniion  n'est  pas  une  de  ces  choses,  individuellement  ; 
elle  les  est  toutes,  prises  ensemble,  et  plus  encoi>e.  Nous  ne  pouvons  consi- 
dérer le  sentiment  ou  la  sensation  d'un  moment  comme  une  explication  du 
processus  do  ralleulion.  même  sous  sa  forme  la  plus  simple.  Pour  le 
comprendre,  nous  devons  regarder  en  arrière  les  impressions  reçues  aux 
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périodes  les  plus  lointatDcs  de  la  vie,  et  les  disposîUoDS  donl  Thomme  est 
doué  dès  sa  Daissaace  ». 

G.    B.  D'ALU>!fHB5. 

206.  —  Les  facteurs  physiologiques  du  processus  de  l'attention. 
Phyiioloffical  factors  of  the  aUention-proceu,  par  W,  Me  Doggall.  Mind. 
juillet  1906. 

La  ihéorie  qui  fait  de  l'aciivité  motrice  une  partie  conslituaate  de  Tatten- 
tion  (Ribot,  Sully)  a  été  réfutée  par  Slout,  pour  qui  l'adapLation  motrice  est 
secondaire,  landifl  que  te  premier  rôle  incombe  à  l'aclivitc  cérébro  idéatioo- 
nelle.  Dans  la  perception  des  figures  ambiguës,  Lœb  a  montré  que  le  mode 
de  perceptiou  était  déterminé,  non  par  des  impulsions  alTéreoles.  maïs  par 
le  courant  d'innerfalion  ejfirent  ;  dans  les  cas  où  l'action  des  Facteurs  mus- 
culaires est  éliminée,  l'influence  de  la  volooté  continue  à  favoriser  l'un  ou 
l'autre  mode  de  perception. 

Si  Ton  a  exagéré  l'importance  de  l'élément  moUur  dans  l'attention,  cela 
tient  âi  deux  raisons  :  1'*  Tout  processus  ccrébro-idëationncl  tend  à  se 
résoudre  en  excitation  motrice;  2°  Tinncrvation  volontaire  de  groupes  mus- 
eulairos  est  un  (ail  d'expérience  journalière. 

Aux  systèmes  appcrceptifs  décrits  parStout,  et  qui  constiluenl  des  dispo- 
sitions mentales,  correspondent  des  dépositions  neuraUs,  Si  Ton  recherche 
quelles  conditions  déterminent  le  passage  d'une  excitation,  de  l'organe  sen- 
soriel dans  tes  centres  supérieurs  du  cerveau  et  dans  l'un  de  ces  centres  de 
préférence  aux  autres,  on  constate  l'importance  des  facteurs  suivants  : 
I**  La  quantité  d'énergie  ou  de  oeurine  libre  dans  le  cerveau  et  due  elle- 
même  à  l'influx  d'énergie  apporté  des  viscères  par  tes  nerfs  afférents; 
2*  L'adaptation  musculaire  des  organes  sensoriels.  Ce  sont  là  les  conditions 
internes  accessoires  de  l'attention.  qu*il  faut  distinguer  des  r  conditions 
externes  u  et  des  ■  conditions  intrinsèques  s.  Ces  trois  sortes  de  conditions 
combinées  déterminent  l'objet  sur  lequel  portera  l'attention  et  le  mode  de 
perception. 

L'influence  des  centres  supérieurs  sur  les  processus  qui  se  passent  dans 
les  centres  inférieurs  ressort  encore  de  ce  que  fauteur  appelle  Vindaetion 
cérébrale  de  la  lumière  :  des  sensations  séparéesdans  l'espace  suggèrent  une 
image  totale  [l'idée  faisant  ainsi  naître  les  sensations  nécessaires  à  combler 
une  lacune).  Quand  nous  renforçons  volontairement  un  groupe  de  sensations, 
c'est  surtout  en  renforçant  l'excitation  d'un  système  neural  qui  se  transmet 
aux  arcs  neuraux  du  système  inférieur  :  c'est  1&  l'efTet  physiologique  de 
toute  attention  volontaire,  de  toute  volition. 

La  direction  de  l'attention  est,  en  outre,  déterminée  par  la /(i/t*;tie  des  sys- 
tèmes neuraux.  Si  l'on  présente  aux  deux  yeux  deux  surfaces  diversement 
colorées,  il  n'y  a  fusion  binoculaire  des  deux  couleurs  que  si  elles  sont  d'iu- 
lensité  faible,  sinon  il  y  a  alternance  par  suite  de  la  fatigue  successive  de 
chacun  des  yeux.  Celte  fatigue  des  iractus  corticaux  survient  très  vite  et 
disparaît  de  même  (Levi};  elle  se  constate  au  moyen  d'une  expérience  ima- 
ginée par  l'auteur  et  dans  laquelle  les  ailes  d'un  moulin  à  vent  semblent 
tourner,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'autre.  On  explique  d'ordinaire 
cette  alternance  (Muosterberg,  Ueinricb)  par  la  modification  des  organes 
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sensoriels  :  mais  celle-ci  n'est  elle-même,  selon  ,Mc  D.  que  l'expressiOQ  de 
\h  fatigue  centrale.  Le  système  de  voies  d&os  lequel  s'enf^age  le  courant 
d'énergie  dépend,  en  grande  partie,  du  degré  de  résislance  que  présentent 
les  diverses  voies  au  passage  du  courant. 

A  propos  de  Vinhibition  que  réalise  l'attention,  Tauleur  propose  Thypo- 
Ihèse  de  V  inhibition  par  drainage,  qui  s'accorde  avec  les  vues  de  W.  James: 
rassociation  de  deux  représeDLalioQ&  et  l'iobibiliou  de  Tune  par  l'autre  sont 
deux  effets  de  ce  que  l'auteur  appelle  la  loi  d  attraction  de  l'impulsion.  Vin- 
térét  que  présente  un  objet  détermine  «  une  activité  circulaire  »  qui  luten- 
silie  l'atlenlion  au  prolU  de  l'objet;  quant  aux  changements  va&culaire»,  ils 
n'ont  aucun  rôle  dans  l'attention,  il  faudrait  pour  cela  que  chaque  groupe 
de  neurones  fût  relié  à  une  artériole  séparée,  tandis  que,  chacun  d'eux  me- 
surant une  grande  longueur,  des  centaines  cl  des  milliers  d'arlcriotes  et  de 
capillaires  irriguent  chaque  groupe. 

L'innervation  volontaire  des  muscles  est,  non  seulement  analogue  à  l'at- 
tention volontaire,  mais  elle  n'en  est  qu'un  cas  spécial;  il  n'y  a  donc  pas 
lieu  de  faire  de  différence  entre  les  idées  de  mouvement  et  les  autres,  la 
volonté  les  peut  toutes  renforcer. 

Tandis  que  l'altentioa  tmplique  la  concentration  de  l'énergie  nerveuse  en 
liberté  dans  le  cerveau,  sur  uu  système  ueural,  l'effort  vulouiaire  résulte  de 

cette  concentration  même  de  l'énergie. 

G.  B08. 
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207.  —  Les  conditionB  psychologiques  de  la  foi,  par  Gonzague  Tncc. 
Revue  fies  Idées.  15  Juin  i'JOô,  p.  438  à  456. 

Essayant  d'appliquer  la  méthode  d'observation  a  analytico-critique  >  on 
peut  considérer  la  fui  comme  un  fait  de  conscience  analogue  comme  origine 
aux  autres  faits  de  conscience  et  n'en  différant  que  par  un  processus  spé- 
cial de  développement.  C'est  un  sentiment  qui  peut  exister  chez  un  indi- 
vidu à  l'état  conscient  ou  H  l'état  inconscient.  Ce  dernier  croit  eu  vertu  d'une 
habitude  acquise  ou  suggérée  et  n'est  pas  accessible  &  Tobservaleur  :  seuls 
ceux  qui  peuvent  rendre  leurs  sentiments  conscients  en  eux  et  objectifs  aux 
yeuv  d'autrui  peuvent  fournir  les  éléments  d'une  étude.  La  foi  affecte  chez 
ceux-là  deux  formes  de  valeur  psychique  et  de  force  inégale  :elle  est  ration- 
nelle ou  religieuse. 

La  première  rêvât  l'apparence  de  la  certitude  humaine,  elle  est  fondée 
sur  un  raisonnement,  sur  le  syllogisme  et  cependant  elle  mène  aux  convic- 
tions tes  plus  opposées  puisque  des  gens  croient  à  ta  pt^rmancnce  et  &  Tin* 
variabilité  des  choses  et  des  institutions  et  que  d'autres  croient  a  priori  que 
U  majorité  peut  s'élever  d  la  connaissance  ou  h.  la  raison  ou  même  à  un 
étal  de  sainteté  qui,  selon  Kaut,  serait  le  partage  du  Dieu  seul.  La  foi  reli- 
gieuse donne  à  celui  qui  la  possède  une  certitude  absolue  et  une  conviction 
inébranlable  ;  elle  s'oppose  à  la  raison  et  ne  s'en  sert  que  pour  la  subor- 
donner et  l'employer  à  une  démonstration  a  posteriori.  Celte  foi  existe  chez 
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les  mystiques  dana  ses  manifeslations  les  plus  pures  cl  les  plus  hautes  et 
elle  y  est  caractérisée  par  l'amour  de  Dieu  ;  Saint  François  de  Sales  expli- 
que les  procédés  d'élévalioQ  voloDtaire  de  rimagÎD&tton  el  du  senlimestel 
dit  comment  on  peut  développer  la  loi  el  l'amour  par  :  1^  la  présence  de 
Dieu;  2*»  linvocation;  3**  la  proposition  du  m^slère  ;  V  la  coasidéraliou; 
5*  rafTecliou;  6**  la  résululion.  Il  recommande  c  les  aciions  extérieures  de 
ferveur  quoique  sans  goût  >,  il  parle  en  vrai  psychologue  voulant  rap- 
peler UD  phénomène  psychologique  en  créant  son  coucomitani  physiolo- 
gique. Madeleine  de  Pazzy  indique  comment  il  faut  faire  le  vide  en  soi- 
Ces  conseils  sont  donnés  par  des  subtils  psychologues  pour  provoquer  la 
foi  qui  est  bien  un  état  psychologique  de  crèaiion  personnelle  ou  ctrangértt 
ayant  pour  base  des  associations  élémentaires  d'idées  fondées  sur  des 
impressions  simples  et  d'aulani  plus  fortes  :  ou  la  considère  daus  son 
épanouissement  comme   un   fait  naturel  en   oubliant  qu'elle  est  un  fait 

acquis  mais  développé  inconsciemment. 

Clément  CuAEPximEft. 


208.  —  Le  Réveil  au  Pays  de  Galles,  par  Hsnri  Bois.    613   pages, 

28  illustrations  (Société  des  publications  morales  et  religieuses,  Toulouse, 
2S,  rue  des  SalenquesJ,  C  fr. 

Les  journaux  et  revues  ont  signalé  Tannée  dernière  le  mouvement 
religieux  —  assez  extraordinaire  pour  des  Frajiçais,  beaucoup  moins 
surprenant  pour  des  Anglais  ou  des  Américains  —  qui  a  agité  et  soulevé 
tout  le  Pays  de  Galles. 

M.  Henri  Buis,  professeur  à  la  faculté  de  théologie  protestante  de  Moa- 
tauban,  est  allé  sVnquérir  surplace,  de  la  physionomie»  de  la  marche  et  des 
résultats  de  ce  Réveil  religieux.  C'esLle  fruit  de  ses  observations  personuelles» 
de  ses  conversations  el  de  ses  correspondances,  complétées  par  d'abon- 
dantes lectures,  qu'il  offre  aux  lecteurs  français. 

Après  avoir  esquissé  l'histoire  des  Réveils  antérieurs  au  Pays  de  Galles 
—  car  les  o  Hèveils»  ne  sont  point  rares  eu  ce  pays  —  et  après  avoir  retracé 
les  débuts  du  Réveil  actuel,  M.  Bois  en  arrive  ft  ce  qui  constitue  le  corps 
même  de  son  volume  :  l'étude  psychologique  du  présent  Réveil. 

Tout  0  Réveil  p,  au  point  de  vue  psychologique,  relève  de  la  psychologie 
coUeclive  el  spécialement  de  la  psychologie  des  foules.  Or.  dans  les  foules 
et  par  suite  dans  les  Réveils,  il  y  a  en  général  deux  choses  à  examiner  ; 
d'abord  tes  foutes  elles-mêmes,  et  puis  les  meneurs,  ces  iudividuahlés 
puissantes  qui  servenl  de  condensateurs,  d'accumulateurs,  de  conducteurs, 
de  propagateurs  au  lluide  religieux. 

S'occupani  d'abord  de  la  foule,  Tauteur  commence  son  exposé  par  une 
sorte  de  tableau  du  peuple  gallois,  de  ses  caractères  en  tant  que  nation  el 
ualiou  essenLiellemcnl  religieuse  :  c'est  en  clTcl  un  des  traits  du  Gallois 
d'unir  indissolublement  en  lui  les  sentiments  patriotiques  et  les  seuliments 
de  piété  collective.  Les  Réveils  religieux  sont  d  ordinaire  au  Pays  de  Galles 
des  Réveils  politiques  el  nationaux,  et  réciproquement.  —  Puis,  les  réunions 
galloises  sont  décrites  dans  le  détail.  M.  Bois  passe  en  revue  leur  atptct 
sociabUf  \eur  puissance  sxtggestivey  leurs  manife$latiOi\s  physique  extraor- 
dinaires, les  aliocu(ion$t  les  prières,  les  chants,  les  interruptions  et  ifUcrr 
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jcclhru  dtê  assistants^  Yallitude  des  gens,  le  rire  qui  se  produit  dans 
l'assemblée  au  milieu  des  prières  les  plus  ferventes  et  qui  déroute  un 
spectateur  fraoçaïs,  les  prières  simultanées  où  Ton  peut  entendre  des 
dizaines,  des  vingtaines,  paiTois  jusqu'à  des  centaines  d'individus  priant 
tous  en  même  temps  à  haute  voix  et  prononçant  chacun  sa  prière  person- 
nelle, chacun  une  prière  différeaie  :  confusion  qui  rappelle  celle  de  TEglisc 
primitive  ù  Curiulhe,  i^ug  blâmait  Tapôtrc  Paul.  Enfin  le  hwtfl  est  analysé 
avec  soin  :  le  hwyl  [prononce?,  lioull)  désigne  une  Iranï^forniation  spéciale 
de  la  prière  iitiprovisée,  qui,  sous  le  coup  d'une  émotion  grandissante, 
débordante,  tout  à  coup  passe  de  U  prose  à  une  sorte  de  rythme  poétique» 
et  du  Ion  parlé  s'élève  au  ton  musical.  Le  hwyt  permet  de  saisir  sur  le  fait 
la  façon  dont  le  plain-chanl  et  les  psalmodies  ecclésiastiques  ont  pris 
hisioriqucmout  et  psychologiquement  naissance  :  plain-chant,  psalmodies 
ecclésiasliques,  ne  sont  pas  autre  chose  en  dernière  analyse  que  du  hwyl 
raidi,  fige,  consolidé,  cristallisé.  L*auteur  se  demande  si  le  hwyl  gallois  ne 
permet  pas  de  remonter  jusqu'à  des  origines  plus  lointaines  et  plus 
obscures  encore  :  peut-être  lo  hwyl  pcrmet-il  de  remonter  jusqu'au  point 
où  la  parole  s'est  trau^forniée  en  chant,  où  la  musique,  sous  l'empire  de 
l'émotion,  a  fait  son  apparition  dans  l'humanité. 

Après  la  foule,,  les  meneurs.  En  quelques  chapitres  spéciaux,  M.  Bois 
étudie  la  psychologie  de  quelques  revivalistes.  Il  s'arrcle  en  particulier  a 
Mrs.  Jones  qui  lui  fournit  roccasion  de  mettre  en  relief  tout  un  ordre  de 
phénomènes  curieux  qui  ont  eu  leur  influence  et  leur  rôle  dans  le  Réveil. 
Mrs.  Jones,  '<  la  Voyante  de  Dyffrin  u,  a  la  Mystique  du  Réveil  u,  est  devenue 
fameuse  par  les  lumières  qui  lui  apparaissaient  à  peu  près  chaque  jour  et 
qu'un  grand  nombre  de  personnes  dans  son  entourage  assurent  avoir 
aperçues.  Aux  photisines  se  joignent  d'ailleurs  chez  Mi-s.  Jones  et  chex 
d'autres  de  remarquables  hallucinations  auditives.  —  Mais  surtout,  M.  Bois 
étudie  minuiieuseracnt  la  psychologie  compliquée  de  celui  qui,  aux  yeux 
du  grand  public,  représente  et  incarne  le  Réveil  gallois,  l'énigmatique 
Evan  Boberts.  U  dcoril  l'évolution  par  laquelle  le  jeune  cvangéliste,  de 
plus  en  plus  surexcité,  tendu  par  une  campagne  de  réunions  revivalistes 
poursuivie  quotidiennement  tous  les  soirs  et  souvent  très  avant  dans  la  nuit 
pendant  des  mois  et  des  mois,  voit,  au  coutact  perpétuel  de  la  foule  el  soufl 
l'iortueuce  de  Tenthousiasme  religieux  continu,  ses  facultés  psychiques  et 
parapsychiques  se  développer,  s'épanouir,  amenant  toutes  sortes  de  phéno- 
mènes étranges  :  visions,  lectures  de  pensées,  etc.  qui  donnent  lieu  parfois 
dans  les  chapelles  galloises  aux  scènes  les  plus  dramatiques  et  les  plus 
tumultueuses. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  chapitre  intitulé  Appréciations  et  résultats 
où  l'auteur,  après  avoir  impartialement  reproduit  les  appréciations  diverses 
dont  le  Réveil  gallois  a  été  l'objet,  montre  par  dos  faits  que,  conformément 
&  Topinion  du  journaliste  anglais  M.  Stead,  ce  Béveil  a  produit  des  fruits 

moraux  et  sociaux  d'une  incontestable  valeur. 

U. 


PSYCHOLOGIE  PATHOLOGIQUE 


I.  —  Études  cliniques  suh  lks  ualadibs  hkmt\lbs 

209.  —  Le  groupe  hébolde-paranolde  dans  la  démence  précoce. 
Rapport  clinique  et  nature  (The  hetioïil-paranoïcl  gronp.  Oementia 
praecox.  Clinical  relation  and  nature],  par  F.  X.  Debcum.  The  american 
journal  of  insanittj.  Vol.  LXII,  w"  4,  p.  541  à  561. 

La  démence  précoce  étant  considérée  comme  un  état  de  faiblesse  men- 
lalCf  avec  exaltations  et  dépressions  déterminanl  un  alTaiblissement  pro- 
gressif, on  distingue  généralement  trois  aspects  de  la  maladie  :  1**  l'hébé- 
phrénie  est  un  atTaiblissemeal  progressif  arec  addition  légère  d'élémen's 
empruntés  aux  hallucinations  et  délires  non  systématisés  fragmentaires  et 
constamment  variables  (apparaît  à  la  pulierlé);  2*'|a  cttalonie  est  le  même 
affaiblissement  mentil  progressif  à  caractère  expressif  et  dépressif,  mais 
avec  une  prédominance  d'attitudes  Unes,  stéréotypics,  automatisme. 
catalepsie,  verbigéraiion  et  même  phénomènes  moteurs  explosifs  analogues 
aux  convulsions:  3*^  dans  la  paranohi  se  grefTent  sur  rafTaiblissemenl  pro- 
gressif des  délires  adectant  une  forme  paraiioîde  approximative  ou  sug- 
gestive. 

Dans  ces  trois  formes  le  fond  est  le  même,  mais  il  faut  remarquer  que  la 
troisième  est  éloignée  des  deux  premières;  on  peut  passerderuneàl'aulre.Or 
Kraïpelin  qui  a  modifié,  en  les  complétant,  les  dirperenles  forme»  de  démence 
précoce  dans  chaque  édition  de  son  ouvrage,  admet  à  la  sixième  édition 
dans  la  démence  précoce  le  délire  chronirjue  de  Magnao  et  il  considère  la 
démence  paranoide  comme  la  forme  fatitasiique  de  la  paranoïa,  qu'il  rap- 
porte franchement  à  la  démence  précoce  dans  sa  septième  édition. 

Les  différences  entre  les  différents  groupes  sont  difficiles  h  établir,  cor  de 
rhébéphrénie  à  la  paranoïa  il  y  a  les  mêmes  variations  que  du  rouge  au  vio- 
let; les  divisions  nettes  sont  impossibles,  mais  pratiquement  il  faut  les  étudier 
afin  de  ne  point  confondre  la  démence  précoce  avec  l'excitation  mauiaque 
oti  :  lo  la  mélancolie  où  persiste  une  lucidité  que  ne  présente  pas  le 
dément  précoce  qui  est  incohérent  et  2^  la  confusion  ne  se  présente  qu'ei- 
ceptioanellement  par  épuisement,  tandis  qu'elle  domine  le  tableau  dans  la 
démence  précoce.  Celle  importance  de  ta  confusion  avait  permis  A  Bégis 
de  faire  de  celte  nouvelle  maladie  une  psychose  résultant  d'une  intoxication. 
Il  se  peut  en  effet  qu'il  y  ait  U  une  toxine  déterminant  des  hallucinations 
par  son  action  sur  les  neurones  dont  elle  amène  la  destruction  L'élabo- 
ration naturelle  d'une  antitoxine  expliquerait  alors  certaines  réraissioas 
plus  ou  moins  prolongées. 
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Considérani  que  la  démence  précoce  peal  se  diviser  en  deux  groupes 
héboides  et  paranott]e,  mais  ayant  remarqué  que  le  premier  groupe  a  des 
aflinitÉs  avec  le  second  dans  ccriains  cas  el  que  le  groupe  paranoide  est 
plus  ou  moias  basé  sur  les  hnlliicinaiions,  D.  établit  une  classiflcalion  qui  se 
résume  ainsi  : 
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Dementia  paranoldes,  erste  form  [Kr&epelin). 

Diilires  systématisés  aigus. 

Dcliro  d'emblée  des  dégénérés  ^Magn&n). 

Hiillucinatorische  Wahnsinn  (KrafTi-Ebing). 

Acute  VerrOchkiheit  (Westphol). 

Par&noU  acuLa  (Mendcl,  Schûle,  Siemerling). 

Paranoïa  hallucinatoria  acuta  (Ziehen). 

Dcmcniia  paranoïdes,  «weite  form  (Kraepelin). 
Délire   chronique    h   évolution   systémaliquo 

(Magnan). 
Phantaslic  form  iKraepelin). 
Paranoïa  compléta  (Maebius). 
Paranoïa  liallucinaloria  chronica  (Zieheo). 
Paranoïa  cbronic&{SiemerUDg|. 
Wahnsinn  (Snêll,  ScbiUe). 


Paranoïa  (Kriepolin). 

Combîmite  form  (Kraepelin). 

Délires  systématisés  des  dégénérés  (Magnan). 

Paranoïa  simplei  chronica  (Ziehen). 

Verrucktheit  (Vestphal,  Sander). 

Paranoïa  chronica  [Siemerling). 

GlémcDl  Charpentier. 


210.  ~  Contribution  à  l'étude  des  formes  mixtes  (vésanies)  par 
WLAmiJiH  Sfkmsky  (Moscou).  Annales  mèdico-psijchologiqueSy  IX"  série, 
l.  IIU  D°  3,  p.  370,  mai-juin  1906  (10  pages). 

Les  formes  lypiques  de  mélancolie,  de  mauie,  de  paranoïa  aiguë,  el 
d'amentia,  présentent  des  caractères  si  différents  qu'il  n'y  a  pas  de  diffi- 
culté h  les  distinguer.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  formes  mixtes, 
intermédiaires,  auxquelles  on  donne  le  nom  de  vésanies,  et  qui  n'ont  pas 
encore  clé  suffisammenl  éliidiées. 

I.  La  vésanje  mélancolique  est  caractérisée  par  la  combinai<;on  des  phéno- 
mènes de  la  mélancolie  et  de  la  paranoïa,  auxquels  s'associe  parfois  un 
élément  de  confusion  mentale,  (''est  une  aiTectiun  aiguë,  débutant  par  un 
état  d'angoisse  ;  des  idées  d'auto-accusation  cl  de  persécution  se  présentent 
en  même  temps.  Dientôl  se  manifestent  des  hallucinations,  et  les  malades 
cherchent  parfois  à  éviter  par  le  suicide  le  péril  dont  ils  se  croient  menacés 
Celle  maladie  se  développe  le  plus  souvent  chez  des  personnes  dégénérées» 
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affaiblies;  généralement  à  ua  Age  avancé,  ou  après  un  Irouble  physique, 
ou  une  émotion  morale. 

II.  L'Iialluctnose  aiguë,  ou  vêsaoie  hallucinatoire»  comprend  les  cas  où 
les  idées  délirantes,  abortives  et  non  liées  entre  elles,  sont  dues  &  de 
nombreuses  hallucinations,  par  lesquelles  elles  sont  soutenues.  Les  images 
hallucinatoires  très  intenses  se  modifient  très  rapidement  et  provoquent 
des  modilicalions  correspondantes  de  Télal  émotif  et  des  idées  délirantes. 
Cette  afTcciion  peut  être  considérée  comme  une  forme  traosituire  entre  la 
paranoïa  aiguë  et  la  confusion  mentale  aigiii>. 

in.  La  vésanie  névralgique  se  développe  chez  des  personnes  affaiblies  par 
des  troubles  nutritifs,  ou  par  des  excès.  Des  sensations  morbides  (névralgie» 
et  paresthésies)  donnent  lieu  à  «  l'allégorisaiion  •  et  à  la  formation  d'idées 
délirantes  correspondantes,  souvent  d'un  caractère  démonomaniaque. 

IV,  —  La  vésanie  maniaque  est  une  forme  traiisiloirc  entre  la  manie 
pure  et  la  confusion  mentale  maniaque.  Elle  se  dislingue  de  la  première 
par  l'apparilion,  dès  le  début,  d'idées  déliranes;  de  la  seconde  par  l'absence 
de  rincohérence,  et  par  toute  la  conduite  des  malades  qui  ressemblent 
plutôt  h.  des  maniaques. 

De  toutes  ces  formes  transitoires  la  première  est  de  beaucoup  la  mieux 
connue,  aussi  S.  y  cousacre-t-il  plus  de  la  moitié  de  son  article. 

L.-C.  Ubbbcat. 

IL  —  Étitdes  climques  sua  les  NÊvnosits 


211.  —  Désordres  mentaux  dans  la  névrite  alcoolique  (The  mental  dis- 
turbances  of  alcoholic  neuriiis),  par  Isador  II.  Coriat.  The  amcrican 
journal  ofinsanitfj.  Vol.  LXU,  n''4  pp.  571  a  615. 

De  dix-sept  observations  personnelles  et  d*une  revne  de  la  littérature,  il 
résulte  :  i**  Que  les  troubles  constatés  dans  les  névrites  alcooliques  présen- 
tent des  variétés  distinctes  résultant  soit  de  changement  dans  l'un  des  nom- 
breux groupes  cellulaires  de  l'origine  du  nerf  oculo-moteur  dans  la  région 
de  la  matière  grise  centrale,  soit  d'une  paralysie  centrale  uu  périphérique 
du  muscle  ophthalmique  dans  le  sens  d'une  névrite  des  fibres  périphériques 
des  divers  nerfs  ophlhalmiques.  Dans  le  deuxième  cas  ou  peut  avoir  une 
paralysie  isolée  de  l'un  des  muscles  de  l'œil  si  le  changement  est  périphé- 
rique et  une  ophthalmoplcgie  complète  si  le  changement  est  central.  Dans 
le  premier  cas  on  a  une  policnccphalite  aiguë  qui  est  en  relation  avec  le 
delirium  tremens  et  le  mal  de  Korsakoxv.  Dans  tous  les  cas  le  trouble  mental 
associé,  causé  par  renlremélement  des  plus  hauts  neurones  centraux  est  ou 
un  delirium  avec  désorieutation  allopsychique  marquée  ou  uue  psychose 
imaginaire. 

Parfois  il  existe  une  combinaison  de  modifications  périphériques  et  cen- 
trales soit  dans  le  sens  d'une  vraie  névrite  périphérique  avec  névrose  cea- 
trale.  soit  une  paralysie  des  muscles  périphériques  de  l'œil  combinée  avec 
on  étal  de  délire.  Cole  a  montre  qu'il  n'y  avait  pas  de  types  nettement 
limités  en  ce  que  les  cas  de  névrites  périphériques  ordinaires  sont  presque 
toujours  associés  à  des  lésions  centrales. 
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2^  La  psychose  de  Korsakow  peut  se  rencontrer  sans  aucune  Irace 
de  névrite  pcriphnrique,  mats  peut  provenir  d'autres  causes  que  l'intoxi- 
cation alcoolique  t<^tle  que  d'une  hallucinosc  aiguë  ou  d'un  deliriuin  tremcas 
ordinaire  qui,  s'il  est  associé  à  des  troubles  névritiques  transitoires,  peut 
présenter  beaucuup  de  caractères  proches  de  ce  mal. 

3^  Oïl  peut  coustaler  un  état  de  délire  ressemblant  beaucoup  au  deliriuin 
Iremens,  mais  très  aigu,  parce  qu'associé  à  des  signes  de  névrites  périphé- 
riques; il  peut  exister  de  plus  une  désorienlalion  marquée,  une  mémoire 
extrêmement  défectueuse  pour  les  événements  récents.  Dans  ce  cas  où  l'on  a 
le  mal  de  Korsakow  at^n  là  confusion  est  plus  profonde  que  dans  le  cas  de 
deliriiim  tremens  ordinaire,  surtout  s*il  y  a  une  paralysie  du  muscle 
ophihalratque.  La  décadence  physique  est  très  rapide  cl  peut  se  terminer 
avec  les  désordres  moteurs  d'uoe  névrite  centrale  terminale. 

4"  Le  délire  de  Korsakow  Lrùs  aigu,  s'il  y  a  des  symptômes  névriliqucs 
isolés,  peut  progresser  rapidement  vers  laguérisou. 

5«  Ledélirium  Irenteus  peut  se  transformer  en  une  psychose  imaginaire» 
qui  peut  s'améliorer  en  laissant  toutefois  subsister  géucralemeat  une  cer- 
taine détérioration  mentale. 

0"  Certains  sujets  présentent  une  dépression  se  manifestant  par  une  ten- 
dance au  suicide»  par  des  idées  fortement  religieuses  et  quelquefois  des 
idées  de  cruauLc.  Les  signes  de  névrites  périphériques  ahsentsau  summum 
du  mal  se  produisent  pendant  son  évolution  (émaciation^  diarrhée,  rigidité 
et  élancements  musculaires). 

7'^  On  peut  constater  une  hallucinose  plus  aiguë  entièrement  exempte  de 
désorjeutation  allop:-ychique  ou  les  souffrances  névritiqucs  peuvent  former 
la  base  de  diverses  interprétations  délirantes  analogues  à  la  paresthésie  des 
états  alcooliques  parauoiques  sans  signes  nêvritiqnes.  D'autre  part  une  névrite 
périphérique  peut  être  absente  pendant  l'hallucination  pour  faire  son  appa- 
rition plus  tard  avec  une  désorienlalion  psychique  et  des  constructions 
mentales  imaginaires;  dans  ce  cas  il  peut  y  avoir  guérisoo; 

8"  Certains  groupes  présentent  un  étal  délirant  de  dépression  d'un  cours 
très  rapide  avec  symptômes  marqués  de  polynévrite  on  bien  de  contusion, 
mais  sans  construction  délirante;  ramélioralion  est  possible. 

9"  D'autres  malades  oui  un  délire  d'un  type  aigu  ne  ressemblant  pas  au 
déhrium  tremens  et  difTérentdu  mal  de  Korsakow. 

10^  GuDn  il  y  a  un  groupe  de  cas  ressemblant  d'ahord  à  une  détérioration 
alcoolique  avec  perle  de  souvenirs  récents  dont  le  cours  est  lent,  mais  qui 
aboutit  ù  une  guérison  presque  complète  parallèle  h  Tamélioration  des 
symptômes  physiques. 

Clément  Cuabpkmtiku. 


212.  —  Conception  psychologique  du  nervosisme,  par  D**  II.  Zrindrn 
(Vevcy).  Archives  de  Psychologie,  n^  19,  janvier  1906  (SQ  pages). 


1.  L'état  nerveux.  —  L'état  nerveux,  qu'on  l'appelle  neurasthénie,  névrose, 
ou  hystérie,  est  avant  tout  une  maladie  psychique.  Il  présente  des  symp- 
tômes primaires,  purement  psychiques,  et  des  symptômes  secondaires  pro- 
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venant  de  la  réaction  des  représentations  mentales  sur  tes  fonctions  phj* 
siologiques. 

Les  symptôme»  primaires  sont  la  Tatigabilité  exagérée,  l'anxiété,  l'aboo- 
lie,  rémotivitc  trop  grande.  Enfin  les  ner\'eux  s'autosuggeslioonenl  cons- 
tamment, et  par  1^  on  peut  Tacilemcnl  agir  sur  eux.  «  La  femme  d'un  de 
mes  confrères  avait  eu  des  ennuis  avec  la  famille  de  son  mari,  elle  avait 
pris  riiabiiude  d'avoir  des  crises  nerveuses,  des  accès  de  pleurs  sans  motifs; 
elle  frappait  les  portes  et  allait  souvent  bouder  dans  sa  chambre...  .  La 
cause  de  son  mal  provenait  en  réalité  de  l'idée  autosuggestive  :  «  la  famille 
de  mon  mari  m'a  rendue  nerveuse,  je  ne  puis  donc  être  autrement  ».  Mai^^ 
je  lui  expliquai  que  ses  ennuis  avec  ses  beaux-parents  étaient  passés,  qu'il 
n'y  avait  pas  de  raisons  pour  quVIIe  s'en  souvint.  Ayant  ainsi  supprimé 
l'idée  autosuggestive,  je  lui  lis  comprendre  son  devoir  à  l'égard  de  son 
mari Cela  suffit  pour  que  Pétat  nerveux  disparikt.  p 

Les  symptômes  secondaires  dérivent  directement  des  symptômes  pri- 
maires. L'insomnie,  la  dyspepsie,  les  palpitations,  l'aslhme  proviennent  de 
ce  que  ratletilion  s'est  portée  sur  le  sommeil,  Vesiomac,  le  cix'ur  ou  les 
poumons. 

II.  Les  causes  de  Cétai  nerveux.  —  Les  causes  héréditaires  de  l'état  ner- 
veux (dispositions  des  parenu)  paraissent  peu  importantes.  Tous  les  «  nen- 
raslhéniqucs  héréditaires  «  que  Z.  a  soignés  se  sont  entièrement  guéris. 

Les  causes  prédisposâmes  sont  plus  nombreuses.  Pendant  l'éducation  du 
nourrisson,  on  augmente  ou  l'on  cause  fréquemment  chez  l'enfant  un  état 
de  nervosismc  en  s'occupant  trop  de  lui  et  de  ses  moindres  désirs.  A  l'école 
secondaire,  où  l'on  ne  s'occupe  guère  du  développement  physique  et  moral 
des  adolescents,  le  danger  vient  des  examens  et  des  préoccupations  de 
toutes  sortes  qu'ilsprovoquent-  Enfin  les  professeurs  sont  souvent  inférieurs 
à  leur  rôle  d'éducateurs,  se  laissant  aller,  devant  leurs  élèves,  à  des  mou- 
vements d'impatience  et  d'irritation.  A  leur  sortie  du  lycée,  les  jeunes  gens 
souffrent  souvent  de  trouver  hostile  et  étrange  nue  existence  k  laquelle  ils 
n'ont  pas  ét^  préparés  :  te  médecin  devra  intervenir  ici  et  les  aider  A  se 
Jnire  une  juste  conception  des  choses. 

III.  Lt'«  conséquences  du  nenosisme. 

IV.  Lg  remède. 

Nous  sommes  nerveux  parce  que  nous  pensons  mal.  Pour  conserver  Téquî- 
libre  de  nosnerfs,  il  faut  donc  créer  en  nous  des  pensées  saines  et  grandes. 
Il  faut  lixer  noire  attention  sur  les  bous  côtés  des  hommes  et  des  choses, 
carie  hottheur  dépend  uniquement  de  représentations  mentales. 

Z.  raconte  comment  il  a  changé  toute  la  vie  duo  jeune  homme  eu  subs- 
tituant à  la  représentation  mentale  d'incapacité  qui  le  dominait  celle  de 
confiance  en  soi. 

Z.  expose  enfin  deux  conceptions  philosophiques  qui  ne  peuvent  manquer 
d'avoir  une  influence  excellente  sur  les  malades  nerveux  qui  rêfléchironl  h 
elles.  Cesl  d'abord  le  déterminisme  :  «  n'en  vouloir  a  personne  en  songean^ 
sans  cesse  que,  à  un  moment  donné,  les  gens  ne  peuvent  être  autrement 
que  ce  qu'ils  sont  »  ;  les  nerveux  pénétrés  de  cette  idée  ne  souffrent  plus  de 
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huit  jours,  ces  fausses  mf^mbraaes  disparaissent.  On  essaye  alors  de  mettre 
la  malade  en  ctal  d'hypnose  mais  sans  y  parvenir.  On  Tail  nn  simulacre 
d'opcralion  :  la  malade  endormie  au  kélène  reste  plongée  dans  on  sommeil 
léthargique  peadaat  plusieurs  heures.  Si  on  veut  la  réveiller  eu  soumaat 
sur  sa  cornée,  elle  est  prise  d'une  légère  crise  d'hystérie.  Nais  cet  essai  est 
infructueux  :  la  malade  dit  avoir  tout  entendu  pendaut  qu'on  l'endormait 
et  qu'elle  n'a  pas  été  opérée.  Trois  jours  après  il  se  produisit  sur  la 
paupière  supérieure  deux  bulles  de  trois  centimètres  de  large  sur 
un  de  haut,  et  sur  la  paupière  inférieure  une  buUc  similaire.  L'état 
génôral  se  complique  d'une  hémiparalysie  droite  avec  tremblements 
et  d'anorexie.  Les  lésions  huileuses  de  la  peau  se  oicatrisèrent  au  bout  de 
quinze  jours  sans  qu'il  y  ait  la  moindre  gangrène.  A  ce  moment,  un  examen 
approfondi  montre  qu'il  y  a  amaurose  complète  de  l'œil  droit  avec  nvstag- 
mus.  L'anesthésiedes  muqueuses  oculaires,  nasale,  buccale  et  pharyngieune 
est  complète,  ainsi  que  l'anosmie.  Les  réflexes  achilléens.  roluliens  et  plan- 
taires sont  abolis;  il  se  produit  de  la  paraplégie  flasque.  Fromaget  et  Larie 
n'ont  plus  suivi  la  malade,  qui  cependant  leur  écrit  qu'elle  fut  prise  d'acci- 
dents pseudo-méningotiques  graves  qui  durèrent  cinq  mois  et  qu'ensuite 
ses  accidents  oculaires  guérirent  complètement. 

Jean  Galbzowki. 


111.  —   ÉtUDKS  sua   LA   PaTHUUKMIR  des  TBODBLES  HBlfTAUX 
ET    SUR   l'AxATOMIB   PATHOLOGigUK 

515.  —  Les  modiâcations  qualitatives  et  quantitatives  det  cellules 
eosinophiles  du  sang  chez  les  épileptiques.  (Le  modilicaziooi  quali- 
tative et  quaoLitaLivc  délie  cellule  cosiuophile  nol  sangue  dcgli  epileiticit, 
par  le  D"^  A.  MoftsELLi  et  le  D""  A.  Pastohe.  In  :  Rivisla  sperimentatedi  ¥re- 
niatria  e  Medicina  légale  délie  alienazioni  men/a/i.  T.  XXJ^IL  fasc.  i  u. 
pp.  358-280.  Reggio  nell'  Emilia,  1906. 

Le  travail  de  MM.  M.  et  P.  a  eu  pour  but  l'étude  des  relations  entre 
les  attaques  des  épileptiques  et  l'état  des  éosinophiles  :  l'hyperéosinophilie 
leur  ayant  semblé  èlre  un  fait  constant  qui  permet  de  déterminer  le  rôle  des 
cellules  éosinophileâ  chez  ces  malades.  Leurs  recherches  ont  porté  sur 
30  malades  (16  hommes  et  14  femmes)  de  la  clinique  psychiatrique  de 
Genève.  L'examen  du  saug  pris  directement,  par  capillarité  a  toujours  été 
fait  le  matin,  àjeun,  sauf  dans  le  cas  où  il  avait  lieu  immédiatemeoi  après 
Tattaque.  Une  étude  préliminaire  avait  été  faite  sur  une  vingtaine  de  sujets 
sains  des  deux  sexes  et  d'Âges  divers,  pour  déLermiuer  la  quantité  et  la  forme 
des  éléments  éosinophiles.  Seuls  les  vieillards  et  les  enfants  oui  été  exclu? 
de  cet  examen,  car  chez  ces  derniers  l'augmentation  graduelle  des  cellules 
éosinophiles  jusqu'à  l'&ge  de  treize  ans  (augmenlaiion  démontrée  par  Zap- 
pert),  comparée  à  celle  qui  se  produit  chez  les  enfants  épileptiques,  n'au- 
rait pas  donné  de  résultats  bien  nets  et  démonstratifs  pour  la  thèse  sou- 
tenue par  MM.  M.  et  P.  Quant  au  sexe  il  ne  parait  pas  en  général  avoir 
d'influence  sur  le  nombre  des  cellules  éosinophiles  du  sang,  si  oc  n'est  que 
chez  la  femme  il  occasionne  des  variations  eu  rapport  avec  ses  crises  physio- 
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logiques.  La  moyenne  des  résultats  obtenus  se  place  entre  2  ou  3  p.  100  et 
i\  convient  suivant  MM.  M.  et  P.  déconsidérer  avec  Tilrk  comme  hype- 
réosinopliile  le  sang  qui  en  contient  plus  de  4  p.  100.  Mais  ils  n'acceptent 
pas  la  limite  inférieure  (0.5  p.  100)  adoptée  par  le  même  auteur;  elle  est. 
suivant  eux,  trop  basse  et  doit  être  lixée  un  peu  au-dessus  même  de  celle 
qu'avait  admi.^e  Zappert  {0,8  p.  100)  à  i  p.  100.  En  ce  qui  concerne  leur 
forme,  les  cellules  cosinophiles  chez  les  normaux  étaient  toujours  polynu- 
clé&ires  h  graiinlalinns  nombreuses  cl  compactes,  sans  déchirures  dans  le 
contour,  sans  espaces  vides  dans  Tintérieur. 

Ayant  de  la  sorte  établi  le  nombre  et  la  nature  des  cléments  cosinophiles 
dans  le  sang  des  normaux^  MM.  M.  et  P.  se  sont  proposé  d'étudier  chez  les 
épileptiqucs  tes  points  suivants  : 

t°  Aiteration  des  êiéments  éosinophiles  soit  dans  la  période  qui  sépare 
Un  accès,  soit  durant  Vailaque.  —  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  l'examen  des  cellules 
éosinophiles  révèle  des  altérations  plus  ou  moins  profondes  :  contour 
frangé,  lacunes  centrales  de  couleur  blanchâtre,  absence  de  granulations, 
gonncment,rragnipiilation.elirrêgulantédu  contour  des  éléments  nucléaires 
(les  cellules  perdent  leur  aspect  sphérique  régulier  cl  prennent  une  forme 
allongée).  La  quanliié  des  éléments  altérés  varie  selon  le  moment  où  est 
lait  l'examen  et  selon  les  sujets.  Chez  quelques  malades  il  augmente  pen- 
dant l'accès  ou  durant  l'heure  qui  suit;  chez  d'autres,  il  augmente  dans l'io- 
tervalle  qui  sépare  une  attaque  de  l'autre. 

2°  Nombre  des  éléments  éosinophiles  du  sang  dum  les  périodes  qui  séparent 
deux  aocés  éloignés  {au  moins  dix  jours).  —  Chez  60  p.  100  des  malades  on 
trouve  de  l'hyperéosinophtlie  suivant  la  définition  qui  eu  a  été  donnée  plus 
haut,  et  chez  les  autres  l'ôosinophilie  est  relativement  forte  (environ  3  p.  100) 
cette  hypcréosinophilic  indique  une  réaction  de  l'organisme  aux  loxincsqui 
circulent  dans  le  sang,  réaction  analogue  à  celle  que  l'on  observe  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  iiiTeclieuscs,  eu  particulier  dans  la  lièvre 
typhoïde.  Les  variations  d  intensité  correspondent  aux  variations  du  degré 
de  concentration  des  toxtues.  Moins  celle  condensation  est  grande  plus  on 
observe  d'éléments  éosinophiles. 

3°  Rapport  entre  l'éosinophitie  et  les  attaques.  —  A  l'approche  des  accès 
(environ  trois  jours  avant,  l'éosinophilic  diminue  progressivement  eiallcint 
son  minimum  pendant  l'accès.  La  limite  A  laquelle  elle  descend  csl  trê^ 
faible  non  seulement  par  rapporl  à  rhyperéosioophiUe  ordinaire  des  épilep- 
tiqucs, mais  aussi  relativement  k  Téosinophilie  moyenne  des  normaux.  Cette 
dimiuuliuri  varie  non  seulement  de  malade  à  malade  mais  avec  les  divers 
accès  d'un  même  malade.  El  il  n*y  a  pas  toujours  de  rapport  entre  la  vio- 
lence de  Tattaque,  et  le  faible  degré  de  l'éosinophilie.  Après  le  nombre  des 
éosinophiles  augmente  de  nouveau  progressa vemeni,  cet  accroissement  se 
produisant  environ  dans  les  dix  heures  qui  suivent  l'accès  et  pouvant 
arriver  &  son  maximum  vers  la  dixième  heure,  comme  aussi,  dans  certains 
cas,  quelques  jours  seulement  après  (en  moyenne  deux  jours). 

MM.  M.  et  P.  expliquent  l'apparition  et  la  disparition  des  éosinophiles 
en  partie  par  un  processus  de  cylolyse  et  surtout  à  uue  action  des  toxines 
qui  circulent  dans  le  sang  et  leur  foui  chercher  un  refuge  hors  des  vaisseaux 
sanguins.  La  cylolyse  seule  ne  peut,  suivant  eux,  expliquer  l'abacDce  des 
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cellules  éosinophiles,  car  la  disparition  dcscclluleji  aitérces  et  celle  des  cel- 
lules intactes  a  lieu  également  ait  moment  des  attaques,  alors  que  le  nombre 
des  éléments  altérée  devrait  s'accroitre.  De  plus  dans  les  attaques  violente** 
on  n'observe  pas  un  plus  grand  nombre  de  cellules  altérées,  comme  cette 
théorie  Texigerait.  Il  serait  enfia  très  difficile  d'expliquer  Ténorme  sur- 
production des  cellules  éosinophiles  chez  les  épilepliques,  surproductiou 
Décessitée  par  la  grande  quantité  d'éléments  détruits  pendant  chaque  crise 
et  par  rhyper-éosinophilîc  constitutive.  Il  est  donc  préférable  d'admettre 
que  les  éosinophiles,  devant  la  concentration  croisfante  des  toxines  recu- 
lent peu  à  peu,  en  subissant  quelques  phénomènes  de  microbiose. 

Quant  à  la  théorie  souvent  combattue  de  l'intoxication  chez  les  épilepli- 
ques, MU.  U.  ei  P.  l'adoptent  et  en  trouvent  une  nouvelle  coufirmatiou 
dans  les  faits  qu'ils  ont  observés.  Seule  l'hypothèse  d'une  loxîne  circulant 
dans  te  sang  et  élaborée  en  quantité  plus  ou  moins  grande  par  l'orga- 
nisme permettrait  d'expliquer  les  variations  des  éléments  éosinophiles  et 
d'autre  part  les  toxines  seraient  la  cause  endogène  de  l'accès:  ils  excite- 
raient les  centres  corticaux  déjà  peu  résistants  et  faciles  à  exciter,  sî  l'on 
admet  que  les  accidents  épileptiqnes  répétés  présupposent  et  enlrcLienoenl 
dispositions  morbides  dans  certaines  régions  déterminées  du  cerveau. 
D'autre  part,  MM.  M.  et  P.  ne  repoussent  pas  absolument  la  théorie  adverse 
qui  assimile  la  périodicité  des  crises  au  r.vthme  de  certaines  fonctions 
d'ordre  physiologique  (sommeil-veille,  menslruatiou,  etc.) l'intervalle  entre 
deux  accès  représentant  le  temps  nécessaire  à  l'accumulation  de  l'énergie 
qui  tout  a  coup  produit  son  elfet.  Il  suftirait  pour  coucilier  les  deux  théo- 
ries, d'admettre  que  rintoxicaiion  peut  abréger  Tinlervalle  des  crises  en 
provoquant  plus  rapidement  la  décharge  des  centres  curiicaux. 

Jban  Dagnak. 


216. 


I*a  migraine  des  arthritiques  ;  pathogénie  et  traitement,  par 

le  D*"  P.  Hartrnherg.  Presse  méaicaU,  n*  5,  7  janvier  I90<> 

La  migraine  ne  doit  pas  être  considérée  comme  une  maladie  essentielle, 
mais  comme  un  syndrome  de  difTércntes  maladies.  Celle  des  arthritiques, 
presque  toujours  héréditaire,  apparaît  tous  les  trois  ou  qualre  semaines; 
elle  s'installe  progressivement  dans  la  matinée  et  la  douleur  hémicranieune 
devient  insupportable  après  le  déjeuner  pour  disparaître  le  lendemain 
matin  après  un  sommeil  péniblement  obtenu.  Dans  l'intervalle  des  accès  le 
migraioien  est  fréquemment  hypereslbésic  ou  il  a  une  tendance  à  la  mélan- 
colie ou  A.  la  violence. 

Ces  phénomènes  sont  déterminés  par  un  spasme  artériel  ducâté  malade  ; 
les  artères  superlicielles  soûl  dures,  tendues,  extrcmcmenl  douloureuses  à 
la  pression.  Expérimentalement  on  peut  déterminer  ces  phénomènes  par 
une  excitation  du  sympathique  dans  la  région  cervicale;  chez  les  malades 
r^tte  excitation  est  due  û  l'inGItratioQ  rhumatismale  des  tissus  et  surtout 
des  muscles  du  cou  qui  agit  par  action  nerveuse  rêûexe  ou  par  irrilatioo 
du  voisinage. 

Clément  Cbarpektika. 
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IV.  —  Etudes  Médico-Lsgalbs  bt  CnitimoLOGioeBs 

2i7.  —  Un  cas  de  démence  précoce  d'intérêt  médioo-légal ■  (A  case 
of  detiieiitia  praecoxof  medico-legal  iuteresi)»  par  Cuahlbs  W,  UiTCHCOcit. 
The  american  journal  of  insnnity.  Vol,  LXII-a'  4,  pp.  615  A  620. 

Uoe  femme  ayant  été  trouvée  inaninace  dans  sa  chambre  on  arrête  le 
mari,  qui  proteste  de  son  innocence.  Quelques  jours  après  un  individu 
vient  se  constituer  prisoniitcr  dans  une  ville  voisine  en  s'accusanl  de  ce 
crime;  sonatiiltule  laissanL  Mippo^îer  lalolie  on  le  cuutlc  (i  II.  qui  Texamine. 
Agû  de  vingt-six  ans,  célibaLaîre,  ayant  des  anléoédenls  presque  normaux. 
une  vie  rclativcmenl  paisible  et  calme  comme  employé  dans  un  asile,  il  n'a 
fait  aucun  excès  d'alcool  ni  de  travail;  ses  moeurs  sont  excellentes,  on  n'a 
jamais  eu  t  se  plaindre  de  lui.  Il  a  disparu  subitement  au  moment  du  crime 
et  on  avait  remarqué  auparavant  quelque  incohérence  dans  ses  actes  cl  dans 
ses  paroles  :  il  notifie  à  son  supérieur  qu'il  quittera  la  maison  si  on  ne 
change  pas  ses  fonctions  parce  qu'il  prétend  ne  pouvoir  s'entcnilrc  avec  une 
femme  qui  travaille  avec  lui;  quelques  explications  snfllrentÂ  le  détromper, 
de  même  qu'un  autre  jour  où  il  se  plaignit  de  ce  qu'une  femme  inconuue 
lui  avait  fait  des  signes;  il  demande  la  main  d'une  tdanchisseuse  qu'il  con- 
naît à  peiue.  etc.  et  manifeste  en  somme  quelques  idées  de  persécution.  Il 
raconte  le  crime  avec  un  calme  parfait,  djL  comment  il  est  parti  sans  molil, 
comme  souvent  déjà  il  L'avait  fait  pour  accomplir  certains  trajets  à  bicy- 
clette, comment  il  a  acheté  un  revolver  sans  inteutioo  cl  a  tiré  ensuite  aussi 
près  du  cœur  qu'il  a  pu.  Il  est  allé  dans  cette  maison  poussé  par  une  impul- 
sion et  s'il  reconnaît  que  son  crime  est  sévèrement  puai  par  la  loi,  il  ajoute  : 
«  je  ne  pense  pas  que  je  puisse  être  blâmé.  » 

Fils  d'uu  père  arrière  et  d'une  mère  démente  il  a  deux  soeurs  assez  iatel- 
li génies,  il  doit  être  considéré  comme  fou.  Mais  à  quelle  catégorie  appartienl- 
ilt  Ses  antécédents  personnels  cl  héréditaires  ne  permettent  pas  de  diag- 
nostiquer répilepsie,  bien  que  ses  actes  ressemblent  à  une  impulsion 
épilepiilorme.  Un  examen  approfondi  permet  de  conclure  ii  un  cas  très 
curieux  de  démence  précoce  avec  impulsions  et  caractérisée  par  un  affai- 
blissement mental  qui  cause  de  son  indifférence  morale.  Son  activité  pro 
fessioanelle  automatique  persiste  après  l'interuement;  il  a  des  tendances 
à  la  confusion  mentale  douce  et  au  délire  paranoîde. 

Clément  Gharpkntibr. 


218.  —  Le  suicide.  Qnelqaes-unea  de  ses  causes  et  moyens  de  pré- 
vention (Suicide  :  some  of  ils  causes  and  préventives),  par  Miss  C.  F. 
YoNGE.  International  Journal  of  Ethics  Vol.  XVI,  n«  2,  p.  170  à  189. 

Le  suicide  est  souvent  le  résultat  d'une  lutte  pour  la  vie  trop  intensive  et 
de  souffrances  physiologiques  ou  roeotales,  mais  les  idées  philosophiques  et 
religieuses  peuvent  en  déterminer  une  augmentation  ou  uoe  diminution. 
Fréqueul  sous  la  première  égli:ic  chrétienne  qui  le  permettait  aux  femmes 
pour  protéger  leur  chasteté  il  cesse  avec  rétablissement  du  christianisme 
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jusqu'au  zviii"  siècle,  sauf  quelques  épidémies  détermîoées  par  les  cruautés 
inOigées  par  les  chrétiens  aux  Juib  pendaot  le  moyen  &ge.  Ennmérant  les 
différentes  causes  économiques,  religieuses,  sociales  de  raugmeotation  et 
de  la  diminution  du  suicide  T.  attribue  les  chiffres  élevés  de  rAllemagne  et 
de  la  Suisse  au  choc  de  deux  religions  qu^on  ne  constate  pas  en  France,  en 
Espagne  et  en  Italie.  Peu  nombreux  pendant  les  guerres,  et  dans  les  années 
qui  les  suirent,  dans  les  pays  cîTilisés  on  peut  dire  qu'il  y  a  trois  hommes  pour 
une  femme  qui  se  suicident;  les  enfiuits  agissant  le  plus  souvent  par  crainte 
d'un  ch&timent  sont  plus  nombreux  qu'on  ne  le  supposerait.  Les  riches  se 
suicident  plus  que  les  pauvres,  les  tuberculeux  rarement,  les  neurasthé- 
niques assez  souvent,  car  la  vraie  cause  est  le  manque  de  volonté.  Les  céliba- 
taires fournissent  un  contingent  plus  considérable  que  les  gens  mariés  et 
c'est  ainsi  que  le  mariage  sera  un  des  meilleurs  moyens  de  prévention  pour 
arrêter  ceux  chez  qui  la  religion  du  devoir  n'est  pas  assez  forte  :  en  Angle- 
terre il  semble  que  ce  serait  une  bonne  chose  de  transformer  le  suicide  en 
on  crime  avec  toutes  les  conséquences  qu'il  comporterait  après  la  mort. 

Clément  Ghabpsstiu. 


le  prûpriéiatre  gérant  :  Piux  Alcar 
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Monsieur^ 

J'ai  l'honneur  de  vous  annoncer  que  dans  le  mois 
prochain  TEditeur  Nicolas  Zanichelli  de  Bologne  com- 
mencera la  publication  d'une 

RIVISTA  DI  SOIENZA 

RETUE  INTERNATIONALE  DE  SYNTHÈSE  SCIENTIFIQUE 

Cette  nouvelle  publication  à  laquelle  collaboreront  les 
plus  éminents  savants  de  tous  les  pays,  se  propose  de 
traiter  les  questions  générales  relatives  aux  sciences 
et  à  leurs  rapports  entre  elles;  elle  s'occupera  par  con- 
séquent de  mathématiques,  de  physique,  de  chimie,  de 
biologie,  de  psychologie,  de  sociologie,  d'économie  poli- 
tique, sans  négliger  les  problèmes  pédagogiques  de  notre 
époque. 

Tous  ces  sujets  seront  développés  d'une  manière 
simple,  en  évitant  autant  que  possible  le  langage  technique, 
pour  être  rendus  accessibles  aux  personnes  des  goûts 
scientifiques  les  plus  variés.  «  Comme  la  création  de  cette 
€  revue  est  inspirée  par  le  désir  de  coordomier  le  travail 

<  accompli  dans  les  différents  domaines  de  la  science  et 
«  d'en  rendre  la  synthèse  plus  aisée,  —  nous  reproduisons 
ici  les  paroles  mômes  des  directeurs  du  nouveau  pério- 
dique, —  ce  qu'elle  demande  aux  savants  sans  les  distraire 
«  de  leurs  recherches  analytiques,  c'est  qu'ils  consentent  à 
«  discuter  dans  ses  colonnes  les  questions  générales  de  la 
«  science  qu'ils  cultivent,  et  à  en  exposer  les  résultats  les 

<  plus  intéressants  sous  une  forme  accessible  k  toutes  les 
«  personnes  cultivées.  Elle  compte  particulièrement  sur  la 
«  collaboration  de  ceux  qui  sont  disposés  h  étudier  les 
«  rapports  toujours  nouveaux,  toujours  plus  intimes,  qui 
«  se  développent  entre  les  différentes  branches  d'études, 


<  et  se  flatte  d'être  soutenue  par  la  sympathie  de  tous  les 

<  esprits  élevés  qui,  reconnaissant  les  dangers  d'une  spé- 
«  cialisation  trop  étroite,  désirent  répandre  dans  le  public 

<  une  appréciation  plus  juste  des  problèmes  scientifiques  >. 

La  Rivista  di  Scienza  paraîtra  quatre  fois  par  an, 
par  livraisons  de  150  à  200  pages,  de  manière  à  former 
chaque  année  un  beau  volume  de  600  à  800  pages,  impri- 
mées en  caractères  neufs  et  sur  beau  papier. 

La  première  livraison  paraîtra  en  avril  1907,  en  deux 
éditions  qui  seront  publiées  simultanément:  —  1.  une  édition 
internationale  où  chaque  article  sera  imprimé  dans  la 
langue  même  de  son  auteur,  c'est-à-dire  en  italien,  en 
français,  en  allemand  ou  en  anglais.  Les  dépositaires  de 
cette  édition  seront  :  pour  la  France,  Félix  Alcan  à  Paris  ; 
pour  l'Allemagne,  W.  Engclmann  à  Leipzig,  et  pour  TAn- 
gleterre  et  T Amérique,  Williams  &  Norgate  à  Londres;  — 
2.  une  édition  spéciale  pour  V  Italie,  où  les  articles  alle- 
mands et  anglais  seront  traduits  en  italien,  les  articles 
français  et  les  italiens  étant  seuls  donnés  dans  leur  langue 
originale. 

Le  but  élevé  que  se  propose  la  Ricisia,  le  large 
appui  moral  et  matériel  que  des  i)crsonnages  influents  lui 
ont  accordé,  la  notoriété  de  ses  Directeurs,  les  articles 
d' illustres  savants  qu'elle  a  tout  prêts,  les  suffrages  que 
l'idée  de  cette  publication  a  déjà  recueillis  parmi  les 
représentants  des  sciences  les  plus  diverses,  l'intérêt  que 
la  seule  annonce  en  a  fait  naître  dans  le  public,  tous 
ces  cléments  semblent  assurer  le  succès  le  plus  flatteur 
à  une  entreprise  qui  répond  aux  besoins  de  la  culture 
moderne. 

FÉLIX  ALCAN 
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Carrer,  Thomas   Nixon,  prof,  at  the    Harward   Universii 
(U.  S.  A.l: 

ne  Engli^h  Clasêical  School  of  PolUical  Ecoiwmy  (Im  scuola 
clasêica  inglese  di  Economia  politicaj» 

Caullory,  Maurice,  prof,  à  U  Sorbonne: 
Méthode  et  criteritnns  en  moi'phologie. 

Ciamioian,  Giacomo,  prof,  deir  Università  di  Bologna: 
Problemi  e  metodi  délia  chimiea  organica. 

Corbino,  0.  M.,  prof,  dell' Università  di  Messina: 

Le  recenti  teorie  elettro'magnetiche  e  {/  moto  asiohUo. 

Credaro,  Luigi,  prof,  deir  Università  di  Roma: 

V  xtfficio  delta  pedagogia  nella  preparaxione  degli  in$egnanti, 

Cunniugham,  W.,  lecturer  at  Trinity  Collège,  Cambridge: 
Impartiality  in  Hisiory  (IJ  imparziaîità  dello  êtcrico)* 

Darwin,   Francis,    prof,    at   the   Univeraity   of  Caxnbrldj 

(En  gland)  : 
The  movement9  of  plants  (I  movimenti  délie  piante). 

Dastre,  à.,  de  l'Institut  de  France,  prof,  à  la  Sorbonne: 
Mécanique  vitale. 

Deliig:«,  Yves,  de  T  Institut  de  France,  prof,  à  la  Sorbonne 
La  parténogénèse  expérimentale  et  les  ions  éUdrol^HgMet, 


De  LoreniOy  Giuseppe,  prof,  dell' Università  di  Caiania: 
U  età  délia  terra, 

Teorie  évolutive  e  cataetrofiche  BnUa  foiinaziane  delta  crosta 
terrestre. 

De  Harohi,  Luigi,  prof.  alP  Univereità  di  Padova: 
Teorie  moderne  sulla  costituzione  delin  t^rra. 

Driesch,  Hans,  Heidelberg: 

Die  Physiologie  der  individuellen  organischen  Formbildnng 
(La  fisiologia  dello  sviluppo  délia  forma  organica), 

Dnmas,  Georges,  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne: 
IfystéHe  et  mysticisme, 

Snrignes,  Paolo,  deiristttuto  zoologico  di  Bo]ogna 
La  morte* 

Fano,  Gino,  prof.  delP  Università  di  Torino: 
La  geomstria  non  euclidea, 

Fano,  Giulio,  prof.  alPIstituto  di  Studi  Superiori  a  Firenze: 
Il  sostrato  metaholieo  délie  funzioni  nervose, 

Oiard,  Alfred,  de  F  Institut  de  France,  prof,  à  la  Sorbonne: 
Convergence  et  homœogénèee, 

Grassi,  Giov.  Battista,  prof.  delU  Università  di  Roma: 

La  t^oria  délV  evoluzione  corne  mezzo  di  ricerca  per  il  biologo, 

Groppall,  Alessandro,  prof.  delP  Università  di  Modena: 

Rapporti  fra  le  condizioni  d'esistenza  deUe  classi  intellettttali 
e  la  prodttzione  seientifica, 

Guye,  Philippe  A.,  pro£  à  l'Université  de  Genève: 

Les  travaux  modernes  sur  la  révision  des  poids  atomiques, 

Uaberlandt,  G.,  prof,  an  der  Universitât,  Graz. 

Bewegung  und  Empfindung  im  Pflanzenreich  (Movimenti  e 
sensazioni  nél  regno  végétale). 

Uartog,  îlarcus,  prof,  at  the  University  of  Cork  (Ireland): 
The  dynamic  of  mitotic  ceU-division  (Tia  dinamica  délia  divi- 
sione  cellulare  mitotîca), 

Henri,  Victor,  du  laboratoire  de  Physiologie  à  la  Sorbonne: 
Les  défenses  cellulaires. 


llerbst,  Cart,  Prof,  an  der  Unlversitftti  Heidelberg: 

8ind  die  Keirmellen  der  Organismen  Aggregate  von  Anlagen  f 
(Le  cellule  germinali  sono  aggregati  di  germi  organo- 
genetid  f), 

Janet,  Pierre,  prof,  au  Collège  de  France: 

Psychothérapie  par  la  moralisation  des  malades, 

Landry,  Adolphe,  Paris: 

L'école  économique  autrichienne. 
LangeTÎn,  Pau],  prof,  au  Collège  de  France: 

Sur  le  magnétisme, 
Larmor,  J.,  prof,  at  St.  John's  Collège,  Cambridge  (England): 

The  function  of  Mechanical  Modèle  and  Représentations  in 
Theoretical  Physics  (La  funzione  dei  modeUi  e  délie  rap- 
presentazioni  meccaniche  nella  fisica  teoretica). 
Le  Dantec,  Félix,  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne: 

Les  caractères  acquis» 
Levî,  G-iuseppe,  deir  Istituto  di  Studi  Superiori,  Firenze  : 

Di  cUcuni  recenti  lavori  suUa  partenogenesi  arUficiale, 

Levi-CiTita,  TuUio,  prof,  deir  Università  di  Padova  : 
8uUa  dinamica  délV  elettrone  di  Af.  Abraham, 

Lori,  Ferdinando,  prof,  deir  Università  di  Padova  : 

SuUa  muttta  inflnenza  délie  scienze  e  délie  loro  applicazioni 
tecniche, 

Loria,  Achille,  prof,  dell' Università  di  Torino: 
L'  indirizzo  storico  nella  scienza  economica. 

Love,  A.  E.  H.,  F.  R.  S.,  Sedleian  Professer  of  Natural  Phi- 
losophy  in  the  University  of  Oxford; 

Dynamics  and  Geology  (Dinamica  e  Geologia), 
fiUgaro,  Èrnesto,  prof,  dell' Università  di  Messina: 

Psicogenesi  del  concetto  di  materia, 
Mosca,  G-aetano,  prof,  deir  Università  di  Torino: 

/  diversi  tipi  di  organizzazione  statuais. 
Ostwald,  Prof.  Dr.  Wilhelm,  Grossbothen  b.  Leipzig: 

Ziir  modernen  Ensrgetîk  (Intorno  alV energetica  moderna). 

Paînlévé,  P.,  de  V  Institut  de  France,  prof,  à  la  Sorbonne  : 
Le  rôle  du,  pnncipe  de  causalité  dans  le  développement  des 
sciences  rationélles, 

Pantaleoni,  Matïeo,  prof.  delP  Università  di  Eoma: 
Morfologia  dei  prezzi. 


Pareto,  Vilfredo,  prof,  à  F  Université  de  Lousanne: 

Les  doctrines  sociales  et  économiques  considérées  comme  sciences* 
Des  résultats  auxquels  conduit  Vapplication  des  mathématiques 
en  économie, 

Perrin,  Jean,  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne: 
Solutions  colloïdales. 

Picard,  Emile,  de  V  Institut  de  France,  prof,  à  la  Sorbonne  : 
La  mécanique  classiqtie  et  ses  appi'oxiTnations  successives, 

Pirotta,  Bomualdo,  prof,  dell' Università  di  Borna: 
Nuove  teorie  sulV  origine  deUe  forme  vegetali, 

Rabaud,  Etienne,  prof,  à  P École  d' antropologie  de  Paris: 
L*  évolution  teratologique, 

Raffaele,  Federico,  prof,  deir  Università  di  Palermo: 
Il  concetto  di  specie  in  Mologia, 

Rosa,  Daniele,  prof,  ail'  Istituto  di  Studi  Superiori  di  Firenze: 
Délie  leggi  cke  reggono  la  variahilità  filogenetica. 

Roux,  Wilhelm,  Prof,  an  der  Universitât,  Halle: 

Theoretische  Aussîchfen   von   der  individuelle  Entwickelung 
(Teoria  dello  sviluppo  individuale), 

Sagnao,  Qeorges,  chargé  de  cours  à  la  Sorbonne: 

Les  phénomènes  optiques  dans  les  systèmes  en  mouvement, 

Sagnac,  Philippe,  prof,  à  T  Université  de  Lille: 

De  V  importance  relative  des  phénomènes  économiques  dans 
V  évolution  historique, 

Salvemini,  Q-aetano,'prof.  dell' Università  di  Messina: 
Le  leggi  storiche, 

Sclalola,  Vittorio,  prof.  delP  Università  di  Roma: 

H  diritto  come  résultante  e  come  fattore  dei  rapporti  sociali, 

Sedgwick,  Adam,  F.  B.  S.,  prof,  at  the  University  of  Cam- 
bridge (Ëngland): 
Intercellidar  connections  in  relation  to  the  céH-theory  and 
to  the  development  of  nerves  (Connessioni  infercellulari  in 
relazione  alla  teoria  cellulare  e  allô  sviluppo  dei  nervi). 

Sereri,  Prancesco,  prof,  alP  Università  di  Parma: 
fja  logica  matematica. 


8d1Ia  dott.  R.  F.,  Pola: 

Dit  Pftatizenphi/siologiti  uud  (htfi  Bêzitifiungtn  ztt  den  an^ereif^ 
Wiêêentchafien  (La  fitiologia  végétale  a  i  auoi  rapporti 
con  U  altre  scienze. 

SomlMrt,  Wemer,  prof,  an  der  Universitat,  Breslau; 

EnUUhnng  de»  Kapitali^mua  (Le  oHffini  del  capitdismo). 

SupinOy  Camillo,  prof,  dell' Università  di  Pavia: 
Il  carattere  délie  leggi  ecanomiehe, 

T»iiiiery,  Jules,  directeur  des  études  à  V  École  Noriaale 
Paris  : 
Problèineê  pédagogique», 
Thorasoiii  J.  J.,  F.  R.  S.,  prof,  at  Trinity  Ck)Uege,  Cambridge 
(En  gland): 
Cmiduction    of   tltciricity    through    metals    (La   coudusioi 
delV  eleUrieità  attravemo  i  meiaUi), 
TacoA,  Giovanni.  Genova: 

Stdle  espressioni  tiviboliche  del  petisiero. 
Tailati,  Giovanni,  prof,  airistituto  Tecnico  di  Firenze: 
/  licei  riformati  délia  Gêrvianiu, 

Yaillemin,  Paul,  prof,  à  P Université  de  Nancy: 

La  iolidarité  biologique  enti*e  individtut,  ceinte*  et  ploêtnca 
Walierant,  prof,  à  la  Sorbonne: 

Les  liquides  cristallisés, 
Wefçscheideri  prof,  an  der  Universitat,  Wien: 

AntcendungtiH  der  Thermodynamik  auf  die  Cheiuie  in9l^ef"n- 
dere  die  l'haue.nlehre  (Sulle  applicazioni  deila  termodii^ 
mica  alla  chimicOf  e  in  ispecie  sulla  teoria  délie  ft 
Wettsteiii,  Prof.  Dr.  R,  v.,  Direktor  des  botanischen  Gartens; 
Wien  : 
Die  funktiOHelle  Anpassung  im  Pftanzenreich  (L'adattam 
funzionaU  nel  regno  végétale), 

Wiesner^  Julius,  Rektor  und  Prof,  an  der  Universitat,  Wien: 
Dev  Lichtbedarf  der  Fflame  (ïlbisogno  di  luee  deila  pianto). 

Ziegler,  Heinrich  Emst,  prof,  an  der  tJniversitttt,  Jena: 
Die  natili'liche  ZucJiiwahl  (Iai  selezione  naturale), 

D'aufcres  illustres  savants  ont  promis  leur  coUaboration: 
aussitôt  quULs  auront  donné  Tindication  exacte  du  sujet 
<]uMl8  traiteronii,  les  lecteurs  en  seront  renseignés. 

A1.D0  Tampklliki  -  responuahile, 
Rploffiik  ^  Cooperfttirft  TipofTft&c«  Aisog^iij. 
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